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IX. 


Les premières épreuves. 


La pauvreté disperse les familles. Le projet de continuer à vivre 
en commun, proposé et agréé dans ce premier besoin de rappro- 
chement qui suit les grandes calamités, ce projet facile et doux dans 
l'abondance de tous les biens, devenait impossible entre gens qui 
ne pouvaient, plus s’aider que par des privations. On n’aime pas être 
pauvres en commun, Les enfans de Morus demandèrent à quitter 


(x) Voyez les livraisons des 1°r et 15 mars. 
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Chien, ‘et à se retirer chacun dans leur maison. ds y consen= 
tit. La. séparation se fit sans refroidissement. Les enfans conti- 
nuèrent à venir voir leur beau-père dans sa maison, veuve de: M ; 
famille qui l'animait, et dégarnie de tous ses meubles. Moruslesavait à 
vendus pour une somme de-cent livres qu'il joignit. à son revenu. + | 

: Quand il sévit seul dans cette maison désolée, il fut accablé un | 
moment de toutes les terreurs de la solitude. Les premières nuits 
qu'il passa, non plus dans le lit séparé du chancelier, mais dans le: 

lit commun, à côté de sa femme, furent pleines de trouble et de 
larmes. La chair, pour parler sa: langue chrétienne, prenait le des- 
sus sur l'esprit. Morusavait une grande appréhension de toutes | es 
douleurs physiques, et surtout de la plus terrible et de la dernière 
de toutes, la mort. Il connaissait le roi; il savait que sa tête allait 
être de moindre prix, n’étant plus couverte du bonnet de chance= 
lier, et qu'aux yeux d’un tel prince, une disgrace recherchée était } 
un plus grand crime qu’une disgrace reçue, Il n’avait pu retirer 3 
du monde que sa personne, il y avait laissé sa renommée, et il. À 

. comprenait bien quec'était:moins sa personne que sa renommée qui ‘ 

pouvait faire du mal au roi. L'homme qui, pour une ville de France, 

aurait fait tomber la tête d’un favori, pour la possession d’une maî= 
tresse ménagerait-il une tête dispraciée? Au bout de toutes ses per : 
plexités, Morus voyait donc la mort, et tout son être frémissait, car, 

_ ainsi qu’il l'avouait lui-même, ilauraiteu peur d’une chiquenaude (1). 

Cependant l’ardeur de la prière finit par l’'endurcir. A force d'exal-, 

tation religieuse, il en vint à ne plus craindre la mort; > prus a = 

Ja désira. ; 4 

Toutes ses conversations avec ses enfans roulaient sur ce sec: Il 
avait besoin d’en parler sans cesse, soit pour tromper la nature, 
qui a de si fréquens retours même chez les hommes les plus héroï- 
ques, soit pour y préparer peu à peu sa famille. Il les entretenait 
des joies ineffables du ciel et des peines de l’enfer, des vies dessaints 
martyrs, de leur patience merveilleuse, et de leurs morts souffertes 
pour ne pas offenser Dieu ; il leur disait combien il était glorieux, 
pour l'amour de notre Seigneur Jésus-Christ, d'endurer la prison, 
la perte des biens et de la vie; puis, quand ilavaït monté tout le 
monde par ces paroles ardentes, quittant les généralités, il s'ou- 


(x) The Life of sir Th. Morus, by his grandson, p.204. | 


__ mhomme,enm | 
F3 à l'improviste, “pendant que re famille. était à table, frapper brus- 


Pr 28e MROMAS MORUS: + A dc D 
x #4 sur. tous des malheurs œil Der C'était 0 

ans. les premiers temps du christianisme, à l'approche des 
es\persécutions, quand'le chef de la famille préparait les sièns . 


e — aux calamités: qui allaient fondre sur le troupeau de ra et ju 
!  toute:la maison entonnait le chant du martyre. | 
__- “Toutes les actions , toutes:les paroles de Morus montraient botte 


double pensée de l'homme et du père de famille voulant se soute- 
mir lui-même contre ses propres défaillances, et épuiser la sensibi- 


 fité des siens sur les menaces du sort qui l’attendait, pour qu'ils 
_ fussent plus courageux , ou u pour qu'ilneleur restât plus de larmes 


au moment suprême. C'est dans ce dessein qu’un jour il avait aposté 
d'officier subalterne de la justice, lequel vint 


-quement àla porte, «et sommer Morus, au nom du roi, de compa- 


se raître le lendemain devant les commissaires royaux. Ces fausses ter- 
 reursfamiliarisaient sa femme et sesenfans aux terreurs réelles qui 
. Jeurétaientréservées. Singulier, mais touchant raffinement, qui fai- 
sait de‘la-désolation «et des angoisses une sorte d'habitude de la 


maison, et qui mettait d'avance la mort dans tous les cœurs pour 
leur éviter latransition de lextrème sécurité à l'extrème déses- 
poir!Menryse hâta de faire le drame dont la pauvre __ jouait, 


:sans le savoir, le lamentable prologue. 


: près ce premier. effroi,, la justice du roi n’arrivant pas encore , 
Morus-reprit sa polémique avec Frith. Un ton remarquable d’in- 
dulgence et d’aménité distingue cette polémique. Morus y traite 


_ Frih, quiétaitun jeune homme et qui fut brûlé plus tard, avec un 


mélange de raillerie aimable et de réprimande paternelle qui mon- 
traitrun grand adoucissement dans ses antipathies religivuses. Le 


malheur faisait sur-la fin de sa vie ce que le:désintéressement d’es- 
prit, des affaires, l'influence de la tolérance universelle, avaient fait 


-versde milieu. Les préoccupations du magistrat suprême ne se mê- 
kiüent plusaux spéculations de l'écrivain catholique. D'ailleurs, les 
persécuteurs avaient  dégoûté. Morus de la persécution. :C’était 
une-dure leçon-de-tolérance que:ce roi, jadis antagoniste deLuther, 
qui l'était devenu du pape, .et-qui ne permettait plus la foi.dans au- 
trui,-quand:elle ne s’accommodait pas de l’obéissance. Morus en 
était venu où en viennent tous les honnêtes gens qui ont vu de 
grands ‘scandales de religion. les adversaires devenir les amis, et 
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toute foi être attaquée à titre. de liberté; il sentait plus le bésoin 
d'être chrétien pour lui-même que contre les autres, et de prier 
que de menacer. Il avait quitté les rangs del église triomphante, et 


_il discutait comme les pères des premiers âges qu’un édit de l'em- 


pereur pouvait, du jour au lendemain, livrer aux lions du cirque, et 

. qui bénissaient plus qu ils ne maudissaient. Il se sentait lié aux hé- 
rétiques par un lien qui amollit les plus inflexibles, par la menace 
d’un échafaud commun. Du reste , l’homme seul s'était radouci. Le 


dogmatiste restait le même. À la veille de recueillir l’héritagesacré, il 


n’en voulait pas abandonner la moindre partie. C'était toujours le 
‘chrétien fidèle à Grégoire VIT, chef et fondateur de l'église. d’An- 
gleterre; et dans un moment où l’on agitait la séparation de cette À 
église d'avec le Saint-Siéve, cette fidélité même avait un air de ré- 
volte qui devait aigrir profondément le roi, RUEpAeNr . ls sou- 
-veraineté spirituelle de Grégoire VIT. | | 
Ce fut dans l'intervalle que le inäriage d'Anne dé péein: avec 
Henry fut résolu. Quand Morus apprit que la chose allait se faire, 
il dit tristement à Roper, son gendre : « Dieu veuille, fils, que dans 
“peu ce mariage ne soit pas suivi de sermens ! » Roper, qui avait vu 
‘tant de fois ses prédictions réalisées, fut-tout troublé par cette 
parole. Les choses se firent comme Morus l'avait prédit. Ses pres- 
sentimens ne manquaient jamais de s'accomplir, parce qu'ils lui 
venaient de la profonde connaissance qu’il avait du roi. Il montrait : 
-assez, en ne comptant plus que sur Dieu, ce qu il Ses crane 
de Henry. | 
. Quelques jours avant le nn de la nouvelle reine, ré 
: nus de Durham, de Winchester et de Bath, lui écrivirent 
«de les y accompagner, et lui envoyèrent vingt livres pour s'a— 
cheter une robe. Morus reçut l'argent et le garda, mais il n’alla 
pas au couronnement. Ayant rencontré peu après les trois évêques, 
il leur dit gaiement que des deux choses qu'ils lui avaient deman- 
dées, ilavait accepté l'une afin de pouvoir refuser l’autre. « Je n'ai 
eu aucune répugnance, ajouta-t-il, à prendre l'argent, parce que 
je sais que vous n’êtes pas pauvres, et que je connais trop bien que 
je ne suis pas riche. Pour l’autre demande, elle-m’a rappelé cette 
loi d’un empereur qui punissait de mort un certain crime, je ne sais 
plus lequel, à moins que le coupable ne fût une vierge. Or, il arriva 
que le premier coupable fut précisément une vierge, ce qui embar- 
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honorés, ne tarderont pas à vous perdre. Pour moi, dit-il en finis- 


+2 sant, in est plus” en: mon “pouvoir d’empécher qu'ils me ruinent, 


mais ils ne medéshonoreront jamais , Dieu étant mon bon maître (1). » 


Après. le. mariage vint l'affaire: des sermens, comme Morus l’a- 


vait prévu. On présenta au parlement un bill qui obligeait tous les . 
É sujets anglais à prêter. serment de fidélité à à la reine Anne et à ses 
_descendans, et à reconnaître au roi le titre de chef spirituel de l'é- 
| glise d'Angleterre. C'é stait Ja conclusion de cette grande querelle qui 


occupait tous les théologiens. de l'Europe depuis bientôt dix ans, 
et qui allait chänger là religion du peuple anglais. Cette triple ques- 
tion, le divorce, le: ‘mariage et la suprématie, ou plutôt ces trois 


phases de la: même question ;, — Car le divorce n'avait été agité que 
| pour amener le mariage, el la suprématie que pour le ratuifier à dé- 


faut du ‘pape, — furent. traitées | successivement et avec un grand 
appareil de doctrine. N'était-ce donc, du côté du roi, qu’une longue 
comédie, jouée avec patience; par laquelle il avait voulu faire d’une 
intrigue galante ! une, affaire de religion, soit pour en cacher le scan- 
dale aux yeux des peup! es, soit pour conjurer l'empereur d'Alle- 
magne , néveu de Ja reine divorcée, par l'apparence d'une néces- 
sité religieuse? Que son dégoût pour sa femme et sa passion pour 


Anne en aient été les seules causes, c’ est ce qui n’est point douteux; 


car Si. Henry eût pu changer impunément de femme, il n’eût pas 
changé de religion. Mais qu'il n’y ait eu que de l'hypocrisie dans sa 
conduite pendant ces dix années , que de sincères scrupules de re- 
ligion ne se soient pas mêlés à à ses intrigues et à ses violences, c'est 


| à beaucoup FRE ‘lequel voulait un entlos Son conseil | 
assemblé, après de longues discussions, un membre se leva et dit : 

. A quoi bon tant de discours? faites: déshonôrer la fille, et vous la 
PE condainerez ensuite en toute conscience. » Ainsi, quoique vos 
seigneuries aient gardé j jusqu'ici leur virginité dans tout ce qui tou 
che le mariage du roi, qu'elles prennent soin de li bien défendre jus- 
qu'à la fin; car ils’en trouvera qui, après avoir obtenu de vous d’as- 
__ sister au couron nement, vous demanderont de parler en son honneur, 
puis d'écrire des livres pour le justifier, et qui, après Vous avoir dés- 


= 


ce qui n ’ést guère croyable d’un prince qui pouvait : tout, et: dans. 


ane époque où toute légitimité venait de Rome. Quoi qu ile en soit 


(9) The Life of PE rep by bis grandson, P: {0% ef 
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c'est des deux: beaux yeux d'uné fille d'honneur diétoisl gl | 
: anglicane, cette grave et forte: “église qui a fait depuis trois cents ans À 


toutes les révolutions de la Grande-Bretagne. Il est très vre qu'il 
faut pas mesurer l'importance des résultats d’après la etitesse 


la cause, et c'était là le préjugé de l'école philosophique de Vol- 


taire; mais il est très vrai aussi qu’il n° faut pas élever la cause à la 
hauteur du résultat, ni couvrir toutes les petitesses humaines de 
l'excuse d’une fatalité supérieure, « con 


de l'école impartiale de notre époque. ! s 
Et de même, du côté des hommes religieux quin'approuvaient pas 
le divorce, ni , à plus forte raison, tous les changemens quiter LsOr 


rent, n'y eut-il qu’ae résistance morale d'honnètes gens: dégaible | 


sous une opposition de doctrine religieuse? Non sans doute. Aueun 
., d'éux ne se trompa sur la vraie cause de la querelle; mais tous, 
d’abord par la curiosité, ensuite par l'entraînement: de la polémi- 
que, se trouvèrent engagés à leur insu à examiner sincèrement là 
doctrine de l’église sur ce point. Si ce fut là un calcul de la politique 
de Henry, il faut avouer que cette-politique était habile, car il fai 
sait de ses propres adversaires les garans dé la sincérité de ses 
scrupules, et, par la gravité de la controverse, il cachait l'origine 
honteuse du litige. Et de même que, dans l'esprit du roi, les scru- 
pules religieux s'affuiblirent à mesure que lesdésirs s'irritèrent, et 
qu’à l’idée de gagner la faveur du Saint-Siège, succéda celle de le 
dépouiller de tout ce qu’iltirait de l'Angleterre (4); de même, dans 
l'esprit des opposans au divorce, à la pensée de discuter à l’amia- 
ble, succéda celle de protester, soit par le silence, soit par une neu- 
tralité accusatrice. Quelques-uns brülèrent leurs livres de contro- 
verse (2) et attendirent avec courage le ressentiment d’un prince 
qu'ils ne voulaient plus servir même par une opposition motivée. 

Quant à Morus, dès le commencement de cette affaire , il avait 
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déclaré au roi qu’il ne pouvait pas approuver le divorce. Morus 


n’était ni évêque ni théologien. Il jugeait la position de Catherine 
et de sa fille Marie , non d’après les contradictions du Lévitique 
et de saint Paul, mais avec son cœur d’époux et de père, et avec 
ses mœurs de famille. La première fois que le roi s’en ouvrit 
(x) Cette idée vint du secrétaire Cromwell, qui fut chargé de éiobbe. 
(2) Th. Morus, English Works, 1427 F,. 
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av ss, c'était à niet à son retour d'u une ‘ambas- 
sade sur le ‘continent (1). Après quelques tours. dans la galerie, 


Henry, l'attaquant brusquement sur le divorce, le mena devant une 

ser Bible ouverte, et lui montrant le passage du Lévitique, ‘il lui prouva : 

| queson mariage ne violait pas seulement les lois écrites par Dieu 

même, mais les lois mêmes de la nature, contre lesquelles né pou. 

_vait prévaloir aucune dispense de église. I Juit lui-même les em : 

_ sets qui l'avaient déterminé, lui et d'autres personnes instruites, à 
EL. examiner la matière , et il engagea Morus à en faire autant. cr 
; dit au roi que, comme opinion de son pauvre esprit, dans une si 
grave question, ne devait pas faire : que la chose parût à S. M. ni 
F Pre) ni moins prouvée, ai) avait moins de ‘scrupules à à lui avouer que 


e né Qui semblait pas condamner son mariage avec la 


50 reine. “Henry ne prit pas mal sa franchise, mais lui recommanda 
SE d' aller voir son aumônier , lequel lui ferait lire un livre qu'on pré- 
> parait sur la matière. Morus osa n'être pas de l'avis du livre , lequel 

déclarait « que le roi faisait acte de sagesse en sollicitant un juge= 


ment de l église universelle, Tant que le procès fut pendant devant 


. la justice spirituelle, Morus s'en prévalut pour s'abstenir sans s'op- 
… poser; il ne lui convenait pas, disait-il, de donner ni blime ni ap— 
je probpation préalables. Devenu chancelier, et l’église s'étant pro- 
|. noncée, nous avons vu que le roi le mit en demeure de parler. Les 


choses alors avaient bien changé. Contredire le roi était lui 


_ résister. N'être pas de l'avis du Lévitique, c'était blimer une lon- 
. gue suite d’actes qui, d’une question d'abord spéculative, au moins 

-dans l'apparence, avaient fait tout un système politique. Morus prit 
_ l'engagement de méditer sur le sujet, et s’il y trouvait quelque rai- 
- Son pour ou contre, d’en faire l’objet de conférences avec les mem- 


bres du conseil, les archevêques de Cantorbéry et d'York, l’au— 
mônier du roi et un moine italien, maître Nicolas, docteur en 
théolopic. C'était reculer de quelques mois la dfficul.é. Après 


| quelqu s inutiles conférences, Morus demanda au roi la faveur de 


se’ retirer du débat; on se souvient qu'il l’obtint, et que ce fut 
comme un coupable qui avait obtenu sa condamnation. 

Sa manière de résister à Henry était pleine de réserve et de pru- 
dence; il prodiguait les marques de déférence, les aveux d'humi- 


(x) Th. Morus, English Works, P. 1426-1427. 
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dité, et mettait aux pieds du roi ‘ce pauvre esprit qui résout à tou 
tes ses séductions et à toute sa puissance. Nul ‘homme. sérieux ne Fi 
va tête baissée au-devant de sa destinée , et il est rare qu’on ne con- 
jure pas jusqu’au dernier’ moment Ja main qui va vous frapper. 
Morus ne pouvait pas faire. que son refus d’adhérer ne fût pas de | 
l'opposition; il voulut du moins lui ôter l'air d'obstination ! et de 
mauvais vouloir que ses ennemis s'étaient hâtés d'y voir. Il ne  pré- Q 
tendait pas mettre sa conscience au-dessus des lumières de tous 
les évêques consentant au divorce; mais il demandait simplement à 
Ja liberté de ne pas prendre parti par des actes publics, offrant 
de se laisser éclairer dans son privé, par tous céux dont les con- 
sciences pouvaient n'être pas d'accord avec la sienne. C'est ainsi 
qu'il mit une certaine affectation à ne point lire les livres contrai- 
res au divorce, et à en lire qui l'approuvaient (4). Mais malgré cette 
extrême prudence, et quoiqu'il s’abstint sincèrement de sa per- 
sonne de tout acte qui pût rendre pênante son opposition toute à 
passive, sa réputation se jetait à la traverse detout. ce que voulaient ‘4 
Henry et sa maîtresse, et c'est moins par ses paroles que par son + 
silence qu’il conspirait. Il fut donc résolu qu'on le déshonorcrait 

ou qu'on le ferait mourir. Maïs comme il eùût été! monstrueux de 

s'en prendre au silence d'un homme, on fouilla dans sa vie privée 

pour y trouver quelque action équivoque sur laquelle on püt fon- 

der une accusation capitale. Ni les gens du roi.ne manquaient. 

alors pour inventer des crimes, ni les juges pour ls punir. On Jui 

attribua des libelles injurieux, afin de le forcer à parler pour s'en 
défendre, et peut-être de trouver dans sa défense de quoi l’accuser 

de pis. Ge fut par une accusation de ce GER es ses pie com- 
mèncèrent. CARRE | 
Le conseil avait fait imprimer un | livre apolasétique dé la. con 

duite du roi et de ses ministres dans l'affaire du nouveau mariage. 

Ü n matin, un des parens de Morus, Wiliiam Krustal, reçut Ja visite 

d'un agent du secrétaire Cromwell, qui l'accusait d’avoir entre les & 

mains une réponse à ce livre, composée, disait-il, par Morus. Celui- 

ci, averti par Krustal, écrivit à Cromwell, et donna des:eéxplications 

qui rendaient toute poursuite impossible. Il avait été chef de la jus- 

tice criminelle et avocat supérieur; dans ces deux emplois, il avait 


(x) English Works, 1429 F. 


ï dé: eances ads cn dé acéusations sans preuves et 
- édlec es défenses hàbiles. TI savait éviter le‘piége qu’on lui tendait, 
2 sans s'offrir à celui qu’on : n 'avait pas pensé à lui tendre. Il écrivait 
#8 dé I igués lettres sans donner prise à la moindre interprétation, et 
ei | 'défendait Tinnocence d'un saint avéc la profonde rouerie d'un : 
homme de barreau (1). Mais derrière toutes ses précautions, sous ce 

* réseau de subtilités qu'il opposait à celles de ses ennemis, on aper- 

dé cevait | toujours ‘sa belle ame : ce que lui inspirait l'instinct de I 
* conservation, naturel à tout homme, ne contredisait jamais sa con— 

| son, et on ne pouvait ne Le Jui a commetire pee lues 
_dences que des lâchetés. so | 
L'accusation ayant” mar qué de ce a, on fécnérch is sa Fe 

le car dici aire s’il n’avait pas reçu quelque présent d’une 
gr ide valeur pour justifier un procès de corruption; mais 
*"Morus, avec un ‘mot, une anecdote , une preuve fournie à propos. 
| aisipat toutes ces charges, à la honte des plaignans apostés par Ix 
‘ cour. Tantôt c'était une dame qui lui avait offert des gants et de 
on "oui; mais il n'avait pris que les gants, trouvant que 
c'eût été de mauvais goût de refuser un cadeau de dame. Tantôt 
- C'était t un client qui lui avait envoyé une coupe d’or richement 
_ diselée; = oui mais il lui avait offert en retour une coupe d'unc 
plus grande valeur, ne voulant pas recevoir de présens, mais 
‘w’ayant pu résister au plaisir de garder les ciselures. L’accusation Ix 
plus graÿé fut portée par un M. Parnell, soutenu dans cette affaire 
par le marquis dé Wilshire, père d'Anne de Boleyn, l'ennemi mor- 

- tel de Morus et l'instrument du roi, qui ne craignait pas de laisser 
Noir Sa main dans ce honteux échafaudage de justice rétroactive. 

- Ce M: Parnell se plaignait amèrement d’avoir perdu un procès 
er un M. Vaughan, dont la femme, prétendait-il, avait donné à 
Morus un magnifique vase en vermeil. Sir Thomas avoua le fait, 
ajoutant que lé vase lui avait été offert long-temps après le procès, 
au nouvel an, comme cadeau d’étrennes, et qu’en effet il n'avait 
pas cru séant de résister aux instances de la dame. Sur quoi le 
marquis de Wilshire, s'étant tourné -vers les juges d'un air de 
triomphe : ‘« Ne vous l'avais-je pas bien dit, milords, s'écria-t-il, que 
vous ‘trouveriez cette accusation fondée? » Les juges, qui atten- 


&) English Works, 1422, ERA TE 
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daient leurs épices de Ja cour,s’étaient déjà levés por dans, 
quand Morus,.prenant la parole: « Milords, dit-il humblem ent, 
‘puisque vos révêrences on, Rs ue la ÿ premièr un partie. 


fait A des vin ) paf son 50 mi llier sd | de 
ner dame; que la dame, à son tour, ayant + à se, aval 
priée de reprendre le vase à titre d'étrennes, ce qu'elle avait,con: 
senti à faire, non.sans résistance. En. ré (eme il produisi 
témoins à l'appui de sa déclaration. Les jug 2 leplaig 
marquis furent confondus (1). Morus n avait pas 'ésisté. au 
de leur donner des espérances par son-premier.aveu pourle mieux 
_confondre.par ses explications. Ne retrouve-t-on pas là le tour d'es- 
prit à la fois naïf et ironique du sous-shériff donnant une leçon au 
vieux juge, et du chancelier Ein psautt of conire sa femme dans dabaien 
du chien volé? ne 
Toutes ces accusations, dont. dote sonia sur lacour, aug fe 
mentaient le danger de Morus ; car en faisant éclater son in | 
en relevant la gloire de sa vie passée, en popularisantson nom, ds 
aggravaient le tort de n’ayoir pas pour soi-un homme;à qui même 
des juges gagnés ne pouvaient pas inventer de crimes. Henry. VIII 
et Morus n’allaient plus pouvoir respirer le mêmeair. Le plus fort. 
. hâta donc la perte du plus faible, Si les accusations ne réussissaient. 
pas à le noircir, venant coup sur coup et.sans relâche, elles pou- 
vaient le lasser et le réduire, et peut-être l’amener à une transac- 
tion qui eùt été le déshonneur préalable dont .cet empereur avait. 
besoin pour faire mourir légalement une vierge. ILy a.des.dégoûts 
dont on a plus peur que de la mort, et, pour certaines ames; une 
mort retardée offre plus de tentations:et de périls qu'une mort sou- 
daine. À force de persécutions de détail, de craintes présentées.et 
retirées , de caresses et de menaces, de secousses réitérées, d’al- 
ternatives extrêmes, à force de ballotter cette.victime illustre entre 
la promesse de faveurs -inouies et l'échafaud, entre une place à 
côté du trône et un cachot dans la Tour, on espérait-mettre Morus 
hors de lui-même, et le rendre indigne de sa mort. … 
C'est dans cette vue qu'on l'impliqua, sans le plus léger motif, 


(x) The Life of sir Th. Morüs, by his grandson. 
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LES D RE 
alt ac conviés d'Élisabeth Barton et dé ses complices. | 
« Cette Élisabeth Barton, appelée la sainte fille de Kent, était une 
fille sujette aux spasmés , qui débitait, dans un Jangage mélé de. 
| vase et Fe prose, des paroles incohérentes dont. quelques moines’ 
S'imäginèrent de faire des oracles. On lui fit prédire la ruine de 
rre et la mort prochaine de Henry VIIL, s’il consommait 


som mariage avec Anne de Boleyn. Cette fille avait écrit à Morus, 


“alors chancelier ; mais Morus, sans vouloir l'entendre , lui avait 
“conseillé de ne plus prédire et de se guérir. Questionné, dès le 


| _ commencement, par le roi sur ce qu'était cette pauvre créaturé, il 
je: en'avait onde comme d’une fille simple et sans malice, dont les 


ldient'à toutes les folies qui peuvent sortir d'une 
rs, dans le‘plan de destruction des monastères 


| ad aies inerré! -par Cromwell, comme on eut besoin de 


‘trouver de-grands coupables dans les personnes pour justifier la 


Le À guerre contre les choses, on accusa de haute trahison les moines 
_qui'avaient exploité la fi ille de Kent, qui, peut-être, y avaient cru. 


Or dans le bill on comprit Fisher, parce qu'ayant écouté cette fille, 
il Pavait dû nécessairement souffler, et Morus, parce que ne lui 
ayant pas _——.. bé il s'était oo e déclaré son com- 


Quelques jours avant la Méentition du bill au ue Morus 


écrivit au secrétaire Cromwell, pour lui demander de vouloir bien 
_ en'parler au roi, et obtenir que son nom fût rayé du bill. Il niait 


avec fermeté toute intelligence avec les rêveries de la prétendue 
prophétesse. Soit que Cromwell, qui ne voulait pas la perte de 
Morus, mais qui voulait encore moins déplaire au roi, y eût mis 
dela tiédeur, soit que tout conseil de douceur au sujet de Morus 
füt désormais offensant pour Henry, le nom de l'ancien chancelier 
fut maintenu sur le bill. Alors Morus s’adressa directement au roi, 
et, dans une lettre pleine d'humilité (1), prosterné à ses gracieux 
pieds, selon son humble manière, ile pria de ménager sa pauvre 
honnêteté, et de considérer, avec sa prudence et sa bonté accoutumées, 
une matière qu'il ne croyait pas convenable de discuter avec lui. Il 
insistait sur cette prière de bien considérer la chose, et c'était, sous 
une forme suppliante:, un conseil blessant ; car à force de solliciter 


(x) English Works, r424F. 
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l'impartialité du roi, il paraissait la. mettre:en doute. Hénri fecta. 
de voir.dans sa lettre Facte d’un.homme qui se-refusait à, Ja disous= 
sion par. défaut. de preutes.] Il “ordonna sé le. ANS plein 
effet... US à aisr 1 
Blessé de cette. are Morus. .. avoir Tidée. de se e venger, du. SES 

roi, en donnant le plus grand éclat à sa défense, et i il.demanda à À 
la présenter. lui-même au parlement. Sa demande. futrejetée.. On. 
le cita devant un conseil composé de l’archeyèque. de -Cantorbéry,. 
du lord chancelier, du. duc de. Norfolk. et du lord secrétaire Crom-. 
well. Morus devait penser qu'il allait y être question.du bill; -Mais, : 
soit que les membres du. conseil n’y missent pas. la même impor 
tance que Je roi, soit que ce bill ne füt qu’un prétexte pour faire. 
venir. régulièrement Morus > et pour agiter. sa conscience par. “de : 
_interrogatoires plus généraux, il ne fut parlé ni de la fille de. Kent, 
ni de ses complices. Le lord. chancelier: Jui. vanta longuement les 
anciennes bontés du roi, et toutes celles dont sa majesté. se plairait 
à le combler de nouveau, pensant l'ébranler.à la fois para recon= 
naissance et par un reste d'ambition. Morus, répondit avec.beau-. 
coup-de. douceur que nul n’était plus attaché que lui au ro, mais. EN RS | 
qu'ils ‘étonnait qu’on lui reparlàt d'un sujet dont on Jui avait promis + 4 
de ne plus le troubler. Les lords, jusque-là polis et caressans, #4 
prirent alors le ton de la menace, et l'accusèrent avec: véhémence 
d’avoir êté l’auteur et le provocateur du livre de sa majesté surles, 
sept sacremens et sur le maintien de l'autorité du pape, .et d’avoir | 
poussé le roi à mettre dans les mains du. Saint-Siége. une BpÉe: qui. 
devait être tournée contre lui. Vas 
_ Les menaces faisaient encore moins sur Morus que los caresses. | 
Il dit que ces terreurs étaient tout au plus bonnes pour effrayer des . 
enfans ; puis, venant au fait dont on l'accusait, il fit l’ histoire de 

ce fn. fameux, à la grande honte du roi, qui, pour charger Morus, : 
consentait, à.se donner le ridicule d'avoir signé un livre qui n'était 
pas de lui. Personne ne pouvait dire plus de: choses que. Henry : à 
la décharge de l’ancien chancelier. Morus n’avait point conseillé le. 
livre ;:il n'avait fait que le débrouiller et mettre.en ordre les-prin- 
Fr matières dont il traitait. Quant aux doctrines qu’on y étà- : . 
blissait sur l'autorité du pape, il avait vu avec. inquiétude. la part 
énorme qu'on faisait au Saint-Siége, et s'était permis de faire 
observer au roi que le pape pouvant, comme prince temporel; se. 


_ 


Re — 
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iguer contre Jui avec 1e autres princes de la. Hriaé, 5e était 


lent de tant favoriser une puissance avec laquelle on pouvait. 


Fe avoir à rompre. Henry. avait insisté pour que la doctrine restÂt en 


‘a tière, disant qu'il ne saurait trop honorer le Saint-Siége de Rome, 


} 


- 


ES auquel il il. devait tant. Morus lui avait rappelé les statuts particuliers 


du royaume , et notamment le statut de Præmunire, par lequel des. 


bornes. étaient mises à l'autorité spirituelle du pape; mais le roi, 


tranchant la discussion , avait répondu que, tenant du Saint- -Siége. 


nn couronne royale, il n’était obstacle qui pût Tempécher de pro- 
; clamer cette autorité. C’est ainsi que. les. choses s ‘étaient passées , 


« et, dit Morus avec une noble fierté SE ‘espère que ces éclaircisse- 


‘mens étant. rapportés au roi, si sa majesté veut bien se souvenir 
. de.ce: que j'ai fait et dit dans cette affaire, elle n’en parlera plus, 


et me renverra elle-même de cette accusation. » Ce jour-h, comme 


C4 allait partir pour. se rendre devant le conseil, Roper Jui avait fait 


promettre qu'il s ‘expliquerait sur l'affaire de la fille de Kent, el se. 


ferait rayer du bill. Après la séance , tous deux montèrent en HE 
pour retourner à Chelsea. Morus paraissait très gai ; 1l parlait vi- 


vement et de toutes choses , et sur un ton auquel les siens n’étaient 


plus-accoutumés. Roper, par une discrétion mêlée de crainte et 
d'espérance , ne lui avait point parlé du bill; mais le voyant pen- 


dant toute la route Si gai et si libre d'esprit, il s’était plu à penser 
qu'il avait été mis hors de cause. Quand ils furent entrés dans le jar- 


din :.« Je pense, dit Roper, que tout va bien, puisque vous êtes 


si joyeux. — Oui, tout va bien, fils, et j'en rends graces à Dieu ! 
— Vous êtes donc délivré de ce malheureux bill? — Par ma foi, 


je ne m'en suis pas même souvenu. — Quoi! vous oubliez une chose 


qui vous touchait de si près? Qu’il me chagrine de, vous entendre 


7 parler ainsi, moi qui avais pensé , à votre visage , que c’était fini de. 


ce bill | — Voulez-vous savoir, fils, pourquoi je suis si joyeux? De 
bonne foi , je me réjouis d’avoir fait faire une chute au diable, car 
j'ai été si loën avec ces lords , que je ne puis plus reculer sans la 
dernière honte. » Henry l'avait compris ainsi. 

: Quand il sut le résultat de la conférence, il entra dans une vio- 
lente: colère; et dit qu’il entendait qu’on donnât suite au bill du 


parlement. On lui objecta la faveur que la chambre des lords mon- 


trait à Morus. Henry pârla de s'y réndre en personné pour leur im- 
poser le bill. Les membres du conseil se jetèrent à ses genoux, et lui 
TOME VI. l : 2 
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représentèrent le danger qu'il courait de recevoir des dément ss * 
que Morus, loin d'être coupable dans T'affaire. de Keït, n'avait 1 


mérité que des éloges. Le roi céda, mais’avee un surcruît. de haine 
contre l’homme dont l'innocence était plus forte que sa volonté. : 
 Morus fut renvoyé de l'accusation : iln’y vit qu'une. affaire ajour= 


née. Quand on vint le Jui annoncer: « Ce qui est différé n’est pas | 
perdu,» dit-il; comme si, à ce à il eût Ta dans le is oË Fe 


du roi (1). ; me 2 
: Le duc > de Norfolk, qui à avait té son co 


‘a jusqu’ au ton Daisir du roi, ain il était resté de Be ie 1 
voir quelque temps après; et, revenant sur la dernière à 


«Par la messe! monsieur Morus, lui dit-il, il est périlleux de lutter | 


avec les princes. Je vous consent donc, et bon ami, d’incliner au 


bon plaisir du roi : car, corps de Dicu! monsieur Morus, l'indi= | 


gnation d’un prince est la mort (2). —N'est-ce que cela , milord? r ré- 


pondit Morus ; alors il n’y a d'autre différence entre vous et moi, 


sinon que je mourrai aujourd’hui et vous demain. Si donc la colère 
d'un prince ne peut donner qu'une mort temporelle, combien plus 
devons-nous craindre la mort éternelle où peut nous condamnerle 
roi des cieux, si nous risquons de lui déplaire pour ri à: un bé 
terrestre ! » 


C'est ce même duc de Norfolk qui, le trouvant un “dimanche dans 


l'église de Chelsea, chantant le messe à pleine voix, et en surplis, 
lui avait dit qu'il dégradait par ces pratiques son office de chance- 
lier d'Angleterre. C'était pourtant dans ces pr atiques même, dans 


cette humilité de cœur et dans cette force de croyance, que Morus. 


avait trouvé le secret de cette résistance aux colères des princes, 
que ne FAR art pas, le duc, bon courtisan et médiocre CHR 


X 
Le double Serment. 


Ce fut le parlement de 1534 qui vota les bills d’allégeance aux 


descendans de Ia reine Anne, et de suprématie spirituelle du roi 


(1) Quod differtur non aufertur..…. The Life of sir Th, Morus, by his dite. 
p.215. 


(2) {ndignatio principis mors est. Sir Th, Morus life, by his grandson, p. 217. 
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% Fc dt, avant a & se rendre à Lambeth, il entendit la messe , 


4 es 1 + PHOMAS MORUS: A 
r : e. Sur tous les points du royaume ce FR sérment fut 
igé de tous les sujets, et reçu par dés commissaires royaux 
mmés/à-cet effet. Pour le clergé de Londres etde Westminster, 


, la prestation: du double serment se fit à Lambeth, sur la Tamise Fe 
_ dans le palais ‘de l'archevêque de Cantorbéry, Cranmer, | en pré- 
f senc de ce prélat, -du lord chancelier Audiey, du secrétaire 

Cromwell, de l'abbé de Westminster, assistés des commissaires 
royaux. Tous les évêques, abbés, prêtres, et un seul laïque , 

Thomas Morus, furent mandés à comparaître devant ce tribunal. 
«Pour tout ce clergé, sauf Fisher, la séance était de pure formalité... 
7 _ Cet a © cons 


Juconseil réunis aux commissaires n'avait 
fr cop rimes pied Er pomme Fisher. et 


et reçut le sacrement de l'eucharistie , comme c'était son usage dans 
es cas graves. Sesenfans et sa femme le reconduisaient d'ordinaire 
jusqu ’au rivage, et ne le quittaient qu ‘après l'avoir vu monter dans 
Je bateau; ce jour-là," il voulut qu'ils demeurassent à la maison, 
ét, ferniant la porte derrière lui, il alla seul avec son gendre 
Roper. Quand il eut mis le pied dans le bateau , il dit à Roper, dans 


un mouvément de transport extatique : « Je remercie notre Sei- 


arms aps le champ est gagné, » désignant par ce champ le ciel 
qu il aHaït conquérir par le martyre. Roper, qui voulait toujours se 
tromper, interprétant cette parole en, bien : « J'en suis charmé, 
monsieur, » dit-il. Peu après il comprit et s’attrista BrontE ent. 
- Quand Morus fut arrivé devant les juges, il pria qu'on lui mon— 


_trât la formule du serment. Après quelques momens de réflexion 


intérieure, äl dit qu'il n’y trouvait rien à reprendre , et qu’il ne blà- 


-mait mi ceux qui l'avaient rédigée, ni ceux qui seraient dispo- 


sés à s’y soumettre; mais que, pour lui, il se regarderait comme en 
danger de mort éternelle s'il prêtait ce serment. On lui montra la 
liste de tous les grands personnages de la noblesse qui y avaient 
apposé leurs sivnatures. Il Jut cette liste, mais ne changea rien 


à ses premières paroles. Alors on lui dit qu'il pouvait se promener 
dans le jardin , pendant que le tribunal recevrait les sermens de tou- 


tes les personnes convoquées. On voulait lui donner le “he de se 
consulter. 


On était en septémbre, et il faisait une extrême chaleur. us. 
/ LR 


: 2 haiels dl JRhevtes DES DEUX MONDES. Rire 


‘qui. était d’une grande délicatesse de : santé, > ‘aima le ù 


© dansune chambre du palais qui avait vue sur le jardin. Là, au lieu 
de délibérer, il se mit à regarder les nouveaux assérmentés quise 
— promenaient dans les allées. Il les voyait sortir tout joyeux de la 
_ salle dés commissaires, et marcher d’un pied léger dans le jardin, 


* soit gaieté de gens indifférens ; soit soulagement de gens timides , à 
après un grand péril évité. Le plus gai de la troupe était le docteur: 


Latimer, chapelain de l'archévêque de. Cantorbéry, qui riait aux 
- éclats avec quelques docteurs de ses amis, les prenant tour à tour 
_ par le cou, et les serrant si fort, « que si c’eüt été des femmes, dit 
- naïivement Morus, j'aurais pensé que Latimer était un grand liber- 
‘tin. » Vint ensuite le vicaire de Croydon, joyeux prêtre, suivi dec- 


_clésiastiques dont on n'avait pris le serment que pour la forme, : 


« et à qui, dit Morus, on n'avait pas fait faire le pied de gruë, comme 


c’est le lot des plaidéurs. » Maitre de Croy don, fort connu de Par- | 
chevèque , alla sans façon à l'office, et s’y fit servir un: grand verre : 
de bierre, qu’il but tout d'un trait (1).La conscience n'était pas 


si exigeante chez le bon abbé que l' soif. Morus, de sa fenêtre, 


notait ces petites circonstances, non sans quelque malice, et s'éton- 
gant peut-être que ces gens prissent si one une Chose où a 


FRS 


croyait ses deux vies engagées. 


Quand tous les sermens furent reçus, on le cat eton jt mon- 
tra la liste des nouveaux noms. Il persista dans sa première décla= 


ration, ne blâmant personne, mais ne voulant imiter personne. On 
lui reprocha son opiniâtreté, et on lui dit qu'il y avait-un.double 
crime à refuser le serment et à n'en pas donner de raisons. Il ré— 


pondit que c'était assez de son refus pur et simple pour lui attirer 
l'indignation du roi et qu'il ne voulait pas l’aggraver en le motivants 


que , toutefois, si on pouvait l’assurer par de bonnes garanties que 
le développement de ses raisons n’irriterait pas davantage le roi, il 
s'empresserait de les donner, s’engageant, si à Ces raisons on en 
pouvait opposer d’autres qui le satisfissent , à prêter le serment. 


Craumer, raisonneur habile et qui connaissait Morus, comprit 
qu’on ne pouvait avoir de prise Sur cet homme qu’en lui donnant 
des doutes sur son sens intérieur, et en opposant le devoir certain 


d’obéir au prince aux devoirs douteux de la conscience. Cet argu- 


(1) English Works, 1429 ABCD. 
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ns appa si vivement Na qu'il en: fût d’ abord'ihterdit @. L'ob- 


. jection était ‘embarrassante, sinon par sa propre. force, du moins 


_ par le danger de la réponse. Après un moment de silence et de 
réflexion rapide, il répondit d’abord à Cranmer que « si l'autorité 
Le du roi était une raison concluante, il fallait que, sur son comman- 


= dement, tout doute cessät entre les docteurs, dans quelque ques- 


tion que ce füt;» puis à l'abbé de Wesminster, qui avait ren- 


7 chéri sur l'archevêque : que «le témoignage de toute la chrétienté 
avait plus de force à ses yeux que l'opinion particulière d’un 


Ÿ 4e : 


x royaume. » Par cette: réponse, il sauvait le dit de sa conscience | 
_sans augmenter: son péril. ur à 


.Onlui demanda s'il voulait prêter serment d auépéticoà à la Nos 


. Anne. « Volontiers, dit-il, mais à condition que ce-soit dans de tels 
. termes que je puisse le Pre sans Res >. LAPS le ah in- 
45 directement. / : 


Les quatre jours qui Lite: äl fut nfanihéié à Wesimisiter 


d sous da garde particulière de l'abbé. Pendant ce temps, le roi 
| “consulta ses ministres sur le parti qu’il fallait prendre. Le con- 
F seil fut d'avis qu'on devait se contenter d’un serment Es La à 
C'était l'avis de Cranmer et surtout de Cromwell, qui, à l'issue 


de la séance de Lambeth, avait dit et affirmé sur son honneur 


qu'il aimerait mieux que son fils unique, — jeune homme de grande 


promesse, — füt mort, que de voir Morus refuser le serment. La 


nouvelle reme ne voulut pas consentir à cette transaction. On re- 


présenta donc derechef le même serment à Morus, qui le refusa 
encore, mais cette fois avec des formes si discrètes et si atté- 


 nuantes, qu'avec de la politique on n'eût pas poussé les choses plus 


loin. Mais la reine, devenue mère, y mettait une double passion: : 
l'amour maternel, et le ressentiment d’une femme qui, sans le ser- 
ment, n'était plus qu’une concubine. Morus fut condamné à la 
prison perpétuelle , et conduit immédiatement à la Tour. 
Quand il eut passé la porte d'entrée, le gardien lui demanda son 


_ vêtement de dessus. « Le voici, dit Morus, Ôtant sa cape; je suis 


fâché pour vous qu’elle ne soit pas plus neuve. »— « Ce n'est pas 
tout, dit le gardien , il me faut encore votre roue c'est l'usage. » 


(1) English Works, 1430 A. 
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Morus:s s'en dépouilla. et da lui rémit. On l’enferma hs ï se Fr 


chambres de la Tour, et on lui donna, pour le servir, John Vood, 


l'un de ses gens, auquel on po Re «à | 
rait écrire ou dire contre le roi. RU et | 

- Quelques jours après il écrivit, dois shit) sur. mu aille 

à papier, Ja lettre touchante qu'on va dire. Elle est adressée: à sa fille, 


Marguerite Roper, qui fut, pendant toute sa captivité, l'intermé- 
diaire de cœur eatre l'illustre prisonnier. et sa fanaillel: cr: up ft 


«Ma chère bonne fille, grace: à notre: Seigneur, je suis en bonne di 


4 


santé , et, j'espère , en pleine tranquillité d’esprits et*dest 
biens du monde, je n’en désire pas plus que ce que j'en possède, en 


supplie notre Seigneur de vous rendre tous joyeux dans l'espoir du 


ciel. Il:y a bien des choses que j'aurais envie de vous dire touchant 
la vie éternelle : puisse-t-il vous les enseigner lui-même, comme 


j'espère qu'il le fait, et mieux que moi, par sonssaint ee pas NE 


t-il vous conserver et vous bénir tous! : 


« Écrit au charbon par votre tendre et Fotos da, qui ; 
dans ses pauvres prières, n'oublie aucun-de vous, ni vos babes (pe- 
tits enfans), ni vos nourrices, ni les méchantes petites femmesde 


-vos maris, ni la femme de votre père, ni vos autres amis. Et adieu 
de tout mon cœur; le papier me manque ({).» 


XI. 
La Prison. 


:: Marguerite avait obtenu la permission de le voir à la Tour: La 
première fois qu’elle y vint, le père etsa fille bien-aimée se mirent 
à genoux et récitèrent les sept psaumes:et les litanies, et, avant tout 
épanchement , rendirent graces à Dieu. Morus parla ensuite desa 
prison, et dit qu’il considérait comme une faveur spéciale:du ciel 
d'être enfermé dans cette étroite chambre; que Dieu l'avait pris et 
bercé sur ses genoux{2),;comme il avait fait pour ses meilleurs amis, 


PE Re me ne one à DIT 


saint Jean-Baptiste, Pierre et Paul. C'était par des prières et des 


discours de ce genre que commençaient toujours les longs entre 


F (x) English Works , 1430 GH.. 
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î PRÉ TRMOMASEMONRS À ne: 
ns d père et de la fille; puis. Laits lits ds convérsation 


:, prenait un ton gai. Morus demandait des nouvelles de Chelsea. On 


parlait des enfans, de leur mère, de la bonne. conduite du fils et de 


_ ses sœurs.(1), qui tous travaillaient de plus-en plus à mépriser le 

: monde et à seréfugier en Dieu , des amis de la famille, des voisins, 
dont aucun n’oubliait le pauvre prisonnier dans ses peiénes: Morus 
était attendri par ces souvenirs de tous les biens qu’il n'avait plus. 


C’est alors que Marguerite hasardait de timides conseils sur.ce fatal 


serment qui le séparait pour jamais des siens, Mais Morus, souriant 
_ au piége que lui tendait madame Eve, comme il appelait Marguerite, 

_ repoussait avec force la tentation, « prêt à partir le lendemain, di- 

ne = s'il plaisait à Dieu de l'appeler (2). » Et Marguerite, qui ap- 


it dans son cœur la conduite de son père, gagnée peu à peu 


CEA ion; versait d’ardentes larmes, etn’avait _ la force 
_ de lui disputer la gloire de mourir. | 


Il lui venait des avis détournés de quelques bit du con 


| et; entre autres, du lord chancelier et de Cromwell, qui F'honoraient 


pour sa vertu, n'ayant pas à craindre son ambition. Le premier, suc- 


.cesseur de Morus était allé, non sans dessein, chasser le chevreuil 
dans le parc du mari d'Alice, belle-fille de Morus (5), 1] la fit prier 


de le venir voir le lendemain. Alice s y rendit de bonne heure, toute 


_ joyeuse, .et s'attendant à quelque bonne nouvelle pour celui qu’elle 


appelait son:père. Après des protestations d'amitié pour Morus, le 
chancelier lui dit qu'il s’étonnait beaucoup de l'entétement de son 
père dans ses idées, quand tout le monde s’arrangeait du contraire, 
excepté l'évêque aveugle (Fisher). « Et en vérité, ajouta-t-il, je me 
félicite de n'avoir point d'instruction , si ce n’est pour me rappeler 
deux ou trois fables d’Esope, et celle-ci entre autres : Il y avait un, 
pays dont tous les habitans, sauf quelques sages, étaient fous..Ges 


sages , prévoyant par leur science qu'il devait tomber une grande 
pluie qui rendrait fous tous ceux qui en seraient mouillés, se creu- 


sèrent des cavernes sous terre, où ils attendirent que la pluie fût 
passée: Alorsilsreparurent au jour, pensant bien qu'ils allaient faire 
des fous tout ce qu’ils voudraient, Mais ceux-ci les repoussèrent et 


(2) English Works, 1434 cp, 
(2) Ibid, 1431 A, 
(3) Ibid, 1433 CH, 
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S ’obstinèrent à se gouverner eux-mênies. Alors les : sages se repenti- 
rent, mais trop tard, de ne pass 'être laissé mouiller comme tous les | 
autres. » Alice, qui ne pouvait guère se tromper sur le sens de cètte 
_ fable, demanda au lord chancelier si elle devait: douter qu'il se- ae 
montrât, dans l'occasion, bon ami Re son Hi Audley, ss j 
réponse, lui conta une autre fable. + de 
_ Il s'agissait cette fois d’un lion, d’un âne et d’un loup « qui étienté à 
. se confesser. Le lion dit qu'il avait dévoré tous les: animaux qui 
étaient trouvés sur son Chemin. « Vous êtes tout ; pardonné, dit le: 
an parce que. vous êtes roi et que votre naturel vous pous- | 
sait à cela. » L’âne vint ensüite , d'un pas humble, et dit qu’un jour, _ FE 
mourant de faim, il avait mangé un brin de la paille des souliers de a 
son maître, el qu’il craignait que cela n’eût contribué à enrhumer. 
celui-ci. Le confesseur se déclara incompétent pour prononcer sur £ 
un si grand crime, et renvoya lé coupable devantl'évêque.Cefuten- 
._ suite le tour du loup, qui reçut, pour toute pénitence, l'ordre formel | 
de ne jamais faire dé repas qui coûtàt plus de six sous.’ Après quel= | 
ques jours de ce régime, pressé par la faim, il voit passer une vache ë 
“et son veau. L'eau lui en vint à la bouche, mais la crainte de son | 
confesseur le retenait. A la fin, il résolut de prendre sa conscience FUEL 
pour juge du cas. L’ayant donc interrogée, il lui fut répondu que la. 4 
vache ne valait certainement pas plus de quatre sous, et, qu'en es  _  « 
timant le veau à moitié prix, le tout ne dépasserait pas la somme | 
fixée par son confesseur. Et il les mangea tous deux, et il fut fort en 4 
paix avec sa conscience. » Alice ne comprit que trop le sens de‘cette 
autre fable , et elle fut si attristée qu’elle ne sut que répondre. Par 
la fable des fous et des sages, Audley vouläit-il toucher l'humilité 
de Morus en lui faisant craindre que son dissentiment avec tout 
le monde ne füt qu’une préténtion orgueilleuse? Et par celle des cas 
de conscience du loup, voulait-il le mettre en défiance contre cette 
voix intérieure qui né dit à tant de gens que ce que lui soufflént leurs 
appétits? Du resté; le lord chancelier avait du moins lé mérite, étant 
du côte des fous et'des loups, de ne pas affecter, comme le roi son 
maître, linfaillibilité ni les scrupules. | 
‘Alicé écrivait ces chosés à Marguerite sa Sœur, qui les rapportaié 
à Morus: C'était le sujet de conversations douces, mais tristes, entre 
le prisonnier et sa fille. La fäblé'de la pluie qui rend fous tous Ceux 
qu’elle mouille était un dicton de Wolsey que le.lord Audley, peu 
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riche de son fc avait trouvé dans les traditions de la chancel- 
… lerie. Morus, s'appliquant la fable avec bonne grace, en faisait un 
. -commentaire plein de sens et de haute philosophie. « Si les sages, | 
4” remarquait-il, au sortir de leur trou, désiraient de devenir fous, par 
“dépit que les fous ne se laissassent pas gouverner par eux, ces sages 
avaient dû recevoir quelques gouttes de pluie j jusque dans leurs ca- - 
-chettes souterraines, Car comment pouvaient-ils penser qu’on les 
-eût plus tolérés sages que fous? Et il ajoutait : « Quant à ceux que 
milord veut désigner par les fous et par les sages, je ne les connais 
pas, et je ne suis pas propre à deviner des énigmes; car, comme 
 Davus dit.dans Térence : Non sum OEdipus, je puis dire de moi : Non 
sum. OEdipus ; sed. Morus; -ce que ce dernier nom signifie en grec, 
je n'ai pas besoin de vous le dire. Toutefois, j'espère que lord 
, Audley m'aura compté parmi les fous, au nombre desquels je me 
range moi-même, et où me place mon nom en grec. Et il est très 
vrai que Dieu et ma conscience savent combien je mérite peu d'être 
compris parmi ceux qui désirent tant de gouverner les autres. » 

Il se faisait sa part dans l'autre fable avec la même bonne grâce.” 
Sans. chercher à deviner quels personnages cachaient ce lion qui 
mangeait toutes les bêtes sur son passage, et ce loup qui n’était 

que-le lion devenu casuiste, ni ce que pouvait être ce confesseur 
qui se montrait si doux aux grands et si dur aux petits, il se re- 
connaissait dans ce pauyre âne. si scrupuleux , si inquiet, sans doute 
par défaut de lumières, et qui attachait tant d'importance à ce que 
les habiles eussent regardé comme une puérilité; mais, disait-il, 
-dût lord Rochester, son ami, sa seconde conscience, l’en blâmer, 
il n’eût pas changé son rôle d’âne contre celui d'aucun des trois au- 
{res personnages de la fable, ni son innocence de captif contre le 
savoir-vivre dé l'homme puissant d’où lui venaient ces Los 
conseils sous forme d’apologues. | | 

Dans un de ces entretiens si doux et si tristes, à cause de la pen- 
sèe de mort qui était au fond, Marguerite essayait timidement de 
justifier ceux des amis de Morus qui inclinaient vers le parti d’une 
transaction. « Ge n’est pas, remarqua-t-elle, pour vous faire ren- 

trer dans la vie publique qu’ils cherchent à ébranler votre con- 
science ; c’est qu’étant hommes de bien et de grandes lumières, 
. comme ils n’ont point cru mettre leur ame en danger en prétant le 
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serment, ls se RSUEIPRRE see qu l vous ad à Fate pas comme 
eux de ni bg ts 1. eus AE ke 
+ Ma petite Msgucriter RE prise) vous ne jouez 
| ge s.mal votre rôle: mais , de grace, doi. RS 
avec une grande abondance de preuves:et de citations, dans 4 


as on pouvait ne pas prêter serment à des lois émanées deshommes. FN 


Quant-à l'opiniondes doctes, _que‘dui-opposait Marguerite: «Jen 


sais beaucoup, dit-il, qui, après avoir blàämé le divorce etlema- 


riage, s’en sont.déclarés partisans. Est-ce pour plaire au prince, 
ou par la erainte de l'irriter, de perdre leurs biens ; d'attirer des 
malheurs sur leurs familles.et leurs amis? 4” espère que leursmotifs 
sont plus courageux ; mais je ne veux point les imiter, étantaussi. 
sûr de bien faire en refusant le méseucé visa Le le suis ss Dieu 
“existe. » ; | : 
Marguerite, le voyant:si ferme dans son inc ; bites la tête, 
Je cœur gros de larmes , pensant au danger, non de son ame, mais À 
dei Son Corps. : 
— «Eh bien! mère Ëve, dit Morus , que ten a? LL. \à 
doute vous couvez dans votre sein quelque autre. serpent, cquisva 
‘vous persuader encore une fois d'offrir la pomme au père Adam? 
ri En vérité, reprit Marguerite, je ne sais plus que dire; etme 
voilà, comme Cressida dans Chaucer, au bout de mon esprit. Car, 
| puisque les exemples.de tant d'hommes éminens ne vous peuvent 
‘pas ébranler, que puis-je ajouter, à mon père! à moins de vous 
dire comme votre fou, maître Patenson , lequel demandant à l'unde 
nos gens où vous étiez, entra dans une grande colère et dit: « Qui 
« l'empèche-donc de prêter serment? moi, jed'ai bien prêtét » Et 
moi aussi, je ne puis vous dire que cela : J'ai prêté ce serment (1). 
— Eh bien! dit Morus, c'est une ressemblance de plus avec a 
mère Eve, laquelle n'offrait de si mauvais fruit à Adam” qu ‘elle 
n'en eût auparavant mangé (2). » ; Û 
Ces entrevuesavec Marguerite n’étaient pas la seule liberté qu'on 
‘lui eût laissée dans:sa prison. Outre sa fille, il recevait tous ceux 
-de sa famille; il'entendait la messe dans la chapelle ; il pouvait des- 


t ñ 
NUE 
& 


(1) Elle l'avait prêté, mais avec restriction. 
(2) English Works, 1434. : 
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ndr et:se promener ei ché pe “Four (t} Ses longues. 
nées se passaient à prier, à méditer, à écrire des traités spiri-. 


© fuels, tantôtà la plume, tantôt au charbon, selon que les ordres 
| _duroïétaient au relächement ou à la rigueur: C* ‘est au Charbon que 


furent écrits, en: grande partie , les trois livres: du Comfort in tri 
bulation, espèce d'ouvrage allégorique , où, sous le nom de deux 


interlocuteurs hongrois, qui, à l'approche d’unè irruption des 


Tures-dans-leur pays, se préparent à le défendre et à périr, Morus 


_… peint le danger de l'Angleterre menacée par Fhérésie, et montre 
comment les bons catholiques doivent se préparer à perdre leur 
liberté, leurs biens-et leur 
bon. que furent écrits ces vers ‘à la fortune (2), inspirés, dit son: 


pour leur foi. C'est encore au char- 


petit-fils, par une visite du secrétaire Cromwell , qui lui avait: . L 


RÉ RENE CRE OT 


_« Allons, caressanté fortune, bien. que tu ne. m’aies jamais paru si halles: 


nis souri plus doucement, comme si tu voulais réparer tous mes malheurs, 


désormais tu ne me tromperas. plus; car L ai l’espoir que Dieu me fera 
bientôt entrer dans le port sûr et immuable de son ciel : | 
"#0 fortune ! F après u ton calme, j ji entrevois toujours une tempête G) » 


sélbtépaniione fois: ique.sa femme vint cle voir, moitié de son propre 
mouvement, moitié par le conseil indirect de la cour, qui avait 
mmpté parmi ses:moyens d'influence limportunité d’une femme 


_ dont la tendresse et l'humeur avaient quelque empire sur Morus, 


ellel'aborda par des reproches : « Qu’était-ce donc qu'un prétendu 


sage qui se résionait à vivre enfermé dans la compagnie des rats, 


. quand'il pouvait recouvrer sa liberté et revoir sa jolie maison de 
- Chelsea; sa bibliothèque, sa galerie, son: jardin, son verger, sa 


femmeretses enfans, pour peu qu'il voulüt faire ce que tous les 
hommes: instruits de: l'Angleterre avaient fait? » Après un peu de . 
silence: — « Dites-moï, dame Alice, dites-moi une seule chose. — 
Quoi? dit-elle. — Cette maison n'est-elle pas aussi près du: ciel que: 


| ma van maison de Chelsea? » La bonne 7 —«Chan- 


Go) English Works. Lettre de PR S: 1446 DE. 
(2) Ibid. 
(3) Vers Miirahie. 


Euer after thy calme loke y for a storme. 
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sons! chansons ! dit- elle. à Je ne sais pas, reprit Moïus, pour ‘ + 
quoi-je tiendrais tant à ma maison et à tout ce qui s'y trouve; car 
si, après avoir été six ans sous terre, je sortais de matombeetre 
venais à Chelsea, je ne manquerais-pas d'y trouver same | ee 
mettraient à la porte, et qui me diraient que ma maison n estpasä 
moi. Pourquoi donc, encore une fois, aimerais-je tant une maison. Qi 
qui oublierait si 1ôt son maître? Voyons, dame Alice , continua=til} dr 
combien me donnez-vous d'années à vivre età jouirencore de Che | 
sea? — Vingt ans, dit-elle. — En vérité, reprit-il, si c'était mille, re 
il y aurait à y regarder. Et encore serait-ce un mauvais marché ; 
que de perdre l'éternité pour mille années. Mais combien pires 
rait le marché, s’il est yrai es nous ne sommes as sûrs dun | 
jour. fa Rien | Sd 
Le plan du roi, qui avait plus besoin de son parjure que de sa | 
vie, avait été, dans le commencement, de le prendre par les affec- 
tions de famille , et de le‘mettre aux prises avec les regrets, les re— . 
proches, les prières, les larmes, les souvenirs de la liberté perdue, 
rendus si vifs par la présence de ceux au milieu desque!s i il avait. 
vécu libre. Mais toute la famille ayant échoué contre l'homme à 
qui sa foi commandait de mettre le Christ avant les siens, on lui ôta 
brusquement toutes ces petites consolations , et la rigueur succéda 


aux ménagemens. On l’attaquait par tousles points. Tantôtonrépan— 
dait le bruit qu’il avait prêté serment, et on lui ôtait ainsil’appui de ” + 
l'opinion dont l’homme le plus ferme a besoin (2); tantôt Its agens® "+ 


royaux investissaient sa maison sous prétexte de sommes cachées, 
et fouillaient sa noble pauvreté comme ils eussent fait des coffres s | 
de quelque exacteur du dernier roi. Morus, dans une lettre à ce } 
sujet, témoigne l'espoir que le roi ne prendra pas la ceinture et le 
collier d'or dé sa femme, et ne touchera pas à sa garderobe (3). 
Tantôt on parlait de lui arracher le serment par des torturès (4):t 
Taniôt c'était quelque affidé qui lui reprochaït de n’avoir pas écrit | 
au roi depuis qu'il était en prison, comme s’il avait pu lé faire s sans 
se Demi ou sans l'irriter davantage‘ (5) 17 0" "7 }i dé 


(x) The Life of sir Th. Morus, by his ne PUB TS RAR PO PME 
(2) English Works, 1450 E. : | 
(3) Ibid, 1446. Rita & ; ds gode Éc 
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PTHOMAS:MORUS. UT 99: | 
= Ummoyen de: terreur. re significatif, ce futY ‘exécution du prieur 


des trois chartreuses, d’un prêtre et. de quatre moines, qui furent. 

| pendus ? àT yburn ; puis décrochés vivans du gibet, démembrés, et 
_ leurs entrailles arrachées du ventre et dispersées (1). Il fut appelé. si 

devant le conseil sous l'impression de ces supplices, et pendant que. 


le sang des victimes fumait encore ; mais il ne fléchit pas. Sa fa- 


“mille avait pris l'épouvante: Il lui écrivit pour la rassurer. Ilne vou-. 
lait pas qu'ils eussent plus de craintes, Deals ni. ho dsésrue Re 
2 qu ‘ils n’en avaient sujet (2). : | | 


Ce conseil eut lieu le dernier j jour dlavril 1535, un dl intl 


_ midi. Morus alla changer. de robe pour. paraître plus convenable E 
ment devant les personnes qui. le composaient , et se rendit dans la 


galerie, où il se trouva entouré de gens de connaissance et d'incon- 


| pus. On le pria de s asseoir ; mais il resta debout, soit par humilité, 
_ soil pour montrer que désormais aucune conference ne pouvait plus. 


être Jongue avec. lui. On lui. paris des nouveaux statuts du parle- 
ment, qu'il déclara n'avoir lus qu'avec peu d'attention. On lui de- 
mandy s’il n'avait pas lu celui qui conférait au roi le titre de chef. 
de l'église d' Angleterre, et, sur sa réponse qu'il l'avait lu, le sècré- 

taire Cromwell l'invita obligeamment à dire ce qu'il en pensait. « À: 


| présent, dit Morus, que j'ai mis mon esprit en repos sur ces ma- 


tières , je ne suis plus d'humeur à discuter les titres des rois et des 
papes. Mais je suis et veux être le fidèle sujet du roi, et chaque jour 


je prie pour lui et pour tout ce qui lui appartient et pour tous ceux. 


qui composent son honorable conseil, et pour tout le royaume; et 


… hors cela, je ne me mêlerai plus. de rien. — Cela ne satisfera pas le 


roi, répondit Cromwell; il veut -une réponse plus précise. C'est 


d'ailleurs, ajouta-t-il, un prince bon et pitoyable, prêt à pardonner : 


des actes d'obstination suivis de repentir, et qui désire en parti= 
culier vous.voir-rentrer dans le monde parmi les autres hommes, ‘ 


— Le monde! dit: vivement. Morus, jouant surle mot; je n’y vou 


drais pas rentrer, dût-on. me-le donner tout-entier (5). » Puis; con- 
tinuant,, il déclara qu’il ne voulait plus sé mêler de rien, mais qu'il : 


(x) Doct. Lingard, Henry VIE. 
(2)‘English Works, 1451 sn 
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allait | passer ses. jours à méditer sur la. passion du Christ etsur son 
propre passage dans l’autre monde. On le fit retirer un moment 
pour concerter ce qu'il fallait Fa demander. A 
: Appelé de nouveau devant le conseil, on: Jui: dique a cond 
nation à la prison perpétuelle ne le dispensaït pas d'obéi ir, et c ; 
roi pouvait lui imposer le statut aux mêmes peines: 
autres sujets. Morusne le nia-pas. Cromwell. lui parla de l'influence: 
qu’allait avoir son exemple. « Que veut-on.de moi? répon 
je ne fais pas de mal, je ne dis pas de mal, je ne pensepas de mal; ; SÈ 
cela. n’est pas assez. pour garder un homme en: vie,.eh bien! j je ne. 
désire pas de vivre plus long-temps.. D'ailleurs je suis : | 
“et depuis que je suis entré ici, j'ai dù penser plusieurs fois. tie: 
n'avais pas une heure À vivre. Mon pauvre corps est à la dep 
du roi. Dieu veuille que ma mort lui fasse du: bien!» Le conseil, 
que ces belles paroles embarrassaient cruellement, voulut rentrer 
dans la question; mais Moruss'y refusa, déclarant qu'il ne parler te 
plus. Alors Cromwell leva la séance, après-lui-avoir promis de: ne 
pas prendre avantage de ses dernières paroles. On:fit appeler le : 
lieutenant, et on lui remit le mp S qu ramena os: S% 
chambre. RCE RÉ 

Le-roi voulait que: Morus se pacsonsl pour ou: contre dei statut. 

Les mêmes personnages revinrent donc à la Tour, quelques jours 
après, pour l'interroger de nouveau. C’étaient milord de Cantor- 
béry, le lord chancelier, lord Suffolk, lord Wilshire, et le secré- 
taire Cromwell, l'ame de ces interrogatoires, et, de tous les mem-, 
bres du conseil , le mieux disposé pour Morus. RÉÉBEN 

. On Jui déclara quelle était la volonté du roi. Morus si ‘en- 
core:une fois le conseil de Henry : « Servez Dieu d’abord ,:etlero 
après Dieu. » C'était la-seule vengeance de honnête homme: 

On luiobjecta les hérétiques qui avaient été obligés, sous sa chan= 
cellerie’,. de reconnaître le pape pour chef de:la chrétienté, et de 4 
préciser leur croyance sur ce point. Morus: protesta contrela confus : ‘à 
sion qu'on voulait faire entre deux cas si différens. Il dit que:læloi 
en vertu de laquelle on avait contraint les hérétiques était fondée  : 
sur une croyance universelle, tandis que Ja, loi au nom de.laquelle: Re 
on exigeait de lui qu’il se prononçât n’était.qu’une loi.particulière à 

“un royaume;or, en matière de-croyances, remarqua-t-il, un homme 
est moins lié, dans sa conscience, envers un réglementlocal con 


AD 


L 
à 


| es “8 e loi de tout le corps ide: là à chrénté, st une si 


É (a ER : questions : 
__:— Avez-vous lu le aitu — — Il répondit: CI 
+ Est-il légal, oui ou non? — Il se tut. 
. Un membre pensa le prendre en paraissant doute son mépris 
. de Ja vie. C'était la plus forte des tentations. Ce personnage dit à 
| Mons: : « Si vous avez un si Le anc 2 ais de ses Je OH à ri 


| | dei ie croire que vous seriez moins *Fontent de 
urir PNA: 14 dites. » : | 
us fit cette sublime. réponse : MAL Ge. n'ai pas été un Le 
: une si sainte vie que je puisse oser: m'offrir de moi-même à la 
mort. Je craindrais que Dieu ne me punit: ‘de ma eOOen en 
m ’abandonnant. Aussi, au lieu de we jeter en avant, j'ai cru Fer 
… plètot me retenir et rèculer (draw back) (1).» 
Cromwell lui dit-qu'il était moins content de lui qu’ à la dernière 
Lait Es et que,.cette fois, il le croyait malintentienné. Trop de 
grandeur. d'ame devient suspect aux ames ordinaires. Cromwell 
pouvait être de bonne foi en ne voyant qu’un commencement de 
mauvaise intention là où commençait en effet l’héroïsme le plus su- 
_ blime. Ne pouvant sauver Morus, et forcé, pour son propre intérêt, 
dé s'associer à ceux qui voulaient sa perte, il devait saisir avec em- 
‘ pressement , et, au besoin, imaginer toutes les apparences qui, en 
donnant une couleur de justice au meurtre de Morus, allégeraient 
la part qu'il allait y prendre. Il devait en venir à soupçonner la con- 
science de Morus pour décharger d'autant là sienne, outre que 
toute magnanimité offusque et impatiente à la longue un courtisan. 
…Cefutaprès ce dernier interrogatoire que le roi envoya à la Tour, 
sous le-prétexte officiel d'aller enlever tous les livres et papiers de 
* Morus, mais avec l’ordre secret de lui tirer des aveux sur lestatut, 
un certain M. Rich, solliciteur-général, depuis lord Rich, magistrat 
‘de fortune, .qui avait une -de ces ambitions qui s’accommodent de 
tousles genres de services. Il était accompagné de sirRichard South- 


(x) English Works, 1463-1454. 
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well et d’ün M. Palmer. Rich amena la ie sur ds dote 
qu'avait le parlement de déférer au roi le titre de chef Suprême ( de 
: Téglise d'Angleterre. Morus, qui ne savait pas résister à Ja disct 
sion, parce qu'il y réussissait, acc»pta le débat, mais sur ‘le terrain 
où il l'avait tenu jusqu'ici, entre un oui qu’il ne voulait pas donner 
et un non qu'il atténuait par toutes sortes d’humilités ou de réti- 
cences. Mais c’en était assez pour les affaires de Rich. 1 courut chez 
le roi se vanter de confidences qu'il n'avait pas reçues , € laissant, 
dit le naïf biopraphe de Morus, une si mauvaise odeur sur son pas- 
sage que M. le lieutenant de la Tour en fut inor mmo de, et Lo sir 
Thomas la sentit (4). » hi CE 

On lui avait pris tout une seconde fois, papier, rates encre, li 2) 
vres. Il ne put achever son commentaire sur la passion ‘du Christ, 
ouvrage latin, en forme de paraphrase, et, chose singulière, sans 
allusion à sa situation. Il en était resté à ce mot si significatif: «Alors 
ils s’approchèrent et mirent la main sur Jésus; » tunc accesserunt ei 
injecerunt manus in Jesum.... Ce devait être, quelques j eu après, 
le premier verset de sa passion. 

Quand le solliciteur Rich et ses compagnons rite partis, Morus 
ferma sa fenêtre : « — Que faites-vous donc là? lui dit le lieutenant 
de la Tour. — Quand toutes les marchandises sont parties , reprit 
Morus, n'est-il pas temps de fermer la boutique? » 


XII. 
Procès d'état. — Condamnation. — Mort. 


Mai, juin, juillet 4535. 


Pourvu que l'opposition de Morus cessât, il importait peu à 
Henry VIIL que ce fût par son déshonncur ou par sa mort. On se 
fût mieux arrangé de son déshonneur, parce qu’on auraït à la fois 
fait disparaître l'homme et l'exemple; la mort ne pouvait faire dis- 
paraître que l’homme. Mais quand on vit que le prisonnier s’opinià- 
trait dans sa résistance , et qu'il fallait desespérer de sauver son . 
corps au prix de son ame, le roi voulut mettre fin à cette lutte de 
toutes les forces d'un‘royaume contre la conscience d’un homme. 


(1) The Life of sir Th. Morus, by his grandson, ch. 1x, 


=: 


| THOMAS MORUS, TRADE 3 


fut cité devant la barre du banc du roi, le 7 mal 1535, pour 
* accuser du crime de haute trahison. I] y avait un de “ce | 
| an qu'il languissait ? à la Tour. 


Il vint.de la prison au palais de Westminster, à pied, malgré là 


ueur du chemin, Ê appuyant sur un bâton, tant il avait été af. 


faibli par les. rigueurs de sa captivité, le corps voûté par la maladie, 
 mäis.le visage calme et serein (1). Les juges étaient : Audley, le lord 


chancelier; Fitz-James, le lord chef de justice; sir John Baldwin; 


sir Richard Leister; sir John Port; sir John Pilman; sir Walter 


ne Luke; sir Antony Fitz-Herbert. Ces personnages composaient le 


banc du roi, lequel était chargé de diriger les ER de rouen 


| 


le verdict du jury, et d'a appliquer la peine. 


“L'atgrén ares Dé iti un acte immense d'accusation, selon la pra- 
iers royaux de tous les temps, qui est de grouper mille 
ira mes imaginaires autour de celui qu’on ne peut pas préciser. On 

ait espéré l’embarrasser dans ce chaos de détails, et énerver sa 
pas l'éparpillant. Il vit le piége; et, dans l’interminable lec- 
_ ture de l'attorney, il distingua quatre chefs dont la réfutation devait : 
faire tomber tout le procès et sauver son innocence, sinon sa vie. 
L’attorney, dans! ses conclusions , le déclarait traître au roi et au 
_ royaume, pour avoir nié la suprématie spirituelle du roi, au princi- 
pal; et pour mille autres crimes au particulier. 
Lecture faite de l'acte, le lord chancelier, comme chef suprême 
de la justice, et le duc de Norfolk, comme membre du conseil, lui 
promirent qu'il obtiendrait son pardon du roi, s'il voulait abjurer son 
opinion. « Je prie Dieu, dit Morus, qu'il m'y affermisse et m'y fasse 
persévérer jusqu'à la mort. » On l’iuvita à se défendre. « Quand je 
pense, dit-il, combien l'acte d'accusation est long, et combien de 
griefs ysont mis à ma charge, j je crains que mon esprit et ma mé— 
moire, qui sont affaiblis, comme mon corps, par la maladie, ne me 
fournissent pas promptement les preuves que je devrais donner:et 
que, dans un autre état, j'aurais pu donner. » Les juges lui firent 
* apporter un siége, et il s’assit pour la première fois depuis son dé- 
part de la Tour. Alors il commença sa défense. 

Le-premier chef était son opposition au second mariage du roi. 


_ Ine la nia pas; mais il dit qu’il lui semblait qu'il en avait été assez 


(x) Corresp, d'Érasme, 1764 A. 
TOME VI... 
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puni par tant de maux de corps € et d'esprit, depuis um an, ar: le 
perte de tous ses biens, et par une condamnation à a riSON per 
 pétuelle. LS APE 
Le Lee était sa désobéfssance au statut du | 


1 jo dé nes ER EG RER ee 


qu'il n’y avait de punissable que les actions et paéatr que: 


pour les pensées secrètes, Dieu seul en était juge. € C'est de ce si 


lence même qu'on vous accuse, dit brusquement l'attorney. — Le 
silence implique consentement, répliqua Morus. » Mai 

ne tournât pas contre le chrétien cette parole échappée à 
ilse hâta d'ajouter qu'il y avait des cas où l'on devait obéir à Bi 
plutôt qu'aux hommes, et avoir plus de souci de sa conscience | 
que de toute autre chose. | 

Le troisième chef capital était une prétendue: “ati contre. 
le statut, prouvée par des lettres écrites de la Tour à l'évêque: 
Fisher, et où Morus encourageait son ami à la résistance. Ces lettres 
avaient été brülées par Fisher, ce qui permettait à Pattorney d'y 
lire tout ce qu’il jugerait bon pour le besoin de la cause: Morus. 
“avoua naïvement ce qu'elles contenaient. Plusieurs traitaient de: 
choses privées, comme de leur vieille amitié et accointance; dans® 
l'une, Morus répondait à Fisher, qui l'avait prié de luimander sès 
réponses dans l'affaire du serment , que sa conscience était en repos: 
Sur ce point, et qu'il réglàt de son côté la sienne pour son plus 
grand bien. 

Une preuve de complot plus forte que ces lettres, et qui for- 
mait le quatrième chef, c'était une comparaison commune’à Fisher” 
et à Morus , du statut du parlement à un glaive à deux tranchans’,. 
tuant l'ame si on s’y soumettait , tuant le corps si on y résistait: 
Morus expliqua cette conformité dans les deux réponses par la con- 
formité d'esprit et de doctrine qui l'avait, depuis tant d'années; 
attaché à Fisher. « Pour conclure, dit-il en finissant ,:je déclare: 
que je n'ai jamais dit un mot contre le statut à aucun homme. 
vivant, encore qu'on ait pu affirmer lecontraire à sa majesté!» 

L’attorney ne répondit à cette défense que par an mot quicourut 
dans toute la cour : Malice. I n’en ajouta pas un second, ét il ne 
prouva pas celui-là. Rich fut interrogé sur sôn entretien avec 


A 3 2 “THOMAS mors. é A “À 


vd LT a "a pt “et ru re ED f 


| ible quil F4 fût ouvert sur un à point : aussi grave. à un 
ta per et si mal famé , lui qui n’en avait voulu rien dire au 


* ver à ceux de ses conseillers qui l'avaient interrogé à la Tour. 
Rich, pour relever son témoignage , fit appeler sir Richard South- 
vellet M. Palmer. Mais le premier dit qu'il n’avait été envoyé à la 


Tour que pour procéder à l'enlèvement des livres du prisonnier, et 


bis “qu'il m'avait pas eu l'oreille à la conversation; et le second, qu'il 


“était si occupé à jeter Tes livres dans un sac, qu'il n'avait pas pris 


é at 2 se disait. Réponses de gens timides , mais honnètes , 


EPTe> > 


voul mi mentir contre Morus, ni dire la vérité, au 
sque de se aesdre sans le sauver. Le solliciteur Rich devint lord 
R ch, et Morus fut condamné à mort. 

Nasser étaient au nombre de douze. Après un quart dhienée 
de délibération ils rendirent le verdict de mort : Guëlty (1). 

Le chancelier se leva pour prononcer la sentence. Morus l’'inter- 
rompit | : « Milord, dit-il, quand j'étais dans les lois, on de- 
mandait au-prisonnier , avant la sentence , s’il avait quelque chose 
à dire côntre le jugement. » Le chancelier lui dit de parler. Morus 


se mit alors à discuter librement le statut du parlement ; il l'attaqua 


comme violant à la fois toutes les lois de l'église, les prérogatives 
du Saïnt- -Siège et les lois même de l'Angleterre , qui déclaraient 
Téplise nationale Hbre et indépendante; il rappela les liens de re- 
Connaissance qui attachaïent cette île au Saint-Siége, dont elle 
tenait le bienfait de la foi catholique , héritage de Grégoire-le- -Grand 


et de saint Augustin. Il répondit à tout avec une fermeté et une 


ude admirables , en homme qui n "était plus troublé par 8 


{x) Voici leurs noms : sir Phones Palmer, sir Thomas Peirt, George Lowel, > es. 
Thomas Barbage , esq:, Geoffroy. Chambers, Edward Stockmore, Williams Browne, 
Gaspar | Leuke, Thomas Bellington, John Parnell, Richard Bellame, George 
Stoakes. On peut parier que si ‘ces douze jurés n'étaient pas tous gagnés, soit par 
l'argent, soit par Ja terreur, il ne dût pas s'y trouver un seul homme courageux et 
prévoyant. C'est ce qu'on pourrait dire de tous les juges qui ont été ou seront 
appelés au secours d’une justice violente et commandée d’en haut: La faiblesse et le 
manque de lumières ont plus de part au verdict que l’extrême corruption ou l’ex- 
trême lâcheté, 


Lord 
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“soin de sa vie, et qui. s’abandonnait au: plaisir. de. déch arger sa 
‘conscience si long-temps comprimée. Tout était consommé, - Ce 
dernier espoir de salut, ce dernier attachement. de r L 


vie, qu’on eût trouvé peut-être. au fond du cœur des lus héroïque S 
mart\rs, ne retenaient plus sa langue, et ne Dan 


_eautions et les subtilités de Ja dires aux libres accems di PR 
‘iien rendant témoignage. FES Rs HU AT. 
! Le lord chancelier, soit: qu la ne. LEE que poire: mors 
À RE sa part dans là responsabilité de l'arrêt , demanda haute= 
© ment au lord chef de justice, sir John Fitz-James, si l'accusation 
” élait fondée ou son. « Milords, dit celui-ci, par saint Gillian, je 
dois déclarer que si l'acte du parlement n’est.pas illégal, dansma 
conscience , l'accusatiôn est suffisamment fondée. » Paroles. à 
double sens, comme toutes celles des hommes publics dans. les 
temps de tyrannie, quand il arrive que chaque homme; interpellé 
de dire son avis, se replie sur celui des autres, dérobe sa: Jâcheté 


derrière la lâcheté générale , et se lave les re RE 


dans une eau que tout le monde a salie. … eh £f ; 
Le chancelier lut la sentence. El'e portait que de aie UE 
ramené à la Tour de Londres, par les soinsde William Bingston, shé- 


riff, et de lütrainé'sur une claie à travers la Cité de Londres, jusqu'à 


Tyburn, pour y être pendu jusqu'à ce qu'il fit à demi mort; qu'en cet 


élal il serait déchiré vif , ses parties nobles arrachées, son ventre ouvert, 


ses entrailles brülées ; que les quatre quartiers seraient exposés sur les 
quatre portes de la Cité, et la tête sur le pont de Londres. Henry com- 
mua la peine en celle d'avoir la tête tranchée. « Dieu préserve mes 
amis, dit Morus, de la compassion du roi, et toute ma postérité de 
ses pardons! » Ce fut le seul mot dur qu'il Jaissa échapper sur le 
roi; encore était-ce dit avec un ton de gaieté qui en cachait l'amer- 
tume. i LS = 

Quand Morus eut entendu sa sentence : « : Miintenant dit-il, que 


je suis condamné, Dieu sait de quel.droit je dirai librement ce 


que je pense dé votre loi. Voilà sept années que j'applique mon 


esprit et que je tourne toutes mes études à cette matière, et je dé- 


clare que je n’ai lu dans aucun-des docteurs avoués par l'église, 
qu'un liïque, ou, comme ils disent, un personnage séculier, ait 
été où pu être chef dunp folse. TS 

— Vous prétendez done, maître Morus, dit le chancelier, F- 


Lt er Get Ve AV A LEE NN Er 
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IS : ni conscience meilleure que. tous les fine 
> la noblesse, tout le peuple de ce royaume? | | 


| pren chäncelier , répondit Morus, pour un ne que vous 


avez de votre opinion, j' j ai de mon côté plusieurs centaines de saints 
_etorthoduxes personnages; pour votre assemblée unique, j'ai tous 


les conciles généraux qui se sont tenus depuis mille ans; et pour un 


» ne royaume j'ai toute la chrétienté. » Le duc de Norfolk , ‘son 
| > : ancien ami, l'accusa de malveillance. Morus repoussa doucement 
. le reproche, et sans se plaindre de celui qui le lui faisait. Il voulait 

se : Dr il ne voulait pas récriminer. TEA A 
La longueur de la discussion prouvait combien ces ones fai- 
 saient à. regret leurmêtier de juges. Le sang qu'on allait verser ne 


te SAR 


:  proféein: aucun: d'e eux et pouvait quelque jour rendre le leur moins 


écieux. A la fin de la séance, ils dirent à Morus qu'il les trouve- : 


3 mr prêts, chacun en particulier, à recevoir tout ce qu’il leur vou- 
ï _drait communiquer ultérieurement pour sa défense. Morus, touché, 
“leur répondit avec effusion : « Je n’ai plus qu’une chose à ajouter, 

_ milords. Nous lisons, dans les Actes des apôtres, que le bienheureux 

.. “apôtre saint Paul était présent et consentant à la mort du premier 
- martyr Étienne, et qu'il garda les habits de ceux qui le lapidaient. 
2 Et cependant Paul et Étienne sont maintenant deux saints dans le 
ciel, et deux amis pour toujours. De même, j'espère de tout mon 
_ cœur,—et je prie Dieu à cet.effet, — que quoique vos seigneuries 
aient été sur la terre les juges pour ma condamnation, nous pour- 

114 :rons nous retrouver ensemble dans le ciel pour notre salut éternel. 
Que Dieu vous conserve tous, et, en particulier, mon souverain 

( seigneur le roi, et qu'il lui accorde de sages conseillers (1)! » 

» Il fut reconduit à pied de Westminster à la Tour, la hache por- 

té devant lui, et le tranchant de son côté. Son fils, John More, 

- qui l’attendait hors de la salle de justice, se mit à genoux devant 
Jui, et lui demanda sa bénédiction; Morus l’embrassa et le bénit. 
… Arrivé sur le: quai de la Tour, sa fille Marguerite, passant à tra- 


vers les hallebardes et les haches qui l’entouraient, se jeta à son 


cou et y resta suspendue sans pouvoir dire d'autre parole que celle- 
me Qi: € “0 n mon ps à mon Dperel » Morus lui donna sa bénédiction , 


PE 


FT The is ee sir 4 ia of his grandson, €h. xt Er Coran d'Erasme, 
L US 1 766. 8 
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Ÿ Re: + EX RE 
et Jui dit que, quoiqu' il dût mourir ‘pour un crime qu'il n'avait 
, cela n l'arrivait a sans rs ont ë lé 


Lars peine de fait que Iqu s pas, es se re | 
“coup, et rompant la foule qui ‘s'était refermée derri e, elle se 
jeta de nouveau au cou de son père, et couvrit son visage : de bai- 
sers pleins de larmes. Le sang-froid du prisonnier ne tint pasà 
“cette seconde épreuve. | 1 ne dit rien à safille; il pleura. Ce fut de 
‘moment, dans toute la foule, d’une émotion déchirante, qui gagna 
jusqu'aux soldats de l’escorte. Tout autour de Morus on n’entendit 
qu’un long sanglot. Les soldats arrachèrent enfin : arguerite des 
bras de son père. Alors ses autres enfanset petits-enfans vinrent re- 
cevoir sa dernière bénédiction. Quant à ceux des siens qui étaient | 
-demeurés à la maison, «ils trouvèrent, dit son pieux petit-fils, que 
| “ceux qui l'avaient touché à ce moment suprême, en avaient ce. 
| porté une bonne odeur (1). sa 
. Morus resta sept jours et sept nuits dans la es, pin son “ss 
jugement, s'armant par la prière, la méditation, l'enthousiasme 
religieux, pour le jour du martyre; se promenant dans sa chambre 
en chemise, comnie un homme prêt à être enseveli , et se flagellant 
lui-même, pour faire taire cette chair délicate 1 aurait eu gl 
d'une chiquenaude. 
‘Les deux dernières lettres at écrivit étaient RER. FE 
à Antonio Bonviso, marchand italien, son intime ami, qe il re- 
_mercie de ses services, et qu'il espère revoir « là où il n’y aura 
plus besoin de lettres, où une murailleme séparera point les amis “: 
où un gardien ne viendra pas interrompre leurs entretiens (2);» 
l'autre, écrite en anglais et au charbon, à sa fille Marguerite qu'il 
chargedeses dernières recommandations et adieux à toussesenfans , 


no Re ne 


petits-enfans, gendres, brus, et aux amis de sa famille (5). Elle: est da- 

tée du 5 juillet 1535; Morus devait être décapitéle lendemain. Il Tap- | 

pelle à sa fille leurs derniers adieux. « Je n’ai jamäis mieux aimé 

votre manière envers moi, que lorsque vous m'avez-embrassé da 

dernière fois; car j'approuve cette piété filiale et cette tendresse HA 
(1) The Life of sir Th. Morus, by his grandson, chap. xr. ÿ 


{2) Elle est écrite en latin. English Works, 1455. | 4 ? 
(3) nas Works, 1457. ù 
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hanger Éa a ses pu pe ne pour sa sœur. ‘Avec te 
| lettre, ni envoyait pour cette sœur, son portrait sur parchemin, 
pour belle Alice une pierre pr ‘écieuse, | pour Margueri te, S& 
fille chérie, un mouchoir, son cilice-et le fouet dont il s'était flagellé. 
Maintenant que le combat était fini, il envoyait à sa fille ses armes. 
DM “’Lele nain matin, de très bonne heure, sir Thomas Pope vint 


2, ms apporter lé message du roi ét de son conseil qui lui annonçait 


| qu "il devait mourir le j De, même, avant neuf heures, et qu il eût à 
Sy préparer. 

— « M. Pope, dit-il, 1 FE vous remercie de tout mon cœur pour 
‘68 bons office .Je dois beaucoup au roi pour les honneurs et bien- 
nt il n'a comblé, maïs je lui dois bien plus encore pour m'a- 


voir mis dans cette prison, où j'ai eu le temps et la place Conve— 


nables pour mé souvenir de ma fin. Et, je le jure devant Dieu, ce 
dônt j je suis le plus obligé envers sa majesté, c’est qu’il lui plaise de 
me fairé sortir si tôt des misères de ce pauvre monde. 
© —La volonté du roi, dit sir Pope, est que vous ne prononciez pas 
de discours à votre exécution. 
 — Vous faites bien, M. Pope, reprit Morus, de me transmettre l 
volonté du roï; car autrement je m’étais proposé de dire quelques 
paroles, mais aucune qui pût offenser sa grace ou toute autre per 
_ sonne. Quel qu’ait été mon désir à cet égard, je suis prêt à obéir au 
éommandement de sa majesté. Je vous prie, bon M. Pope, d ob- 
| tenir du roi que ma fille Marguerite assiste à mes funérailles. 
-—Leroi, reprit M. Pope , a déjà permis que votre femme, vos 
7 “enfans et. vos amis fussent libres d'y assister. 
- = Combien je lui suis reconnaissant , dit Morus, d'avoir eu tant 
de considération pour mes pauvres funérailles! » | 
” Sir Thomas Pope, prêt à prendre congé de lui, ne put retenir ses 
larmes. Morus Je consola. « Ayéz confiance, M. Pope, nous nous 
reverrons quelque jour lun l’autre, dans un lieu où nous serons sûrs 
de nous aimer au sein d’un bonheur éternel!» | 
L'histoire ne serait pas fidèle , si elle omettait un détail qui com 
plète le caractère de Morus, tout en gâtant peut-être le pathétique 
de ses derniers momens. La liberté de nos pères, peut-être au fond 
tout aussi honnête que notre pruderie, n’eût pas êté embarrassée de 
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raconter: ce trait, qu “explique la. grossièreté des mœurs dé lépos | 
que, et qui, à ce moment suprême, ne pourrait fairé Re ATMEo 
à qui l'apparence ( des choses. en cache le fond. Il ne p 
rien de risible dans les deux dernières heures d'un homme. illustre | 
qui va mourir sur l( échafaud. Ce fut. immédiatement après cette 


scène de larmes entre Morus et. M. Pope, que le prisonnier, pas + LA & 


long-temps malade de la gravelle, étant alé satisfaire une néces= 
sité que ses infirmités lui avaient rendue très douloureuse, revint 
à M. Pope, et lui montrant le vase où la médeie Hépoque: _. 
cherchait les sympiômes des maladies: STARS 
— «M. Pope, dit-il gaiement, je ne vois rien là qui eût j 1 


. Quand Morus fut seul’, il quitta sa chemise de mortification , et, 
comme un homme invité à un banquet solennel, il s'habilla du 


mieux qu'il put et revêtit une robe de soie que lui avait donnée son 
ami Antonio Bonviso. Le licutenant de la Tour, le voyant ainsi | 


paré, Qui dit que c'était grand dommage qu'il s’habillätainsi pour 
le profit du misérable qui devait lui donner le coup de la mort. 
— « Quoi! M. le lieutenant, dit Morus, un homme qui va me 
rendre un si grand service! Si cette robe était d’or, je ne ferais, 
qu’une chose juste en la lui donnant. Saint Cyprien ne donna:t-il 
pas trente pièces d’or à son exécutenr, parce qu'il connaissait. inef+ ; 
fable bien que celui-ci allait lui rendre en retousP ph Au tee 
Mais le lieutenant insistant, sans doute par un ile de bas 
re qui ne veut pas qu’on pâte les subalternes, Morusôta 
sa robe de soie, et la remplaça par une robe de laine de Frise, Loute= 
fois il donna un angelot d’or au bourrcau pour qu'il ne le fit pas 
souffrir, « Mais qu il se monträt SON ami, » … th Due 
À neuf heures, il fut livré par le lieutenant de la Touris au nsheriff, | 
et s’achemina vers l'échafaud. Sa barbe était longue , ce .qui ne ui 
était pas accoutumé , son visage pâle et amaigri; il tenait dans ses 


mains une croix rouge, et levait souvent les yeux au ciel. Une bonne 


| 


(x) Long-temps après cette époque, les secrélions urinaires furent le principal 


h 


diagnostic de la médecine anglaise. Je crois avoir lu, dans le Spectator, des allusions 
plaisantes à cet usage, ridicule comme toutes les méthodes exclusives, 1 y est 
question d'une femme qui epperte a au ps dans une fiole, l'urine du RATE chien 
de sa maitresse, 
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_ cet homme de vivre long-temps, si la chose eût plu au roi, 2 =. | 
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me. ‘si58 FC | vas te qu Tomas MoRUS. | ar OR 
Jap T i n A7 offiit un verre e de: vin; il le refusa e en unes « Le Christ | 
5120 | FET passion ne but pas de vin, mais du fiel et du Vitaigre. » Deux 
1ÿ 8e .'malliéureuses, apostées, dit-on, pour détruire l'effet de ‘sx noble 
LR OTe) ROMAN pierente sur son passage. L'une lui redemändait cer- 
si . tainslivres qu’elle lui avait donnés en garde pendant qu'il était lord 
£ Lancer L'autre se PRspraîs d une injustice A ‘elle avait reçue 


#4 ; me de: roi Pallait ‘débarrasser de tout souci de ses papiers, li 
É n res, et autres choses de ce genre; à Ja seconde qu'il se souvenait 
| de son affaire, et ne, sic “était à à récommencer, 2 rendrait la même 
1  Sentence. | Mie é RER PANL > “for | 
Mr: Te re Le sans mauvais motif;'ce fut un 
homme de Winchester, lequel ayant senti autrefois de Yiolentes tenta- 
Li É au tions de désespoir, s "était fait présenter par un ami à sir Thomas, 
Lt # PA . alors chancelier. Morus Jui avait promis de prier pour lui, et, de- 
| puisloïs, trois ans s'étaient passés sans qu'il se ressenti de son mal. 
- Quand Morus fut mis en prison, cel ‘homme, ne pouvant plus le 
+ voir, avait été repris de ses tentations jusqu ‘à vouloir 8e tuer. Le 
SEE 2 ne de l'exécution , il vint à Londres, se mit sur le’ passage du 
dc r01-C0rtégé: funèbre, et quand Morus passa, , il le pria de se souvenir 
mo 586. lui dans. ses prières, disant qu’il était enfoncé si avant dans le dé- 
‘FTHE ou qu'ilne ‘pensait plus pouvoir s’en relever. ; 
ns À fe _— Allez, dit Morus, et ae es moi, Je prierai de grand 
| cœur r por Vous. »° 0 it 
Ge füt le dernier incident OA TOME Ur ANSE 
“Arrivé au pied de l'échafaud , il le trouva si branlant, qu'il dit au 
Rultatarte de la Tour : « Veillez, je vous prie, à "ce qué j je puisse 
- monter sûrement ; pour la descente, jem'en tirérai comme je pour- 
raie » ‘Comme il comménçait à parlér au peuple , lé sheriff l'inter— 
rompit. Morus se borna à demander ? à la foule de prier pour lui, et 
d’être témoin qu'il mourait dans Ia foi catholique , et pour elle, 
fidèle serviteur de Dieu et du roi. Puis, s’agenouillant, il récita 
avec un grand recueillement le psaume aie L’ exécuteur 
Jui dérnde pardon. *Morus l'embrassa ét lui dit #4 #1 
_ «Tu vas me rendre le plus grand service que je puisse rece- 
Voir d'aucun homme. N'aie pas peur de faire ton” devoir. Mon cou 
est court; prends garde den ne ki De à faux et sauve ton hon- 
neur. » 
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L'exécutenr voulut lui bander les yeux. : x a a à Fo 

—« Je medes banderai moi-même, : » dit-il, set nl se. co d | | 
mouchoir qu’il avait apporté dans ce. dessein. Alors il posa — 
sur Je bloc, disant à l” 'exécuteur d'a attendre. -qu era RM 
laquelle n’avait jamais commis de MAISSQn.. RE à 

Ce fut sa dernière ample, Vestes d'un seul up sépare | 
da tête dutronc. a 

(Cette tête, exposée ne | sur ss ess D. puis Fu 
chetée par Marguerite, fut pour celte femme tendre et exaltée, 
pendant les douze années qu'elle survécut à son père, un double | 
sujet de douleurs filiales et de méditations religieuses. Deux actes . 
du parlement déclarèrent confisqués tous les biens que Was —. | 
reçus de Henry et une, portion de ses biens particuliers. Sa femme fut. 
expulsée de la maison de Chelsea, et reçut du roi.une pension de 
vingt livres. John Morus, son fils, d’abord.enfermé à la Tour. pour 
la même cause que son père, fut relâché comme moins dangereux 
étmoins raide que Morus, et de trop peu de valeur pour rien ajou- ; 
ter à l'exemple paternel. 

Henryjouaitaux échecs avec c Anne, dans son m palais + Richemond, | 
quand on vint luiapprendre que Morus avait.cessé de vivre. Lançant. 
‘sur-elle un regard irrité : — « C’est votre faute, Jui dit-il, si cet. ! 
homme est mort. » Et il se retira brusquement dans sa chambre, où 
il se tint enfermé tout le jour. Était-ce un remords du meurtre 2e | 
Morus, ouseulement un commencement de dégoût. pour la nouvelle 
reine? 

Érasme, qui était lui-même près de sa fin, écrinit, sous ler nom 
de Nucérinus, une relation touchante de la mort de son ami et de 
celle de Fisher, exécuté quelques jours après Morus. Il y fait un 
portrait éloquent de celui-ci, et dans un langage où l’on reconnaît 
‘encoreunespritjeunedirigeantune main affaiblie. «J'ai vu beaucoup 
de gens, dit-il, pleurer Morus, qui n’en avaient reçu. aucun ser— 
“vice, et moi-même, en écrivant ces lignes, je sens mes larmes : 
couler malgré moi. Quelle sera la douleur de notre Érasme, lequel 
était lié avec Moras d’une de ces amitiés dont Pythagore a dit que 

c'était la même ame en-deux corpsil En vérité, je tremble que le 
bon vieillard ne survivetpas à son cher Morus, si toutefois il est , 
encore parmi les vivans.» Je reconnais Érasme à ces paroles où 
l'estime parle comme l'amitié; mais je < reconnais bien plus en 
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7. | THOMAS MORUS. | Le . 5 
conseils qu'il aurait donnés, dit-il, aux deux His | 


_. ceux qui sont. morts m’avaient demandé mon senti— 


mais avec des mots caressans. Les pilotes ne vont pas de l'avant 


É contre la teinpête, ils l’éludent en louvoyant, ou attendent à l'ancre | 
un vent plus favorable. Le temps remédie à beaucoup de maux que 
F nulle force humaine ne peut empêcher. Ceux qui sont au service. 


des rois, doivent dissimuler beaucoup de choses, et, s’ilsne peuvent 


| | ‘aurais dit de ne point résister publiquement à à l'orage. 
RE es Er des rois-est violente ; si on la brave, elle soulève des 
|. témpêtes. On adoucit les chevaux farouches, non avec la force, 


- les amener à r avis qu'ils j jugent bon, tâcher du moins de modérer 
_ par queue, côté leurs passions. Mais, dira-t-on, il faut savoir 


pour la vérité. Pour toute vérité, non. » Ce n’est plus là le 


| “pos viellard, mais le vieillard aride, et l'homme qui doute même 
AS l'utilité de la vertu, Voici maintenant où se montre l’homme 


‘sage et plein d'expérience, qui flattait les rois, mais non pas jusqu'à. 
leur engager sa liberté, et qui avait fui les honneurs parce qu’ ‘ile 
savait à quel prix ony reste et on enssort : « Si Morus m'avait con= 


sulté quand on lui proposa la place de chancelier, le connaissant : 
d’une conscience  serupuleuse, je l'aurais détourné de l’accepter. 


Il est impossible à ceux qui occupent des fonctions élevées auprès 
2! des princes d’être aussi rigoureusement justes dans les grandes que 


dans les petites choses. Aussi, quand on me félicite d’avoir pour 


ami un homme placé si haut, j'ai coutume de répondre que je ne 


le complimenterai de sa prospérité que s’il me l'ordonne (1). » 
 Mélancthon, à qui Heary VIT faisait des avances, et qui en re- 
cevait des assurances écrites de protection et d'amitié, l’année 


même où ce prince fit mourir Morus, écrivit sur son épistolier :. 


« Cette année a été fatale à notre ordre. (Celui des théologiens. } 
k apprends que Morus et d'autres ont été mis à mort (2). » Et plus 


loin : « Je suis attristé du malheur de Morus, et ne me mêlerai plus 


de ces affaires-là (5). » 
Les morts des hommes illustres ne sont jugées, comme leurs vies, 


avec impartialité, et, si cela pouvait se dire des jugemens humains, 


(x) Correspond. d'Erasme, 1768-1769-1770c 
(2) Lettres de Melanchton, 1. 1v, L. 177: 
_ (3) Ibid, 1. 182 E, 


At | ss 
avec “infaillibilité, que quand les faits et les idées, les reli 
les Sociètés, enfin le monde tout entier où ke oùt vécu, a péri. Ta 
| qu il ên resté quélques : parties “encore y vivantes, ‘ou Seuléme it d 
- souvenirs ét des fantômes, cette inabilite à iréët as ossi le L L 
quelle q que soit la sincérité de l'historien, son jugemientn'aüra jamais 
que à valéur d'un point de vue incomplét et partial. Nous 
à merveille la vie ét Tà mort de Socrate, miais qui” peut dire que où 
nous ne nous tr'ompons pis encore sur éelle de Moras? C'est qué la san 
ciété nn au I milieu de” en a MAS M té 


veloppe à cette fÈTEe lé inonde PP ici de ses: Re 
pleins de vie et assis sur Îe trône ; à, de ses’ ‘schismes mêmes , aus 
vivaces 0 que la mère croyance; ailleurs, de ses souvenirs et de son 
ombre. Nous ne sommes tous, au x1Ix° siècle,lque dés chrétiens | 
convaincus ou doutans, ardens où tièdes, soit dé cœur'soit d' has 
| bitude, la plupart indifférens,' quelques- uns Tr révoltés} et'qui con 
tinuent les haines du xvnr siècle; mais tous, èn naissant Her ee 0 
du sceau de la foi éhrétiènne, et nul ne pouvant diré sen 8 
il blasphémera contre ses Con$olations ét ses éspérances. Nos juge! 
mens sur les hommes illustres qui ont fait de grandes chôses et 
souffert de grandes morts pour cette Croy ancé ; ne peuvent donc 8 
être que dés admirations Sans résérvé ou dés répugnancest sans 
justice, ou, Ce qui est entre les deux choses, desi impressions légères, ‘ 
sans profondeur, sans curiosité, sans valeur morale. Létchrétien 
fidèle se prosternera devant ces grands hommes et'les'adorera;tle 
chrétien révolté, comme Voltaire, les traitera' de” fous et de bar! 
bares ; Te chrétien tiède, comme Lingard et Maékintosh, ne les ai 
mera pas jusqu’ à feuilléter quelques heures dé plus’ un livre dont 
une page inconnue les présenterait à la postérité tels qu'ils ont aux 
yeux de Dieu. Morus a-t-il été bien apprécié dans'eétte: ‘étude, où 
l'intérêt des recherches et l'ardeur de la curiosité mont préservé 
de ces jugemens rapides où l'historien exagère et ‘diminué! mutile 
où laisse dans l'ombre les pérsonnagés qui n ont rien fait: pour son 
idée? Je n'ose le dire. Mais j'ai la confiance de n'y avoir omis que 
ce que je n’ai pas pu connaître, et j'ai le sentiment que ce né peut 
être pour un personnape falsifié qué j'ai senti si Souvent mes yeux 
se mouiller en écrivant ceci. Fr 
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Une idée n mm 'attriste en finissant, Je “regarde : autour de moi, peut- 4 
être aussi en moi-même, et je ne vois guère que des consciences. 
- isolées n'ayant pour lutter contre toutes les tentations et tous. les | 
_ pièges de l'extrême civilisation que ce vague instinct du bien et du 
MEANS inné d'ordre moral qua Dieu a mis en nous. L'homme 


est placé entre déstraditions plus qu'à demi rompues et un avenir 


‘inconnu; il est son commencement à lui, son milieu, sa fin : beaucoup ; 
d’entre nous qui ont leurs pères sont orphelins pourtant par Cet 1S0- 
_ lement que nous appelonsindépendance,. Qui nousrendra cette force 
_ Qui faisait dire à Morus aux prises avec tout le royaume ; J'ai pour k 
- moi la chrétienté. tout entière, , quinze siècles de tradition, et, der- | 
rière toules ces autorités, , Dieu qui est leur source et le premier 
anneau de Ja chaîne ? L'homme qui ne s'appuie que sur lui-mêine 
| cm'estat pas à la merci de tous les désirs, si semblables aux besoins , 
‘dansles sociétés encombrées ? Quinous rendra ce courage de Morus 
éhâtiant son corps fragile et délicat pour le rompre à la souffrance, 
inflexible contre lui-même et doux pour les autres, ne doutant pas 
de sa foi quand il s’agit de précipiter sa propre mort, en doutant 
peut-être quand il s’agit d'ordonner celle d'autrui ? Beaucoup com- 
mencent à dire que la même religion d’où lui est venue cette force 
nous la rendra dans un temps prochain, quoique, plaise à Dieu! 
pour des épreuves différentes : les uns le croient sincèrement ; les 
autres le désirent pour la commodité des gouvernemens; quelques- 


_unsypensentsans y croire; bon nombre suivent le mouvement, 


qui sé-laisseraient emporter à un retour d'impiété, si l'impiété re- 
 devenaitrune mode. Pour moi, je crois voir bien de l'imagination 
dans tout cela, et, d’un côté plus de calcul de politique courante que. . 
d'intelligence supérieure de l'avenir, de l'autre plus d'esprit d'imi— 
tation que de.véritable rénovation intérieure; je doute que les 
époques où lon comprend tant de choses. soient propices.à la 
‘croyance ; je doute que la foi puisse refleurir là où l'arbre de la 
science plie sous le faix de ses fruits, et c’est ce qui me rond triste: 
et me fait trembler pour moi. ph Me 
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Vers la fin de l'année 1833, mon ddricettipes, di qui A Ps 
ne trouvait pas les man-ardes de la rue Saint-Lazare à sa guise, me 
répéta si souvent que mon logement ne me convenait pas, que je 
lui dis un soir qu'il avait raison, et que je ne demandais pas mieux 
que de le quitter, s’il se chargeait de m'en trouver un , et de er 
mon déménagement sans que j'eusse à m'en occuper. : - | 

Le lendemain matin j'entendis une grande discussion dans ma 
salle à manger. Je passai ma robe de chambre et j'allai voir ce que 
c'était. — Joseph discutait avec un commissionnaire le prix du trans- 
port de mes tableaux et de quelques petits meubles. — Aussitôt 
que ce dernier m'aperçut, il fit un appel à ma conscience, en me 
demandant si c'était trop de 25 francs pour transporter mes ta- 
bleaux, mes livres et mes curiosités, rue Bleu, n° 50. 

— Î paraît, dis-je à Joseph, que je préfère la rue Bleu à la rue, 
Saint-Lazare. 


‘def Qui, monsieur, me nd et vous ya avez fra ce rha- 
| “tin un logement au premier, qui ne vous coûte que 400 francs de 
5 plus que celui-ci, qui est ‘au troisième. | 
_— C’est bien; seulement vous vous __ pourquoi 0 on écrit 
darue Bleu sans e. 
. — Eu monsieur. Co ions dans ma à chambre etme remis au 
— voi voyez, reprit ExAngeR, ri monsieur ne trouve pas que 
“ce soit trop cher. _ 
= —C’est bien, tu auras tes 25 francs, mais tu te chargéras de sa- 
_ voir pourquoi on écrit la rue Bleu sans e. 
— Et à qui faut-il que je demande cela? 
+ — C'est ton affaire. 7 æ VE à 
— - Alors on verra às ‘informer, dit François. | hi lee Ne 
* La fin de ce dialogue me confirma dans une idée qui m'était déjà 
venue il y avait long-temps : c’est que Joseph faisait cirer mes bottes 
par le concierge, et faire ses courses par François, et que la seule . 
peine que cette partie de mon service lui coûtait, était d'ajouter à 
ma note mensuelle quinze francs de ports de lettres que je n'avais 
pas reçues. 
C’est chose déplaisante d'être volé par son valet-de-chambre, d’au- 
tant plus qu’il vous prend pour un imbécile , ce qui lentraine tout 
naturellement à vous manquer de respect; maïs c’est chose plus dés- 
| agréable encore de changer une figure à laquelle on est habitué, 
_ pour une figure à laquelle on ne s’habituera peut-être pas. IT faut 
un an au moins pour lever le masque qui couvre un nouveau visage, 
et encore faut-il supposer qu’on n'ait guère que cela à faire. 
Malheureusement pour ma bourse, et heureusement pour Joseph, 
j'avais en ce moment autre chose à faire, Angèle , je crois. Je décidai 
donc que je continuerais à me laisser voler. 4 
Je venais de prendre cette détermination, lorsqu'une nouvelle 
discussion s’éleva dans l’antichambre. | 


— Monsieur n’y est pas, disait Joseph. : 
: — Oh! je sais bien , répondait une voix qui ne m'était pas incon- 
nue, on m'avait prévenu qu'à Paris on n’y était jamais. 
— Monsieur est sorti. | | 
— Sorti à huit heures! c'est bon dans nos montagnes, là; mais 
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“dans grande ville, quand on est bo de: ä bon matin cest qu'on | 
n’est pas rentré. HR eee pc « nc 358 
— Monsieur ne découche jamais, ait sèchement Joseph; q ji tenai 
à me conserver une réputation virginale. le RER Caen 
— Je ne dis pas cela pour vous offenser , mais ça n'empêche pas 
que s’il savait que je suis là, ilme ferait joliment entrer, 4 
.— Si vous voulez laisser votre nom,  Soitiui J Se ? le remet- 
trai à monsieur quand il rentrera, a | | 
— Oh! que oui, que je le laisserai : mon nom a ét q and 
que je suis à Paris, qu’il m’enverra chercher un peu vite, encore! 
— Et où demeurez-vous ? dit el qui commençait à rendre 
peur. HAAUDE FAST 
— A la barrière de la Villeue , vu que ro coûte moins cher que 
dans l'intérieur. | | ; 
.— Et comment vous appeler-vous? ajouta soph à de cplus en plus 
inquiet. M. 3 
— Gabriel Payot. ï 4 2à Dei EPS 
— Gabriel Payot de Chamouny ? ? criai-je he mon HS HART 
— Hein! farceur, que je savais bien qu il: : était, moi. _— Oui, 
oui, de Chamouny, et qui vient vous voir, encore; et: qui vous ape 
_porte une lettre de Jacques Balmat, dit Mont-Blanc. 4 
— Entrez, mon brave, entrez. 
— Ah! fit Payot. 
Josephouvritlaporte et annonça : : ". | Gabriel Payot, de be: 
Payot le regarda de côté pour voir s ‘il ne $e moquait pas de lui; 
mais voyant que Joseph fermait la porte en gardant son rs # 
chercha où j'étais, et m ‘aperçut dans mon lit. LR ARR OU CA 
— Oh! pardon , excuse , me dit-il. ! VE 
— C'est bien, c’est bien , mon enfant. Et par qe hasard? 
— Oh! je vais vous conter tout cela. | FR 
— Asseyez-vous d'abord. 
— Je ne suis pas fatigué, merci. 
— Asseyez-vous toujours, c'est l'habitude à Paris: L 
— Puisque vous le voulez absolument. RES IQNUE 
— Là, là. — Je lui montrai une chaise auprès de mon lit. — - Con 
naissez-vous cette montre-là, Payot (1)? 23 40 OA 
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ct je Ja connais? je crois bien, elle a donné plus de ous 
nn mon cousin Pierre qu'elle n'est grosse ; elle va toujours? 


| “af Lie Mais, oui, quand j jen oublie. pas dela remonter. 


AE 
\ 


Ke! 


— Eh bien! j'en avais une aussi, moi; oh! mais, “qui en faisait 


110 “à raté comme celle-là, une montre de Genève; un jour que j'étais 


+ ‘en riboitte, je lui ai donné un tour de clé de trop, ça à décroché le 


Fu] 


% 
FETE 


grand ressort; je l'ai portée, sans rien dire à ma femme , , au maré- 


‘chal-ferrant de Chamouny, qu'est adroit comme un singe, il fait 


des tourne-broches ; eh bien C "est égal, cie n a a jamais êté PE 
| idepnis, HE APPAA à ee | 


+ —Eh!qu ‘est-ce qui vous amène * Paris, mon n bon’ n Payot? 


Det Fe Paris ah! bah! je viens de Londres. | 
dres! et que diable avez-vous été faire à Londres? 
er ll Mat d'abord vous dire qu'il est venu l’année dernière, der- 
ns ‘YOUS, Un Anglais à  Chamouny; sil en vient ‘un sort, vous 
“savez; tant mieux pour le village, parce qu'ils paient bien. Ce n'est 
Ris que les Français ne paient pas, oh! ils paient aussi ; c’est le même 
“prix pour tout lemonde d’ailleurs; mais nous aimons mieux les Fran- 
 çais, nous autres, ils parlent savoyard ; si bien qu il est venu et qu'il 
‘a fait la même tournée que vous, si ce n’est qu'il a été au Jardin, 
où vous n'avez pas voulualler, vous, et vous avez eu tort, parce que 
| quand on ya été, on peut dire : J'y ai été; si bien qu’il me dit : Quelle 
-est la dernière personne que vous avez. menée? — Ah! ma foi, je 
lui dis, c'éstun bon garçon; jé vous demande pardon, monsieur, 


vous n'étiez pas là; moi, j'ai dit ce que je pensais ; d’ailleurs vous 


savez comme toutle monde vous aime chez nous. Voilà ses certifi- 
cats, vous vous rappelez que vous m'en avez donné trois, un en an- 
-glais, un en italien, et un en français. 

— Oui, très bien: à 

— Oh! mais, voilà la farce,” vous allez voir ; si bien qu'il me dit: 


si tu veux me donner un de ces certificats- à pour 20 francs, je te 


 Fachète. APRERIE 100 es 
— Est-ce que vous voulez vous VE Poe que je lui dis, c'est un 
vilain métier; allez, vaut mieux être milord.— Non, qu'ilme répond, 
mais je fais une collection -d’ortographes. — Oh! quant à l’orto- 
graphe, elle y est, c'est d’un auteur; si bien qu'il me tire les 


20 francs de sa poche. Je les prends, moi; j'ai bien fait, n'est-ce pas? 
ça ne-valait pas plus de 20 francs ce chiffon de papier ? 
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— Ça ne valait pas rer sous. DER ae “à à 
| — l'ai pensé; A D a ie , ces Anglais! -Si bien qu 


_ rivés au Jardin, voilà qu'il nous part deux chamois sun hasard; mais 


c’est égal, l'Anglais était très content. — Pardieu, RE o 
petites] bêtes que je paierais bien mille francs la pièce, rend 


parc. — On peut vous en: conduire deux à à moins que ça. NS | 


ment? dit-il. — Parole d'honneur! — Eh bien! voilà mon adresse à 
Londres. Si tu m'amènes deux chamois vivans , je ne me dédis pas. 
— Tope! que je lui réponds. — Veux-tu que je te fasse Use 
ment? — Tapez dans la main, ça suffit. — Effectivement, voilà 
tout ce qui en a été dit. Seulement, en me quittant, au bout de. 


trois. jours, il me donn3 100 francs au lieu de 27. Vous savez, 9francs ie 
par jour, c'est le prix pour un homme et un mulet. A ape de * 


mulet, vous vous rappelez Dur-au-Trot? il est ici. : La Et 
— Bah! je vous plains, si vous êtes venu dessus, SR ; 


— Ah! je le loue aux voyageurs; mais je ne le monte jamais. de 


Je ne m’en sers qu’à la voiture. Si bien qu'à ce printemps je me suis 


souvenu de mon Anglais ; et comme je connais à peu près tous les” 


repaires, je n'ai pas été lons-temps à mettre la main sur deux 
chamosseaux superbes, un mâle et une femelle : ils étaient gros 


comme le poing; ils ne voyaient pas clair ;on leur a donné à téter 


avec un biberon, comme à des enfans; c est offenser Dieu, ma pa- 

role ! c’est, ma fille qui les à nourris. À propos, vous savez bien ma 

fille, elle était grosse; elle est accouchée : on m'attend pour faire le , 
baptème. Si bien que quand mes chamois ont eu:trois mois, j ‘avais 
toujours l'adresse de mon Anglais; je dis à ma femme : Faut que 
j'aille à Londres. Je vous demande un peu si elle était saisie! — 
Qu'est-ce que tu vas faire à Londres ? — Livrerma murchandise : 
ces deux bêtes-là, ça vaut 2,000 francs! — Tu es en ribotte, 
qu’elle me dit ; c’est son mot. Je la laisse dire; je m’en vas dans 
la cour; j'arrange une vieille cage; je tire. la charretie du hangard; 
jentre dans l'écurie ; je dis à Dur-au-Trot : En voilà un bout de 
chemin que nous allons faire! Je mets mes chamois dans la cage, 
la cage dans la Charrette,, la charrette au derrière de Dur-au-Trot; 
je demande au maître d’école le chemin de Londres : il me dit que 
quand je serai à Sallanche, je n’ai qu'à tourner à droite: quand je 


serai à Lyon, qu'à prendre à gauche, et qu'à Paris, le premier | 
commissionnaire venu m'indiquera ma route. Effectivement, à 
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Paris,on me dit : Vous voyez bien: spa eh Rem lsnivez-la 


set vous trouverez le Havre... 
— Et vous êtes parti. comme see sans autre conyentioi : avec 


| | votre Anglais? 


_ æTout. était convenu , ii m avais tapé ns la n main. Mais. voilà 
{le plus beau < de l'histoire: j'arrive au Havre, il faisait nuit fermée;. 
gist me demande où je vas, je lui dis que je vas à Londres. 
_ Le lendemain matin j'étais en train d’atteler quand il entre dans la 
cour un jeune homme avec un chapeau ciré, une veste bleue et. un 
pantalon blanc; il vient à moi, je mettais ma roulière ; il me dit : 
C'est vous qui allez à Londres? — Qui. — Eh bien! voulez-vous. 
que je. vous passe? — Quoi? —-La Manche. — Farceur! Je bou 
cle larsous-ventrière à Dur-au-Trot,.et en avant, marche. La route. . 
_ de Londres, m mon. ami? —Tout, droit. — Le chapeau ciré me 


suivait par derrière. Au bout de cinq minutes plus de chemin. Je 
_ demande où je suis. On.me répond: Sur le port. —Et Londres 
_ donc? —Eh bien! de l'autre côté de la mer.— Et pas de pont! — Le 


chapeau cirésemet à rire, — Ah! mais, je dis, nous ne sommes pas 
convenus: de. cela; il ne:m'avait pas dit qu’il y avait la mer, l'autre, 


 Jesnersuis pas marin, moi. — J'étais vexé on ne peut:pas plus ; enfin, 


jedis àDur-au-Trot: Faut retourner, quoi! ça ne nous connaît pas. 


Nous retournons. Ce gredin d'aubergiste était sur sa porte.—Tiens, 


il me-dit, vous voilà? —Oui, me voilà; vous êtes gentil, vous ne 
mevdites pas qu'il faut traverser lx mer pour aller à Londres. — Il 
sa metà rire.—Brigand !— Damel dit-il, je vous ai vu partir avec 
un matelot du. vapeur. — Le chapeau ciré? —Oui.— Un parois- 
sien bien aimable encore : c'est comme vous. — Allons, venez boire 
un verre de cidre, dit l'auberpiste. Faut vous dire que dans ce 
pays-là ils font du vin avec des pommes. 
“Oui, je sais. Enfin, comment êtes-vous parti ? LA 
-—Oh!il m'a fallu en passer par où ils ont voulu; j'ai laissé Ni 
au-Trot et la charrette chez l'aubergiste, et le lendemain matin, 
au petit jour, je me suis embarqué avec mes bêtes. Croiriez-vous 
qu'ils ont eu l’infamie de me faire payer leurs places? Quand je dis 
que je les. ai payées, c’est un milord qui les a payées, parce que 
mes chamois ont amusé sa fille. Imaginez-vous une pauvre jeunes 
fille qui-était poitrinaire. Dix-huit ans. Oh! mais-belle, On disait 


ga sur le vapeur, qu’elle était condamnée : elle venait du midi; 


k, 


m9: : “REVUE see sensor à ee é 


mais Je mal du pays lui avait pris, Moi, ce n'était P 
pays, c'était le mal de mer me tenait. Avez-vous 


mal de mer NON PARU ARES L ORER hd 6, sea ae ee: 
RrQuiks 1h NAN FAR N'RReEN à ain Lin 


# Eh bien ! vous savez ce ns Po star Je merais mi 
voyez-vous; que: ma femme accouche que de r se s e par 
D'ailleurs je n'étais pas le seul; ils étaient tous dans di 6 
Je crois que c’est ce gredin de cidre qui met 


_ tous sur le flanc. Il n’y avait que la jeune Anglaise qui n'épri uv 
_ rien. Elle passait au milieu de nous tous, légère comme une»0 


pour venir jouer avec mes chamois. Elle aurait puleur. ouvrir re : 


cage et les ae N FA nv aurais He couru après, je vous en 


arnait sur le cœur. 
Le chapeau ciré me disait : Faut manger, faut manger. — Ah! oui, : 
manger, au contraire. Au bout de six heures Me "ren FER 


“ réponds. nr 4 Ve: a+ RLr a HE ASE sidfe TE 4 À. £ 


Vers le soir, le tabs ‘érinbée gross. comme is disent. On enten- ë 


dit quelques coups de tonnerre, et la mer se. mit à danser. Ce nés 


tait pas le moyen de nous soulager. Aussi je donnais mon. ame à 
Dieu et mon corps au diable. Avec cela ilvenait. une gredine: do 

deur de cotelettes, puah ! !.. C'était le chapeau ciré qui faisait cuire: : | 
son souper. L’orage allait son train; je disais : Bon! si ça continue, . 


il y a l'espoir qne nous ferons naufrage au moins. On donneraitsa 


vie pour deux sous quand on est comme cela; tout tournait; . 
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voyez-vous, comme quand on est ivre. La nuit étaitvenue, le pont 


avait l'air d'être vide; le paquebot semblait marcher à la grace de: : 
Dieu : la jeune fille alla s'appuyer contre le mât, et yrésta debout 
A chaque éclair, je la revoyais blanche et pâle comme une sainte, : 


avec ses grands cheveux blonds qui flottaient au vent , et ses veux à 
qui brülaient de la fièvre ; puis je l'entendais tousser que ça me dé- 


chirait la poitrine; pendant un éclair, je lui vis porter un mouchoir 


à sa bouche, elle le retira plein de sang. Alors elle se mit à sou— 
rire, mais d'un sourire si triste, que c'était à fendre l'ame, Er : 


ce moment, il passa un éclair que le ciel sembla en etla 
pauvre enfant fit un signé de latête comme pour dire : Oui, J'Y vais. 


Quant à moi, je fermai les yeux, tant mon cœur se. retournait, et. 
je ne sais plus ce qui se passa: je-me rappelle qu'il fit du ventet 
qu’il tomba de la pluie, voilà tout. Puis j'entendis des voix; je crus 
Voir la lueur de torches à travers mes paupières ; enfin onmeprit 
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pi dessous les es 3 "était t pour à me e jeter à a 


TE 
NP pe me. CCE ; Fr 


ah Hit ET demi-heure, à peu np je inc trouvai mieux , Mt " 


ee “sine quelque chose de tiède et de doux qui me! passait sur les 

2 «mains, j' ouvris les yeux et je regardai : C’étaient mes petites bêtes 
_ qui me léchaient. J'étais dans une chambre, couché sur un fi: avec 2. 
un bon feu dans la cheminée : nous étions à Brighton. Ps 
le as eus FOR dix Mnirates, au moins, : avant d'être bién sûr que 
Va ce “maudit omis éne (Les à Setié (as se passa, et mon V2 | 
commença à me tirailler; a ’était pas étonnant, jen” avais rien pris, 1 | 

_ depuis la veille, au contraire; et puis, il venait de la cuisine une 
odeur de coteléttes; je dis: — Bon, on s’ occupe du souper, à ce 
qu'il parait. En ce moment, le garçon entra, et me baragouina A 
trois où quatre paroles en “anglais ; comme il avait une serviette 
 devañitlui, et qu'il me fit un signe, en portant sa main à sa bouche, 
D compris que ‘cela voulait dire que le potage était servi ; s je ne me Fe 
18 fis pas dire deux fois, et je descendis. Pie A 
: Arrivé en: bas, on me demanda si j'étais des pré mières ou des: se= 
condes.— Des secondes, je dis; j je nesuis pas fier, moi. — La porte de 
Ja salle à manger des premières était ouverte; j'y jetai un COup— 

__ d'œilen passant; tout le monde était déjà en fonctions, excepté la 
te jeune Anglaise etson père, qui n'étaient pas à table. Je trouvai mon 
: chenapan dé Chapeau ciré, qu ‘avait devant lui une pièce de bœuf!... - 
Ah! je lui dis, sans rancune, je vas mé mettre en face de vous 
hein?.. — Faites, qu'il me répond. C'était un brave garçon foncière- 
ment... Ah! je lui dis, un verré de vin; vite, ça me fera du bien.—Du 

vin! qu'il me répond, êtes-vous assez en fonds | pour en consommer, 

çà coûte douze francs la bouteille, ici. — - Douze sous, vous voulez 
diré.=Douze francs !—Excusez du peu ! qu'est-ce que c'est donc que 

ça Que vous avez dans une cruche?-—De l’ale. =_De?.. .—Dela bière, 

si vous entendez mieux ; l’aimez-vous?—Dame, ça n’est pas fameux, 

mais ça vaut toujours mieux que de l'eau, VETSeZ. — À votre santé. 

A la vôtre pareillement.—A propos dé santé, que j'ajoutai, quand 

j'eus reposé mon verre, et notre jeune fille? — Laquelle? — Du 
vapeur. Oh! ça va de travers; elle se meurt. — Bah! elle n’était 

pas malade. — Non de votre maladie, qui n ‘était rien; mais elle en : 

avait une autre, qui était quelque chose, Fe est mauvais Signe, 


2 


EE REVUE. | DES DEUX MONDES, A 
vOyez-VOus , . quand. un chrétien n° éprouve pas ce gi ngis vent les, fe 
À autres, et je me suis douté de ce qui arrive; la mal die a vaincule 
mal ; c'était la mort qui la soutenait. Quand vous 
seau, n'est-ce pas? elle était. seule. debout. V 
sommes. sur la terre:elle est seule couchée, et elle ne se 
pas. — Ah! que je lui répondis, vous m' avez donné à souper, 
_mangerai plus ; pauvre ua + CS FA: 
_ Lelendemain matin, au. petit jour, comme j Le partir d ans une su 
carriole de retour, toujours avec mes bêtes, je. us il aie. 
assis dans la cour sur une Haras il avait l'air ne ne 50 


as “0 


comme ça, mOi, lu: Rae me fon no con 
murs. Gros bouledogue, val. Je tournais autour de lui pour lui. 
donner un coup de poing, ma parole d'honneur! il ne faisait pas. a 
plus attention à moi qu’à rien du tout; quañd en passant. devant. 
sa figure! pauvre cher homme, il avait deux grosses larmes 
qui lui coulaient des yeux, et qui lui roulaient sur les mains.— Pare 
don, que je lui dis ; je vous demande pardon. — Elle est mortel me | 
répondit-il, — En effet, un vaisseau s’était brisé dans sa poitrine “ 
et le sang l'avait étouffée pendant la nuit. te 
Je mis deux jours pour aller à Londres : € est bien long deux. 
jours, quand on est tout seul avec un farecur qui chante tout le. 
long de la route, et qu'on a une pensée triste. Je voyais toujours. 
cette pauvre jeune fille sur le pont du bâtiment, et le gros Ro ï 
sur sa borne. Enfin, n'en parlons plus. ÿ 
Si bien que j'arrivai enfin. Ah! je demande si on à convalt mou | 
adresse; on m'indique la maison. A la porte je demande si l’on con- 
. naît mon homme; on me dit que c’est ici. J'entre avec mes bêtes ; 
toute la maison était autour de la carriole. Un monsieur se met à la 
fenêtre, et demande en anglais ce qu'il y a. Je reconnais mon. 
voyageur : C'est Gabriel Payot de Chamouny, que je lui dis. et 
je vous amène vos chamois. — Ah! — Vous savez que vous m'avez 
dit... — Oui, oui. —Il m'avait reconnu. C’est comme vous. — Ah! 
voilà un brave milord. — C'était une joie dans la maison!... On 
conduisit les chamois dans une chambre superbe. — Bon! je dis; 
si on les loge comme ça, où me mettra-t-on, moi? dans un palais? 
— Je ne m'étais pas trompé : un grand laquais me dit de le suivre;, 
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nt Nous étages. On m 'ouvrit, Le appartement où il a avait. 


EE: 


EX 


Se porte, et j j'entrai comme. ji, moi. het on 
#1 domestique mn ‘apporta des panioufies,. et me demanda si 


Je sat que €’ était comme Eee FoudraiL Alois ïs me fr | 


. manda si i j'avais l'habitude de me faire la barbe moi-même; je lui 


_répondis qu à Chamouny le maitre d'école venait me raser dans. ses 


Ace perdus, mais que bars que j ’étais en route. #5 "étais obligé 


Lpohe 


cent # avais deux où trois balafies, parce te j'ai ia main 
lourde, moi; . l'habitude de m’appuyer sur le bâton ferré , voyez- 
vous... — On vous enverra le valet de chambre de milord.— En- 
| _ voyez. —Cinq minutes après, il. entra un monsieur en habit bleu , 
en culotte blanche, et en bas de soie. Devinez qu c'était, : 

— - Le valet de chambre. 

— Tiens Le Eh bien! moi, je le pris pour le maire! L. me Fe 
et je lui fis. un salut... Il dit qu’il venait pour 1 me faire la barbe: 
jene voulais pas le croire : il tira des rasoirs , une savonnette , enfin 
tout ce qu'il fallait. Il m’avança un on: je me fis beaucoup 
prier pour m asseoir ; je voulais lui montrer que je savais vivre, Je 
Jui disais : Non, non, je restera: tout droit, merci. Mais il me re- 
pondit que cela le génerait : je m’assis. Ilme frotta le menton avec du 
savon qui sentait le musc, et puis alors il me passa sur la figure un 
rasoir : ce n’était pas un rasoir, c'était un velours. Puis il me dit : 

— C'est fait, — Je ne l'avais pas senti. 

Lie - Maintenant, monsieur veut-il que je l'habille? 
…— Merci, j'ai l'habitude de m'habiller tout seul. 

— Monsieur veut-il du linge ? 

— Oh! j ai mon affaire dans mon paquet. Est-ce que vous croyez 
que je suis venu ici comme un sans-culotte? Faïtes-moi monter le 
porte-manteau ; il est garni, allez ! 
 .— Et quand monsieur sera-t-il prêt? 

— Dans dix minutes. | 

— C'est que milord attend monsieur pour déjeuner, 


S'il est pressé, dites-lui de commencer toujours, je le rattra- 
perai. LA ; 


2£ 


FE MONE ANT HER vor) DES DEUX x 
en Milord attendra monsieur. SENS AGE FE Ita 248 ER LE 


da Alors dépéchons-hous. tr Asa SNS ET 1! Re Fos 
‘Je fis une toilétte soignée , ce que j'avais den vieux enfin. sora LESC 


Fe dans la salle à manger avec sa femme et deux jolis } eti s 
fans. Il me présenta à elle, et lui adressa quelques mots en an. 


à — Excusez, me dit-il; mais milady r ne parle pas français. (Un drôle ù 
| de nom de baptême, n'est-ce pas, milidy ?2)—Hrya pas de es 


mal, que je lui dis, on n’est pas déshonoré pour cela. Madame r mi- 


lady me fit signe de m'asseoir près d' ‘elle. Milord'me versa à boire. 


Je saluai la société , et je portai Fe verre à ue 


crâne vin! que je dis à milord. AR Fe 


Le Leg Oui, il n'est pas, tP0p mauvais: "CL SERRES 


— Et ce farceur de chapeau ciré, qui me disait que tF° vin “cod 


tait douze francs la bouteille en Angleterre. 


© — Oui, le vin de Bordeaux RER mais cdi e est du Chà- 


Lteau-Margott 557 EE ENS QUE 


— Comment, meilleur il est, moins cher ä coûte, dans cè paye ; 


Fameux PAYS D A SR ANR rie: 


— Vous ne m'avez Fe compris. ze dis que celui coûte je crois, Ve 
un Jouis. FPE NE RE SR A 
_Je pris la bouteille pour y verser ce qui restait dans à ion verre. 


— Que faites-vous ? dit milord en m’arrétant le bras. | 


—Je ne bois pas de vin à un louis, moi! c'est offenser Dieu. 


#4 Gardez- le pour quand le roi viendra diner chez vous, c'est bien. 
_— Est-ce que vous ne le trouvez pAë bon? EE 

. — Je serais difficile! LE de 

_—Eh bien ! alors, ne vous en faites pas faute, mon blé ;, je vous 

en donnerai une vingtaine de bouteilles pour faire la route. 


Tant qu'il n’y eut qu’à boire du vin de Bordeaux et'à manger des 


beefstakes, ça alla bien; mais à la fin du déjeuner, voilà un grand 


escogriffe qui apporte un plateau avec des tasses, une cafetière 
d'argent et une fontaine de bronze daus laquelle il y avait de l’eau: 
et du feu. On met tout cela devant la’ maîtresse de la maïson ; elle 
verse plein sa main de vulnéraire dans la cafetière}: elle ouvre le’ 
robinet, l'eau coule dessus; au bout de cinq minutes; 'on verse line 
fusion dans les tassés. Milord en prend une, madame Miladyune: 
autre; on m'en passe une troisièmes je dis : Non, merti; jene me: 
suis pas donné de coups àla'tête; je ne crains pas de dépôt, buvez 
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_rel ser pe fois, je FLN la tasse, j Syale à trois gorgéess sans us | 
à la quatrième impossible: c'était mauvais!.… Je repose la tasse.— 


F Eh bien? dit milord, —Peuh! heu! — C'est de l'excellent thé qui 
_ _ vient directement de la Chine. — Est-ce bien loin la Chine? que je 


© Jui dis.—Mais à cinq mille lieues de Londres à peu près. — Eh bien L 
ce n’est pas moi qui en irai chercher là, s'il en manque ici. — 
Madame Milady lui souffle deux mots en anglais ; alors milord se 
_ retourne de mon côté et me dit : Est-ce que vous n'avez pas mis de 


GA sucre dans votre tasse? — Non, j 1, je réponds, j je ne savais pas, moi! — 


Mais cela doit être exécrable.— -Le fait est que ça n’est pas bon, avec 
_ ça queivous ne m'avez pas dit de prendre garde, je me suis brûlé la 
ÿ langue : voyez. — Pauvre homme! — Et puis ce n’est pas le tout... 

Oh! là, il me semble que le mal de mer me reprend, c’est l’eau 


À chaude; voyez-vous, je ne peux pas sentir l’eau chaude, moi ; la 
” froide me fait déjà mal. — Qu'est-ce que vous voulez prendre, | 


| Payot? Ilfaudrait prendre quelque chose. — Voulez-vous me per- 
mettre de me traiter moi-même ? — Sans doute.— Eh bien ! faites- 
moi donner un verre d’eau-de-vie, de la vieille, 


-—Au fait, je me rappelle, dis-je à Payot, enchanté de trouver 
une occasion d'interrompre son récit, qui commençait à traîner en 
longueur’, que vous ne détestez pas le cognac. — J IoSephle ne 
+ = Mon domestique entra. | 
_— - Apportez Heaven. UML à 

Oh En y à pas besoin de toute la cave, une bouteille suffira. 


j Ro ez tranquille. Ainsi donc vous avez été très bien reçu à 
Londres. — Combien de jours y êtes-vous resté? 


Trois jours.— Le premier, milord me conduisit à la campagne. 
Nous avons lâché.les chamois dans le parc devant la femme et les 
enfans, c’a été une fête. — Le second nous avons été au spectacle; 
tout,ça dans la voiture de milord. —Le troisième il m'a conduit chez 
un marchand d'habits, où il y en avait plus de cent cinquante tout 
faits, etilmedit : Choisissez-en un — complet, — complet. Alors je ne 
me suis pas embêté, vous comprenez; j'ai pris un velours qui se te- 
nait tout seul, je l'essayai, il m’allait comme un gant; d’ailleurs c "est 
celui-là, voyez. — Payot se leva et fit deux tours sur lui-même, — 
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Maintenant, me dit milord , il faut quelque chose 6 Sp 
pour les empêcher de ballotter, voila cent Le ES RE à 
| ee Qu'est-ce que ça fait, cent guinées? eo be - +8 Se + 
7 = Deux mille sept cent francs , à peu près. | EEE SA 
= Mais vous ne me devez que deux mille francs. es 2 bb 
— Pour les chamois, c'est vrais les 700 francs seront p ur le 
voyage. RS 
. —Enfin, quejelui dis, je ne sais pas comment vous remercier, mo. 
— Ça n'en vaut pas la peine. Maintenant, ! ge ne voudrez 
rester, vous me ferez plaisir. RER 
* — Merci, mais voyez-vous, faut que je retourne PRESS fille 
est accouchée , et on m'attend pour le Baptème ; oh!sans ça jeres- | 
| terais ici, j'y suis bien. 
© — Alors je vous ferai reconduire demain à Brighton ; le paquebot 
part après-demain pour le Hävre, j'y ferai retenir votre place. Ÿ. 

— Tenez, milord, j'aimerais mieux m'en aller par un autre che- 
min, et payer la voiture. 

— Cela ne se peut pas, mon ami: l'Angleterre est une île comme | 
le jardin où nous avons été, vous savez; seulement au lieu de glace, 
c’est de l'eau qu'il y a tout autour. 

— Enfin, puisque c’est comme ça, et que nous n’y pouvons rien 
faire, il ne faut pas nous désoler, je partirai demain. | | 

Le lendemain, au moment de monter en voiture, madame Mi 
lady me donna une petite boîte. — C’est'un cadeau pour votre fille, 
me dit milord. — Oh! madame Milady, que je Jui dis, vous êtes 
trop bonne. 

— Vous pouvez appeler ma femme se, tout court. 

— Oh ! jamais. 

— Je vous le p'rmets. 

—Hn ÿ à pas eu moyen de refuser, je lui ai dit : Adieu, Milady, 
comme j'aurais dit : Adieu, Charlotte ; et me voilà. 


z 


— Soyez le bien-venu, Payot; vous dinez avec moi, n'est-ce pas? 
— Merci, vous êtes trop bon. 

— C'est bien, à quelle heure dinez-vous ordinairement? 

— Mais, je mange la soupe à midi. 


— Cela me va parfaitement c'est l'heure où je déjeune. Cest dit, 
je vous attends. | ‘ 
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“ait Payot, retournant son chapeawentre « ses. doigts, c'est 


( e suis es , spirit comme vous étiez à He et 


| de venir dé avec moi pour la peine. * 

© —Eh bien! amenezle. 

2 Gaine vous dérmgera pas? 
… — Pas le moins du monde. Nous serons trois au lieu de deux; 
. voilà tout. Nous parlerons du Lu dorer e | 
2 C'est dit. 
A pe du Mont-Blanc! vous avez pour moi une lettre de 
—Balmat? 13 ARPITHEE on. 
F = Oh ot NET 
5 = à Fu bient À éhorchie toujours sa mine d'or. 

je — Il est fou. ñ ù 


4 


re: — Que voulez-vous? C’est son idée. Il serait riche sans Ça; il a- 


gagné de l'argent gros comme lui. Mais tout ça s’en va, or 
vous, dans Îles fourneaux. Ah il vous en si dans sa lettre, j'en 
‘suis! sûr. | 
..— Cest pe je vais la lire. — À midi. d: 
ea VE LAS midi. Dre) k 
Payot sortit. J’appelai J oseph, et lui ordonnai d'aller commander 
Li déjeuner pour trois personnes au Rocher de Cancale. Puis je dé- 
cachetai la lettre de Balmat. La voici dans toute sa simplicité. 


«Par l'occasion de Gabriel Payot, qui va à Londres et qui passe 
"par Paris, je vous dirai que deux messieurs, avocats à Chambéry, ont 
“voulu faire l'ascension du Mont-Blanc, le 18 août dernier, maïs 

qu'ils n’ont pu réussir, à cause du mauvais temps, vu que ces mes- 
sieurs m'avaient bien fait visite avant de partir, mais qu'ils n'avaient 
pas pris mon conseil pour la sûreté du ciel. Alors ils ont été pris 
par un brouillard neiseux et ensuite par une bourrasque de grêle 
épouvantable, de sorte qu'ils n’ont pu monter que jusqu'au pré du 
Petit-Mulet ; mais là ils ont été renversés sur la neige à cause du 
gros vent, et forcés de redescendre, bien mal contens de n’avoir pas 
monté à la cime. Ce n’est pas ma frute, car, en passant devant ma 


maison, je leur avais prédit qu’ils auraient le brouillard. Mais les 


trop jeunes. Is. sont avides de gagner de l'argent, os sai à Re 


_ les Français. ‘bre LATE : CU USE 


_ force de chercher, je crois que j'ai trouvé un filon de mine d'or. 


… pris que dix-sept leçons, à un sou la leçon, et que mon père m’a 


+ Fr, , 
SUR \ , * 
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guides leur ont dita Are j'é étais, un vieux. M sb eux qui sont 


ils ne connaissent pas assez le temps pour faire de pareilles courses. 
| Aujourd'hui un jeune Anglais m'a fait une visite Éd a 
.. que l’année prochaine il avait le projet d de gravir Je Mont-Blanc 

Le J'aimerais pourtant bien à entendre que des Français + aient monté 
. aussi, vu que les Anglais s0 sont torse jee ae æ ne 


_ «Je vous remercie DÉS e. ni e bon! pente et de m’ à. 
… voir fait parvenir ‘votre premier volume des Impressions de Voyage. ne 
Un Parisien m'a dit que vous allez mettre le second volume à l'im- 
pression. S'il ne coûtait pas trop cher, j'aimerais bien Favoir,ainsi 
que les deux volumes de la Minéralogie de Beudant, attendu qu'à 


4 


« En attendant de vos nouvelles, je vous salue bies et suis votre 


_ dévoué serviteur. ae 
« JAcQuES BaArwaT, ché Mônt-Blanc » 


art «P. S. Je vous écris à Ja “hâte, et ne sais trops si vous 1 pourrez de 
 chiffrer la lettre, l'écriture n'étant pas mon fort, attendu que je n'ai 


interrompu à la dix-huitième, en me disant que c "était trop cher, » 


Je sortis pour aller chercher le deuxième volume At 
de Voyage et la Minéralogie de Beudant, admirant la force de vo— 
Jonté de cet homme. A vingt-cinq ans, une lettre de Saussure lui 
avait donné l'idée de gravir le Mont-Blanc, et après cinq ou six 

:tentatives infructueuses , dans lesquelles il avaitrisqué sa vie contre 
une mort, inconnue et sans gloire, puisqu'il n'avait confié son se— 
cret à personne , il était parvenu à la cime de la montagne la plus 
élevée de l'Europe. Plus tard, en se penchant pour boire l'eau gla- 
cée qui s'échappe des bouchés de l'Aveyron, il avait remarqué 
des parcelles d'or dans le sable de la rive. Dès ce moment, il avait 
pensé à chercher la mine d'où l'eau détachait ces parcelles, êt 
voilà qu’il l'avait trouvée peut-être, après avoir employé. trente ans 
à cette recherche, Qu’aurait donc fait cet homme au: milieu de nos 
villes, s’il y avait reçu une éducation en harmonie. avec cote force 
de caractère ? an ode 
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sonina. | Payot fut exact: pAR HMS 4 A HN Ci ; 7 
Vous venez seul ? Jai ae RME AT D EE 
; —Le camarade n'a pass osè di ET PRE 
BE pourquoi cela ? PMET" | 


- «Eh! parce qu'il dit qu si n’est. dr’ un pauvre diable, æ e qu +. 
shot que vous ne voudriez pas dîner avéc lui. 
 —Ilest fou, allons le chercher. Au bas de escalier je rencon- 


trail François. — Et le ra À lui Fri VAE. 
+ — C'est fini, monsieur. aol à 


à É ru ns bien, alors montez, cas vous para. 


.— Oh! ce n’est pas pressé. 


ÿ #7 = Montez D oui obéit. Eh bien! dis-je : à Payot 


sa 


\ * 


ÿ 


‘où est votre homme? js Fi PORT 
ce Et mais, c'est lui. ie: e4 cb Ars A LR 
+ Qui, Jui? à D OP Man eubh 536 


F  — François. 


— François ? ï est de Chamouny, François 

— Né natif. | PE ; 1 

—Attendons-le alors. — Cinq minutes après il tadesééndit: J 1 
à lui. — M. François , lui dis-je, j'espère que vous ne refuserez 
pas de diner avec moi et Payot, quand j je vous inviterai moi-même. 


+ — Comment, monsieur, vous voulez? _ 


_ —Je vous en prie. 


LS 


e.— Oh! monsieur sait bien que je n’ai rien à lui nié 


= Alors partons, mon cher Payot; je n'ai pas une voiture 
<omme milord, mais nous allons trouver un fiacre à la porte; je 
aväi pas de bordeaux chez moi, mais je sais où on en Res et 
detrès bon, soyez tranquille ; quant au thé. 4 «+ 
2Merci, siça vous est:égal, j'aime mieux autre chose. - 

— Eh bien! nous le remplacerons par le café. é 
ee Ala bonne heure, voilà une boisson de chrétien; “mais l'autre, 
LL ne m'en dédis pas, c’est une drogue. HET 

«Je tins-parole à Payot : je lui fis boire le eilouts vin de 
Borel, et-prendre le meilleur café de Lamblin; puis, quand je le 
vis dans cette heureuse et douce-disposition d'esprit qui suit un 
bon déjeuner, j je lui proposai de le reconduire en un quest d heure 
‘a pi san regie di D 

— Monsieur Daisantes MR a a Fr do 


— Pas le moins du es Dana quart heure, si vous le 
voulez, nous serons à la porte meer Lot, jé: eur 
— - Chez Jean Terraz?. à :: M sn — 
— Et nous verrons le Mons She comme gran 2h £ 
— Dame! ça se peut, AE jme tenan 


tant éprouvé de diverses. LAS AE up ns 4 


= C'est décidé? : SR Ne 
— Allons. | As 


Ps Ar bed HS 
Nous remontàmes en noie Le cocher s'arrêta 


Diorama. Nous entrâmes. 
= Où sommes-nous? dit Payot. ME à 
— À la douane de la frontière, et je vais payer 2 fr. 50 pour 
chacun de nous. — Je lui remis sa carte d'entrée. — Voici votre 
feuille de route. — Nous fûmes bientôt dans une ohmucié com— 
plète. — Vous reconnaissez-vous, Payot? 
— Non, mafoi. 
— Nous sommes aux Échelles. 
— À la grotte ? 
— Vous voyez bien qu'il ne fait pas clair. 
— Alors nous approchons, dit Payot. : A 
— Oh! mon Dieu, dans cinq mmutes , et même Wranmmis tenez. 
En effet, nous arrivions au moment même où la Forét Noire 
disparaissait pour faire place à la vue du Mont-Blanc. Dans le-coin 
du tableau qui commençait à paraître, on\distinguait de la neige et 
des sapins. Je plaçai Payot de manière à ceque-sa vue püt plonger 
dans l'ouverture à mesure qu’elle s'agrandissait. Il regarda un in- 
stant les yeux fixes, sans souffle, étendant les-bras stlon que le - 
tableau magique se déroulait; enfin il jeta un cri, et voulut s’élan- 
cer. Je le retins. del 
—Ohlsécria-t1, ER aller, laissez-moi aller. Moi le | 
Mont-Blanc; voilà le glacier de Taconnay; voilà le villagede da 
côte; Chamouny est derrière nous! — T1 se rétourna. — Laissez- 
moi aller embrasser ma femme et ma fille, je vous en prie, je re 
viendrai vous retrouver tout de suite. 
Tous les spectateurs s'étaient retournés de notre ché, et je com- 
mençais à être assez embarrassé de ma contenance.…#.WJe pensai 
qu'il était temps de finir cette comédie, et comme Payot insistait 
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l . | ;: je-lui dis que ce qu'il voyait n "était ee bn nature, mais 
eau. Il tomba sur “an banc. 


à — Oh! que ‘vous m'avez de de malt me > dit-il, et Fe. se mit ta 


FE PE 


ae ste 1e vw 


? me ri Miss 


1e ès spectareñrs nous entouraient. Quels est cet chomme, et qu'a a. 
ir me demanda-t-on. 


— Cet homme, c’est un guide de Chamouny; ï a cru revoir son. 


pays, et. il pleure. Voilà tout. 


__— Je vous demande pardon, dit Payot en se Pan mais ae 


à été plus fort que moi. EH tourna de nouveau les yeux vers le ta 


_‘bleau. — Oh! que voilà bien ma vallée L dit-il; et il croisa les bras 


et regarda en silence, abin 
avide, cette toi'e qui lui rappelait tous les.souvenirs de la jeunesse, 


% les bc 


pe 


é dans une contemplation muette ‘et 


heurs de ha famille , toutes les émotions. de la patrie... 


de profitai de sa distraction, pour. sortir. J'avais peur qu'on ne 
me prit pour un compère. 


Le lendemain , à sept heures du matin, Payot était chez moi, 
rue Bleu. 


— Pourquoi donc vous êtes-vous en allé? me dit-if. 


— Je Gore vous Fra Pr, et je vous avais fait peine ; 3] étais, 
désolé. : | 


_—Oh! peine, au contraire ;,C est. toujours bon de revoir son 


pays, même en peinture. Vous autres: Parisiens, vous n'avez. pas de. 


Pays, vous avez une rue, et ce n’est pas votre faute si vous ne. 


_ savez pas cela ; il faut être né dans un village, voyez-vous, pour 


comprendre ce que c’est. À Chamouny, il n'y a pas. une maison que. 


je ne voie de loïn comme de près; dans cette maison, pas. un homme 


qui me soit étranger, et dans le cimetierre, pas une tombe que je 
ne connaisse. Je n’ai qu’à fermer les yeux, et je revois tout, tandis 
qu "à Paris, la vie de dix hommes , mise à la suite l’une de l'autre, 
ne br as pas méme : apprendre le nom des rues. 


# 


_— Oui, c’est vrai, vous avez raison, mon ami; mais: qu'êtes- 
vous devenu: après mon départ? | 


— Eh bien!'il y avait là un monsieur qui avait été à Ekamouny, | 
et même au Jardin, où vous n'avez pas voulu aller, vous. Alors il 
m'a fallu expliquer la chose à tout le monde, comment on avait 
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besoin de trois jours pour faire l'ascension , que la première ut 
. on Couchait au sommet de la côte ; enfin fout. ApoË HE sus 
— Et alors ils ont été contens. 00 
— Il paraît que oui, car ils se sont réunis, et Le donné TE 
50 fr. pour boire à leur santé. 1e " 
— Ah ça! Payot, mais si vous restiez RE D 
France et en ANS vous rotourneriez à Chat millior 
naire. 
— Il y pafaïit; mais, dans tous les cas, “4 ne prendrai pas ie 
temps de le devenir; je viens vous diré adieu, je pars, 


ALIE GH 


-— Aujourd’hui? das: VO NES AT: "4 + 


—A l'instant. Oh! voyez-vous, vous m'avez montré Le pays, É faut 
que j'y retourne.— Jé tendis la main à Payot. AR 

— Est-ce que vous ne direz pas un petit DES à Dur-au-Trot? 
il est en bas avec sa carriole. 

— Si fait, et avec grand empressement. Il m'a peu be ee 
nirs que je n’oublierai pas. d'ési An TG CR 

— Eh bien! allons donc, | 

— Et la goutte? 

— C’est juste. ENT 

Je passai un pantalon à pied et ma robe de chambre, et je r'econ- 
_duisis Payot. Dur-au-Trot l attendait effectivement à la porte. Je le 
reconnus parfaitement. : 

Payot me demanda la permission de m’embrasser. Je serrai son 
brave cœur contre le mien. Il essuya deux larmes, sauta dans sa 
carriole, fouetta son mulet, et partit. 

I n'avait pas fait dix pas qu’il arrêta sa bête, se retourna, et 
voyant que je le suivais des yeux : 

— Vous pouvez dire, si vous revenez à Chamouny ; que vous serez 
le bien-venu, me dit-il. — Allons, en route. 

Cinq minutes après il tourna le coin du faubourg Poissonnière et: 
disparut. Je remontai. 

— Eh bien! dis-je à à Joseph, savez-vous pourquoi on écrit # 
rue Bleu sans e? 

— Personne n’a pu me le dire. Mais si monsieur veut FPS 
au fils de M. Bleu, qui a fait bâtir la rue, il demeure à quatre mai- 
sons d'ici. | 

— Merci, je sais ce que je voulais savoir. 


Î 


| remerci er 


' 
e € ne 
2%) AE ETS PSE TES 
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| J'avais gagné: un pari: sur le prernier: philologue de Francs, qui. 


“avait pris un nom propre PoRf une. pires DES CRIS EN DE 
so vor EE is ah) Digah or 2 : $ rar a die pe a E | TRI 
 Jya La tre jours qu’en dock les milliers . Has ra 
: m'avaient. été adressées par ceux qui s’obstinaient à me croire fort 
confortablement à Montmorency, tandis que je mourais à peu près 
de faïm à Syracuse, j j'en vis une portant le timbre de Sallanche. Je 
reconnus l'écriture de Palm et je! l'ouvris.—Voici « ce qu’ ‘elle con- 
tenait: ; 


« «Je ë prie de l'occasion d'un: monsieur docteur de Paris, qui vous 

HE on. ee de L, yages 7 de a see 

: de Beudant, -que vous m’ayez envoyés par Gabriel Payot. Ce 
_… dernier ouvrage.me sera bien. utile, vu .que j'ai trouvé, comme je 
. ledisais, un filon d’or. ‘qui doit me conduire à une mine; et, comme 
- le temps est beau, je pars demain à sa recherche. 

F 1 Fa “ianaenr de vous saluer, avec mille remerciemens, 


« #. AGoUEs ue dit Mowr-Br ANC. D 


‘€ P. SA bodés! j ‘oubliais dé vous dire qu’en arrivant à Cha- 
mouny, Gabriel Payot avait fait une ae et s'était tué. » 


‘la lettre me der mains, Voilà done pourquoi il était si 
pressé de retourner au pays cet homme ! Je poussai du pied la cor- 
beïlle où était toute ma correspondance, et je dis à un ami qui était 
là de continuer pour moi. Au bout de cinq minutes, il me donna 
‘une seconde lettre; elle était, comme Ja première, au timbre de 
| Sallanche; je Fe ouvris, , ct je lus : ; 


jt Mossret, » 


+ € art vous tt Avec. 7. Hs Are que c ”est moi qui ai reçu Fe 
lettre que vous. aviez. écrite à mon père, attendu que le digne homme 


n'était plus de.ce.mondequand elle est arrivée à Chamouny. Comme 


je.sais l'intérêt que vous lui-portiez, je vous adresse. tous les dé- 
tails-que nous avons pu recueillir. 1 
« Le 14 septembre de l’année dernière, et le M hain du jour où 
TOME VI 9 


AT" 
ue 


es vous. avait. écrit, u pays, 
faire une course aux environs . Cana 6 lar echerch: 

mine d’or, dans un endroit où il ya de grands p: précipices. Mon 

cher père était si passionné, comme vous:le savez ,pourlesmines, 
que malpré les défenses réitérées : + nous lui avions “frites a | 

“voulu partir. Mon père*e et son compagn | qu'au 
du is de mais là, comme de chemin: était étroit et g | 
ce dernier n’a pas voulu aller. plus loin. Mon père, qui, vous 
savez bien, était un intrépide, quoiqu'il eût soixante-dix-huit ans, 

a continué son chemin, malgré les cris de son ur quia 
fait tout ce qu’il a pu pour l'arrêter + mon père n'a voulu éntendr 
à rien: Alors l'autre,ést revenu chez lui, sans oser me füiré Con- 
naître que mon père était resté dans la montagne. Au premier mo- es 
ment où je sus son arrivée, j'allai chez lui. I yavait déjà’trois jours 
qu'il était revenu. Pressé par mes questions, il:me:dit qu'il n'avait 
pas bonne idée de mon père. Sur ce mot, je courus chez moi pren- | 
dre un bâton ferré, et je revins luidire de me conduire oùill'avait 
quitté. Il me mena jusqu’ausentier où ils s'étaient séparés, et je 
pris la route qu’avait prise mon père; mais pendant deux jours et 
deux nuits, je l'ai cherché et appelé en vain, et je n'ai aucune 
trace de jui, ni vivant, ni mort. Sans doute il aura été entraîné par 

une ee ou précipité dans un glacier... rie 


â fn Foie 


Je. laissai tomber la seconde lettre auprès de la père, etje fs 
brüler les autres sans les. décacheter. 


» _ ÂLEX. Dal 
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+ + 


La presse n’est plus, comme à sonorigine, un instrument réservé aux 
hommes qui:ont conquis, par des études sérieuses , le droit d’interpeller 
le public. Activée par les merveilles de la mécanique, par la toute-puis- 
sance de lavapeur, elle fonctionne indistinctement pour tout le monde. 
L'état , le:sacerdoce , la législature, l'administration , les écoles, les théà- 
tres, les salons, tout ce qui remue l'opinion, tout ce qui modifie les 
sentimens et les mœurs, résume ses enseignemens, et les propage par des 
publications. 

-Considérer l'œuvre de la presse dans son‘ensemble, classer les quelques 
centmillions de feuilles qu’elle envoie chaque année à l'adresse du public, 
c’estouvrir une série deproblèmes; car les chiffres ont une éloquence qui 
leur*est propre. Le peu qu’ils disent éveille la pensée, et il est rarequ’ils 
ne-répondent pas d'eux-mêmes aux questions qu’ils ont soulevées. 

Letableau que nous allons essayer de tracer est à l’abri des préven- 
tions, assez souvent fondées, qui menacent les statistiques. Ses résul- 
tatsne sauraient être: contestés; ils ressortent de pièces officielles. Le 
Journal dela Librairie, dirigé par M. Beuchot, avec unzèle qui ne s’est 
pas démenti depuis un quart de siècle, enregistre jusqu'aux plus minces 
publications, obligées, sous des peines sévères, au dépôt légal. 


D. 
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En disant que l'inventaire de 1835 , dressé par ‘ce savant bibliographe, 7 
atteint le numéro 6,709, on ne donnerait pas une idée exacte de la pro- ‘ 
duction , puisqu'il note jusqu'aux prospectus, et qu’un livre est annoncé 
autant de fois qu’il contient de livraisons. Le nombre réel des ouvrages, p 
réduit à 4,656, ne serait pas beaucoup plus significatif. A côté d'un re- 
cueil en vingt he , figure quelquefois un cahier de dix pages. Nous É 
avons cru devoir appuyer nos calculs sur une base plus certaine : le 
nombre des feuilles typographiques. ( La feuille:typographique fait 46 pa- 
ges in-8°.) Le total obtenu par des myriades d’additions est de 82,298. 
Ce nombre s’est doublé depuis 1817, c’est-à-dire en dix-huit ans. La 
multiplication de ces feuiiles-modèles par l'impression, divr ag ée £ 
fois, reste aujourd’hui le secret de l'éditeur. M. Daru, qui, pour é 
les discussions législatives, a entrepris des recherches sur le mouvement 
des presses françaises de 1811 à 1825, a pris pour moyenne du tirage un 
chiffre qui approche de 1800. Nous ne savons si une variation s’est fait - 
sentir depuis cette époque; mais après avoir interrogé, autant que possi- 
ble, l'expérience des libraires, nous nous sommes crus autorisés à ré. 
duire ce nombre à 1500. On notera que les publications dites à bon 
marché, les livres de piété, d'éducation, d'utilité générale, les ouvrages 
anciens et éprouvés sont reproduits à. des nombres souvent plus élevés, 
et que le contraire arrive pour les grandes collections, les traités de haute 
science, et surtout pour la masse des ouvrages d'imagination. Ainsi, cent 
vingt-cinq millions de feuilles imprimées, voilà l’œuvre de Ja librairie 
française en 1835. Reste à évaluer ce que les presses quotidiennes" eu es 
riodiques lancent par année dans l’océan de la circulation. : FN 
-Après le classement du catalogue, qui est lui-même un énorme volume, 
on s'étonne du peu de place qu'occupent, relativement à l’ensemble; les. 
ouvrages dont la naissance est signalée par des affiches gigantesques et 
bigarrées, par des annonces en lettres barbares, par les réclames qui pro=" 
mettent le feuilleton, par le feuilleton qui promet le succès. L'art d’amor- 
cer le public, que l’industrie anglaise a créé , et:dont la recette a été im- 
portée chez nous entre un roman de Walter Scott et un poème de Byron, 
est encore lettre close pour la plupart des éditeurs. Les livres spéciaux, 
c'est-à-dire les deux tiers de ceux qui paraissent, ‘sont composés ét dé- 
bités sans fanfares. C’est qu’ils s'adressent à une clientelle connue, dont : 
ils savent les besoins, dont ils professent les idées, dont'üils ‘parlent la 
langue. Ce principe répété mille fois : la littérature est l'expression dela 
société , n’est qu’un axiome sans valeur, comme tous ceux dont les termes 
ne sont pas définis. Quels mots plus vagues, plus RTS em- 
ployés que ceux-ci : société, littérature ! + 2 5, 12h PEL 
Pour l'observateur attentif, toute population se nudiyiiène en une mul 
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di sociétés: ‘Chacune possède une somme d'idées et un jargon qui 
‘2 trie! le moyen d'échange du fonds commun. Ordinairement, 
: _cette expression n’a rien de littéraire. Si les bibliographes se derniaétent 
à quelle région sociale un ouvrage s'adresse, au lieu de s’en rapporter 
aux promesses du titre, ils éviteraient des bévues et des injustices. Une chro— 


_  nologie des papes, à l’usage des séminaires; des mémoires , fabriqués de 


façon à piquer la curiosité des gens du monde, ne doivent pas prendre rang 
parmi les travaux historiques. La section illustrée par les noms de nos 
Ent savans me saurait s'ouvrir pour ces petits F2 258 ces. 7 mal di- 
| gérées, qui popularisent ssciénée. “24449855 7 15 éd 
“£a statistique des travaux sinanies conduisait donc à faire celle des 
j) Pots: Nous avonstconservé pour les cadres principaux l’ordre ency= 
clopédique: adopté genéralement; mais pour les subdivisions, nous avons 
| considéré la destination des livres et la nature de leur public. Ce pro- 
cédé permet d'apprécier l’état intellectuel et moral des différentes clas- 
: _ ses, en ; re ce 1 si _.— fait peur chacune d'elles. 


if À 
* FRE 


: SCIENCES MÉTAPHYSIQUES. Pre 
Æ Théologie. _708 ouvrages , appartenant à cette section, ne donnent 
pas moins de 14,365 feuilles-modèles , qui, multipliées elles-mêmes par 
de’ tirage, ont. dù fournir environ és sé rames , ou 19,500,000 feuilles 
Leone | 
Si l’on jugeait d’une dbéitie par la masse d'ouvrages qu’elle inspire 
et répand , la plus féconde, la plus robuste serait encore celle qui s'appuie 
sur les traditions du catholicisme. A dater des premières années de la 
restauration, la théologie a mis en circulation un nombre de livres consi- 
dérable. La révolution de TO ne lui a rien fait perdre de son activité : 
quelquefois même elle a prêté à son expression la gravité qui lui man- 
_quait. | 
Géndadsn on aurait tort de conclure que cette fécondité a pour cause 
‘unique le réveil des sentimens religieux. Il faut tenir compte de l’habileté 
‘des spéculateurs qui travaillent pour le clergé et les dévots. Les établis- 
‘semens qui ont envahi cette spécialité , assez importans pour ne pas recu- 
ler, devant des ‘entreprises colossales, ont combiné leur fabrication de 
manière à séduire par la modicité très réelle de leurs prix : leurs corres- 
pondances sont si ‘étendues, si bien secondées par le prosélytisme du 
clergé, qu'une publication nouvelle ne demeure jamais inconnue à ceux 
qu'elle peut intéresser. Un livre prôné et même colporté par un prêtre 
se répand aisément dans le fond d’une province, tandis qu'une création 


de haute valeur en est parfois repoussée par les préventions ou l'ignorance 
d’un libraire. 
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Au mienne qui demande: APN ADTURS 
= repousse si souvent ce. qu’on dnkotiennr ts ane chrétien a 

horreur des nouveautés. Dans le produit d’une année, les f ra VAU 
figurent à peine pour un-centième ; encore n’annoncent-ilks 
d'intelligence. La masse consiste en réimpressions d'ouvrages. dontdor=. 
_thodexie est constatée d’ancienne.date. Les deux tiers eva ae : 
sage-du-clergé : on-y remtarque la théologieproprement dite,-qui-aicon= 
servé. l'argumentation scolastique et le latinbarbare du moyen-âge;:les 
livres pour l'exercice journalier du sacerdoce, telsique les liturgies, les 
sermons dont les prêtres chargent leur mémoire parts nn 
soin; les traités historiques ou moraux, qui leur fournissent 
dela controverse familière, -et dela direction des consciences. Ye RME: 
Il faut que l’émulation des esprits soit bien subtile pour s'étreccommus 
niquée à à.la milice cléricale. Son prosélytisme, il est vrai, paraît stérile. 
-par lui-même : il ne se manifeste jusqu'ici que par la réédification des 
monumens gigantesques élevés dans les siècles actifs. dw catholicisme. 
L'année 1835 marquera par la réimpression complète de Bossuet, de. 
Fénelon, de Massillon, de Bourdaloue, de.saint François de Sales, groupe 
majestueux et respecté. La collection choisie des Pères de l'Église. k 
‘qui comptera les volumes par centaines, s est enrichie de saint Éphrem 
le. Syrien, et de saint Basile. Enfin, la concurrence se dispute saint 
Augustin, saint Bernard, saint Jean Chrysostome (grec-latin), dont la 
réunion ne faisait pas moins de vingt-six volumes du plus grand 
format. Les belles éditions des frères Gaume méritent une mention à part. 
Elles reproduisent, avec quelques augmentations, celles des Bénédictins , : 
admirables sous le rapport philologique, mais qu'on aurait pu compléter 
peut-être par des notes empruntées.à des travaux historiques plus récens.. 
A:la juger par sa stérilité apparente, la critique sacrée, sitrichement cul 
tivée en Angleterre et en Allemagne, reste indifférente,-:chez nous, aux … 
recherches combinées des orientalistes et des archéologues. Elle s’en tient” 
aux vieilles paraphrases latines, qui délaient les mots, pour emextraire 
le sens littéral ou mystique. En résumé , la théologie-demeure à Vécart; 
retranchée dans son infaillibilité. A peine connait-elle:de nom les:savans: 
modernes qui ont fortifié parleurs démonstrationsles hypothèses sublimes: 
de la Genèse, oulles philosophes qui font sortir de la morale Mes 
leurs théories derégénération sociale. | i.) 
Avec de telles études, quelle sera l’action du-clergé sur jen ‘personnes | ; 
pieuses qui s’abandonnent à: lui ? Quel langage tiendra-t-il aux déistes, 
aux matérialistes, aux indifférens, nations échappées à sa tutelle, et qu’il 
se promet naïvement de reconquérir ? L'inexorablestatistiquevarépondre. 
Les livres destinés aux laïques, et propagés:sôus l'influence du clergé, 
tiennent une grande place dans le total de la théologie. On compte 513pes 
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RARES ses: 7I 
ts ouvre s (5,070 foûilles): Après avoirrétranché les Tivres d'église, can- 
«iqu Mrotéaiéohiierties,: Qui ‘en forment environ le tiers, on ne trouvera plus 
| ique du mysticisme exalté, où des alimeris à de niaises superstitions. Un 


| peuple serait bientôt PUS, si des ouvrages vraiment bons et utiles se 


“trouvaient répandus én'aussi grand nombre qué ceux des pères Boudon, 
Baudrand , Liguori, et de cent autres qui depuis un demissiècle sont re- 

produits Chaque’année, et par millièrs. Leur débit vraiment prodigieux 
s'explique néanmoins : Hs agissent sur les dévotes, comme les romans sur 
des liséuses de boudoirs : c’est le fantastique du genre. Ils procurent aux 


natures débiles ou indolentes une suréxoitation etles jouissances souvént 


physiques de Pextase. Les ames s et affligées leur démandent 


“une sorie d’engourdissement: qu'elles appellent résignation. Maintenant, 


nt dé livrés un esprit positif, , Qui peut-être écouterait le lan- 
“gage dtüune morale ferme et active, il sera rebuté par un jargon bizarre, 
pren seulement pour les adeptes. On le verra sourire à des 


“titres comme ceuxci+ de Palais de l'Amour divin: les Quatre portes de 


VEnfer: 11 tremblera qu'un confesseur zélé ne mette’entre les mains de son 
“fils le Conservateur des jeunes gens , ou Reïnèdes contre les tentations des- 
honnêtes. Enfin, il ne se défendra pas d’une colère dédaigneuse devant 
la liste de ces livrets dont nos campagnes sont éncore inôndées, qui célè- 

* brent' les visions, révélations, prophéties, miracles accomplis journelle- 
- ment, comme ceux de sainte Philomène, qui, après avoir remplacé le 
prince de Hohenlohe, est Lg cm ménacée 7. sa vogue par la Médaille 
‘immaculée. É 

Même apathie, même impuüissance dans lés sectes séparées du catholi- 
cisme: Les protestans vivent d’héritage comme leurs adversaires : ils réim= 
priment léloquent Saurin. Le saint-simonisme , l’église française, l’illu- 
- Minisme et autres entreprises de ch n’ont dbliné signe de vie que par 
quelques brochures sans portée. 

APE: déplorant la misère intellectuelle du corps ecclésiastique, il sérait 
justesans doute de faire des réserves en faveur de quelqués hommes dis= 
. tingués par leurs lumières. Mais nous ne pouvons juger que sur pièces 
imprimées, sur les œuvres à jour. Pour évaluer la fortune d’une famille , 
on fait compte des richesses qu’ellé met en circulation, et non dé celles 
qui restent enfouies. Si d’ailleurs, éomme l’indiquerait un livre de l'abbé 
Gaüme (du Catholicisme dans l'éducation), il se trouve des prêtres forts 
d'études et puissans par la pensée, ce fait bien constaté serait la plus 
amère critique HEURE PE CAISSE de façon à neutraliser les indi- 
vidus. < 

“Comment done expliquer un des phénomènes de bebe : : la réhabi- 

 Vitation du catholicisme? Depuis 1830, il s’est produit partout avec l'allure 
d’une doctrine militante, ferme, résolu, un peu fanfaron peut-être, mais 
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provoquant ses sdvepiqe) à armes égales, et-acceptant la raison ri 
que pour juge du combat. Il fait école p parmi l ke artistes, et son mielleux 
; pass devient le Yernis. poétique à la model! : A sm £ 
- Peu de science, a. dit Bacon, éloigne de Dieu: Ron e science y 


Ps 


‘ramène. Des études. philosophiques ; poursuivies : avec tant d’arde ir ily 

quelques années _ il n’était, sorti qu "une. évidence. négative. Les hommes. de 
. consciencieux furent obligés. de, -reconnaître l'insuffisance des. méthodes. 
: usitées jusqu ’alors, pour arriver ralionnellement à, la certitude absolue. 
Lt analyse cartésienne appliquée par Bossuet aux discussions ecclésiastiques, 
- l'induction synthétique si empruntée à Bacon. par l'école éc ssaise , et par 
; notre école normale, ne résistaient pas à cette. impitoyable critique. que 
Kant avait enseignée :. il fallait conclure avec ce puissant Jogicien.que,la. 
métaphysique était sans fondemens saisissables par la seule intelligence. 

Mais des esprits sérieux ne pouvaient pas renoncer complètement à la. 
science des principes. . Il y eut dès-lors scission entre ceux qui, avaient ; 
cherché Ja vérité dans les mêmes voies. Les uns, admettant les nécessités. j 
_de chaque système, produisirent une sorte de fatalisme dont la morale 
est louche et inactive : c’est l'éclectisme qui prévaut aujourd’hui dans | 
nos écoles. Les autres , en petit nombre, .en revinrent à la. formule des 
anciens Pères de L Église : : ils proclamèrent Dieu intelligent comme, prin- 
_cipe, se réservant d'expliquer plus tard le principe par ses conséquences. 
Si cette dernière doctrine était restée dans les nuages de l’abstraction,, 
. elle n’eût pas occupé le public un seul instant. Mais les hommes qu’elle 
avait pour interprètes, possédaient cette parole éclatante et forte, qui 
_ pousse au loin la pensée et multiplie les échos. Leurs convictions, fécon-. 
dées par la science, ne pouvaient pas s emprisonner long-temps dans les 
théories. L'hy dé d’un Dieu créant le monde dans un but, les condui- 
sit logiquement à à la recherche de ce but lui- même. C’ était descendre dans. 
le champ clos de la polémique journalière, où se débattent. les. intérêts. 
positifs; c'était appeler en cause les peuples et ceux qui. les. régissent. 
Ainsi, l'Essai sur l'indifférence, posant comme base de la certitude phi= 
1osophique l’approbation universelle. consacrait l'axiome : :.v0X. populi h 
vox dei, et annonçait les Paroles d’un Croyant » Qui resteront comme. le: 
manifeste de la démocratie. D’un autre côté, M. Buchez proclamait que 
la révélation chrétienne s’est accomplie, moins pour le salut posthume de 
l'individu, selon la mesquine explication de nos prêtres, que pour. le Sa 
lut de l nan vivante , Pour son amélioration progressive en ce monde. 
D’ après Jui, la pr atique de l’église catholique, pendant plusieurs. siècles, 
aurait En à la réalisation temporelle, politique, de cette loi puisée 
dans la morale de l'Évangile, dévouement du plus fort au plus faible. De 
cette formule il déduisait une science sociale qu'il a exposée dans plu- 
sieurs écrits , et surtout dans ces conversations intimes, dont il sail faire 


‘nombre: Deux tradüctions rapprochent des noms célèbres à des titres - 


a crée mage, 7 
de PTT AR PANIOE LUN NT ee 
ignemens , ah manière des anciens sages. On ferait une ong 1e 
au ous ceux qui ont con ncouru à la même œuvre sans se concerter , 
: _ peut-être même sans se rendre justice. y aurait de l'ingrati tude cepen- 
“4 ‘däntäfñe pas nôtimer l'abbé Bautain. Rässemblant autour de sa chaire : 
"8 philosophie un ‘auditoire émpressé, il : apporta une précieuse clarté dans | 
les détours obseurs de la’ métaphysique, rapprocha tous les systèmes 
: ‘pour les infirmer l’un par l'autre, avec une subtilité apprise en ‘Allema- 
ge, à l'école de Kant, et conclut rationnellement à à la nécessité d’une foi 
révélée. Mai s’en revenant à la doctrine des anciens Pères, toute de foi et 
d'action, il paraît n entrevoir € que confusément les conséquences pratiques. 
‘Il démontre seulement, dans son dernier 0 ouvrage (Philosophie du chris- 
Asp que la Méthode ecclésiastique est faussée aujourd’hui, que 
- souvent même (j'emploie Son énéreique et notre clergé arrive 
“à Vimpiété par l'absurdité. ee 
“Fes ii rés qui constatent la en religieuse, sont en assez in | 
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‘bien différens, lord Brougham et Manzoni. Quelques ouvrages se ratta- 
“chént dAdbisieae aux ‘croyances des légitimistes; mais légitimiste ou ré= 
-volutionnairé, ce qu’on se promet, ‘c'est une réorganisation de la société 
ê d’après le’ principe de l'unité, une sorte de théocratie. Jusqu'’i ici, il faut 
l'ävouér , les réformateurs ont été assez discrets sur leurs moy ens de tran- 
“‘sition ét de réalisation. M: de La Mennais , Par exemple, n’a pas encore 
“révélé le mécanisme politique qui donnera la vie à ses idées. La préface 
‘des Mélanges, ‘et celle qui précède les œuvres de La Boétie, sont à coup 
sûr Co déclamations , mais non ! des chartes déntires 


RE 


aééétphée, se trouve déjà dans un juste milieu. D’ un côté, c’est Voltaire 
qui ressuseite sans esprit pour exhaler dans deux ou trois mauvais liv res, Sa 
| ‘rancüne contre le christianisme ; de l'autre, c’est le clergé qui lance l'ana- 
thème. Acceptant la définition de Mirabeau , il ne veut étre qu'un Corps 
-d officiers de morale , tr availlant pour les individus qui le requièrent, ct 
‘sans plus d'importance sociale que les officiers de santé. Les réfutations 
pleuvent sur M. de La Mennais: Le supérieur de Saint-Sulpice, chef de , 
| y enseignement ecclésiastique, le dénonce comme promoteur du carbona- 
‘risme qui menace les sociétés modernes. Un grave professeur en Sorbonne , 
Yabbé Guillon, résume en trois volumes les griefs de ses collègues , et 
publie l'Histoire de la nouvelle hérésie du dix-neuvième siècle. Ainsi 
le croyant est classé officiellement parmi les hérésiarques. A l'avenir, 
dans les séminaires, après avoir cité les Borborites qui se barbouillaient 
de boue pour dé guer la prétendue image de Dieu, les Effr ontés , qui se 
donnaient le baptème en se raclant le front, et autres monomanes travail- * 
lés de lubies plus où moins comiques, on arrivera aux La Mennaisiens, 
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damnables hérétiques Le dorohsis que out a st pas pourileranienxr 
en I 7 ere CHENE si pineer 
En résumé, la théologie, maltraitée dns PE + jen: ts or 
récemment, et court aujourd’hui par le monde. Pour: tromper la polices 
des critiques, assez indévots de leur nature, elle se présente pr | 
dégagée des sciences mondaines, parée de la phrase nuancée : jusqu'à la 
recherche, et coupée dans le: dernier goût ; et puis, elle.a changé denomeæ 
La vieille science des choses divines s'appelle aujourd’hui: spiritualisme à > É 
les solutions des grands hommes législateurs du “monde chrétien TEpa= 
raissent sous ces titres que la mode a daigné adop er + loi humanitaire, 
doctrine sociale, théorie de l'avenir, Vues providentielles, progrès: 
Quelle sera la fortune decces idées dans le monde actif? El serait témé= 
raire de le prédire; mais on ne saurait nier que leur soit s'enfaie 
vivement sentir dans les sphères élevées de l'esprit, puisque les plus graves 
questions de la philosophie se sPtasant ES sur ss ‘errain: des 
discussions théologiques. | Pb me 
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II. Philosophie générale. — Cette oise: ne nr pas re … 75 ou- 
vrages, en y comprenant même des brochures sans valeur , quine Phase 
qu’aux prétentions de leurs titres l'honneur de cotoyer des productions 
sérieuses. Ils fournissent 1464 feuilles-modèles. Rarement les éditeurs 
acceptent les chances d’un nombreux tirage, et selon toute probabilité ; 
la moyenne de la reproduction n’a pas dépassé 4100. Eh 

On voit, par ces chiffres, que la philosophie est, une des sections. les. 
moins productives. La raison en est simple : c’est qu’elle offre rarement 
matière à spéculation. Celui qui fait de la pédagogie, du roman , du,vau- 
deville, fait son état. Mais dans le groupe des écrivains philosophes, cha= 
cun est désintéressé, depuis le vrai sage qui sort de sa retraite, pour 
livrer généreusement les vérités utiles, conquises par la méditation et 
l'expérience, jusqu’à l’improvisateur de systèmes, qui donne son mot dans 
toutes les crises, juge toutes les découvertes, se vénère lui-même comme 
une seconde providence et désespère de l'humanité, parce qu’elle achète 
pas les livres qu'il a fait imprimer à ses frais. Les premiers, hommes 
rares et rarement appréciés, trouvent dans les trésors de leur conscience 
le salaire divin de tout dévouement. Les seconds, pauvres dupes de leur 
vanité, sont des oisifs pour l’ordinaire, importans, Le his aapique 
bonnes gens au fond et bien intentionnés. : 

En général, le public a défiance des livres sérieux : l’abstraction pour « 
lui est un abime qu’il évite avec une frayeur souvent comique. La clien- 
telle des philosophes se réduit à un petit nombre d'acheteurs, mais déter- 
minés, infatigables. Ceux qui peuventsonder sans vertige les profondeurss. 
de l'infini, s’y égarent avec délices : les régions immatérielles deviennent: 


_ nomènes qui s’y produisent. 


il  vLes-publications de cette année se (allé sadié hatirèllement, en cr 


, groupes: spéculationet pratique. En tête du premier se trouvent lesœu-. 
_vres de Bacon et de Descartes, réimprimées avec d’utiles éclaircissemens. 
"C'est encore Fame; ou si l’on veut , la méthode de ces deux grands hommes 


.. «qui soutient quelques petits traités de logique, à l’usage des classes. 
‘Grace à M. Tissot, les idéologues français possèdent une traduction 


TR NT NE ouvrage de Kant, Critique de la raison pure, qui - 


NEC désir chez nous que par.des analyses et des fragmens. Ils seront 
Dong certains, d’une chose au mondeis g'est à savoir re es de nos 


dntasntaiiits PE PE ir agite nié tant de sistlés V. raisin 
_arepris la thèse de Condillac (de la Pensée, 4 vol.) et défendu le maté- 
rialisme avec une vaillance qui n’est pas toujours de bon goût. Mais en gé- 


_… néral, lespiritualisme a le dessus, et les livres de philosophie ne sont pas Les 


‘seuls où se‘trouvent d’éclatantes professions de foi. On voit même des con- 
versions si peu prévues , qu'on se demande s’il ne serait gs du: dernier 
Don:ton de croire en Dieu et d’avouer son ame. 

M:lecomte de Redern a conquis une place distinguée parmi les shile 
ph qui fondent la loi sociale sur la connaissance physiologique de l’in- 
dividu. Dansses Considérations sur la nature de l'homme, ouvrage dont 

“estyleet la méthode sont également lucides, il a puisé tous les faits aux 
sources de la psychologie, des.sciences exactes et de l’histoire. C’est une 
leéture-attachante , je dirai même agréable, et qui deviendra utile, si 
l’auteur livre les conclusions qu’il promet. Nous devons enfin des encourage- 
mens'aux éditeurs qui ont recueilli les leçons de M. Jouffroy. Dans les vo- 
umes déjà connus, le professeur cite devant lui les auteurs qui ont appro- 
fondi le Droit naturel; il les interroge sévèrement , et souvent en dédui- 

.santles conséquences pratiques d’une doctrine, il trouve le langage qui 
convient pour élever Les esprits jusqu’à la plus digne des sciences, celle de 
Ja morale appliquée. 

Laphilosophie sympathique, qui néglige les systèmes et tire sa FRA 
du sentiment, a fourni quelques opuscules dont trois, dirigés contre le 
suicide, rappellent une déplorable frénésie de l'époque. Pourquoi ne 
rangerait-on pas parmi les livres de morale celui qui retrace les mal- 
heurs d’un célèbre exilé ? Apprendre à souffrir, quel plus utile enseigne- 
ment !:Six traductions des mémoires de Silvio Pellico n’ont pas fait ou- 
blier le premier traducteur, M. A. Delatour; et que.dire de l'ouvrage 
lui-même? Il. est de ceux que chacun a lus et jugés avec son cœur, et aux- 
quels on revient dans les mauvais jours, comme à lun de ces rares amis 
quisavent consoler. Il me semble que si l’on était surpris par quelque 


M mmmnque; , etils Fer lintérée te lasvi aux phé- 
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- grand: déastue on emporterait le petit livre de ge y parmi ces objets 
précieux qu’ on sauve avec soi, et par instinct! SRE À | oi Dis ne 
riL'é iducation de l'enfance; question de fe ne ce; mais qui 
on être épuisée par là multitude des ouvrages qu’el elle a inspi É 
puis des ‘sièclés, a, cette année encore } occupé dix auteurs. Li n'd’ 
M. Julien, n’a-t-il pas fait la critique. de toutés ces méthodes , ‘en dis 5 
de la sienne : « Notre plan devient: ainsi une sorte de mécanique , dont 
l'œil peut facilement observer les rouages et suivre les ressorts? » «+ 
Une science plus ambitieuse encore est celle qui entreprend l'éducation 
du genre‘humain. C'est la science neuve de Vico qui doit sa répütation | 
- chez nous au cülte de M. Michelet. Étudier et comparer les civilisa- 
tions, épier la croissance ou le dépérissement de chaque peuple, obser- 
-ver lechoc et la fusion qui, de plusieurs, font un peuple nouveau, Tappro- 
cher les effets analogues pour conclure à une cause; en un mot lire dansle 
- passé la loi de l'avenir, c’est, il faut l'avouer, un magnifique programme. El 
: nepouvait séduire que des imaginations assez riches pour être prodigues et. 
-aventureuses. Le succès de ces tentatives a presque toujours été! légitimé dE 
“par le rare savoir qu elles exigent. N’est-il pas piquant , méme pour les” FR 
lecteurs les plus vulgaires, de voir les législateurs , ‘les historiens les 
voyageurs, les savans , les artistes, les observateurs de tous les âges, 
forcés de comparaître pour témoigner en faveur d’un système? L'attrait 
d’une érudition variée n’est pas le moindre mérite du Traité de Législa- 
tion de M. Charles Comte, dont on vient de publier : une seconde édition 
( # vol. in-8°), véritablement améliorée... : le 5e dot 
Tant d’esprits se sont lancés depuis peu à la découverte d’un Fr 
nisme des sociétés, d’une philosophie de l’histoire, qu’il est urgent de 
- montrer un écüeil. Évidemment, l'individu ou l’être collectif, le peuple, 
-sil s’abandonne lui-même, s’il se laisse, pour ainsi dire, ritémaer 
par l’égoïsme, retombe nécessairement sous la loi qui régit la matière : 
l'appétit présent, la courte vue de l'instinct, le livrentimpuissant à toutesles 
influences extérieures. Dans ce cas seulement, la cause veut l'effet. Qu’on 
observe des phénomènes qui se reproduisent souvent, ; qu’on signale des 
symptômes bons ou mauvais, rien de mieux; mais si l’on oublie d'inscrire 
à la première page que l’homme a été créé actif et libre, que sa volonté 
peut toujours lutter contre ce qui est mal, on s'est rendu lPapôtre d’un 
fatalisme grossier, dangereux : on a fait pis qu’un mauvais livre. Nous n’ac- 
cusons pas les intentions ; nous les croyons bonnes et respectablés, autant 
que celles de l’auteur anonyme du Pacte social (3 vol. in-8°}; quis’engage 
dans sa préface « à procurer le bonheur général ; sans froïsser’ les intérêts 
particuliers. » Mais il suffit, pour arriver à des-conclusions vicieusés, d'une 
erreur de méthode; et c’est ainsi qu’en appliquant celle qui a fécondéles 
sciences naturelles aux phénomènes de l'ordre moral on a été conduit 
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-à ne voir. dans onboniui substance, vivant-en vertu d'on ne sait 


> force: diffuse, et répartie inégalement entre les. êtres, selon la per- 


_ mfection de leur organisme ;, de. sorte que l’homme, accomplirait une. Méri- 
4 table végétation, florissante dans les âges. favorables, étiolée dans les jours 


: semblables aux nôtres , où manquent l'air.et le soleil. Cette doctrine ; très 
| répandue aujourd’hui ; -estnaivement formulée: dans un ouvrage ds de 


: M Quételet, secrétairé. de l'académie royale de Bruxelles (Sur. l'Homme. et 


- le développement. de ses facultés, ou Essai de Physique sociale, 2 vol: in-8e). 
2 JA près un grand nombre d'observations et de tableaux statistiques, l’auteur 
se résume ainsi : « Les actions des simples individus ont leur nécessité... 
pes organisation sociale donnée, dérive, comme. conséquente nécessaire, 
--un certain nombre de vertus et de c crimes. Cette nécessité se. trouve-dans 
: le bien comme dans le mal, dans fa production des bonnes choses, comme 
dans celle des mauvaises ; ; dans la naissance des chefs-d’œuvre et des belks 
- actions qui honorent un pays, comme dans l'apparition des fléaux qui le 
_: désolent. -» Ona rapproché, à l'appui de ce passage, plusieurs fragmens de 
: M. Victor. Cousin :il était difficile de jouer un plus méchant tour au di- 
recteur. de notre école normale. dk 
+ L'auteur de la Physique sociale a imité les nhysioiess qui or 
un principe sur un. certain nombre de faits fournis par l’expérience, ct, 
» le plus souvent, sans tenir compte des faits contradictoires : de là vient son 
erreur. Elle trouvera un correctif dans ces éloquentes paroles, tirées du 


- Droit naturel, de M. Jouffroy : « C’est par l'obstacle que nous intervenons 


- dans notre: destinée; c’est lui qui nous force à comprendre notre fin, à 
- nous emparer de nous-mêmes: c'est lui qui éveille la personne dans l'être, 
et c’est en devenant une personne que nous devenons une cause, dans la 

véritable acception du mot, une cause libre, intelligente, qui a un but; 


+ un plan; qui prévoit, qui désire, qui se résout, et qui a le mérite et la 


responsabilité de ses résolutions; quelque chose, en un mot, de semblable 


… à Dieu, un être moral et raisounable , un homme ! » 


LIL. Jurisprudence. — 102 publications sont relatives à la science des 
rapports sociaux : ellés comprennent 3,289 feuilles typographiques, et 
- doivent répandre environ 5 millions de feuilles i imprimées. | 

Ces ouvrages peuvent se classer ainsi : Sources du droit, 5 éditions … 

texte pur de la loi. L'énoncé de leur titre prouve l’activité de nos législa- 
teurs. Le premier en date porte : les quinze Codes ; le suivant en annonce 
seize, le troisième dix-huit! Viennent ensuite trois grandes. collections de 
lois et ordonnances françaises, avec de brèves annotations. — Commen- 
aires généraux. Ils sont au nombre de 24, mais inachevés pour la plu- 
‘part, et publiés en souscription. Les commentateurs de l’ancienne légis- 
lation avaient pour tâche d’éclairer l'empire des faits. Le corps du droit 


point en fige ne e soulevät: pas un eofltentre ce US 
coordonner leurs prétentions respectiv , il fallait emonter sans cesse: à 
l'origine de chacune d’elles , aux révolutions qui avaient fondé leur droit 
aux incidens qui avaient réglé: leur : mode: d’ action , leur gra rocédure La 
nécessité de gloser sans fin sur les. justices ro: ale, seigneuriale, et ca 
siastique, sur les coutumes. des provinces, les chartes des commune: 
franchises des corporations , a fait souvent des. vieux. livres 

_dence, des chroniques animées. Ces. compilat ons confuses 
‘par leur masse, forment peut-être encore l'histoire Ja. 
plus instructive de cet ancien monde, qui à si laborieusement enfantéle 
nôtre. La tâche des légistes modernes est moins lab ue me mn. : 
duit à l'interprétation d’un texte précis, . formel, expression souveraine 
de quelques principes abstraits, élevés depuis long-temps au-dessus. de . 
la discussion. La somme d’intérêt dont ils disposent, appartient uns 

à l’histoire us la PHICFOE IE Les livres de jeep devrai 


ETre 


tentaient, pour définir bent de L rs . pins ses. Ge art 
dire ce qu’elle puise aux différentes sources du droit naturel. Parmal- % 
heur, l'œuvre logique, qui est l’ame de la jurisprudence, disparaît. trop 
souvent sous l’amas des formules qui ne s'adressent qu'aux praticiens : à 
on dirait même que certains auteurs ont la prétention de fournir untra- ; 
vail tout fait, sur quelque sujet que puissent offrir les hasards du barreau. 

L Hteation de nos Codes, qui ne datent que d'hier, a-déjà occupérun 
nombre considérable de jurisconsultes : elle en a rèndu célèbres plusieurs . 
Les noms qui $e rattachent aux plus importantes publications de cette an- 
née, sont ceux de MM. Carnot, Duranton, Proudhon, Dalloz, Troplong, 
Crémieux. à ' 

On compte 29 traités particuliers, rÉSUMAN b législation spé à Cer- 
tains actes sociaux , ou à certaines classes d'individus, depuis le monarque ; 
pour lequel M. Dupin aîné a écrit le Traité des Apanages, jusqu'au con-. 
tribuable , curieux de savoir en vertu de quelles lois il paie ses impôts 
fonciers, mobiliers, directs ou indirects, additionnels et transitoires. 

Après 5 5 ouvrages sur le droit romain, dont deux que recommande 
le nom de M. Ducaurroy, 10 manuels pour faciliter aux étudians l'épreuve. 
des examens, et une nouvelle collection de causes célèbres , il eresterien à 
citer. Pas une seule publication qui constate les études ou le talent ora- 
toire de nos avocats. 


IV. Politique générale, — Cette division comprendles principes abstraits 


mit. da pôlémiqne relative aux affäires nationales.et dés: 


rie que 275 ouvrages ou brochures, et:2,705 feuilles-modèles 


donnant un nombre à inférieur à 1,000 pour chiffre moyen du tirage. ( 
Test ordinairement facile , à la simple lecture d’un écrit politique, de 


dote position et les habitudes intellectuelles: de l’auteur. Prend-- 
he: mettre. les faits encontradiction avec les principes, dé grossir 
petitsobstaclés qui entravent la réalisation; parle-t-il avec dédain des. 
‘faiseurs de phrases et d’utopies qui nedoutent de rien, vous reconnaissez le 
_ fonctionnaire qui semenrten journellement aux : aspérités des affaires. Dans. 
| Jesrangs opposés où se onfondenttous lespartis, le ton dela discussion et du 
style indique à quelle société appartient, à quels intérêts obéit le redresseur 
celui-c a le tort de se préoccuper fort peu des difficultés de la 
atic 1e I est donné qu'aux honimes clairvoyanset consciencieux d’avan- 
“ent re ces deux. écueils. Lepublicne l'ignore pas, et c’est pourquoi, de 


P tout temps, il s'estitenuien défiance contre les nouveautés politiques. Elles 


ont aujourd” hui aussi peu de: crédit que jamais. El faut que la clientelle d’un 
écrivain soit bien assurée: par son rang, OÙ par Péclat dé son nom, pour 
- qu’un libraire fasse les frais d’une impression en ce genre. Quant au 
publiciste inconnu, il doit, pour se produire, payer de son argent comme 
derson esprit. En attendant les acheteurs, qui ne viennent pas, il distribue 
son-œuyre à ses amis’ét aux politiques de profession. Ceux-ci, à la pre- 
mièrerencontre, lui secouent la main, le Vo puss sur son succès , en 
s'excusant toutefois de n’avoir pas encore lu. h à 

Avant. de grouper les publications de cette année, nous mettrons à part 
un ouvrage trop Saillant pour disparaître dans les cadres d’un simple in- 
ventaire. C’est celui de M. Alexis de Tocqueville : De la Démocratie en 
Amérique, qui compte déjà plusieurs éditions (1). Songer à l’avenir, au 
milieu des partis qui ne s'occupent que du lendemain, telle est la tâche 
que l'auteur poursuit depuis long-temps. L'observation des infirmités du 
corps social la conduit à un résultat qu’il exprime ainsi : « Le développe- 
ment graduel de légalité dés conditions est un fait providentiel. Il en à : 
lesprincipaux caractères ; il est universel, ilest durable... Vouloir arré- 
ter-la démocratie, serait lutter contrée Dieu même. » La vue d’une révo- 
lution irrésistible l’a frappé d’une terreur religieuse : c’est lui-même qui 
l'avoue: ïls’est donc fait un devoir d’étudier le principe et l’action de la 
démocratie , dans le pays où elle paraît le plus fortement organisée, dans 
l Amérique du Nord. Son intention évidente est de rechercher le méca- 
nisme-par lequel un peuple vraiment souverain peut intervenir dans la 


(x) Nous avons apprécié autrefois ce livre dans la Revue, 
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s et. théories qui concernent Vadministration. 
ë ère, journellement exploitée par les journaux, n'a fourni 


nante par cet accent d D ro us 
nique sn rR 


tend à Abris sur les autres, de C'est surt M l tparce qu’ell Ë 
_ hostile aux améliorations possibles. Par elle-même , elle n'offre pas tas 
les garanties désirablés; et dans un temps d’anarchie’intelléctuell Horn | 
4 rait autant de républicains aristocrates qu “jose ha eux.’ 


le gouvernement estun moyen, “et non pas ün but. Su: mt à rivains, : 
dix se sont occupés du problème de la pondération des pouvoirs : ‘chacun : 

Ne: analyse les élémens monarchique ou populaire , et. proportionne les doses 
| selon ses. préjugés ou ses intérêts; c’est-à-dire qu’il constitue l'activité 

d’un Corps sans déterminer dans quelle direction il doit agir. ua | 
principe moral sera sorti victorieux de la discussion et planera au ES 
de la loi écrite, il sera temps de modifier le pacte + social, ét de le mèttre k 
en harmonie avec le vœu de la conscience publique. RAS ÿ] 

A7 livres ou pamphlets se rapportent à la politique RATE 16à le 
_ politique étrangère. Parmi ces derniers, on en distingue deux à titre de 
documens positifs : l’un de M. Ch. de Bécourt, qui détaille les évolutions 
de la diplomatie en Belgique après la révolution de 1830; l'autre ; traduit 
de l'anglais, donnant des renseignemens authentiques sur l’abolition de 
l'esclavage, et ses effets dans les’ Antilles. Plusieurs écrits sont dirigés 
contre la Russie, dont les proportions gigantesques sont l'épouvantail des 
publicistes. ne aux questions purement françaises. Les incidens 
remarquables sont toujours suivis de près par quelques brochures: Ceux 
qui ont particulièrement soulevé la polémique cette année, sOnt l'Adresse, 
attribuée d’abord au roi, et revendiquée ensuite par le comte Rœderer, 
le procès d'avril et les lois contre la presse. Ces livrets ordinairement se 
composent et s'impriment à la hâte : quand ils ne s ’enlèvént pas en huit 
jours , ils sont morts sans avoir vécu. Leur succès est même très fugitif. 
Deux ou trois ouvrages qui ont occupé un instant les ne ons ; 
n'existent plus aujourd’hui. 

On a signalé l’apathie de la population pour les débats qui l'enflaitäient 
autrefois. Ce fait est malheureusement hors de doute. Le public est: saturé 
pour lorg-temps de phrases et de théories. Il en est venu à considérer le 
terrain politique comme un échiquier où les fins oueurs gagnent partie, 
en casant leurs pièces aux dépens de la couleur rivale. Cependant l'ab- 
sence de doctrines, de direction, de sympathies , est un mal très réel: 
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| pee en souffre ç sénat et of d'écrivains en recherchent au- | 
ourd’hui ii les symptomes. Citons quelques titres significatifs, en choïsis- | 
san ss mi les à eurs eux q qui ont au moins pour eux l'autorité de l'ex- 
te = Des Causes du mulaise qui se fait sentir dans la société en 
é Fi ance, par M. Bouvier-Dumolard, ex-préfet: du Rhône. — De l'Agonie | 
dela Frañce, par le marquis de Villeneuve, qui a successivement admi- 
| ré ‘cinq départemens. - = Idées anarchiques ; répandues dans toutes. les | 
--classes de ré par M. Charles pros Luett des fondateurs du 
+ Constitutionnel. Ai NE ETES RANCE 
me “Nous touchons dé à une PE hé crise, ou “a PART ONE pour em- 
nie un mot adopté. Les soutiens du pouvoir sont les premiers à le pro- 
: clamer. Quelles chances de salut ont-ils à nous offrir? Leur progranime 
se résumeen trois points T réformer $ successivement les abus de l’adminis- 
s: | rations développer l'industrie pour répandre l’aisance matérielle , soula- 
r pa des sacrifices d'argent les infortunes inévitables. His 
1 Si en effet tel était le remède ; il resterait à $’ entendre: sur les moyens 
Éd: gti Or, sur les matières administratives, comme sur beaucoup 
d'autres ; les avis sontnombreux, confus, discordans. On en pourra juger - 
“par. une simple énumération. — Statistique départementale, 17 ouvrages, 
= ee es re en forme d’Annuaires.— Économie politique, 5 ouvrages en 
_ y'comprenant da réimpression de Ricardo: Suivant M. Dutens (Philosophie 
de l'économie politique , 2 vol. in-8°) , la science de la production et de la 
consommation subirait le sort de presque toutes les autres, et tournerait 
ai dans uncercle sans issue. Les économistes, dit-il, reviennent aujourd’hui 
‘au Système de l’ancienne école française, qui prétendait, d’après Quesnay, 
ns que l'industrie agricole est la principale ou peut-être l'unique source de 
+ Jatrichesse d’un état, se fondant sur ce principe, que les produits naturels 
: donnent un bénéfice net sur le coût de Ja production , tandis que les objets 
manufacturés se vendent le prix de la matière brute, plus celui dela main- 
_ d'œuvre ce qui constitue non pas un bénéfice réel, mais un simple chan- 
: -gement de valeur. Si cet argument n’était pas réfuté par les partisans dé 
Smith et de l’école anglaise, il en sortirait cette effrayante conclusion : que 
les fortunes souvent scandaleuses du capitaliste qui fournit l'instrument 
«dutravail, du fabricant qui dirige, du commerçant qui revend, sont 
prélevées non sur le consommateur qui jouit, mais sur le salaire du mal- 
heureux qui travaille ! Une preuve à l'appui peut être empruntée au livre 
déjà cité de M. Bouvier-Dumolard. Préfet du Rhône, lors de Ja première 
collision en 1832, il convoqua les ouvriers et les fabricans, afin d'éclairer 
sa conscience. « 1 m'a été démontré, dit-il (page 28), qu'un ouvrier en 
soie unie , en travaillant dér-huit heures par jour, ne gagnait que dix-huit 
sous, dans un pays où Le pain vaut cinq sous la livre, où les logemens sont 
TOME VI, à | G 
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la Én on reg 
à l'intérêt d’un livre positif, e de rec OnsCIeRGl UL 
les établissemens d'utilité où de bien enfaisance. — Admin strati -génér Se 
finances, police, 46 ouvrages :-en premièr ligne.se. trouve nee à 
M. . Marquet-Vasselot,. qui, ramenant à l'unité les théories diverses qui 
se sont produites sur le régime pénitentiaire , démontre guiik Re L 
sible de. appliquer en France. Des Lettres. sur. lapp Drovisio " 
Paris se recommandent par le nom d’un savant professeur, M.. 
fin, 1 Jes travaux. publics dans leurs rapports avec la législation réc ES 
le grand. dictionnaire. de M. Tarbé de Vauxclairs.— Commerce, 20 ou. “À 
vrages,. dont à ‘exposent là doctrine sociétaire de M. Fourrier. L Éiet à 
volumineuse sur les prohibitions, dirigéeet publiée par M. Duchâtel, res. 
tera parmi les documens précieux sur la matière commerciale, —Routes | 
et voies de. communication , depuis les chemins de fer jusqu'aux. hel Fe 
vicinaux, 22 ouvrages.— Système, militaire, 21.—Alger : pour. oucon- 
tre. la colonisation, 9 ouvrages : un seul se distingue par son,étendue rs ke: 
Ja position où l’auteur s’est trouvé pour observer, les. faits; c'est, celui ;. 
de. M.. Genty de Bussy. — Reste une trentaine de brochures, qui, par la 
simple rédaction du titre, annoncent des esprits. malades. Un deces bien=,! 
faiteurs méconnus se charge d'économiser par aniquatre cents millionss... 
uB, autre a découvert un moyen de régénération complète : il. consiste à : 
remplacer tous les coquins qui, selon lui, se. trouvent.dansl’administra-s. 
tion, par autant de. gens vertueux. Non content d'exposer.son système dans … 
une brochure adressée à tous les peuples de la. terre, il demanda audience. : 
à l'un de nos premiers fonctionnaires : peu, satisfait sans dant il s'est 
consolé en publiant depuis une-seconde édition. seul tre 14 
En voyant tous ces plans de réforme, ces prophéties FE ta » Ces: #ps > 
forts unanimes pour neutraliser les germes de dissolution, .on se demandes. 
si la société ne doit pas périr. Sans doute elle périrait side malquitfaits 
éclat n’était pas balancé par le bien qui s’accomplit dans l’ombre.33pu-: 
blications sont relatives à des institutions de bienfaisance, ou constatent , 
les travaux de dix sociétés utiles. L’égoïsme est partout, nousdit-on:Oui,: 
il a souillé les idées et le langage; mais il n’a pu.tuer lacharité, quiexiste 
profondément cachée dans nos instincts. Le plus vicié se surprend àsfaire 
une bonne œuvre, ét, au besoin, se ferait encore une grande.œuvre na=« 
tionale. Si la France est riche, c’est par le dévouement; c’est la richesse: 
qui l’alimente depuis un demi-siècle, et.qu’il est urgent de bien -admi- 
nistrer ! 
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à Les savans des temps passés étaient redoutés par les grands, se : 
-par lé beau monde, haïs par le peuple. Ils: vivaient isolés ; cachant. sous : 
- les voûtes enfumées du laboratoire leur corps amaigri, leurs vétemens 
-souillés. Chacun était réduit à ses propres ressources, et une découverte | 
_me’s’obtenait qu’à force de veilles et de privations. Et quelle récompense? 
la jalousie des autres savans , et trop souvent les persécutions du pouvoir. | 
Les temps sont bien changés! Les fils de la séience aujourd’hui , enrichis 
et décorés, sont tout à la fois hommes d'état, hommes de salons, hommes 
| d’académies, hommes d'actions, autrement dit, actionnaires en toutes 
_ sortes d'entreprises. Éls ont mille facilités pour féus travaux. On les res- 
pecte, on les admire : ils rieS’admirent pas moins entre eux , etrarement 
“ils citent le: nom —.. confrère sans errant ae re reten- 
ARMES APPARUE A. T8 
Pique des Hébiveraéiens a fait du xrxe siècle l’âge d’or de la | 
: science. L'activité des esprits les effrayait : ils ont entrepris de la diriger 
wers les études qui sont sans influence directe sur l'opinion publique. En - 
_1cela comme en mille autres choses, ils ont imité Napoléon, ennemi déclaré | 
de l'idéologie , mais grand partisan de la botanique. | 
Les savans expliquent autrement leur vocation, Si la science occupe tous 
les”bons esprits, c'est, nous disent-ils, en raison de sa positivilé; c’est 
| parce qu'au lieu de se contenter, comme la philosophie, d’abstractions et 
d’hypothèses, elle veut des faits démontrés par l'évidence. On pourrait 
demander siprésque tous les effets physiques n’ont pas pour cause première 
des inconnues ; si la chimie, en admettant pour substances élémentaires 
les corps indécomposés, ne bâtit pas elle-même sur le terrain mouvant de 
Phypothèse? La science qui se dit positive, ne possède pas plus que la 
métaphysique la certitude absolue ; mais il faut lui reconnaître sur celle- 
‘ci-un“incontestable avantage. Dans l’ordre matériel, les écarts ne sau- 
raient être dangereux : une expérience, inspirée par un principe faux, 
peut même révéler une application de grande valeur pour l’industrie ou 
les arts. Les fous du moyen-âge qui tourmentaient les métaux pour com- 
poser de Por, n’ont-ils pas arraché à la nature qu’ils violaient , des secrets 
précieux, perdus peut-être aujourd’hui? Il n’en est pas de même dans 
l’ordremoral. Une doctrine, partant d’un principe vicié, ne peut engen- 
drer que de mauvaises lois, et pis encore, de mauvais hommes, pour 
interpréter ces lois mauvaises ! 
Les livres scientifiques consistent en une série de faits, acquis par le rai- 
sonnement analytique, ou l'observation expérimentale. Pour apprécier 
l’œuvre d’une année, il faudrait compter tous les. faits nouveaux qui se 
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sont produits, afin d’en formuler la. résultante générale; ce n’est He 
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tâche que nous nous sommes os nous ne ren "ons “nes aux LS . 
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be ce groupe Far mn ouvrages et 1612 feuil! es Mare 0 Les vs 


livres usuels qui deviennent en: quelque sorte: ‘outil d’un métier, se de 


. ürent à grand nombre; le contraire a lieu ro les ( se he très avancés, Ÿ 


- ont sans doute consigné leurs travaux importans dans les arc 


qui ne s'adressent qu'aux hommes d'élite. AS ONRRE 2H 


Les mathématiques transcendantes, veuves du livre de M. Lib, perdu | 
ss le grand incendie, ne fournissent plus que quelques brok it 


académies. Les 24 traités qui s’en tiennent aux notions élémentaires » sont 


“presque tous des réimpressions. La fille ainée des mathématiques, 'astro- 
_nomie compte 9 ouvrages , si l'on y comprend 3 brochures sur la comète 


de Halley. M. J. J. Sédillot a attaché son nom à l’un des plus curieux 
monumens de l’histoire scientifique; c'est la traduction d’un manuscrit 


arabe du x1m° siècle, qui, sous ce titre bizarre : Collection des commence- | 
:anens et des fins, traite des “procédés astronomiques des Arabes, nos mai- 


tres en plus d’un genre. M. de Pontécoulant a confirmé . par as Théorie 
analytique le système du monde exposé par Laplace, dans l'immortel 


ouvrage qui vient d'atteindre sa sixième édition. On peut dire enfin que 
- les progrès de l’astronomie deviennent effrayans. Le Cours de philosophie 


positive de M. Auguste Comte, répétiteur d'analyse transcendante à 
l'École Polytechnique, s'exprime ainsi (tome 1, page 37. ie L’exploration 
montre de la manière la plus sensible, et sous un très grand nombre 
de rapports divers, que le système solaire n’est certainement pas disposé 


: de la manière la bits avantageuse, et que la science permet de concevoir 


un meilleur arrangement. » Nous l’avouerons, humblement prostérnés 


devant l’analyse transcendante, si démonstration nous était faite, nous lui 


saurions fort mauvais gré de nous avoir donné st Prévention contre le 
soleil. RES 

La physique se recommande par deux ouvrages de premier ra 
Traité de l'Électricité el du Magnétisme, par M. Becquerel (non términé), 
et Théorie mathématique de la chaleur, par M. Poisson. La chimie repro- 
duit et complète les travaux appréciés depuis long-temps de MM. Berze- 
lius , Thénard, Dumas , et elle répand les notions élémentaires et Soie 
traités appropriés aux ne classes. 

Les mémoires des académies provinciales, consacrés, en grande par- 
tie, aux sciences physiques, ont été joints à cette division. Ils sont au 
nombre de 13, Dans ces recueils , où se réfugient tant de vonités indigen- 
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% «IL, Sciences. SAR FH L'étude de ne nature, qui a toujours sise 
js ames contemplatives, est de pius, aujourd’hui, un plaisir de bon ton. 
À Des collections de sujets sé forment de tous côtés, et les succès productifs | | l 
“encouragent la librairi ie. L'œuvre de cette année se compose de 91 ou | 
, vrages, ou plutôt de 1810 feuilles typographiques, sans # comprendre 
un nombre considérable de planches Bravees, | 
| Presque tous ces livres sont des mono graphies consacrées à une esp èce, | 
où même à une famille. L'observation microscopique , l'analyse des mo- | 
‘lécules faisant chaque j jour. découvrir des variétés, on les accepte aussitôt ! 
. pour types, et on les intercale dans les séries, sous des noms inintelligi- | 
bles. pour quiconque ne se nourrit pas Toruélenent de racines grecques. | 
Les savans eux-mêmes ont senti l'inconvénient de. cette coutume, qui | 
F tend à jeter de la confusion dans les nomenclatures. Ne seraient- si. pas 
‘sur la _voie d'une méthode nouvelle, ceux qui observent les phèno- 
_mènes} présidant au développement et à l'organisation de chaque espèce, | 
pour: arriver à une loi générale de formation, applicable à toute la série 
‘animale? Tel parait être le but de la Philosophie de l’histoire naturelle , 
“par M. Virey , du Pr écis d anatomie comparée, par M. Hollard, et d’un 
Essai si sur la Vi italité, encouragé par l’académie de médecine, sur le rap- 
porte de M. Andral. Il est à remarquer que tous ceux qui, au lieu d'isoler 
les phénomènes, les rapprochent pour les considérer dans leur succes- | 
sion harmonique , ne peuvent plus voir dans les évolutions de la matière | 
: que la volonté d’un agent immatériel. M. Virey le laisse deviner. M. Hol- | 
lard le dit hautement : « Dieu n’est pas moins nécessaire à la science de 
la nature qu’à la nature elle-même. » L'auteur de l’Essai paraît amené 
à un aveu du même genre, par la force logique qui donne beaucoup de | 
prix à son travail. 

On trouve par la répartition de cette catégorie : — Généralités et no- 
tions élémentaires , 12 ouvrages.— Zoologie, 32, importans pour la plu- 
_part et recommandés par les noms de MM. ant , Valenciennes, Lesson, 

Milne-Edwards, de Férussac. L'histoire des insectes s’est enrichie d’un ex- 

cellent livre d’études, l’'Entomologie des environs de Paris, par MM. Bois- 
_ duvalet Lacordaire, ainsi que de deux belles iconographies : les Lépidoptè- | 
res de MM. Godart et Duponchel, les Coléoptères de M. le comte Dejean. : 
.— Règne végétal, 20 : on distingue l’Introduction à l'étude de la botani- 
que, par. M. de Candolle, et la Phytographie médicale, ou histoire des 
- poisons tirés du règne végétal, par M. Joseph Roques. — Histoire natu- 
_ relle inorganique, 19. La Géologie qui s'adresse à l'imagination, comme 


ae ceux de. MM. Elie + Beaumont, Amédie Bu: 1 « e 
division comprend encore la science pue par Cuvier, dont onare 
duit pour la EE ne es ‘admirab h 2 0 
rer ; 


de SAS : ds sense RAA nr La a im vortan ante, 
sans contredit, est celle qui promet la. conservation de l'honi né, La mas 4 
tière médicale s’est accrue, cette année, de 194 oux rrages et 65 feuilles + ; û 
modèles, savoir: — Anatomie, 49. Trois ouvrages pri ux sont dusà 
MM. Cruveilhier, Bourgery et au docteur allemand: Carus. La ph | ( 
gie, que les savans. abandonnent, au moins comme science arbore ie. 
encore fourni plusieurs ouvrages, — Chirurgie, 27 traités, ordinairement : 
relatifs à une seule opération. On a entrepris la traduction du célèbre: 
chirurgien anglais Astley Cooper. — Pathologie, thérapeutique. et 
hygiène, 96. Après les travaux de quelques hommes: d'élite viennent en 
foule les essais, les conjectures, les livrets qui sont moins des œuvres 
scientifiques, que des prospectus adressés aux cliens. —Pharmacologie, ‘Fi 
— L'apparition de l’homéopathie nous a valu 12 brochures; celle daehiés 
léra 27. La nécessité de saisir les moindres symptômes à donné à la lan= 
gue médicale une plénitude d'expression, une abondance dé coloris : 
vraiment remarquables. La littérature pourrait faire d’utiles emprunts 
à bien des docteurs qui ignorent leurs richesses. 
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À H'URTLI NE 

IV. Aris industriels, — 178 ouvrages et 2629 fouilles te nn. 
se répartissent dans les proportions suivantes: — Génie civil, 14suils . 
traitent presque tous des machines locomotives, et des divers emplois de 
la vapeur. — Génie militaire, 17, consacrés spécialement au perfectionne- : 
ment des armes et à l’organisation de la défense, — Génie maritime, 6. 
— Agriculture et économie rurale, 40. Les réimpressions, qui fournissent 
la plus importante moitié de ce nombre, se disent toujours, riches des : 
nouvelles acquisitions scientifiques. Dix sociétés départementales ont pu- 
blié leurs mémoires. — Art vétérinaire, 27. — Économie domestique , 
44. — Industrie manufacturière et commerciale, 51. Cette catégorie, qui 
s'adresse à la race toujours croissante des spéculateurs , est d’une grande 
richesse bibliographique. 

Toutes les histoires de lesprit humain doivent se terminer par le cha 
pitre des extravagances. On a découvert, cette année, lPanti-attraction 
newtonienne ; un agent unique moteur de l'univers; un système physico- 
chimique , basé sur l’existence.de trois corps élémentaires ; diverses uto- 
pies médicales ; le mouvement perpétuel; la quadrature du cercles Mais 
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Les maîtres de la civilisation, les savans et les philosophes, n agissent 


pas directement sur la foule. Les obstacles à leur popularité sont nom- 


breux. Leslivres forts, ainsi qu’on les appelle, sont d’une acquisition dif- 
ficiles leur lecture demande beaucoup de temps; comme ils s’appesantis- 


sent d'ordinaire sur un seul problème , il faut avoir une certaine 


somme de lumières, pour les rattacher utilement aux généralités d’une 


science, Il faut surtout (tant Pattrait du style est rare chez les hommes : 


positifs), il faut dl passion oule besoin à de connaître, pour pardonner aux 
écondes, le négligé ordinaire de a et à des pensées à 


“jeunes, la ntoeité de leur allure. 


Les découvertes des esprits spéculatifs ormeitt de perdues si des : 


travailleurs d’un autre ordre n’avaient l’art de les approprier aux intelli- 
gences débiles: Formons deux grandes catégories de ces livres deg: 4 


répandre l'instruction : d’une part, ceux qui servent aux études du pre- ” 


mier âge; de l’autre ceux qui s ’adressent au gros du public, aux per- 


sonnes qui, à cause de leurs fonctions, ou simplement par paresse, n’ac- 


_ cordent à la Jésiire qe une faible dose de temps et d'attention. 


ï. iieution LR Pnfance: — Les iii consacrées aux études 


élémentaires sont en général les plus actives, et celles dont le crédit com- 
mercial est le mieux établi. Elles doivent leur prospérité aux écoliers 
d’abord, qui, moins patiens que les autres lecteurs, ont bientôt fait 
justice d’un livre:qui les ennuie, et puis, aux maîtres qui partagent pres- 
que toujours avec le libraire les bénéfices du renouvellement. 

Les impressions de l’année , pour le seul usage des en‘ans, forment au 
moins une masse.dé 40,000 rames. Une grande partie consiste en réim- 
pressions. Ge qu’on donne pour nouveau, n’est, à vrai dire, qu’une va- 


riation nouvelle, sur le vieux thème déjà renouvelé des Grecs par les Lho- : 
mond; les-Creviér, les Rollin. L'œuvre a-t-elle des patrons dans la hié- ” 


rarchie universitaire elle est adoptée, et la spéculation devient excellente. 
Leslibraires-citent avec envie certains ouvrages qui, grace au seul nom 
d’un personnage influent, rapportent annuellement des bénéfices énor- 
mes)et hors de toute proportion avec leur mérite. Ce qui, après l’appât 
dutgain, multiplie outre mesure les: livres d'éducation, c’est le besoin 


qu'ont les instituteurs d’avoir une méthode à eux, une enseigne qui les 


distingue» du:voisin. Il n’est pas indifférent de pouvoir essayer, sur un 
père-de famille;:la magie de-ces quatre petits mots : «J'ai fait unlivre...» 
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ce HELD PARLE 
& Les publications à l'usage” es classes sont au nombre de 607: sas 


: donnent 5,557 feu illes typogr graphiques. Quand on a mis à par 
‘livres qui ont le privilégé de se véndré à des nombres incalculäblés ; 0 
peut multiplier le: reste ‘par 2000, ! moyenne bb At ‘da #4 ve 
Moitié environ est employée pour la science qui dévoré les belles années 
“de la jeunesse : celle des mots grecs Ér n'a beaucoup fait pour 
T'énseignement primaire! ! On trouve par l'inventaire détaillé : 5% livr We 

“de: lecture, € 'est-à-dire , 33 abécédaires HE td elles. Es 
“en a qui se disent analytiques, synthétiques , à 0 uitives : “il ÿ a a des lo 
‘“égies, des prestolégies. Pauvres enfans ! : __ Ecriture, T Tiraités, et a 
de procédés que de professeurs. D Gris PARARD EE xerci 
corthographiques, 123. Toujours dés essais et des théories à ouvéll 
“grammaire de Lhomond, réimprimée 91 fois, est encore 1e pe 

Ù ‘améliorations préténdues. - _— - Grammaire latine ou grecque, : 20. Co = 
“position latine, 22: grecque, 7. Extraits des classiques" latins, pour ser | 
vir aux traductions, 45; grecs, 57. — Etude dés langues iodernes, #4, ‘dont 

‘47 consacrés à la langue allemande.— Rhétorique et extraits des css. 

“ques français donnés comme modèle d’élocution et de’ goût, SO # 

graphie, 51; histoire, 79. Ce ne sont pour la plupart que d'insipides chi ni 

_nologies bien dignes de figurer à côté de l’inévilable Léragoik . Cependant | 
quelques auteurs ont utilisé avec discernement les: conjectures RE | 

_ ses de la critique moderné.— Mathématiques élémentaires, M. Notions. 

- des sciences et des Le 24. Res reste est destiné à ceux qui aspirent : du 
professorat. ÉAQUE + bb LE) pc RO RD DIS 

Tout le fruit des études scolastiques consiste en une somme COTES 

tions inscrites dans la mémoire, mais non pas possédées par l'intelligence. 

© C’est un triste résultat que chacun a constaté au Sortir du collége. Ne 

faudrait-il pas l’attribuer aux livres qu'on fait sérvir à Vinstrüction? 
Qu’on remonte à leur source, et on verra qu'ils ont ‘consérvé le plan et. 
les moyens des traités élémentaires que l'antiquité nous'a transmis. Nos 
grammaäirieus, par exemple, reproduisent les formules ‘abstraites! dès : 
grammairiens d'Alexandrie et de Rome, qui eux-mêmes disposaient 
méthodiquement l'analyse du langage, faite par les’ philosophes grecs pes 
avec leur merveilleuse sagacilé. Mais ces traités avaient-ils, dans Panti- : | 
quité et dans le moyen-âge, le même emploi qu'aujourd'hui? Non, au 

_rément; ils étaient seulement le guidé, le manuel du maître. Celui-ci EE 
dans ses leçons verbales, s’appliquait, sans aucun doute, à mettre en jeu : 
l'intelligence de ses jeunes auditeurs. L’imprimérie, en multipliant les : 
copies, à changé complètement le mode d'éducation; c’est maintenant le ? 
livre qui parle à l'enfant plutôt que le professeur. Or, le livre, malgré 
sa nouvelle destination, se sert du technique et des définitions’ trouvées, 
il y a deux mille ans, et on s'étonne qu’un enfant ne comprènne pas mot 
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a ces pois recis qui. i résument. en deux cents pages l'Art ad été et, 
F £ correctement, et qui ne sont, après sont que la VRAI la 
- plus subtile, Ja philosophie du langage ! D DA ISA Cr à 


CEE Si tant de méthodes nouvelles sont nn par que tte hne, n ét | 
É -ce pas que l'expérience a démontré le vice de celles qui existent ? On a. 
-imaginésdes mécanismespour matérialiser la science : on a fait de l'étude, 
qui doit rester chose grave, un jeu, un hochet. Il suffirait, je pense, 
de. remplacer les livres arides par deslivres intéressans, quoique sérieux; 
tout ce.qu’on comprend intéresse, Le problème à résoudre serait done 
“celuisci : trouver une série de démonstrations en proportion croissante 
| avec V'intelligence des enfans. Les livres à refaire d’abord seraient ceux 


* qui tiennent à l'exercice du raisonnement : (à est qu’à eux seuls ils con- 


- stituent le bénéfice des années studieuses ; car le but des études n’est pas 


ds faire. des. neyclopédies vivantes, comme on le promet ridiculement 
dans 1 prospectus d'écoles. Il s’agit moins de meubler Vesprit que 
idee féconder en développant l'organe qui lui donne prise sur toutes les 
. connaissances , Vappareil logique. L'homme puissant n’est pas celui qui 


plie à ga de Fate, mais celui set voit clair à se conduire entre 


esta Et 


: Ajoutons que : si une she: bsigue “Hiod souvent n’a pas encore été 
notions c’est qu’elle exige la réunion des plus précieuses qualités : la 


. connaissance parfaite de l'entendement humain; beaucoup de science 
acquise, de l'observation, et pour tout dire en deux mots, l'alliance du 
savoir et du bon sens; n’est-ce pas demander du génie? 
Après la scolastique vient un genre qui a pour objet, si l’on en croit 
| les catalogues, de former l'esprit et le cœur de la jeunesse: c’est la littéra- 
ture dont Berquin est le Voltaire. Cette industrie est assez importante 
pour occuper exclusivement plusieurs maisons de commerce. Voici le 
- Chiffre de sa production annuelle : 3,627 feuilles typographiques, don- 
nant 422 ouvrages, tirés ordinairement à 2000, mais répandus à des nom- 
bres considérables dès qu'ils sortent un peu de la banalité. Cette branche 


de la librairie est la plus favorisée , en ce sens, qu’elle porte toujours des. 
fruits. Pour qu’un de ces livres se vende jusqu’au dernier, il suffit qu’il 


soit écrit en style de nourrice, et qu’on ait glissé dans le titre le mot 
petit; exemple : les Petits Voyageurs, la Petite Ouvrière. Les éditeurs qui 
font l'éducation, voyant que les parens ne demandaient pas plus aux 
. marchands de livres qu'aux marchands de poupées, n’ont employé long- 
» temps que les naufragés de la littérature ; ou bien, si de temps en temps, 
- des hommes distingués livraient leur nom, c'était que dans un urgent 
besoin de battre monnaie, ils avaient fouillé de vieux cartons, ou écrit 
des enfantillages, au courant de la plume. Les libraires entrent enfin 
dans une voie meilleure, et c’est l’instinct de la spéculation qui les y a 


éditeur, et malgré la. on 
5 bre de 45,000. exemplai s! aux SU 
sont. mis enquête. d'ouvrages faits avec. soin, d'une 

et de nature à éveiller les. sympathies du j jeune à ne peut pas:en 
: core. apprécier les résultats. de cete émulation.… 48% vi #: 

262 | ER Hat LE: hi E8 1-2 QUE 148 

IX cas de pr ET 1 y a encore de grande eee de 
fortune a gâtés. » et que la moindre fatigue épouvante, Un Aravail quon 
leur a méchamment signalé comme élevé, TS ient aussitôt sacré 
pour eux. Ts citeront volontiers le livre, et se. diront fiers de connaitre | 
l’auteur ; mais lire son livre, ils s’en garderont bien, très humblement 
persuadés qu'ils ne le. sauraient comprendre. Pour cette: classe nom- 
breuse, on a imaginé des ouvrages qu'il est difficileide caractériser, Els 
cut toutes les thèses de métaphysique et de morale, et ne sont point 
de la philosophie; ils abordent toutes les sciences, et ne sont s dela 
science; ils étalent un grand.luxe d'imagerie, emploient la langue de:tous 
les arts, sans obtenir un regard desartistes véritables. On a souvent rangé 
ces livres parmi les grandes familles nées de l'intelligence humaine; ils 
ont cependant une physionomie particulière. qui leur assigne. une place à 
part. Les libraires ne s’y trompent pas,et ils en. ont fait unwgenre, 
qu’ils désignent ainsi sur leurs catalogues : à l'usage des gens du monde. 
Quand on a fait son éducation dans les livres decette nature, onpeut 
parler peinture avec les amateurs, parler musique. avec les faiseurs de 

variations, parler pittoresque avec les dames qui reviennent de: nr 

. parler vapeur avec l'industriel qui a des filles à marier. | 

Le fond de l’étoffe ne change pas: elle,sort depuis un dise ea 
magasin de l'Encyclopédie; mais de temps en temps la forme-enest re- 
nouvelée, et la nuance rafraîchie. La derniére mode, le pittoresque, 
commence à vieillir, et la spéculation est aujourd’hui dansicet. état: dl 

vague souffrance , qui se manifeste pendant les:interrègness : =. w 
M cations ont produit 2,302 feuilles typographiques. Grace au 
nouveau système des livraisons dites à bon:marché, letiragess'est souvent 
élevé à unchiffre que les plus légitimes succès de la librairie n’atteignaient 
pas autrefois. Enpremière ligne se présentent # encyclopédies, dont 2sur 
le vaste plan du Dictionnaire de la Conversation , célèbre en Allemagne. 
Aucun litre ne convenait mieux à des recueils dont le seul, mérite estde 
fournir aux gens légers du parlage sur toutes sortes de sujets. Lamégli-… 
gence des éditeurs me semble démontrée par un fait matériel. Le cadre:de 
ces compilations est tracé à l'aventure, au point que l’une, d'elles, la plus 
ancienne en date, mais la plus indigeste (le Dictionnaire de lecturesetide. 


- on A M hs 


sd 


mtie contre cé vice originel; c'estle nom et la collaboration 


Force cp directeur, M. P. Leroux, très capable assurément de 


réunir, par un lien philosophique, toutes: les: connaissances humaines. 

| Cette entreprise, qui se poursuit sous le titre d'Encyclopédie mouvelle, 
est la seule qui mérite de fixer l’attention.— Les livres à images qui par 

Jent-plutôt aux yeux qu'à l'intelligence, ont donné lieu à 20 séries de 

‘livraisons. — Voyages d'amateurs, 37. El y a des intrépides:qui ont visité 
Vhalie les Pyrénées, la ence, Londres, Bruxelles, et même le Havre. 

rité “saura leurs, travaux et leurs fatigues; une cinquantaine 

: en endront témoignage l Comment désigner ces petits volumes, 
nb e de 21, satinés, coquets, mignons, et qui semblent appeler des 
À orme de femmes? Leur destinée n'est-elle pas singulière? On ne les 
‘achète jamais qué pour emfaire présent, et les seules pages qu'on en 


lise, sontcelles qui expliquent les gravures. — Après 18 ouvrages qui 
répondent à quelques besoins du monde élégant, comme les jeux, la toi- 


_ Jette, la science du bien-vivre, restent 31 autres qui sont sans objet , ne 


s'adressent à personne , et ne “sp avoir un sens que pour les in 


times de auteur. | 

* Depuis qu'on à tant parlé de l'émancipation des classes laborieuses , 
l'éducation populaire est devenue pour la librairie une nouvelle branche 
d'exploitation. Le relevé de cette année donne 773 feuilles typographiques, 
fournissant 234 petits livrets, savoir : — Notions élémentaires des sciences 
morales ou physiques, 30. — Manuels à l'usage des industries diverses, 
18: — Histoire générale ou particulière, 26: les plus étendues sont d’une 
centaine de pages, et on se contente ordinairement d’une feuille d’impres- 
sion‘pour les annales d’un grandpeuple.— 9 nouveaux noms sont à joindre 
à la liste des biographies de Napoléon. Ces derniers venus, sans prétention 
d’historiens, trouveront ouverte la porte des chaumières.—21 petits traités 
scientifiques ou purement moraux paraissent publiés sous le patronage 
desdégitimistes. 41 portent l'empreinte républicaine. — 34 réimpressions, 
empruntées aux œuvres de nos bons auteurs, sont exécutées avec tant de 
parcimonie ; qu’elles ne conviennent qu’à la:bibliothèque du pauvre.—Ou- 
Yiages en patois divers, 11.-— Remarquons enfin que les publications qui 
viseitàlutilité, remplacent peu à peu les livres populaires dans l’ancienne 
acception du mot. On n'en compte déjà plus que 74. Les histoires de Car- 
toucheet de Mandrin, la Clé des songes par le grand Etteila, le Catéchisme 
poissard, les œuvres badines d’Alexis Piron, et autres vikenies, perdent 


L ation }, annoncée d’abord en 48 livraisons, à dépassé ce nombre. 
rente épuisé la cinquième lettre de 1 'alphabet. ‘On est en outre 
qué par l'inégalité de l'exécution qui engendre une dissonance per- 
ie “pétuelle, par lincohérence des faits et des doctrines, et pour tout dire en 
k De pes gn de direction. — L'Encyclopédie pittoresque offre du 
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visiblement me cours dans nos villages; etle temps n stpet-tre pas loin 
où l’on pourra les compter. comme des raretés bibliographiques. : 

- La multitude des livres qui ont la prétention d’enseigner, ne permet 
de distinguer ceux qui sont faits avec talent et probité. En mas: >, ils se 
vent à répandre de vagues notions sur ce qu'il n’est plus perinis d'igiorerys 

suivant une orgueilleuse expression de ce siècle. Mais ils sont sans auto=® 
rité morale, et réduits à un rôle tout passif, quand ils devraient dominer | | 
les esprits et les affermir dans une direction, On se demande alors. sous v 
quelle influence se produit ce qu’on appelle opinion publique. Pour r'ÉSOU— 
dre le problème, il faut se reporter à ce qui a été dit précédem iment, qu'au * 
sein de l'association française, on trouvait plusieurs nations; chaèune ayant 
sa loi et ses prophètes. Mais en même temps un centre commun s’est créé 
par le rapprochement de tous ceux qui jouissent d’un privilége, quel qu'il 
soit d’ailleurs, emploi ou noblesse, beauté ou fortune, iñtrigue ou talent. 
C'est là le peuple des salons, la bonne compagnie, le MONDE! Il mérite : 
bien cette dénomination absolue, puisqu'il donne le mouvement et entraîne : 
dans son système tous les mondes secondaires. On'sait maintenant à quelle 
école se forme la caste dominatrice. Ses lumières et ses préjugés, ses répu- 
‘gnances et ses sympathies, ses argumens pour et contre chaque chose, lui! 
sont fournis par les ouvrages dont la forme est agréable et de bon ton: car : 
elle fait mode et plaisir de tout. Si son langage se modifie, c’est qu'ilprend 
les couleurs d’un poète. La discussion ne s’établit sur un principe que lors 
qu’elle a été ouverte par un écrivain éloquent. L'histoire ne lui est guère 
connue que par ce qu’elle prête à la peinture et à la scène, à moins qu’elle 
ne devienne elle-même drame et tableau. On peut enfin dire sans exagé- | 
rer que, bonne ou mauvaise, l'éducation de la pers active s pri ds “ 
les arts de sentiment et d'expression. Es | 


BEAUX-ARTS. saisons NES 
On ne rencontrera pas dans ce groupe un seul traité de sérieuse esthéti- 
que. Les productions de cet ordre ne mürissent qu’à longs intervalles ; et 
d’ailleurs, ceux qui ont épuré leur sentiment en pratiquant la religion de 
leur art, ont de la répugnance à vulgariser les procédés créateurs du génie: 
Is ont trop à craindre de ces gens qui font une impertinence rt la méilleure | 
idée, en se l’appropriant. x | 
Obent les artistes ont recours à la presse, c’est surtout pour accompa= 
gner leurs dessins de textes explicatifs. 81 publications n’ont donc fourni * 
que 781 feuilles typiques. Mais pour concevoir l'importance de cette divi= 
Sion, il faut faire le compte des planches gravées, et considérer les grands 


et beaux ouvrages qui sont comme autant de NS S enrichis 2 les: mains | 
les plus habiles. MU LE ait noté D dns 
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| Paniceux qui s’ ’adressent aux peintres, on remarque & Gaïerie de l'é- 
aise ; finement: traduite par des burins anglais, et une riche collec- 
tion de costumes du moyen-àge, d’après les recherches : de: M. Camille. 
Bonnard , et gravée par Mercuri. — Pour les architectes, M. Bouillon a : 


_ mesuré et dessiné les plus gracieuses habitations de Paris moderne. Les 


recueils de décorations et d’ornemens sont nombreux. Ils s’en tiennent, 
presque ‘toujours à la combinaison des types connus, comme si les anciens 
maitrés avaient épuisé toutes les sources de l'invention. — Les grands 
Voyages. pitloresques ne souffriront paslong-temps de l’abus qu’on a fait | 
récémment de leur plan et de leur titre. On achève lentement, afin de le 


rendre durable, un monument national qu’on n’a pas assez units à 


J'attention publique. C’est le Voyage dans l'ancienne France, exécuté par 
. nos premiers artistes. Après. plusieurs années de travail, quatre provinces 
seulement ont été illustrées. On peut suivre d’autres voyageurs à Alger, en 
_ Espagne, : au Brésil, en Grèce, et dans les ruines souterraines de Pompéi. 


22 ÆEn'contemplant ces ouvrages, exécutés à grands frais, on regrette qu'ils ne 
A smioés trouver place dans les bibliothèques modestes: Ils ne sont pas seule- 


- ment des trésors d'inspiration où puisent les artistes; on n’arriverait pas sans 
eux à une parfaite intelligence de l’histoire : une ruine qui fait époque, un. 
site caractéristique, la scène d’un drame a Co mn routens ce 
qui reste obscur dans les simples récits. 

-Grace à l’ingénieux procédé de M. Colas, la oise des objets en 
relief s'opère aujourd'hui avec une précision mécanique. Les recueils de 
médailles y gagnent des gravures fidèles et de très bon effet. On en peut 
juger par le Grand trésor de Numismatique et de Glyptique, qui las 
sous le patronage de M. Paul Delaroche. 

Si vraiment, ce qui ne vaut pas la peine d’être dit, on le chante, la 
musique aurait dû chanter 18 ouvrages sur les 19 qu’elle a produits. L’ex- 
ception est faite en faveur de la Biographie universelle des musiciens, 
compilation utile entreprise par M. Fétis. Quant à la musique sacrée, elle 
n'existe plus. Nos prêtres ont laissé dépérir une des plus riches parts 
de leur héritage. Les vieilles méthodes de plain-chant qu'on réimprime 
’ encore, ne sont plus que des hiéroglyphes dont les chantres à Se et les 
serpentistes ne sauraient trouver le sens sublime. AMEL 

On publie fort peu d’écrits étudiés sur les arts. En revanche /on lâche 


partout, et sans ie moindre prétexte, des digressions sur l’art! Iln’est pas de 


matière plus souple, ni plus favorable pour cacher l’absence des idées. 
On n’y parle que par exclamation : comparaison vaut jugement. Une 
sottise décemment entortillée dans une phrase à effet est applaudie comme 
un écart d'inspiration, et il se trouve toujours pour la répéter, de ces 
gens qui ont besoin d'enthousiasme, pour se donner une contenance. Au 
contraire, celui qui sympathise réellement avecune belle œuvre, estavare : 
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E— ni ‘est jose PR d'abord ‘ces onvrages qui forment nt [4 
 deïtoutes les bibliothèques, qu’on lit ne roues ms ga Si F 
“besoin de consulter souvent. Un de ces livres M à: reins à US=. 
sitôt reproduit par le commerce, avec ou sans variations: 200: été. 

bres figurent sur la liste de cette année: quelques-uns 6 ) à me | 

‘Cicéron, de Voltaire, de Walter Scott, représentent unesérietde volun 
Le chiffre de la fabrication est de 9,188 feuilles types, et la ay re | 
tirage dépasse 1500. Cette seule veine PRE assis dène. environ 1 
quinze millions de feuilles imprimées. sRAR 

On reéédifie avec soin un des monumens: né qui honorent le | 

plus notre pays : le grand Trésor de la langue grecque, si laborieusement 
amassé par Henri Estienne. Les plus célèbres profeéseirsi de: l'Eu se 
font un devoir de l’enrichir; ils ne pouvaient rester sourds à le appel des À 
éditeurs, MM. Didot, savans hellénistes eux-mêmes. — Les premières 
livraisons du Lexique roman de M. Raynouard sont imprimées, mais. 
non pas mises encore en circulation. Au dire de ceux qui ont pu appré- 
cier ce travail de vingt années, l’auteur aurait conquis sa place àlasuite. 
des Estiennes et de Ducange. Sa méthode consiste à expliquer le mot:ro- 
man ,en distinguant dans le mot lutin correspondant les lettres que la pro- 
nonciation des Gaulois faisait sonner, de celles qu'ils annulaient Pour les. 
mots en petit nombre qui font exception, il indique leur origine, grecque, 
‘arabe, ou tudesque. Ainsi, il aura ouvert, pour latlangue parlée-aujour- 
d'hui, une source étymologique des plus abondantes. Sur ce fond néces- . 
sairement aride, il a semé à pleines mains les fleurs poétiques du moyen- 
âge, au point de pouvoir présenter son œuvrecommeiun nouveau choix de 
poésies originales des troubadours. À: é 
L'année 1835 a été fertile en dictionnaires. Celui : dé l'Académie ! se 
trouve escorté de six autres, non moins volumineux. On lui a reproché de 
n'être pas complet , et on s’est mis en devoir de donner des supplémens. 
Il nous semble an contraire surchargé de loeutions qui ne sont d'aucune: 
langue, et d'explications qui n’apprendront jamais rien à personne. Ne: 
s'agit-il que de recueillir:tous les mots ‘qui peuvent trouver place dans la | 
langue, ou qu’ontemployés des écrivains sans autorité? C’est latâche: d'un: 
compilateur; mais d’une’académie;, ‘on avait droit d'attendre un travail. 
philosophique. Un bon dictionnaire sera celui qui chan non ne migns 
ce qu'on dit, mais ce qu’il est bon de dire. pie li 
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hilologie: ee n' a Li à Hess dés manus - 
-crits, à comparer des variantes. Les bons textes sont plus communs aujour- 
# dhui ‘que ceux qui les recherchent. C’est en multipliant les traductions 
» ‘qu’on tente de restaurer les études grecques et latines. Sans doute, la ré- 
surrection des anciens ferait éclat, si chacun reparaissait avec son tour 
d'esprit, et le-travail particulier de son élocution. Ainsi conçue, la tâche 
î est ie. 1 Elle aeffrayé Courier, le plus industrieux des écrivains de te 
siècle. Mais au lieu d’un traducteur ne trouvât-on qu'un interprète, ül 
“serait fort utile à nous autres, 1e id Spa qui visitons si rarement 
-nos premiers maîtres! 5 | 
Parmi les auteurs grecs nouvéllement traduits, on remarque le Diodore 
re Sicile, par M. Miot. Les latins, au nombre de 22, dépendent presque 
tous dela aste:en bre prise de M. Panckoucke. Les juges compétens citent, 
100 modèle, le Plaute de M. Naudet. — On a mis au jour 29 fabliaux 
ou pièces dramatiques qui remontent à l’origine de notre littérature. Mal- 
‘heureusement, äl est presque impossible de se les procurer. Les biblio- 


-philes qui les possèdent en manuscrit, ne les font imprimer que pour les_ 


-échanger entre eux. Qui sait si cette manie jalouse ne laisse pas dans 
T'oubli quelque rival de notre Pierre Blanchet, le père trop peu connu de 
T’'Avocat Patelin ? — Les écrivains français dont les œuvres sont devenues 
an fonds exploité e en commun par la librairie, ont donné lieu à 74 réim- 
pressions. On à publié concurremment 3 Rollin, 5 Molière, 4 Buffon, 5 
Voltaire : ce dernier vient d'atteindre sa cinquante-quatrième édition! 
Que de trésors créés par le génie ! que de travailleurs appelés à les parta- 
ger! Siles -économistes en pouvaient établir le calcul, ils seraient émer- 
veillés du résultat. — Parmi les auteurs vivans adoptés par le public, six 
réumissent présentement la collection de leurs œuvres. — Les emprunts 
faits aux langues étrangères, européennes ou orientales, produisent 25 ou- 
es Presque! tous étaient déjà connus par d'anciennes ou 


_ Apparaissent enfin les plus turbulentes cohortes de fours des auteurs : 
les romanciers, les dramatistes, les poètes! Attendons un de ces rares 
instans où le cortége cesse de parader devant ha foule. Laissons passer les 
‘fanfares, les porte-bannières, et les crieurs à à gage. Tant de fracas nous 
_troublerait sans doute, et nous ne pourrions plus répondre de. la précision 
de nos calculs. 

"4 IL. Romans. — 210 Htdatics ont alimenté la dieu des buste 
delecture. Elles ont donné 8,558 feuilles-types. Le chiffre moyen du 
tirage estinférieur à 4000. Il faut remarquer que si les auteurs en renom 
sont très répandus, les débutans, qui font souvent la guerre à leurs frais, 
ne risquent jamais plus de 5 à 600 exemplaires, et qu’ainsi la balance se 
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à trouve: ramenée à son niveau ion À ce compte, chaque jour d der Fee née. 
produirait son volume in-8° de 25 feuilles. Sile tout {était ven | 4 
commercial, une somme de deux millions, à répartir en 
. dé diteurs, laisserait à chacun des bénéfices énormes; mais tous 5 
Ÿ loin de compte. Pour une. opération lucrative, on en supporte ‘dix qui ne 
. rendent pas les déboursés de la fabrication. : ah HN ; 
| . Ce serait une erreur de croire que le thermomètre Es ‘succès indi que 
avec exactitude le degré du talent. Les chances de vente pour! un roman (en. k 
“pourrait ajouter pour la moitié. des livres), ont | ur effet dans l'or re. 
suivant : — Patronage des ; journaux, — habileté. du libraire qui consiste | 
à intéresser les revendeurs à sa publication, — ren om d'auteur qu'il. 
doit à sa position dans le monde ou à ses précédens en litérat fe mé = 
rite réel de l'ouvrage. Cette dernière cause devient nulle, si elle n ’apas agi | 
dans les quinze premiers jours, C ’est-à-dire, ayant que la mode ait Li 
une nouveauté plus nouvelle. | in 
Pour établir le budget matériel de nos romanciers, il faut. d'abord re- 
trancher des livres de cabinets de lecture, 19 réimpressions qui a ar - = | 
tiennent à l’œuvre des années précédentes, et en second lieu, les mémoires, 
souvenirs, causeries et autres répertoires d’anecdotes, dramatisées quand. 
le fond est vrai, et fabriquées le plus souvent. On en compte 44, qui. 
forment 43 volumes in-8°. Elles sont sans autorité pour l'historien, et 
prennent rarement place dans les bibliothèques. Nous sommes loin cepen- f 
dant de leur contester tout mérite, Des personnages célèbres y parlent. 
quelquefois avec tant d'esprit, et sont si habilement mis en scène, que nous | 
les avons rangés sans hésitation parmi les héros de roman. 
Restent au nombre de 477 les nouveau-nés de 1855. On n’y trouve que 

41 traductions. Il y a trente ans, presque toutés les inventions romanes- 
ques étaient d'importation étrangère. Peu à peu, la fabrique française. 

s’est organisée, et son activité est telle aujourd’hui, qu’ 'elle déverse ses pro-. 
duits sur tous les marchés littéraires de l'Europe. Voyez. aussi quel as-. 
sortiment ! Romans historiques, 51. Ce genre est toujours cultivé fort. 
assidument : non pas qu’il conserve les préférences du public; mais parce 
que son exploitation est facile. Une chronique, une biographie, écono- 
misent les premiers frais d'imagination; le cadre trouvé, on peut, en deux 
ou trois séances de bibliothèque, s’approvisionner de couleur locale, aux. 

* dépens des honnêtes compilateurs qui en ont broyé pour long-temps. _ 
Romans philosophiques, 54. On voit que beaucoup d'écrivains en viennent 
à considérer la forme scénique comme un moyen d’action sur la. partie in*. 
dolente du public. C’est un progrès. Ainsi conçus, le drame, le roman, 
deviennent la plus estimable des œuvres de l'intelligence, et. peut-être 

aussi la plus épineuse, car l'exécution trahit souvent. l'intention , et. ‘bien 
des auteurs ont été surpris de voir flétrir comme immorales des œuvres 
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| sir: 195À C'est: ainsi qu on' rappelle ceux qui affichent sur ee 
JE mn peindre lés mœurs du j jour. se Romans épisodiques, 
e 155: Nous. entendons désigner ces livres sans but et sans style, qui ne sont 
P:60 qu'une série de situations grossièrement soudées l’une à à l'autre, jusqu’à | 
:: formation d’üné trentaine de chapitres en deux ou quatre volumes. — 
" Recüeils dé Nouvelles, 49, dont 6 collectifs. Enfin des romans épistolaires, 
: satiriques, à Ho Foie es qui ne fournissent pis PR de 10 
ouvrages.” - sig | Lys h 
: Je contingent de la Jante année a a été TES par 133 écrivains, dont | 
+ liste présente plus de 40 noms nouveaux. Les femmes y figurentpour 27, | | 
€ 'est-à-dire dans la proportion de u un à cinq. La réunion de tant d'efforts 1 
| aura-t-élle produit un seul livre achevé, une création assez puissante | 
| pour bravér l'analyse sévère qui vient après ce premier petit bruit my on | | 
‘est convenu d’appeler un succès ? DE L 
2227 notre avis bien peu d’exceptions doivent être tien En tête de ces | ! 
exceptions se placent d'eux-mêmes les noms de George Sand et d'Alfred 
de Vigny. En contrasté avec Leone Leoni, une de ces figures qu'il faut VENT 
oser peindre quelquefois et rendre effrayantes par leur nudité même, 
Re Sand a placé André, dont le sujet est suave. Ce dernier livre 
id que la véritable séduction exercée par l’auteur tient à la netteté de 
l'observation, à la franchise du style , et surtout à cette chaude et abon- 
| dante. lumière qui vivifie toujours son œuvre. Sous le titre de Servitude : A 
s et Grandeur militaires, M. Alfred de Vigny nous a donné une nouvelle S | 
trilogie, digne de Stello. Des trois épisodes qui la composent, deux, Lau- 
relie et, le Capitaine Renaud, sont d’une lecture entrainante, qui ne laisse | 
Pas de prise à la, critique; quoique d’une conception plus faible, la Veil- 
_lée de Vincennes. offre encore aux lecteurs d’un goût délicat l’intéréé 
.d une exécution irréprochable, mérite fort rare aujourd’hui. 
; Dans ce chiffre de 155 producteurs-qui ont défrayé l’année 1855, il se- 
 r'ait injuste de, ne pas.distinguer M. Frédéric Soulié, qui a fait preuve 
He _d invention dramatique dans. son. Conseiller d'État: il est à regretter que 
cet écrivain chaleureux se préoccupe si peu de la forme. Quant à M. Bal- 
zac, i il u'a complété que deux nouvelles, le Père Goriot, d’une réalité com 
,mune,, et Séraphita,,pastiche de Swedenborg, que personne n° à essayé ‘ 
de comprendre... LB 
Un éternel. ae à Fm Jamentations, pour les écrivains qui ont l’incontesta- 
ble mérite de. ne livrer jamais. que des œuvres étudiées, est la prospérité 
de certains hommes d’une incapacité choquante. C’est qu'il en est du 
commerce littéraire comme de beaucoup d’autres. Le marchand qui ima- 
$ _gine des objets de luxe, court chance de ruine, tandis qu’il voit riche et 
é TOME VI. | 7 
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capables. de. concevoirun. ensemble, 
parties, pour.qui prendraient-ils cette. 
_ pas, et n'ose pas même manifester Je dés 
plusinforme de leurs productions {si, tout urde.o 
peut compter sur un débit dont le chiffre est per élevé. 
Ge privilège leur..donne auprès des. Jibraires-un. # 
longue, ils prennent rang, parmi lesnotables.delacorpor: 
L’ornière.est creusée depuis long-temps!. Pour. ceux qui g si 
de s’yssalir,. plus de Juttes contre les rébellions de la. pensée !! Plu wi & 
journées fiévreuses, ni de songes rongeurs !. C'est.avec un. imperturbable | 
sans-gêne qu’ils enfantent des volumes. On en:pourrait citer qui,,.renou» 
velant les prouesses de Rétif-la-Bretonne, FR N as a 
posant la planche d'impression, et ne cessent.de.créer.des personnages, 
que lorsqu'ils manquent de caractères: mous, M grace poureet 
inévitable jeu:de mots. Malheureusement, il y a des lecteurs. qui-méritent 
qu’on des traite.avec cette impertinence;.et..ce.sont..les trois. quarts .de 
ceux qui dévorent les romans; ceux. qui: lisent, non pas dans le but d'ée 
veiller leurs facultés, mais afin.de.s ’étourdir; ceux pour. qui toutim Tim 
est un livre,.et qui sont asséz peu-soigneux de jte. ame, RRUARe POPEÈARE 
au premier venu. dent eme v A HN CAGE GR 


TI. Théâtre. — Les compositions destinées à la scène différent essen- 
tiellement de celles qu’on livre seulement à l'impression. Elles demandent 
à être jugées d’un point de vue particulier, parce qu'elles sont soumises 
à des conditions dont l'esprit le plus indépendant ne saurait s'affranchir. 

Les moralistes voudraient faire du théâtre un lieu d'enseignement 
fational. Nous regrettons autant qu’ eux qu'ilr n ‘en soit pas ainsi ; mais cette 
transformation ne dépend pas plus des gouvernemens que de la ‘raison 
publique. Si elle devait s ’accomplir, ce serait passagèrement et sous’ Pine 
fluence d’un auteur actif, désintéressé, courageux, en même temps que 
doué d’un grand génie pour le drame. En attendant le phénomène, $ le 
théâtre sera ce qu’il est aujourd’huï, une exploitation industrielle. Un 
directeur qui exerce à ses risques et périls ne peut avoir d'autre but qué 
la prospérité de son établissement. I] faut que, bonnes où mauvaises, il 
trouve par an un certain nombre de pièces. Lui a-t-on signalé un homme 

d'esprit et d'invention , ille poursuit, l’obsède, emploie’ toute sa püissance 
à le fasciner. FN parvient à soutirer feuille à feuille le manuscrit dont il a 
besoin. L'auteur n’a pas eu lé temps de s'interroger sur l'ensemble, ni 
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» dumonde: «Ma pièce n'est qu’ébauchée 2 Fausse modes- 


Mes Gébicte romanes past Nous le’ soutiendrons. = Ma -réputa- 
| Mionvav-de m'encharge. Vous me perdez! -— Je fais votre fortune. » 
6 ne Srigptineé et ps Lrésister, à 


“Dién fort? : L 


| {sb trous ee pendant cie sn enhines à detälent et de Pa 


volonté; comme on disait dans les âges héroïques, qui protestent contre 
œétte violence, en livrant des œuvres d’un travail consciencieux ; cette an- 
méé'même, on peut citer, comme exemples, MM. Alfred de Vigny, Casi- 


ke. gts 2 Victor” Me rquélleque soit l'opinion qu’on ait de la va- 


de lernières compositions dramatiques. À ce groupe 

it natt nénitaussi M. Alex. Dumas, éloigné, ilest vrai, du 
tre pende 7 ramitettess. ais qui va nous donner dans peu de jours 
pos, Juan. Foutéteis: li:concurrenee de vingt théâtres dévore tant 


| dé pièces, “qu'il en faut chercher un peu partout. C’est ce qui explique 
Vadmission de quelques hommes: iéroib nullité PNR" au sein de la 


société dramatique. 


_ Noùs disons société, car dereriivets voués à la scène forment un Kétinie 


à part qui s'est donné une constitution représentative, Ils ont une commis- 
sion, nommée et renouvelée au scrutin, chargée de défendre les intérêts 
matérielset moraux-de tous ceux-qui vivent du théâtre. Le même instinct 


de prévoyance a fondé plusieurs institutions particulières. Chacun peut 
“assurer. ses œuvres contre les froideurs d’un public capricieux et blasé; 
| après le succès , on confie la. perception de-ses droits à un-agent financier. 


Enfin, il existe un fonds commun pour adoucir les mauvais jours qui 
menacent la vieillesse. Quelle distance de l’auteur qu’on déclame à celui 
qui se fait lire! Le dernier est. seul contre tous; quel que soit son talent, 

s'il n’a pas celui de se faire valoir, il a pour perspective la misère. Au 
contraire , dès qu’on a participé au plus mince vaudeville, on est de droit 
sous la protection de la société. Il y a plus : avec de la patience, on est à 
peu près sûr d'a avoir de l'avancement. Si-on a fait jouer deux tiers de pièce 
la première année, on peut compter sur cinq quarts l’année suivante, 
trois moitiés l’année d’après ; et toujours ainsi par fractions croissantes. 
Les fournisseurs ordinaires entreprennent , selon leurs facultés, l’un le 
cadre, l'autre le remplissage; l’œuvre achevée, on se concerte pour la 
faire valoir; on soigne l'effet des premiers jours. Les bravos de Paris re- 
teutissent en province ; la pièce est représentée chaque soir en cinq ou 
six lieux à la fois. Aux cent francs de la capitale, s'ajoutent les vingt 
francs « de Marseille et les trente sous de Quimper: CArAnin le tout fait 
somme ronde. 
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er rente critique sévère; 11 est inquiet, iétberte de la. 
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| Voici l'état 


Français, ; 
Angelo, Don. 
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Juive; de M. Sc 
lien, 5 ouvrages. — 


5 mélodrames et 2 Hi qe | 1-C 
et5 vaudevilles. — Cirque- Olympique, CE m 10 
— Théâtres du dernier ordre, 14 vaudevilles et21 
cette proportion est remarquable. # ns | de ” È 


Re l'épreuve de la: scène ivraient. leurs ébauches. à son À 
pourrait en former des montagnes; mais. 36 auteurs: seulement se sont :: 
décidés à à: qe les fe ais. d’un appel au ü public. En somme , 273 publications 


mi il par 1,000, moye 
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pas encourager | les talens! 


IV. Poésie. — Nous vivons dans t un siècle anti-poétique; les faiseurs de. | 
vers ‘e disent du moins. Ils ignorent,sans doute que le quart de Li 
dernière eût été insuffisant pour lire tout ce qu’on a produit en ce BeRFE. ESS 
Les imprimés seuls donnent 299 publications, au nombre desquell 
trouvent plus de 100 gros volumes : le tout. forme 1,220 feuilles typiques, | 
qui représentent environ 409,000 douzaines de syllabes. 50 ouvrages au u 
moins laissent deviner un travail de plus d’une année. Qui connaît Ô de nom . 
seulement leurs auteurs? En supposant que ceux-ci aient quelque chose 
à dire au public, queile chance ont-ils. de se faire entendre du milieu 
de la foule où ils se trouvent comprimés? ua tL6 UE Su OS COUR . £ 

Oui, les temps sont devenus bien durs pour les poëtesL. Jadis 5 Pis 
la Renotiies avait des temples, ils en étaient les desservans ordinaires; . 
mais l’ingrate déesse a vendu aux journalistes ses cent voix et. les plumes 
bigarrées deses ailes. Les collatéraux de ceux qui furent les dispensateurs : | 
de la gloire sont réduits pour eux-mêmes aux sèches annonces qu'il faut. 
payer à la ligne, et que l’abonné remarque trop. rarement, Si quelqu’ un. 
pense que les fortunes poétiques, si rares de nos jours, sont injustement. 
réparties , qu’il se mette en devoir de signaler les génies. méconnus. Nous 
désirons, pour notre compte, participer à la bonne œuvre, , èn éclairant 
ses ds par le relevé qui va suivre. | PES 
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; styleabondant, coloré, d’où jaillissent-trop souvent:les mots à effet, comme. ge 

ces voix de cuivre qui éerasent aujourd’hui nos. orchestres. Le dernier O- , ; : 
JumedéM: Vietor Hugo $est grossi à l'aventure, et selon les caprices deson 
‘inspiration: 1 n’est done pas étonnant qu'il renferme. beaucoup de pièces 
_ d'un 'intérét médiocre; mais en peut dire de quelques-unes, qu ’elles sont, a 
parfaitement bélles, car il serait. mire reprocher des He se 
| qu ’un’peurdé travailferait disparaître. ,: 2. a 


ÉLNEE. 


” Larmanie-delimitation, que: beaucoup ni gens prennent, RQuE De fèvre 
du gérie ; Se manifeste; jusque dans le choix des titres. Les Chants du Cré- 


‘ontproduiti des Rayons du matin, des Brises du soir, et diverses 
Heurés” nocturnes ; promettant des: songes ou des. insomnies : on peut FA 
choigir.: Les’ femimes ne sont plus pour nos poètes. un sexe enchanteur ; ME 
les livrestqu'on” leur adresse. s'appellent : Anges et diables ! ou bien: 


Le Chuos }l Humanité, l'Harmonie! ce dernier par un ingénieur, civil, 
Les professions de foi sont:en’ grand nombre. On trouve des. complaintes 
religieuses: et monarchiques xcoté-des chants républicains, Un saint-si- 


| monien crie : En avant! un des heureux du siècle sans doute répond : 
: Far:niente PNousregrettons de ne-pouvoir. nommer toutes les fleurs poéti- 


ques ÿily én a des:quatre saisons. : Hs 
Poèmes, A7, didactiques ;: PHONE FAMiriquEs, droite Plus, 
dé ‘épopées: dans. le‘gont antique; l’une en vingt-quatre chants et deux 


gros volumes ; son:titre.est la Pallantiade; mais le héros véritable , c'est 


l’auteur. Que-dire-enfin d’une apocalypse en douze: mille vers, la Cité des 
hommes, par M: Adolphe Dumas ?. Faut-il conseiller la lecture de cette 
œuvre nébuleuse, que de fréquens éclairs illuminent ? N’est-il pas à 
craindrerque les défauts ne nuisent à d’incontestables beautés et ne sou 


vent; contre un vrai co tv se révèle, des préventions qu'il aurait à É 
” expier dans l’avenir? : | 


Les Poésies perd ‘comme on ad ae: neules sans portée 


etirarement livrés au commerce, sont au nombre de 74. — Essais de 
traductions-en vers des poètes étrangers, 44. Les études de cette nature » 


* très profitables à: celui qui les: entreprend, ne devraient jamais être pu 
bliées jme füt-ce: que par respect pour. le maître qu'on copie. La toute F4 
puissance’ des: grands poètes réside. dans l’accord mystérieux , indéfinis- 


Sable, du‘séntiment:qu'ils-expriment , avec le mot, la phrase, et pour. ainsi 
diretlématériel du langage. C’est l'harmonie de Vame et du corps ; pour 


péu:qu'elle soit faussée , la vie disparaît. Que dirait-on d’un sculpteur 


»ils de Poésies, A volumes: 8 Celui quirappelle le chantre des. AE Æs 
me. w'atpas fait grand éclat c'est: qu'il, ne: révèle : auçun, ‘chatigement mi 
FR dans lâmanière dé l’auteur:Toujours un merveilleux instinct, du rhythme, 
PE une habile ‘construction de là strophe ; des images resplendissantes,, mais era 
Per tellemént prodiguées , qü’elles dégénèrent en fatigantes énumérations ; ;un s 


LS 


vs 


AY 


ens. 
que tonique ne On rencontre FE chez la } 


symptôme caractéristique : : une mélancolie incurable; le: dédain detou à ; 


qui est. un immense, besoin de je ne sais quoi. Le dégoût de la vie 
grand chez plusieurs, qu'ils parlent de s’en. délivrer; deux d'entreseuxh 
sans même avoir le mérite de l'invention, affirment, dans leurs pré'a008 à 
qu'ils sont morts depuis six mois. Au cri douloureux de ces ameni ésolée 
nous ne fûmes pas maîtres du premier mouvement de comp aSsiON. r La ré 
flexion nous rassura sur leur compte. Les ra 
spéculent plus sur les vers ; c'est un fait connu de tous. ceux qui. vivent 
de leur plume..Sur vingt de ces beaux, volumes. satinés, . dix-neuf sont in 
primés aux frais des auteurs. Nous tirâmes de là cette, conclusion. que. | 
ceux qui peuvent mettre un si haut prix aux jouissances de Ja! vanité 
sont peut-être de jeunes infortunés, frais, sémillans , un. peu: querelleursÿ 
assez contens d'eux-mêmes, très grands poètes. pour beaueoup de femmes; 
et prévoyant, avec une parfaite résignation, le jour. des successions où 
du mariage qui les fera médecins, avocats, “épées notaires , ou sie à 


tone hommes de:.loisir?- A 


IS - SR ETES RE TU 3 RE Mi RUE bin Hs 

!'SCIENCES HISTORIQUES. RATE AT, deb 
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| és travaux à cetordre fouenisstais 290 ouvrages; en sosie les‘ sous 
criptions ÿ dont. l’origine est antérieure à l’année qui nous occupe:Bes! 
feuilles-types, non compris les planches gravées, s’élèvent.à: 40,554, et la: 
multiplication du tirage n’entasse pas moins de: 28,000:rames: dass 
c’est-à-dire quatorze millions de feuilles. ::,,-: | 1 HO 
: Les encouragemens ne font:pas faute aux entreprises derce ai Bhost 
rare qu’une œuvre importante et purement scientifique n’obtiennepas une 
subvention du gouvernement, Les libraires spéculent volontiers. sur les 
livres historiques, les seuls à peu près ,.avec:les chefs-d'œuvre della litté=: 
rature, qui prennent place dans la bibliothèque dusimple-panticulier: 
Cette émulation nous conduità d’heureux. résultats: De tant de recherches, 
de diseussions > d'hypothèses. sortira une somme de faits démontrés, de 
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xt aquables. LE \'ésprit ‘supér ieur SE ohera tous. cie 
on re oral en M or pdt Ainsi sera. 


EH 


rt? | de on ù 
k ier Aurore add aréens et que. la pro Fe écrivains 
nbition que d’änimèr. la scène à la manière ‘de Walter Scott, 
| oué prédire des: personnages rémuans comme les paladins de Frois- 


_ sart On citerait quelqués hommes laborieux ; adonnés à Ja méthode scien= 


| tifique et expérimentale , ‘dont Ha révélation est fun des béaux titres de 
Arr ge savantes Gare ra marquer énfin que les compilateurs 
; dé Fe argent, D leur but 


ans # ti de és PAR ‘une httotre: dé tant — Surtout 


pas un mot contre LÜI; c'est. pour la province! — Il y'a de cela quelques 
mois. Le livre est Composé, ‘imprimé, lancé ; et court la: province aujour- 
* d'hui, C'estce qu'on appelle? ‘en'terme du métier, connaître son public. 

- Parmi les productions: de cette année, on ne trouve pas un ouvrage à 
citer. sur les généralités de l'histoire , ni sur la méthode à suivre pour 
utiliser les faits acquis. Mais cefté! abtiiié se trouvé en partie comblée par 
Pexcellent traité de Géographie, traduit de Karl Ritter, par MM. Buret 
et Desor. Il est facile dé réconnaître le véritable savant; ce n’est pas celui 
qui cite à tout propos : le luxe de l’érudition se procure à peu de frais 
äujourd’hüi. Mais on peut accorder sa “confiance à l'écrivain qui énonce 
_ nettement. l'intention et les procédés de son travail ; et donne le moyen 

d’en vérifier l’exactitude. C’est ce qu’a fait le professeur allemand; il dé- 
clare ne pas s'arrêter aux conditions variables.du globe, telles que la 
statistique , les-démarcations politiques; il s’en tient à l’étude de la terre 
dans ses/rapports avec l’homme physiologique et social, et expose, dans 
intérêt. de l’histoire, le théâtre où chaque peuple a exercé son activité. 


l!ne tombetpas dans le défaut de la plupart des géographes, qui rem- | 


. placent l’expression: naïve de ceux qui‘ont vu par des descriptions faites à 
loisir. Il cite les autorités, rassemble les faits, les analyse et conclut. 
Jusqu'ici ; avant de retracer les anñales d’un pays, on devait consulter tous 
leswvoyageurs qui l’ont parcouru, noter des opinions ou des expériences 
Souvent contradictoires, ét’en établir la concordance. On économisera lé 
temps exigé par ces préliminaires, si Ritter accomplit pour'tout le globé 
cequ'il a déjà fait pour l'Afrique. Ce n’est pas là un médiocre service: 
oi 2 om drop Me de MM. de ge De _. Place, Du- 
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ouves vtagrus A En ie ne € 1e sr rien: 
mière a été pe que Pt | an 4e 

À re DA d'une | RoT e pu ï * 
‘is sont partagé l'Asie; nous une 
‘mont, qui à éveillé tant de $ 
45 ouvrages ra 
‘‘neux sont des réimpression: et représ | 


par exemple, les ‘Annales ecclésiastiques | 
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€ Les “histôires nouvelles ( je en compté 4) Re au ns 
ou à Ja philosophie qui découle du principe, protestant. On sent que 
: chaque ‘auteur s'est dit, ; ‘comme M. Matter (Histoire, de l’église. chré- 
È tienne, tom. IV, pag. 481 ): : « La véritable compétence de, notre siècle 
8 est de constater ce qui est bien, dej juger ce qui. est mal. » Mais ce qu'on 
‘ne dit jamais et ce que demande tout. lecteur. sensé, est ceci : De qui 
notre siècle à- “t-il reçu cette juridiction souveraine, et surtout, en. vertu < 
‘de quel principe prononcera-t- -il la sentence ? Nous ne croyons pas qu 
Cune autre époque ait présenté une ie grande, AHETEERE d'opini 
: et de doctrines. | cs ; Lauont 10 ANGHA Ni 
Les matériaux ne sont pas encore rassemblés pour. une RE 
religions. Ce soin repose principalement, sur un petit nombre d’orien- 
talistes épars en Europe. La France a fourni, pour son contingent an- 
nuel, le Commentaire sur l’un des livres religieux des anciens Parses, 
< raduit du zend par M. Eugène Burnou; la partie théologique des Védas, 
traduite du sanserit par M. Poley; « et la version, par M. Stanislas Julien, 
‘du Livre des récom penses et des peines, qui fait. connaître l'une des sectes 
dissidentes de la Chine. | 4 aa re ON > 
 L'archéologie compte 27 publications. Ms recueils de nie 
sont dus aux académies d’antiquaires qui $ organisent dans. plusieurs de 
nos provinces. La civilisation égyptienne est toujours le but d’une Jégi- 
time curiosité. M. Frédéric Caillaud a eu l’heureuse, idée. de copier, 
d'après des monumens authentiques, toutes Jes, scènes ou figures, qui ont 
rapport aux arts, métiers et usages des anciens peuples de l'Égypte, ‘de L 
la Nubie et de V'Éthiopie; un volume de texte qu’il promet, servira. d'ex- 4 
-plication aux gravures. Les dessins exécutés dans les mêmes contrées, 
sous la direction de Champollion 1 le j jeune, et dont. le sens est révélé par 
cé savant lui-même, sont en même temps publiés. aux frais de l'état. ‘Un Ë 
ouvrage plus curieux encore, puisqu'il, révèle aux sayans des faits absoz ‘4 
lument nouveaux, est intitulé : Antiquités Mexicaines.. _Croirait-on qu'il + 
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sées gut Une élendh ieurs lieues Hyst n 
FT ga ne j IA Fr ï Han LOTS CES Sad 16 ARR GT 
7 ioh it pla FT Frs Erii ÉCURIES ;Monum fai Fi SP EAANE > 
Fa dé Mitlé présentent ap 2 | frappantes : avec. ceux delan-.. 
cien monde ütienta Me n y Louve des Pyr E mides , ne deu de but ï 
tions hiétoglyphiques, des rochers Ê culptés comme en Egypte 
É P je Fi P rire SKA Eten cul H HINHASS AE RES 8 PU 7e 10 
. sable de: formé ind enne, des ornemens uw’ on croirait recs, Bi: 
; LA} S grecs, Est-ce 
l'effet du hasard? ou faut- il an A ad anciens, rapports € entre les. deux, ne 
OST * IST TES NPLUTIT M EITTITANS #3 É 
hémisphèrés, à ü ü ie origine commune, à une conformité primitive re 


in | traditions ét de érbÿances? Les questions souleyées J par une telle décour ds 
| vertesont a D EE locer péront les archéologues assez, long-. 
e temps pour à assurér ün su | à durable à à cette entreprise > lune des plus. 
LES ‘intéréssantés ‘de l Hétu, ï. sous 
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corinus, à exception de c+ elui où M. d e Sismondi r retrace rapidement. 
ae ci: DL : fj Ë ne : J 
‘ehate FA dvi AT romaine. — Les. documens. relatis à à 1 histoire. 
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us France? inédits pour la plupart, ont donné lieu à 18 publications. — 
_ France ancienne , 9 Ouvrages. ‘Deux “histoires des ] Francs. ( ont été Pur 5 
Bas _bliées.:M:‘de:Peÿronnet : s'est appliqué à “fondre dans. une narration 
animée: les ‘textes ! généralement ‘connus. M. Moker ne raconte pas, il dis. 4 
serte. Tous'les faits iouvellément acquis par nt philologie ie, des recherches. 
ethnographiques, Tétudè ‘comparée des monumens et des ‘institutions , 
sont en! :son pouvoir. Ils’en sert très habilement pour démeler les races 
européennes, ou, suivant sa propre définition, les masses ayant 1 une langue | 
etun type-propres. Telle est la matière du] premier volume. Sans vouloir 
apprécier aujourd’hui la va! leur réelle dés conjectures ‘dè M. “Môke, nous 
pensons qu'àl'avenir on ne pourra se ‘dispenser de ‘consulter son livre 
lorsqu'on voudra parler des peuples occidentaux: Histoire contemporaine, 
39 ouvrages, inspirés par les évènemens dont la France a été le théâtre de- 
puis cinquante ans.On trouve 9 histoires générales de la révolution.  Silon 
s'en rapporte aux titres, Montgaillard serait à sa septième édition, M.Mi- 
_ gnet à la sixième, M. Thiers à la cinquième, Dulaure à la troisième. Tous | 
. les partis sont représentés par les historiens nouveaux : les légitimistes par 
M. de Con, des, républicains : par M: Léonard Gallois, les constitu+ 4 9 
tionnels par. M. Eugène, de la Baume. Il estremarquable néanmoins que 
Jhistoire la, plus recherchée soit précisément ‘indépendante de toutes 
les opinions reconnues officiellément par le monde politique. Suivant 
MM. Buchez et. Roux, une révolution dont le principe a été écrit pour la 
première fois dans l'Évangile : Liberté, fraternité, n'a pas ‘dù sortir de 
… la philosophie du xvi siècle, laquelle, disent-ils, ne “péut engendrer 


que l'égoïsme, Ils prétendent démontrer que les aberrations des partis 
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isbalieller p Le Nat de l'Histoiré parlements est le pli venal 
| pour appuyér une: théorie nouvelle. Une série de pièces née St 
offerte. à la critique dû lecteur. Cette volumineuse collection reproduit 
les séances des chambres, celles des clubs et notamment des Jacobins, dés Es 
- documens. administrati‘s, des éxtraits de j journaux, livres: et pamphlets | 
du temps. On ne retrouve les auteurs: que dans leurs préfaces et'dans “ 
Thabile disposition. des matériaux. =: L'empire, la restauration, la dynastie <e 
nouvelle, n’ont pas plus: manqué d’historiens. On peut dire que tant d'a 
Jimens. jetés chaque Fine g Ja curiosité one excitént plutot qu'ils 
ne Fapaisent. LCI) APE EYE Cr A1: SIBPTS AS LU Le OPA 
Histoires led ds; provinces et des villes de France, 62 publi 
cations.— Annales des peuples étrangers, 19, parmi lesquelles on distin= 
gue l’Histoire de l'empire Ottoman, par M: de Hammer, dignement 
appréciée dans cette Revue, et la Critique du moine Nestor, écrite en lant 
_gue slave vers la fin du x1° siècle, autorité" unique pour 1e$ preniibrs 
_ âges de la nation russe. L'état politique et’ ‘moral de diverses nètions 
“forme. le sujet de 13 ouvrages. La biographie qui en a fourni 51, en 
comprenant # dictionnaires généraux, ne peut s’ "honorèr ‘que des’ nié 
moires de Mirabeau, rédigés sur des pièces. conservées dans les archives 
de sa famille .—12 ouvrages se rapportent à histoire de l'esprit bumain! 
Nousen signalerons trois : l'Histoire: de la philosophie, par le ‘docteur 
Henri Ritter; la continuation du grand travail dés Bénédictins sur ls 
écrivains de là France, conduite jusqu’à là roitié ‘du xt siècle, ÿ par des 
membres de l'Académie des inscriptions; ‘et Ta France! Littéraire, ‘dé 
M. Quérard, le plus vaste et le plus utile des répertoires de bibliographie | 
après celui du P. Lelong. C’est une œuvré de mérite et de dévouement, 
qui fait un égal. honneur : à l’ auteur ‘et aux éditeurs. > MM. Didot % EUX aucun 
sacrifice n’effraie quand, ils’ agit d'une an | ns l'intérés 
dela science. RP Ra SAR LS | 
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LM ubler cé Inornbre, Si l'on. tn qui ne sont, 
| que des copies; quoiqu'ils se présentent: sous’ untitre un ii 

aa! (150 RTRTS EE MES pronriciue Fée LE 4: Tire + fr DL a #84 
pressions diverses. — Les livres en'languës étrangères nécéauié par 
sses françaises: s'élèvent à 216. IIS ne donnent pas moins de 3,849 
illes-type: ‘etilamoyenne du tirage dépasse 1,200. Lil est facheux qu’ on 
uisse.attribuer l'extension de ce commerce au seul désir de connaître 
it de nos voisins. Un genre de piraterie dont nous faisons un 
crime auxéditeurs belges s'exercechez nous aujourd’hui, sans soulever le 
égernuage dans lesconsciences ‘Par exemple, sur 95 ouvrages anglais, 
1pte42 d'auteurs vivans. Ge sont donc autant d’atteintes à la plus 
‘légitime des propriétés: ‘On contrefait même à Paris ja Revte d'Édim- 
bourg, de même qu’à Bruxelles, la Revue de Paris et la Revue des Deux 
_Mondes.Quel préjugé bizarre! notre police correctionnelle ferait justice 
de celui qui prendrait. un shilling à ‘Thomas Moore; maïs lui faire tort 
ue: poignées de: guinées, c'est de bonne guerre; ainsi l’a décidé 
| le droit. des gens! — Livres espagnols, 60. Au lieu de nous dépouiller, 
he l'Espagne fait de loyaux emprunts à nos bons auteurs. Les ouvrages tra- 
_duits du français en espagnol sont très recherchés dans la Péninsule, où 
| dans ses:anciennés dépendances américaines. Ils donnent:lieu à un com= 
merce d'exportation qui deviendra considérable , dès que les spéculateurs 
auront plus à craindre le contre-coup des commotions politiques. — 
Parmi les ouvrages italiens, au nombre de 29 on remarque l'analyse des 
$ rits italiens que possède notre bibliothèque nationale, faite par 

de docteur Marsand.—Livres allemands, 7; san 4; cn 195 

en.grec moderne, 2. . 5 

-. Les publications : d'hn, rninééréts passager comme do ACER -cata- 
lognes, prospectus, etc.; figurent dans l’ensemble pour 4, 689 ‘feuilles: 
types. Mais le Journal de la librairie se dispense d'indiquer ‘beaucoup 
d’autres i impressions, qui ne sont pas soumises au dépôt légal, telles que 
les documens administratifs , mémoires judiciaires , thèses scientifiques, 
-circulaires-de commerce, et surtout:les feuilles de nouvelles débitées par 
les publicistes des rues.Ces travaux sont cependant assez multipliés pour 
. QCcuper un certain nombre de bras dans chaque imprimerie. Enfin ;'on 
_ manque de renseignemens, pour faire entrer, dans l’évaluation générale, 
les contrefaçons, les livres prohibés, et autres productions clansings: 


. JOURNAUX. 


que compléter l'appréciation du travail annuel de la presse, il fau- 
drait entamer le chapitre du journalisme. Mais la tâche est vraiment in- 
| abordable, et possédat-on les renseignemens nécessaires, on w en serait que 
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La premièré notion $ sur ten ttr oamues ques même | 


< courant pour és naissances et. es: ‘éxtinétions, A D 
je quer le nombre des journaux ne à den as ‘est: notre::poit 
dé départ, le premier janvier 1895.) 54 less sentait ISA. 
. ; il serait injuste de confondre darts la foule:tés grandes entreprises D sn 
: la: vie. matérielle est suffisamnient garantie par le succès ds puit Lu 
vouement des fondateurs : : ce sont les feuilles quotidiennes; q 
« délibérative s sur toutes les questions da moment: son “enenapelté A: Nu 
les. Revues, consacrées plus particulièrement aux discussions plus graves, he, 
plus développées, de l'ordre historique ,' philésophique où littéraire, et. 
qui | font. souvent œuvre d’art en abordant lés aridés: problènies qui inté- 
| ressent la société ; Ë. ou # méritaient FES RE :— enfin les ets ds 
journaux satiriques, au nombre de 5. RAR UT ir CUS 


* Le surplus peut être enrégimenté de sorte’: | Journaux pôlitiques, 
non quotidiens pour la plupart, et merveilleusement assortis ennuances, . 
27; — religieux.et. moraux, 2%, dont 10 protestans ; pes législation et 
jurisprudence, 38; — économie politique et administration, Fe —— his. de 
toire, statistique, voyages, 42; — littérature, 4%; ROC AE, Her 
ture et musique, 9; — art théâtral, 123 en sciences mathématiques; ets 
naturelles, 15; — Ms 28; == art militaire et marine , 12 — 


ure et. économie rurale, 22; — commerce et industrie, 93: Le 

nstruc on publique ; à l'usage ds femmes, demoiselles et enfans, 

us modes, 115 — recueils pittoresques | “ Pl 2. ee - divers 
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44 | judiciaire, 401. Trois départémiens ( étaient privés de journaux eu 
auto 8ènes, les. Hautes-Pyrénées, les Hautes-Alpes et les Basses- Alpes. ? 
in res au contraire, comme e le or et la Seine- Inférieure, en sie 
Th aient jusqu'à 15 ou 16. :  — U pr À 
».. . Entrons maintenant a : | déta 1e des tentatives faites en n 1835. — : 

| Se Journaux ou magasins littéraires; 32; 5 — politique, 7; — religion ét 
— jurisprudence € et législation , A1; — sciences exactes , 43 — 
3: _— “enseignement; 5; agriculture, commerce, nr 
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dr 


en tl . à l'usage des ‘enfans, 7; — modes ; annon- Re 
7e | a. ÿ— en langues étrangères, de Total : 109 j journaux, dont 25 fabri- 
….qués en province, et sans 2. ‘comprendre 38 autres, dont nous sommes 
menacés par autant. de prospectus. | Si toutes ces entreprises étaient LEE 
. suivies, la France posséderait 752 journaux! 7 
On pourrait € croire, à cette concurrence effrénée , : que le journalisme 
| est une source de fortune. L'erreur serait grande assurément. On ne. 
bat citerait pas à Paris vingt administrations en état de prospérité réelle, 
ue Sur les- trois. à quatre cents qu’ on Yÿ compte toujours en exercice. Lie di 
mois: ‘facile de trouver des abonnés pour soutenir un journal , que des / 
Th actionnaires pour le: fonder. Les incorrigibles sont d'ordinaire des 
ambitieux politiques, ; des inutiles, qui ont 14° maladie des succès litté- ” 
-raires, des spéculateurs’ qui cherchent les'échos. Cet impôt, fourni par ! 
J'amour-propre et la cupidité, est intarissable. À quoi sert-il en dernier | | - 
A résultat? À donner quelques mois d'existence à dés feuilles dont nous ; 
. VOyons les lieux publics inondés, qu'on vous met en main dans la rue, 
qu'on glisse: sous votre porte; feuilles sans mission et sans lecteurs, et qui, 
n'ayant, pour être remarquées ; qu'à harceler, ce jour l’un, et l'autre” 
_ demain, jettent une sorte de discrédit sur le ‘droit de publicité pe la 
. presse, importante conquête, achetée au prix de deux révolutions. 
On cé derait moins étourdiment à la malheureuse pensée de Créer un : 
journal, si, au lieu de se promettre . Vinfluence de quelques directeurs, * 
on fécherchaie par ‘quelle : somme de travaux ils l'ont acquise. Etrevoir, j 
dans ce remuement confus qu’on nomme la société, un intérêt positif à j 
représenter, ou un besoin moral à satisfaire; étudier tous les hommes de 
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dont V'irritabilité est. proverbial 
moule pour repeVir) toûte. cette 
les matériaux, sans: étruire l’un «et d’'inte 
intellectuelle. Celle de (Poe vient» pas mo 
tâche dans son ensemble exige des fac lié: 
peut concevoir sans rs PURE tant. de Janguissent, faute: 
de-directionse 24-01 Hs nine se. a 4 rt, 
Ète plus grand. dtiasile à à FR one nalisme «st,dans : 
gislation qui pèse sur lui. Les gouvernemens su da 1 
n'osant pas. attaquer en face un pouvoir:rival.du Pr maginé.dele 4 
ruiner par un système de taxes et.de prohibitions. Le moyen était ex \..11 
cellent pour fausser l'institution. C'était attirer les fonds des capitalistes 
vers un genre d'opérations érigé en privilège. Les. directeurs de la 
presse, obligés de prélever, pour le fisc, la plusnette part-duprodnit, 
n’ont pu offrir aux écrivains qu’une rémunération insuffisante. Nécessité LR 
pour ceux-ci d'écrire beaucoup; de partager leur. plume entre plusieurs Ve 
entreprises, quelquefois même de chARE: manie relnianienr _ 
chacune. AG MERE SHMNTERX 
En Angleterre, les presses politiques et rétiiies cobalt 
pôts. Il y a franchise, au contraire, pour les recueils consacrés à la. 
science, à la philosophie, à la littérature. Ils circulent librement, sanssu- 
bir la griffe du timbre qui fait tache-sur chaque-feuille, ni les services 
onéreux.des bureaux de poste. Uneditor-capable de distinguer:les hom 
mes de mérite peut leur of rirune position: dans-la société, enrapportavec 
l'espèce de sacerdoce qu'ils y doivent remplir. Aussi les.revues anglaises, 
qui livraient en général des articles plus sévères que la presse.quoti-. 
dienne, ont-elles acquis, dans l'intérêt du pays, une immense;influence. 
Elles dominent toutes les discussions, dirigent réellement les esprits, 
et tempèrent lirritation qu'y entretient la polémique. journalière..Ges . 
résultats évidens ont conduit les hommes éclairés de la Grande-Bretagne 
à désirer. l'affranchissement. de la presse quotidienne, et l'abolition,com- 
plète du timbre.est actuellement l’objet de leurs efforts. 

En France, nous trouvons dans plusieurs de nos journaux, NS ra 
des pages improvisées sur unequestion soulevée laweille, et qui, par cela 
même, annoncent une singulière activité d'esprit. La presse périodique 
est peut-être plus riche encore, puisque les meilleurs volumes.de 4835. 
Sont des emprunts faits par la librairie aux recueils.les plus estimés. Sila 
presse périodique n’a pas encore en France toute d'importance dont.elle. 
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1,50 tie Sepi diirage, 
‘ontrépa cinq mil ionsde feuilles imprimées. Le journalisme, 
dont ol prodneiqn mo put être étâblie rigoureusement, livre au pu- 

er e non m ondante, euégard à Ja petitesse des ca- 

nplo: here; des'feuilles qu’il met en circulation ; 

est peut-être pas in rieur à celui ducommerce régulier. En admet- 
tant cette ni: chaque jour en France la valeur de: 

psiinanitéefi -ou"2,560,000 pages: pour l’année entière. Enfin, 

ses mille rames de papier au moins-ont-reçu l'impression. Si toutes 

leuillestétaientajontéesl'une à l’autre, de façon à former un immense Æ 
pres “one ferait trois fois le tour de la terre! 2) 
-#Quand'on ‘examine l'accroissement annuel des produits de da présée, 
‘où à peine-dretenire \desphrases banales-sur l'activité des’esprits, et: la 
diffusion des lumières: Mais revenu dupremier saisissement , on recon< 
maîtique la masse durpapier noirci-est plutôt un embarras qu’une richesse, 
etqu'on ne doittènir compte-que-des travaux réels, achevés, nécessaires, 
soit qu’ils ‘répondent aux besoins matériels ou à ceux de l'intelligence. 
D'après'ce principe, un inventaire consciencieux de plus de quatre mille 
cuvrages, n'ayant fourni qu'un très petit nombre de livrés. durables, on 
doitien! conclureque l'année 1833 a été des plus stériles. 

£ HER impuissance n’annonce pas l’affaissement du génie national ; elle 
+ ique très naturellement par la constitution présente de notre société 
Jittéraire. Les deuxrévolutions opérées au-profit de l'intelligence ont pro- 
pagé les habitudes studieuses. Pour les classes favorisées, le goût de 
la lecture est. devenu un besoin, dont la satisfaction est impérieuse 
ment commandée par lFhygiène de l'esprit. Mais en même temps se dé- 
weloppait l'industrie dont l'instinct est de spéculer sur tous les besoins. 
Laifabrication. des livrés sétendit bientôt au point de sortir. du commerce 
“ofdinaire-de Ja”librairie:-Le premier venu, avec un peu’ d'argent ou de 
érédit, et'sans attrè/apprentissage: que celui du charlatanisme, leva en 
” Séigne d'éditeur. Besressources du public paraissant $ 'accroïtre en même 
temps que la production, on se figura qu’elles étaient inépuisables; et 
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st qu’ ‘ils. avaient us 
* mal de r époque les a : R 
des livres de Jeur choix. | jy DE S 


peut pas exiger du rh qui 1 ame frais: pen 2 k 
ment de la. société. ils en fait plutôt le. complaisant.,.eb siil.en devine les : ‘à 
faiblesses, c’est pour. les caresser. IL favorise. de tout son. pouvoir I à : 
* brusques transitions de la mode. qui renouvellent. les chances. de ventes, BP 
Opérant d'ordinaire avec. les. seules ressources du crédit; il faut qu'il} eva 
réalise en un temps. donné, comme. dans les:marchés; à termesde las ep 4 
Bourse. Il étudie donc le dernier goût, ce. qui est de,nature às? el ile ver | d 
et selon l'opinion qu il s'est formée, il, décide. du: genre et.de la forme de | 
ouvrages, de la nuance du style, de à doctrine. politique ou. morale qu’il: rO 4 
est bon de préconiser. Ainsi, l'instinct commercial de, l'éditeurest devenu 1 te) 1 
la principale règle de l'écrivain, et la littérature,. rabaissée. à jun rôle: :5 60 à 
- subalterne, reçoit l'impulsion, au lieu. de. la donner our Seront ol ua] 
. L’agiotage a prise. également sur les. hommes distingués, El lesobsède ait NS 
et les séduit par des. avantages présens; il les arrache, à ka tâche. auéoroie ] si 
avaient mesurée à leurs forces, et les : accapare pour.exploiter, non pasiiins à 
leur talent, mais leur influence, Qui pa. pas. remarqué, les-mêmes noms . BTE EU ; 
sur. tous les prospectus, à peu près. comme. les. figurans qu'on aa MON 4 
dans toutes les armées de théâtre ? Cependant, si la main,des maîtres se: ie 
fait sentir, _c'est à peine dans les débuts. d’une entreprise: Dès qu va LOTO 4 
entre en p! eine vogue, on veut profiter du bon vent. On: écarte ces écri- : now F3 
vains maladroits qui ont besoin pour produire d'études et d’ applicationjet 4:10 
on appelle ces ouvriers à la feuille, dont la spécialité est d'écrire Wir à: 4 ; 
et sur toutes choses, pour et contre toutes. Ce qui nous;a souvent Fans: q 
dans les opérations ainsi conduites , C’est leur merveilleuse. élasticité: Le 
succès les enfle au-delà des proportions raisonnables. Les, souscripteurs. sie “up 
perdent-ils patience , on tourne court, et la. clôture a lieu. La. tête d'un: 44 
ouvrage se trouve monstrueuse et le corps dns: maigreur à faire. pi gr 21500 
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à quelles quesoient d’ailleurs leurs facultés. L'expérience démontre 


ne, bat monnaie:en tenant fabrique de choses. médiocres, et que celui 


Lie ne voudrait produire que des ouvrages achevés, ne pourrait pas vivre 
. de sa plume. Chacun est rétribué , non pas selon la valeur morale, mais 
d’après la masse-qu' Jp (aa rmcleur M de (song ROUE 
“des plus cour 


on se fasse. ‘un er de resserrer ti trame et d'é urer les bients ui. 
q 


_ doivent Yembellir, on aura réduit le volume de moitié, et on recevra 
“moitié moins que pour la première ébauehe:Est-on dédommagé par l’enr- 
| pressement du public? l'éveil est donné aux contrefacteurs. Nous ne par- 
Jons pas seulement des étrangers. Les plus dangereux, à notre avis, sont 
les copistes qui s ’emparent aussitôt des intentions , du cadre, et des élé- 
(mens nouveaux qui donnaient. du prix à l'original. | 

Le dési intéressement de l'écrivain n’est pas même une condition d RÉ 


- pendance. Si, pour ne rien sacrifier aux intérêts commerciaux , il fait les 
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frais d'impréssion , 4 ne trouve plus ‘ni marchands, n 
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Jecteurs. Les livres ne peuvent pas se passer de, l'industrie des Jibraires, La 
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et ceuxici ne se, remuent j amais, qu’ en. proportion des : ‘avances qu'ils ont. : 4 
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besoin de réaliser. Ce 


sr 


un événément. . Une ! tentative isolée, privée du savoir-faire, d'un, spécula- 
teur, » à donc pas lai moindre chance de. salut; elle. doit PAHRIT étouffée 
dans la fo D! le, et C complètement i ignorée du. publie... LH foret no : 


d’un libraire. Il apprendra de Jui là science des succès productifs, qui 

consiste à faire des choses communes , Pour le Commun des intelligences, 

Désormais le seul prix qu'il mette è à son labeur, c’est le réel des. gens d’af- 

faires, c est le bien-vivre, que procure l'argent ! et. il en vient. à ne plus 

voir que deux races parmi les. hommes d’art : ceux “qi gagnent de lar- 

gent,et ceux qui n’en savent pas g gagner! Fi , 
TOME VIRE An vot & 12 OAI \ ns re DA 


= Pour LE “majorité. re e écrivains, ilya impossibilité abiolné ds se 6 dis. 
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qu'on appelle la: critique n’est, en général ,;:qu'un: 
vaste système, de. publicité; organisé par les gens d'affaires qui s'en ré 
servent, autant que possible, ‘Ha: ‘disposition: ‘Où compte, il est vrai, un 
-très petit nombre de juges consciencieux et exercés; mais ils ne 8 “Ures: “ 
sent guère ‘qu aux noms célèbres, et aux ouvrages dont l'apparition est 


L'imprudentqui alivré son avenir aux chances de la ftératures > a bientot 
fait l'épreuve de ces difficultés. Quel parti suivre? briser sa plume, EiSOTe- 72 
jeter dans Pune descarrières appelées libérales ( comme par dérision? Mais 22 
_ lestrouvetoutes encombrées, et d’impitoyables calculs luiapprennentque 
sur le nombre des sujets sortant de nos. écoles supérieures, cinq mille par... 
. année restent forcément sans ‘emploi. Réduit à choisir un état, il se décide: 
ordinairement pour. celui qui choque le moins les habitudes de son esprit. 
Ji se faitouyrier littéraire. Ses inspirations seront mesurées sur celles 
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Sie en Capital: és en ae : ‘descend à à ons de mille-franes: Sion | 1 : 
établit le nombre des lecteurs, non plus d’après'la richesse, mais en rai- Î 
son du développement intellectuel, en arrive à des conclusions plus ri 
_goureuses encore. La plus grande partie de ce qu'on imprime, tant en 
volumes qu’eri journaux, est destinée aux gens’ éclairés , et Les livres de 
la lecture la plus facile sont souvent incompréhensibles pour ceux qui 
n’ont pas reçu l'éducation littéraire : c'est le nom qu’on donne à celle des 
collèges, des séminaires , et des pensionnats particuliers. Ce triste avan- 
tage est réservé seulement à 100,000 élèves, qui, renouvelés par hui- 
tièmes , entrent annuellement dans le monde au nombre de douze mille. 
Qu'on juge maintenant à quoi se réduit la portion intelligente de la so= 
ciété ! Quelle que soit la base du calcul, et toutes compensations établies, 
il reste démontré que la presse travaille pour un cinquantième de la na- 
tion française. C’est pour cette imperceptible minorité qu’on a publié 
en 1855 plus de #,000 ouvrages et plus de 700 journaux. Demandons- 
nous si cette minorité peut fournir le capital exigé pour couvrir avan- 
tageusement les avances faites, lesquelles, en comprenant les honoraires 
des auteurs et les frais accessoires, doivent dépasser cinquante millions 
de francs! 


La somme totale des entreprises littéraires laisse Le r rétine annuel | 
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un déficit effrayant. A déBot aa à . ‘sens qui le le ‘démontre, les Pa rs , 
eurs étour is l'apprendront' bientôt | par de rudes avertissémens, Is 
à | ont que püblièr des ouvrages sans but, faits a au ‘éourant de la livrai- ee % 
sm, et “qui ne doivent leur physionomi. e qu'au reflet capricieux de la ee 
mode, d'est e engager : Son argent à la plus dângereusé des Joteries. Au lieu 
se éblou ‘par de: rares: fortunes, , ils ouvriront les yeux sur le 
tableau des sommes ‘engloutiés en pure perte. Nous ne craignons pas de Sr Crée 
affirmer : les illusions touchent à leur terme, et nous verrons diminuer 
gressivement le scandaleux agiotage, qui appauvrit, » en même temps 
que les individus, les idées qu’on déflore, le Dee Li on énerve, » Ct 
le bon sens public,-qu'on assourdit impudemment. fi pra 
A Nous avons exposé de bonne foi un ordre” de choses qui tend à la ruine 
_ des talens formés, comme à l'égarement de ceux qui s'élèvent. Il s’en faut 
_ que la matière soit épuisée. Nous l’a avons indiquée seulement, afin que 
chacun y püût appliquer ses réflexions et sa propré spéritiéd. ll faut 
__ réconnaître à époqu e présente ‘une force ‘capricieuse ‘et : ‘diffuse, des 
 intentionshardies, une vive impatience de connaître : ce sont les jets 
une-sè ardente , etats ont manqué trop souvent les conditions de 
a maturité, “Assurément , > Si les œuvres font défaut, les hommes ne _ 
manquent pas as. Qu’une révolution s’accomplisse dans ce régime littéraire 
dont nous avons. ‘signalé les vices, .et on verra paraître encore de.cesmo= 
numens achevés, qui honorent pitt Kespait: qui les conçoit, et Ja 
7. pie pes M | 
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amitiés politiques, que M. Thiers comptait in Enr ve ut 


ment se défendre d'avoir été dupé par: M. Thiers, et en faisant, ai 
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| M Thiers e once à sentir que Je double rôle qu'il voulait coütinuer 
de jouer, est. deveuu impossible. Le discours de. M. Guizot à mi mis fin à ces : 


monde; M. Guizot a dit en termes assez elairs qu’il. n’entendait 
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M. Thiers une part ‘d’habileté , plus. grande peut-êt Ma lui- 
l'aurait voulu il l'a forcé de s’en tenir à. ses nouveaux a re se 
Cette.réputation d’habileté. du nouveau | tu Boe tft a à SA 
sent toute sa force. Personne, même parmi ses spa pe Youdrait 
se. donner. le ridicule de parler de sa fidélité à'ses ‘engagemens, de la 
fixité de ses principes, ‘de son système politique , de la suiteet dé l’étens 
due de ses plans; mais il est habile. C’est le mot:qui vient. dans toutes les. 
bouches; on le craint ou l’on s'attache à lui à cause de ce mot unique. 
Îl est hubile répond à tout. Que M. Thiers soit donc habile, car le jour où 
il ne sera pas habile, M. Thiers ne sera plus rien. : . ss 
: M, Thiers a-t-il.été bien habile dans les deux dernières discu Ssions de 
la chambre, au sujet de la réduction de la rente et ‘du vote'des ! fonds se- 
erets? Nous ne parlerons pas de la discussion financière, où, selon les | 
hommes les plus instruits en matière de finance, M. Thiers!a prouvé que 
ses prétendues études en ce genre avaient bien: peu de valeur. Mais - 
M. Thiers, qui avait confié, dit-on, à ses intimes, qu’il comptait fonder 
le succès de la seconde partie de sa carrière sur le silence, PQ . il 
avait fondé sa première fortune politique par la parole, M. fhièrs n'a- 
t-il pas été bienimprudent en annonçant sans nécessité à la chambre, que 
lui et ses collègues n’ayaient qu’un but, qu ‘ils étaient sûrs de leur avenir, 
et qu’ils y marcheraïient sans s itrétert Et quatre jours après, M. Sauzet 
montait à la tribune, et prononçait un discours qui est la réfutation com- 
plète des deux discours prononcés par M. Thiers, lors de son installa- |, 
tion , à la chambre des députés et à la chambre des pairs. Il est vrai que 
M. Thiers ne prévoyait pas le discours de M. Guizot qui a forcé M. Sauzet 
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s4 ù fe a \ ri lé, SM. Guizot n p'était pas | un homme res grave a MiBatzee € 
6 A. 1rop Sincèré pour qu'on les soupçonne: de jouer:un pareil 
Ha serait te té de croire qu’ils se sont’enteridus pour faire. pièce à 

ke Dep uis sä nomination à la présidence; du. conseil, M: Thiers Ë 


niel 

cl au our à la: chambre et dans les réunions’ politiques, que les ‘ ‘ 

h M CAE ances s qui avaient renvérsé le dérnier ministère “étaient indépen- 

D'sint te es de 1 pi is: i, qu'il les avait subies avec douleur; il: répétait avec affec- 
use \ ruiZOt rentrerait au ministère : quand: il voudrait, que rien’ 

it. changé au système, que c'était toujours le système du 43-mars et 

1 octobre, êt que quant : à lui , il ne ferait jamais partie: ‘dun,cabinet 


3995 .du, HOYLZS RÉ 
au qui ne : serait pas basé sur ce système. Le parti.doctrinaire qui,s’est établi: 
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: sous, ce ‘drapeau que M. Thiers avait arboré sur. le nouveau . ministère, 
. avait beau montrer M. Passy, M:Sauzet'et M. Pelet de la Lozère, il avait 
a. s’étoi ner de l'attitude” complaisante. du:-centre ‘gauche et de la 
che mot ÉE:, étise demander si M. Phiers n’avait pas signé quelque 
“ ét avec cé côté dé’la chambre; M. Thiers répondait toujours 
les dates du 15 mars et du 41 octobre, ’et:se riait tout bas de l’em- 
M DA MIE A ut arts oué malgré de vor 
Ve je a su ét. Guizot jugea qu’il était ns ré venir. secouer à ji | 
mi 16 Cham nb | ls 1 dé son manteau de philosophe ,.et d’en faire tomber une 
Paix, réelle c ou une guerre” ‘comme la’ font les: doctrinaires, c’est-à-dire 
. une impitoyable g guerre: On à dit que le discours de M. Guigbt à été une: 
l grande faute. Il nous semble qu'on l’a jugé soûs un faux point de vue. 
He Diable, de M. Phiers n’est pas l'habileté de M.:Guizot;-celle de: 
4 M, Thiers consiste à se dérober; l'habileté de. M, Guizot: consiste, au Con . 
., traire, à paraitre. M. Guizot a le fanatisme de ses opinions ; il'est de son : 
1 parti, et, en celà, iltient par plus de liens'qu’on ne pense} à la: grande 
"p majorité qui : Ssoutenait le’ dernier ministère, ‘et qui a aussi des. Opinions 
er arrêtées sur ce qu’ on nomme la pélitique du 13 mars et du 41 octobre, 
deux systèmes qui, Soit dit en passant , se ressemblent fort peu. Véyant 
Éss donc que M. Thiers : s abritait sous le système du 11 octobre, M: Guizot 
<: . mhésita pas à le relancer au gite par ce discours que vous savez! En sub- : 
5 stance, ce discours peut se traduire ainsi : Vous êtes un nouveau minis- 
Li É tère du 11 octobre, dites-vous; vous jurez que le système sérä maintenu; 
_je vais donc vous dire comment j ’entends ce système, et comment vous ‘ 
l'avez entendu pendant quatre ans, vous qui l'avez soutenu ayvecmoi comme ! 
. ministre et membre d’un conseil où vos discours et vos votes ont été 
toujours plus: acerbés que les miens, et jamais moins en aucun cas.—C’est 
. alors que M. Guizot a étalé tout ce système, en ne dissimulant ni sa* 
violence, ni sa rudesse. Sans doute en faisant ce tableau , M Guizot se: : 
faisait tort à lui- même aux yeux d’une partie de là chambre; mais, outre * 
qu'il flattait les passions du véritable centre , que nous-avons vu si ar- 
dent dans la question des lois de septembre et dans la discussionde toutes 
les, mesures d'intimidation prises depuis quelques années 5 il jetait dans 
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de M. nc D diable. ‘résultat que se Shan, M. ss é 
atteint. Après la séance, les collègues de M. Thiers, réunis au: ‘conseil , 
lui-déclarèrent qu ’ils. donnerdiont leur démission, s “il ne répondait den 


fermeté à M. Guizot. M. Thiers déclina cette mission, et M. Sauzet fut . 


chargé de porter la parole. On sait le discours de M. Sauzet, qui est un 


démenti perpétuel aux deux discours de M. Thiers, et qui fixe une date St 


nouvelle au cabinet. nouveau. Or, c'est tout ce. qu ‘demanda al M: Guizot, y 
qui voulait établir que M. Thiers du 41 octobre n’a rien de commun avec 
M. Thiers du 22 février, et qui prétendait éclaircir la question, tandis 
que M. Thiers s’ 'efforçait de l’embrouiller. Elle est bien nette aujourd’hui. 
La majorité . sait à qui elle a affaire , et la voie qu’elle doit suivre, selon 
qu elle voudra rester au 14 octôbre, ‘ou passer au 22 février. Voilà ce 
qui.a été fait parle discours de M. Guizot, qui le complétait en répon- 
dant à M. de Talleyrand, chargé par M. Aion de lui offrir amicalement 
l’ambassade de Naples : « Mon prince, je suis une plante indigènes j 3e sis 
fleuris.qu’à Paris, et j ’attends ma saison.» sk 
Nous ne savons si la saison de M. Guizot viendra; à à dit. vrai » nousne 
le désirons pas, car nous n’espérons pas qu’il adoucisse au pouvoir-cette 
politique violente et hautaine, -qu’il nous a tracée dans son dernier dis- 
cours,.et dont, ministre, il avait donné déjà tant de preuves ; mais-il 
nous.semble que la saison de M.Thiers.commence à se passer.M. Thiers 
qui.se.croyait la force.et le bouclier du dernier-ministère, et qui avait la 
belle place en effet, nesera bientôt que l'embarras de celui-ci. Dansleder= 
nier ministère, M. Thiers se donnait à la chambre comme le véritable. re- 
présentant de la révolution de juillet. En touteoccasion, publiques” entend, 
M. Thiers rappelait ses.antécédens de la restauration,comme pourles Op- 
poser à ceux de M. Guizot. Cette position avait été prise-avec tant d'a- 
dresse par M. Thiers, queses collègues, qui jugeaient aussi bien.que-per- 
sonne la valeur de:son alliance et la nature de sa fidélité, le regardaient 
Comme un élément.indispensable du cabinet. Aujourd’ hui, M.Thiers, sé- 
paré violemmentcomme illestdel'ancienne administration,parsonsilence, 
par le discours.de M. Guizot et par la sé de M Sauzet, M, L Bhiers 
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>datejil faut une majorité nouvélle. Si M. 
iuzet{etique deviendrait le ministère au: EN 6 | 
réciproques?), M. Thiers se verra réduit, ‘quant à ce qui est de 
_ ‘son influence personnelle, à ce petit parti d'état-major de Ja garde natio= 
Dati ven lui pendant son dernier ministère, parti qui se Com- 
pose de M. Lavocat et de M. Gannéron. 11 aura pour lui le centre des cen- 
tres, qui vote ‘avec: tous lés ministères # mais il dura pour adversaires 
M. not suivi des siens, qu’on à eu beaucoup ‘de peine à “empé- 
cher de voter contre les fonds secrets et de motiver son vote, le groupé 

_ resté fidèle à M. Guizot, les vil cinq voix dé là droite qui ñ “oublie= 
ront. pas dans les grandes ‘circonstances que M. Thiers a été l'auteur 
de l'arrestation de la € uchesse ‘de Berry, les trente voix de la gauche 
| 1. & non plus Vétat de siége ni les rigueurs ‘dont elle 
‘objet de | part: ‘de. M. Thiers, ni lé mépris dont il à payé là 
on otre qu’il a reçus des mémbres de ce côté. Il lui 

stera donc, s’il ne désavoue pas M. Sauzet, les voix ‘du tiers-parti, 
quelques. voix de la gauche, ét une fraction du centre. On conçoit d'après 
‘cela que M; Thiers songe à dissoudre la chambre ; et à en appeler à de 
nouvelles élections. Déjà les’ ‘correspondances ministérielles out ordre de 
réchaufferile zèle des fonctionnaires, et le mot d'ordre est expédié partout, 

Lil consiste en trois paroles : Plus de doctrinaires ! 

. Ce combat des élections, que M. de Montalivet est particulièrement ap= 


Ê pelé à soutenir comme ministre de l'intérieur, ne tournera pas au profit 


de M.Thiers! Sile partidoctrinairepérdtout-à-fait son influence etsa posi= 
tion, M. Thiers: sera encore trop doctrinaire pour la chambre nouvelle > 
il'aura beau dire: Je suis oiseau, voyez mes ailes, on le traitera comme la 
-chauve-sourisdéla fable, eton lui fera: voir qu’onne peut jouer deux rôles à à la 
fois. M. de Montalives, qui a reparu comme ministre avec un talent. et 
unematurité qu'on s’ést généralement accordé à reconnaître, et à qui le. 
résultat des élections donnerait encore plus d'autorité, représentera suffi 
sarmment l’ordre et le système de la répression aux yeux de la chambre 
nouvelle, et il sé peut qu’alors on juge nécéssaire d'avoir à la tête du mi- 
nistèré un: ministre des affaires étrangères présidant le conseil, plus con- 
sommé et plusi imposant pour l'Europe que n’est Me “Phiers. Voilà l'écueil 
5 le menace, nous le signalons à son habileté. cp 4 
‘Quant: aux doctrinaires , il va sans dire qu’il ne Hdi rentrer avec 
eux, qu’en subissant les plus honteuses humiliations. ra pod 
- Unsymptomie fâcheux pour l'avenir politique de M. Thiers, c’est Taban- 
dondeM.de Talleyrand. M. de Talleyrand n’a pas, plüs que M: Thiers , 
 Fhabitude d'abandonner les hommes pour qui Ya fortune se déclare. M. ‘dé 
‘Talleÿrand dit, à qui veut l’entendré, qu'il n est pour rien dans EU n0mi- 
nation de M. Thiers à la présitience ‘a conseil, que ‘c'est une fantaisié de 
“quelqu'un plus. puissant que lui , et qu il faut bièn' duélquefois | passer aix! 
puissances léurs fantaisies, Ce n’est même pas sans aigreur que M. de: 
Talleyrand parle d’une certaine Revue, qui l’a accusé, dit-il, d'avoir fait 
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vers. La France est au-dessus L'CE “qques na dr Ha 


M. Thiers féta bien de se tourner pu nouveau, vers At LE Re 
ils "est tourné vers le tiers-parti, le tout, en génie et. bien malgré lui, 3906188 
Un premier germe de division a éclaté, il y a peu de jours, dans: le. 1480 
conseil ; au sujet de deux projets. de loi, que. le dernier. cabinet s'était: A 
engagé à présenter à à la chambre dans cette session, savoir; le, projet qui, s49%6 ‘CA 
donne lé ‘domaine de Rambouillet €en.apanage à. M. le duc de Nemours, ait 
parvenu à. Sa majorité, etune. loi qui ouvre.un crédit d’un million à laliste. Hoi 08 


civile, pour le pa aiement de la dot de la reine, des Belges. La. discussion. c1al0i 


EE ", 


de ces deux projets ‘étant venue à son tour dans le.conseil, on a été fort. (000 


étonné de voir M, Thiers s'opposer avec véhémence à leur présentation... 6100 
M. Thiers était soutenu par MM, Passy,. Sauzet et Pelet de la Lozère, : CUS 


qui, n'ayant pris aucun engagement de ce genre,, combattaient. Jes projets. di 1098) 
-en toute liberté. Il avait pour adversaires M. de Montalivet etle maré=. ta ail 


Chal Mäison. On assure que. cette séance fort orageuse se termina par. 
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c 08 assez vifs. Un des principaux m membres du conseil ne-put 
| ic: üsait l'opposition de M. ‘Thiers, et 
; TS répondit qu il. avait besoin, en 
Êre t; de le a gauche qui répousserait infaillib lement. ces lois, et 
ui ‘se voyait ‘avec douleur forcé de les à journer indéfiniment. 1] fallut 
LL en céde rà M. Thiers, à qui la gauche: ne demandera plus, nous l'espé- 
__ -.rons, ce qu'ila fait pour elle depuis qu'elle \ vote | pour 5: ta aa 
Pita Prusse semblé disposée à se brouiller avec Ja France, .en. ‘dédom- 
raiaue Mme dé Flahaut s’est raccommodée avec Mme Dosne. On.as- 
0 ‘sure | é pour gage de la paix qui vient de. se conclure entre ces. deux 
“% puissances ; Me Dosne a promis a Me de Flahaut cette ambassade de 
ER “Naples que M. Thiers voulait donner à M. Guizot, et que M. Guizot 
| "mere bien donner un jour à M. Thiérs. " 
Au sujet, dés dmbassades, on nous adresse de AE qui con- 
, : sat M:‘de Marcëllüs ét M. de Saint-Aulaire, | Nous ayions dit que 
: Mile vicomte de Märcellus avait fait partié du cabinet de M, de Polignac. 
5 4 st vrai ( qu'à $on ‘entrée au’ ministère, F M. de Polignac nomma M, de 
“ie UE: ‘alors’ ministre # Lucques , ‘sous-secrétaire d état au départe- 
ment dés affaires ‘étrangè res ‘ais M. dé Marcellus ‘quitta toute espèce 
-°de fonctions lé 4 er! janvier 1830, ‘et il n a LE songé depuis à à AÉRAAUEre 
: dans la’ diplomatie." hé da 
0e Pour M.'de Saint ZAvlairé, M RanE à Vienne, nous avons xs parlé 
“de ses'anciens services: On nous fait observer ( que | M. de Saint -  Aulaire 
‘me comptait ; “lors de sa nomination à l'ambassade de Rome, ni services 
:'nouveaux ni servicés anciens dans la diplomatie. Avant Ja restauration ; 
-‘il avait été chambellan de lémperéur et préfet de la Meuse, Sous la res- 
! täuration, les séulés fonctions publiques qu'il a exercées sont celles de 
“préfet de fa Hauté- Garonne. De 1815 à 1850, M. de Saint-Aulaire, fit 
crpartie dé l'opposition , ‘sauf le’ temps où M, Je dué Décazes, deyenu son 
Rives figura, à la tête des affaires. 
13 Nous réparérons aussi ‘quelques omissions dans notre ‘esquisse du per- 
sonnel des’ affaires étrangèrés. 
#1 Mlle comté G. de Caraman a été Eté de Dresde, où il avait ap- 
ours les ordonnances de juillet. M. G. de Caraman comptait de vieux 
- Services’ ‘diplomatiques ; et il n'avait jamais fait partie du cercle intime 
des: conseillers dé M. de Polignac. “ 
Le comte Séptimé de Lätour-Maubourg , : ministre de France à Bruxel- 
les , > "est un homme dé mérite , qui à donné sa démission de l'emploi qui ‘il 
occupait ‘én Alléragne, lors des ordonnances de juillet. Le poste qu il 
‘occupe’ Jui était dû, et il le remplit avec distinction. | 
:FINous avons GES ‘parmi les ambassadeurs français, M... le, ir LA 
“Montebello!: ; qui doit uniquement son élévation diplomatique à Yacharne- 
-ment qu'il à montré contre la presse dans la chambre des pairs. M. de 
‘Montebello'est un caractère dur ét cassant, un esprit. exclusif, tout-à-fait 
‘dans 'lé gout dé M.'de Broglie, la Tasse une impression, unanimement 
défavorable à Coperhague ét à Stockholm, où il à rapidement passé avec 
a Te de ministre é plénipotentiaire, que son. rang. et ses opinions 
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Hrigies: carlistes q qu  anlonthiisanse se sur ‘notre! frontière. 14 9 
M. le comte d'Éstournel, homme de : peu de portée , quia fait du à. 
de ministre à Colombie unesinécure presque scandaleuse 4 70 
M. Chodron, fils du doyen.des notaires de Paris, dont on a trouvé le | 
. nom trop plébéien pour représenter auprès des puissances étr: res 
la monarchie bourgeoise de juillét, ét M. Berniche, dont:le nom. été jgé a 
plus mal sonnant encore que celui de M. Chodron. 

Aunombre des j jeunes gens qui, annoncent. ayec. distinction, et qui ap- 
partiennent à la classe des pub Neue on doit compter M. de Bécourt, 
qui était attaché au cabinet de M..de Rigny, et qui est venu prendre 
place dans la rédaction du Journal des Débats, après la nomination de 
M. de Bourqueney au poste de premier secrétaire d’ambassade à. Lon- 
dres. M. de Bourqueney est à Paris en,ce moment. M. His a été en- 
voyé à Londres pour suppléer à son absence, car on sent l'impossibilité de 
laisser M. Sébastiani, abandonné à à lui-même en ce ROME. 

M. Desmousseaux Fr GiVré est un publiciste instruit etlaborieux,qui  : 
appartient à l’école doctrinaire. M. Fontaney, jeune homme distingué, 
qui. a publié d’intéressantes-esquisses sur l'Espagne;;sous’ lemiomde lord 
Feeling, avait été attaché: à l’ambassade:de Madrid. Après) avoir pa 
plusieurs années en Espagne, il sollicita vainement: l'emploi, “bien. mo> 
deste, de secrétaire d’ambassade au Brésil. {l est maintenant à Londres, 
où il a repris ses travaux littéraires après avoir renoncé à uné\ carrière 
qu’il eût parcourue avec honneur et supériorité, mais où son a sr 
sonnel, dépourvu de naissance, ne lui a valu que des dégoûts. +" 

“M. d Eyragues, premier secrétaire à Constantinople, est'un Rhône in 
telligent et habiles:en revanche, M. le baron Mortier, (ministre à La Haye, 
est.un triste choix: C'est sans doute pour se rendre agréable au roi de 
Hollande, que: M. le baron Mortier vient d'obtenir du roi des Belges 
l'ordre du Lion-Belgé: ?On assure Les me nee n ee Spas étranger à cette’ 

malicieuse plaisanterie. 44400 | VE IER SIT 

: Dansles bureaux, nées noms dheitiots ayons nil nous troùvons : 
M. Deffaudis, qui a passé à la aplac és saneahet au M va a 
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# M. Feuillet;: chef du protioilé oies etde 
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de ‘politique, et abxärel ves M. Mignet , homine. dû 
mnmeon:sait, étqui se livre à d'importans hr 
par le bibliothécaire: mare homme très 

nn tons distingué. ASS DEMEURE js AHTELE sd 
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dans les consulats, à cause de la tendance aristocratique des 
cinq ans. Ge sont, entreautres, MM. Lachallaye, Tellier et 
Le second a été envoyé à Londres par M. de Talleyrand , pour 
ace à M. Adolphe de Bacourt. D’autresont été mis àla retraite par 
MM. Durand de Mareuil , ambassadeur 
e nt gArtaud., premier secrétaire à 
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FA AM RSR des sont écrits par dé: personnes du décide, ; Sans 
prétention littéraire. ont toujours de Pagrément. Les lecteurs tout-à-fait- 
contemporains de l'écrivain de Souvenirs aiment à refeuilleter avec lui au. 
hasard quelques années de leur vie; ceux qui:sont venus: plus tard, s'ils 
ont l'esprit curieux, ouvert, un :peu oisif, pas trop'échauffé à sa propre: 
inée, apprennent beaucoup de détails à ces causeries familières et de 
vinent toute une-société légèrement antérieure, au sein de laquelle ils 
s’imaginent volontiersavoir vécu. Il y a quelque temps que, parcourantun: 
de .ces, livres-aimables et légers. les Souvenirs de madame Lebrun:;je 
me plaisais à y retrouver tout ce.monde facile, brillant, poliment mé- 
Jangé. d’avant:la révolution, gens de cour; gens d'esprit, Russes-Français,. 
dont Delille était le poète: favori, etmadame Lebrun le peintre ordinaire. 
jette nature vive , fraîche et sensible de l’auteur des Souvenirs,se pei- 
gout à JRoR aux à travers ces RPE dt ou moins: semés de ji us mots 
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nées de ma vie qui ‘avaient dant dé tim 
blic ,:et.que leur: succès. dans l'intimité a naturelleme 
se prolonger et. à se produire. La figure que font. SP 
mon plus-isolées, maïs dans l'accompagnement. t. des : tte 
et plis pompeuses ; n’est pas. moins aimable qu’ en Jar no 
la Havane dans cet opulent. climat qui plus, tard lui faisait. para 
lousie si chétive et. où les-mouches volantes seraient b ls k À ai 
suffisantes de: la nuit, la ieune, Mercedès Jari Co;, Êle J0r 
‘ gâtée chez sa grand’mère, puis mise au couvent a lle u 1e D 


d’oùelle s’échappe.un matin, ; phis auprès d’une tante de le ch 
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ais en ru 
s’échapperait non moins/volontiers nous apparaît. dans ; sa bea Le nd TR | 
sachant lire à peine ; souvent sans bas, un peu auvage 6 SA Et t se : 
jamais entre un désir et son but , courant à cheval ÈE tomban 1, gri _. mt 
à l'arbre et s’évanouissant au, toucher d’une. coule Paie RS s ‘les = 
nègres, dévouée au premier regard. pour. ce qui. on De Non 
admirer une-enfance si francheet si comblée des plu 
tée:avec finesse et goût par la femme. du monde. Y 
du récit une sobriété de style et une simplicité.de ur. 
opposition à l'abondance méme des sensations. L'épisode e la 
la peinture du couvent sont semés de traits discrets jus 
effet:mystérieux des religieuses aux formes vagues. se Es nt 
corridors, sur cette marche furtive de la jeune. fille ser nt. le u 
de-temps en temps ; elle. s'appuie pour se, rendre plus re 

licat a touché ces points. La fuite de chez Ja.tante, a myst des Ur 
bon'moine Fray Matéo qui ne peut courir après l'espiégle : ugitive, A 
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gaiement :contés ;; et la: rencontre de la pauvre, négresse qu i pleure 


leure 
son enfant-mort termine cette folle aventure en sensibi ie Hétubelie et pa 
touchante. La pauvre mère ne sait que, montrer la terre qui i recouvre re SON | 
enfant et s'écrier en son idiome natal, Alkanaa , Alkanaa{ € Elle TT parlait : 
€ Pourtant assez, bien, espagnol, ‘nous dit l'auteur du récit, mais eller n'en. ù 
(prononça pas unmat;, Il semble que, dans les g grandes douleurs, 4 
« vient à la langue:nature! Le, comme_on,se réfugie dans le send tin ami.» 
L'arrivée de la jeune Mercedès. à Cadix, puis, à à Ma adr id où.elle elle r tr ) 
sa mère, sa famille; l'état de la société peu avant. l'in \VaSiOn or an; 4 
les acvidens grâcieux qui, formaient, de légers. orages ou de iéré ts pas as . 
sagers dans cette existence de jeune fille ; puis l'invasion de Murat, Los! 
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Madrid’, le retour, la cour de Joseph, et le mariage; tels sonf jé évé= 
compris dans ces deux premiers volumes de. Souvenirs. lièce du “Lt 
D’Farrill, ministre dela. guerre sous Joseph, et parfaitement ie 7 LATE 
é'de tout le: détail.de ces temps mémorables , madame Merlin ré= U 
- fléchit dans ces pages:les sentimens de son oncle et Îles siens propres, té d'a 
‘manière â nous transporter aisément à l'époque. et aux lieux dont ils agit, ox 
… Maiscé qui ne nous a pas intéressé le moins dans la lecture de ces volumes, +7 
‘ce soût les‘ divers endroits:qui nous servaient: à reconnaître. et à composer da 
dans’fotré pensée l'image de l'auteur même. Onest difficilement accepté k2 
‘pour déux'taléns divers en ce monde; ceux qui) yous ont accordé le premier ; 
sont lés ‘plus prompts à vous chicaner sur; le second, Ils veulent bien ad- 
‘mirer üne fois pour toutes un: mérite, en vous, mais « deux, C "est trop fort. \ 
| L’aëteur de ces Souvenirs, que. déjà de grands dons de nature et d'art | 
= | recommäñdent à l'admiration, aurait peine à éluder, ens ’offrant sous une re 
_ autie fôrme au jugement dumonde, cette disposition un peu maligne qu'il 
LS _ dé’ne louërqu'à son corps défendant, si: l'absence de toute prétention : 
 d’abôrd;"et puis. une cordialité noble, sociable, une nature manifestément 
- bienveillante et généreuse, n’engageaient le lecteur qui : a tant de foisap- 
… plaudi: Madame de Lafayette écrivait, à madame de Sévigné : « Votre pré ” 
€ señce augmente les divertissemens,. et les. divertissemens augmenténit # 
| vôtré beauté lorsqu'ils vous enyironnent : enfin, la] joie est l’ état vérita= Hi 
« blément devotre ame ,et le. chagrin, vous est plus contraire qu’ à per- a 
«sonne du monde.» Ninon écrivait encore à Saint-Evremond : La joie de 
«cr ésprit en marque la force:» L'auteur de ces Souvenirs, à mesure qu'ilsse 
_ déroulaient devant nous, et que nous nous plaisions à com poser son image, 
nous ‘paraissait ainsisune, personne chez qui la joie, une joie qui n'exclut 
nullement la sensibilité, est compagne de la, force de l'ame. Née dans les cli- 
mats brillansoùlaterreest pêtrie d’unem meilleure argile, développée d’abord 
et grandiée en: liberté, un peu sauvage, comme. elle dit, ayant puisé ses 
premières idées: sur l'hiver dans les romans , nous la. YOyons, dans le cours 
" deces volumes , ‘fidèle à ce culte de l'été, Fr la vie, de la jeunesse, de: la 
beauté dont clé aime à couronner en toute occasion ses. louanges. En arri- 
‘ yañt dans le mondé européeti,:en..y-entrant par. l'Espagne, sa seconde 
_ patrie, contrée dé Caractère.et d’allure encore franches, elle. apunepastrop | 
se: “heurter d'abord ets’ lacclimater. Ainsi elle nous est yenue, une de ces 
natures: actives’et utiles à la société qu’elles décorent, gardant de l’en- 
träinement malgré: l'expérienceet l'impulsion. nativé à travers la finesse 
| acquise ; talent sympathique. et éclatant, toujours dévoué aux infor tunes 
comme aux agrémens d'autrui et prodigue de lui-même, Est-ce donc une a 
‘ chose si pt rare: tie le bonheur  hienweillant, pour ne pas le saluer ! D, 
FAR Se mo) 


PRET RL PTE DEP 
LASANY  HON SE :} TRE : 
e 7 I1TET £ (087 41: sy! Mers 
A UIOIE) 


4 ÿ #. 
Arc FIST TON 


— Annoncer une Entrée ‘édition ‘de l'Histoire de la Conquer ‘é | 
V Angleterre par les Normands (1), c’est constater un des succès les plus 
grands et les mieux mérités de ce temps. Déjà, depuis la troisième édi- 


!: (x) Just-Tessier, quai des Augustins, 37, 
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_J'enchaîner. Ses nouvelles Leitres sur l'Histoire de France marquentassez 


négligences dans la composition générale de son œuvre et le-choix!de ses 


+ ee Ja critique des casa Le “ces de at à € 


Macs, 5 des pittoresque si exact, si réel, et d’un tonsi grave ;: é 
-assure-à jamais. à l'Histoire de M. Thiersÿ: “une place à: parts noussommes | 
déjà. pour elle.la. postérité, Mais ce n’est pas.la dernière œuvre-de l’illus: 
-tre auteur; sa pensée vigoureuse.et lucide,-aidée d’une autre pensée 
affectueuse et attentive, .a su triompher.dumalbeur qui-semblait devoir 


cet avenir qui lui. sie et: prenne a 
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ME héâtre-Jtaich y vient: de andre la seb hr iSicale de cett 
aide par la mise en: scène d'un: opéra nouveau de M. Mercadante. L’au 
teur d'Elisae Claudio, homme d’un bon sens rare èt d'un talent plus 
que distingué, est du petit nombre de ces’ artistes insoucians et modestes, 
Qui, voyant de bonne heure, quelles facultés surnaturelles exige le traz 
ail de Ja création Las et combien: ns il est donné à tous SD 


sat et eau à gravit inriloiont dés vite ads, céheiih | 
ment à ombre, le long des saules verts : vdi sälei piai 
giorni, laissant à d’autres moins sages lés soucis cuisans du succès, les 
susceptibilités puériles et les ambitieuses préoccupations de la gloire. 
Aussi, avant que M.Mercadante eût émis son opéra pour le Théâtre-Tta- 
lien , personne en France ne le connaissait encore , ce qui toutefois n’em 
Pêchait pas M. Mercadante d’avoir fait deux partitions’ fort remarquables, 
et surtout cêt admirable due d'Elisae push qui vaut mieux que trois 
Partitions. 

Aux termes de son engagement, M. Mercadante est venu en France 
Pour écrire un opéra, et certes ce mot-là me semble parfaitement 
choïsi : scriturare. Le pauvre Maestro, en arrivant, n'avait devant lui 
que tout juste le temps nécessaire à cette œuvre toute matérielle. C'est 
Pourquoi je trouve fort ridicüle qu’on vienne lui reprocher certaines 


r lajeause de l'art pr ads ils pre 
ne pére, tt nous de savons: bien, ro coté 
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pa a nouvelleide M net le en. haie inbéthtés 
enCantilènes tendres et plaintives, en motifs ingénieux et faciles. Je le 
Sais, cette mélodie a le tort de manquer souvent de distinction et d’o- 
riginalité, de franchiseet.de puissance. C’est là uneiuspiration qui compte 
quelque peu sur celle du chanteur; mais après tout, qu ’importe ? 
puisqu’une si délicieuse harmonie en: ‘résulte, pourquoi.se gendarmer si. 
fort contretout ce quifait plaisir? Vous convenez que le duo-entre Lablache 
et Rubini-dans le second acte des -Brigands est une des plus ravissantes 
Dies “qui. -se.puissent entendre. le soir;.eh bien!.alors, que. signifient ces 
al a deseolères contre : un,système:qui n’a.pour but.que votre. amusement 

et qi presque. toujours atteint.son but? Personne plus que nous n’admire 
les Lee du génie austère. de l'Allemagne. Le, duo d’Armide.est 
une ir insp GR lionel symphonie en la.un- rain morceau. de 
al s SerIes nous. sommes : bien. Lin de croire que. cette. LR ne 
“puisse se. concilier avec. la fréquentation. d’une Muse.plus familière; rien 
m'est: Plusennuyeux. queces.gens.qui versent. des.larmes pour une. cabalette 
_ chantée hors, desaison,.etiqui, sur-une-roulade. intempestive de la Grisi, 
se. couvrent le:front de cendres-et vont, partout annonçant à l'univers. la 
ruine prochaine . de. l’art. Autant.le, grand art .est.admirable. chez luis 
. dans la. salle du. Conservatoire, lorsqu'il emporte toutes les ames vers le 
* fil dans les-chaudesiuspirations.de Beethoven:et.de Weber, autant.il,est 
insupportable lorsqu’ il chemine par la ville, en robe noire de docteur, et 
tance vertement.ceux. qui se. -permettent. de. chanter à leur guise. .et.sans 
ui demander conseil. Il:me semble voir un pédant qui se promènerait 
par une belle matinée de. printemps.,.un-volume d’Horace.à,la main, :et 
pr lerait, latin aux chardonnerets jaseurs éveillés dans les arbres. 

«EE Rails » M. Mercadante traite l'harmonie avec un soin, ete 
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- 1! sais quoi de plaintif ç et de tendre. qui fait que, dans certame ts 
: 4 il atteint aussitôt, et presque sans le vouloir, à des jnri _ ‘guliers 
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| Batet la sienne, plusieurs même en ont deux | à chanter. A tout prendre, 2 a 
_ puisque c’est là une coutume du théâtre italien, | M. Mercadante devait s’ à 
soumettre; mais il dévait aussi chercher à éviter. la monotonie par la va 
riété de ses formules, Sans doute que les exigences des chanteurs auront Ne 
mis, obstacle à ses bons désirs. Chacun aura voulu son cantabile. pour 
FÀ commencer, et sa cabalette pour finir; de telle sorte que le pauvre maestro, 
… dans la nécessité d'écrire autant de cayatines qu'ilavait de chanteurs dans . 
À son opéra, s’est tiré d'affaire tant bien que mal. en donnant à l’un le cor, à 
l’autre la clarinette pour jouer. les ritournelles , et, ne pouvant: varier 
les formes , a varié les instrumens, SUP SROS 
L'opéra des Brigands a réussi comme il Je méritait. 1 onlion a dès 6 
: premier jour apprécié tout ce qu ‘ya de mélodieux et de charmant 
dans cette bonne musique, qui se laisse comprendre sans travail. pénible 
. de l'intelligence ; et maintenant que Mercadante: a: recueilli parmi. nous 
son humble moisson de gloire, le voilà qui s’en retourne heureux. dans. sa 
petite ville, où le rappellent les devoirs de sa charge, -Car Mercadante est 
. maître de chapelle à à Nc ovarre. C’est là que le di gne maëstro passe sa. vie, 
* au milieu de petits enfans de chœur dont il dirige les voix aiguës, et de 
chanoines paisiblés qui écoutent sa musique , ‘gravement, assis dans Jeurs 
‘ stalles. Chaque année il écrit une messe en l'honneur. de la. patronne de 
la villes et cètte chapelle à laquelle Mercadante a youé sa Muse religieuse 
_ ne dépend ni du pape ni des grands-ducs, © est un chanoine | qui l’a fondée 
en mourant, de ses propres deniers. De temps en temps, le maestro 
demande un. congé à ses directeurs pour aller écrire. un opéra i à Venise: ou 
bien à Naples; et puis, trois mois après, quand il a bien fait chanter la 
Tachinardi et Dupré, quand il a bruyamment triomphé sur la scène, il se 
Souvient de ses petits enfans de chœur et de ses bons Chanoines! de No- 
varre, ct revient parmi.eux , pour.sanctifier dans la chapellelescouronnes 
du théâtre. Quelle, sérénité ! quelle paix: charmante; on a beau diré!, 
l'Italie est encore la terre de l’art calme et, si rend heureux. an MAUR 
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| À quoi bon au premier aspect s'occuper des petits changemens 
survenus dans l'ordre politique depuis peu? Y a-t-il beaucoup de 
profit et d'attrait à suivre ces mouvemens incertains et lents, ces 
intrigues cachées, ces pratiques secrètes qui aboutissent à pousser 
un homme au faîte, pour en faire trébucher un autre? Non, si l’on 
s'arrête à la superficie, si l'on se borne au menu du scandale et de 
l'anecdote. Oui, dès qu’à travers des apparences plaisantes ou pué- 
riles, onsait reconnaître de sérieuses leçons. 

Car enfin, sur le théâtre politique, on a beau s'opiniâtrer à ne 
nous jouer que des proverbes, le grand drame du monde est au 
fond. On peut le masquer, mais non l’anéantir. Le mouvement des 
lois humaines est perpétuel; le fleuve des idées coule toujours, et 
ceux qui attendent qu'il tarisse seront surpris par la mort dans cette 
folle espérance : | 


Rusticus expectat, dum defluat amnis; at ille 
Labitur et labetur in omne volubilis ævum, 


TOME vi. — 15 AvriL 1856. 9 


LU 
ST noue. DES DEUX “MONDES. 
Il ne nous semble pas inutile aujourd'hui dej jeter quelsesreb ards 
sur la scène politique , et d' assigner leur valeur aux vicissitudes qui 
s'y sont produites. Nous pourrons parler des contemporains, m 
4oujours dans leurs rapports avec les évènemens publics et oses 
générales; nous voulons avoir affaire : au PÉTSOREGRE et non pas à + 
Jhomme même. : THERE ù 
Les lois du 9 septembre dernier ont « eu des réseliats “qui ont dû 
tromper la prévoyance de tout le monde. Elles ont. affaibli le de 
voir et non pas ceux contre lesquels: elles étaie ut d à 
Le pouvoir à sembié désormais mvesti d'une de qui l'éle- 
vait au-dessus de tous les périls et de toutes les craintes. On n’ avait : 
plus à s'inquiéter de lui, et la sollicitude publique pouvait se rejeter ë 
sur les garanties et les principes qui venaient d’être si cruellement 
maltraités. D’unautre côté, les-opinions-ardentes, soit dans leurs 
regrets, soit dans leurs espérances, contraintes à plus de modéra- 
tion, forcées de supprimer les mots et les noms irritans, revêtirent $ 
‘ des apparences paisibles qui déconcertèrent le pouvoir et desar- 
mèrent les ressentimens. Les partis mirent leur amour-propre non. 
plus dans la témérité, mais dans la prudence : ce fut une émulation 
universelle de finesse et d’habileté. | 
Cet attiédissement général de toutes les passions a été é sensible 
dansle procès auquel a donné lieu l'attentat du 28 juillet. Le pablic 
a assisté à ce drame judiciaire avec-unecuriosité sans colère et pres- 
que sans souvenirs. Il semblait que la catastrophe qui, six mois au- 
‘paravant, avait désolé Paris, s'était dépouillée de son horreuriet 
“n’était plus qu’un cadre destiné à faire ressortir la sombre figure 
de Fieschi, dont les juges, a: de sa mire } ont bre un 
héros de théâtre. | th 
Cependant quelque chose de plus sérieux'se srpassait ‘au sifond des 
esprits. D'une part, l'attentat du 98 juillet avait été l'apogée! des 
folles fureurs et des violences aveugles; de l'autre; les lois de‘sep- 
tembre avaient eomblé la mesure de la dictature ‘parlementaire et 
légale. On séntit que cette période d'acharnement réciproque tou- 
chait à sa fin; elle avait duré cinq ans, s'était terminée un célèbre 
anniversaire comme par un coup de tonnerre, et avait euson dernier 
écho dans les vindictes de la loi. Désormais la France attendait , des 
partis comme du pouvoir, d’autres directions et d'iutres pensées. 
Les nations ignorént l'irréconciliable opiniâtreté des discordes et 
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essentimens; elles vivent, ‘elles marchent; ehaqüe j ‘jour les in- 
et les shot elles demandent à tout ce:qui prétend les 


exprimer ou les servir, partis ou pouvoir, de se prêter à ces mou- 


ne -vemens,, et:sans dementir l'unité qui les anime, RARE la. spopiere 
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et: la: fécondité de la vie. 


Hi faut le-reconnaître : AA peu A cette AE LATE 


s'est fait jour dans là sphère officielle. Un épisode financier a dé 


masqué, brusquement les'situations politiques, et l’ancien cabinet a 
été culbuté pour faire RES à une combinaison dont il faut apprécier 
la valeur. val : 

. Deux hommes ont ns uis six ans Rae entre tous au pouvoir r ap- 


pui de leur talent, M. Guizot et M. . Thiers, tous deux historiens et 


… publicistes, tous. deux plus nature!lement écrivains qu ’orateurs, 
mais ayant conquis le talent de la tribune et de la parole par une 
_- persevérance qu’ ‘aiguillonnait la nécessité : souvent à la chambre Je 
premier .professe et le second babille, mais tous deux ont fait ac— 
cepter. le genre de leur é! ioquence, et voilà le triomphe du talent. 
Pour le fond, tous deux ont long-temps travaillé à la même œuvre; 
tous,deux ont de concert défendu le pouvoir contre les agressions 
des partis ; ils semblaient s'être partagé les rôles et les adversaires ; 
M. Guizot attaquait plus volontiers les passions et la logique armée 
de l'extrême démocratie, M. Thiers se lançait avec plus de plaisir 
contre le parti de l'ancienne royauté. 

Cetteunion ne pouvait survivre aux circonstances extraordinaires 
qui l'avaient amenée, car elle ne sortait pas dela nature des choses. 
Ea dépit d'eux-mêmes, les hommes sont dominés par leur origine, 
et ils dépendent de ce dont ils proviennent. Le choix même que 
MM. Thiers et. Guizot avaient fait de leurs adversaires indiquait 
cetie origine et la situation qui les maitrisait. Pourquoi M. Guizot 
répandait-il tant dé fiel et de violence contre le parti révolution 
naîre, Si par cette préférence il ne se trouvait pas d'accord avec 
lui-même, avec sa conduite passée? Et M. Thiers n’éprouvait pas 
le moindre embarras à accabler la légitimité, en lui reprochant 
d’être tombée trois fois, le 10 août 1792, en 1815, en 1830? 

Ÿ La conséquence naturelle de ces différences était que le pouvoir 
nouvéau devait surtout trouver M. Guizot utile dans le danger, dans 
Ja crise des luttis et des répressions violentes, mais que cet homme 
d'état ne pouvait guère survivre à ses propres triomphes ; tandis que 
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son rival, plus heureux, pouvait espérer au-delà de sa vie e mili 


“une à autre carrière plus paisible : où son ambition rencontrerait PE 
LA) 


core des Satisfactions | plus proudtss ire a 88 soi 1 
a . a deux ans, n at on pas vu. en novembre 1 1834, six mois l eule- 
ÿ ment après. les troubles d'avril, Je parti doctrinaire, embarrassé du 
calme qui régnait. autour de Jui, tomber sous lui-même. Ce qui 
vient de se passer ! en février 1856, D 'est que la suite de la même si 
taation, mais. plus nette, plus décidée. Il est de la destinée de. 
M. Guizot d'é tre congédié avec empressement par. le pouvoir, La Ÿ 
quel les nécessités extrèmes touchent à à leur terme. si 


M. Guizot a trop d' esprit pour n’avoir pas cherché EN par 
ses efforts industrie ux l'ingratitude de cette situation. On l'a vu, 
cachant sous un front grave des passions ardentes, substituer, à 
force de volonté, le ministre calme et travailleur au contre-révo- 
dutionnaire.. ulcéré. Mais malgré cette habileté, dont après tout, les 
sciences et les lettres ont profité, et qui devait perpetuer sa car— 
xière ministérielle, M. Guizot est tombé encore une ui DIesne par 
ses propres victoires. | LT 6 HEOMGE D CO MER 

Oui, cet homme d'état a uninsigne cie il a La del'habileté; : a “ak 
né à son parti de la tenue, et les apparences de la profondeur; mais 
pénétrez au fond, iln’a que les dehors de la force et n’en a pas la réa 
lité. Il se vante de comprendre mieux son siècle qu'aucun autre; il 
lignore; il a au fond de son cœur un effroi systématique des pro- 
grès de l’homme et du genre humain, Savant illustre, il déclarerait 
volontiers suspect un mouvement trop vif de la science; il n’aime 
pas les ténèbres pour lui-même, mais il craint le grand jour pour 
les autres, et travaille à retenir la société dans une certaine ie LE 
crité de lumière, d'instruction et de bonheur. UN TUE 

Ajoutons à ces dispositions une raideur qui demeure subite au 
milieu des transformations sociales, Ainsi M. Guizot a fait à deux 
ans de distance le méme discours. Le 12 mars 1834 et le 24 mars 
1836, il a prononcé la même Réraneut # avec Run. différences 
que nous relèverons. 1 : LEONE 

Pour les ressemblances, elles sont UÉLEEN En 1836. comme 
en 1834, M. Guizot divise la France en trois tarnp destinés réci- 
proquement à des'hostilités perpétuelle. Let à LEUES MODE | 

ne de D Rte dise à Fopposition comme en 1836 : € vous 
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s un vieux parti, il nous faut du nouveau , et vous w en avez 


of °F 


pas. » ( 2. AM HORS 
- Ils’écriait encore, il y a deux ans : le progrès est avec nous; et il 
ne nous disait pas alors ce qu'était le progrès. En 1836, après deux 
‘années de réflexions, M. Guizot nous a dit que le progrès était le 
‘retour à l'ordre, mais cette fois il ne nous a pas défini l'ordre. Pro- 
bablement dans deux ans, il nous définira l'ordre par un autre mot 
dont ilse réservera l'explication ultérieure. En vérité, on à ma uvaise 
| grace d’accuser ses adversaires de stérilité quändonn apporte à la 
tribune et à la France @ ue Ja fécondité des no na gré Le ses 
CPE haradguebi ben Arago Br ; 
- Les différences n’ont pas moins 4 prix que les béscaitih ances 
mparntiiieat pénétrer la pensée de cet homme d'état. En 183#, 
._ M'Guizottrouvaitle parti républicain moins dangereux qu’en 1836; 
_ à ses yeux, c'était un parti puéril, surtout dans la nuance de l’école 
américaine. Deux ans après, M. Guizot l’estime plus redoutable; il 
travaille pour ainsi dire, à le relever après l'avoir abattu; on 
dirait qu’il a séries retrouver et de se reconstruire des adver- 
saires. j 
: Mais voici des différences a br Her : en 183%, M. Géisot 
Hide ouvertement lé parti du passé. La faction carliste, disait-il, 
'sera lonp-temps dans l'attitude qu'elle a prise sous vos yeux d’inso- 
lencearistocratiqueet de cynisme révolutionnaire. Ilajoutaitencore: 
. Je ne:crois pas, pour mon compte, que jamais cette faction ait offert 
dans son langage, dans son attitude, un aspect plus immoral, plus ré- 
pugnant , et j'éprouve un sentiment de dégoût, et je dirais presque d'hu- 
-miliation, en voyant à quelles paroles peuvent s’abaisser des hommes qui 
se vantent d'appartenir à la partie la plus élevée de la société. En 1836, 
quel contraste! « Le parti carliste, a dit M. Guizot le mois dernier, 
est un parti qui a. de profondes racines dans le passé; c’est le parti 
de l'ancienne France avec ce qu’elle avait de bon et de mauvais. 
Un parti qui vient de si loin, et qui reste toujours semblable à lui- 
même, ne meurt pas en quelques années, parce qu’il convient de dire 
qu'ilestmort.» , tés 4 
 Complétons le contraste. Æ 1854, tab di paies gitiniste 
répondait avec virulence à M. Guizot. En 1836, M.Berryer, dans ses 
belles défenses de la Quotidienne et de la Gazeite de France, s'est 
constamment autorisé du Un discours de M. Guizot, dont la 
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haute potrique sait. rendre. éclatante jutice au passé et lisse à demé & ee. 


entrevoir un heureux et prochain avenir. HORS ET 


|: Que s'est-il. donc passé depuis deux ans. dans vale de M. Gui- - S 


zot® de crois ‘volontiers: qu'ici il-est en progrès, en 
retour vers le passé. Nous. avions « 


Ya me ere cet homme-d’état : il.a trop de logique Ê Re” 
ter dans des inconséquences qni doivent lui être doul 

Dans quels. embarras inextricables n’est-il pas engae 
parle de la révolution! Une révolution, dit M. Guizot,ic'est un fait: 


glorieux, un fait héroïque qui grandût les nations, qui, en fait des, | 
personnages historiques admirables , mais-c’est'aussi pour les-peu- 


ples une source d’aveuglement et d'orgueil. Quel amas de conira+ 


dietions! Voilà les nations glorieuses , grandes, admirables et: en 


même temps aveuglées ! Le même fait est à la fois unetsource.delns 


mières et de ténèbres! Nous henorons trop l'esprit deM: Guizotpour | 
croire à la bonne foi de certe proposition. Mais il doit maudirelæ 


fatalité d’une situation qui dégrade sa pensée jusqu’à de pareils pa= 
ralogismes; car enfin l'ambition du ministre n’a pas entièrement 
étouffé l’amour-propre du penseur, et c'est acheter, trop; cher la: 
conservation ou la reprise du pouvoir, que de le. payens au Dore de 
l'honneur de son génie et de sa raison. ts RÉ ra 

: Le monde.est partagé entre deux grandes sea le Vamantes et 
l'amour du passé , le pressentiment et la soif-.de l'avenir. Dans ces. 
déux directions il y a de la sincérité, de la force et du talent; dans 
Ces deux directions, on peut se comprendre mutuellement et ren 
contrer des points de contact et d'harmonie. Mais toujours on est 
fidèle à son origine; on porte l'empreinte de son baptême. Mais 
n'être ni dans le passé, ni dans l’avenir, ou plutôt partisansecret, 
du passé, apporter à la cause du siècle, dont le génie est révolu- 
tionnaire, un hommage que le cœur dément, encenser. le:nom et 
les souvenirs dela révolution en lui déniant ses progrès nécessaires, 
évoquer par des prosopopées hypocrités les mânes de: nos. gle- 
rieux pères, et donner toujours le pas à limitation de: la, constitu- 
tion britannique sur les.idées françaises : en. vérité,, ce rôle,n'est 
pas digne du talent et durcaractère de M. Guizot..N’a-t-il pas lame 
d’un tory? N'a-t-il pas au fond les mêmes passions politiques querle: 
duc de. Wellington ? Eh. bient qu'il nous montre son. ame. el; 568; 


onc raison, il y & quatre 
ans, de lui dire: Pourquoi nepas dralahes Les soutiens du passé? y 
ses AO 
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passions! Nous ne Jui ‘démandons pas de changer, “mais de se dévoi- 

7 n Ha ‘éémmencé : qu'il poursuive; mais plus de ces concessions 
_ mensongères, plus de ces politesses forcées à l'esprit du siècle qu ail Fe 
veut combattre; elles Jui coûtent beaucoup, et le servent peu. 
M Guisot sora plus redoutable et plus grand , quand il aura planté 
son drapeau : au milieu de l'ancienne France : ‘Châteaubriand et 
Là Mennais ont marché du côté de l'avenir; que M. Guizot aîlle au 
passés C'est ainsi que chaque nature e porte ses ae et se rend jus- 
he devant les hommes. 

Nous l'avouons, M. Guizot n aurait plus à à nos yeux la même por- 
tée politique, s’il concevait son: “rôle autrement; car il y aurait de 
la naïveté de sa part à se croire encore aujourd'hui nécessaire au 
| pouvoir et : au gouvérnerent. Ce publiciste sait trop bien l’histoire 

= pour s" ‘étonner qu’on puisse succomber daus l'arène de l'ambition 
_ Sous les triomphes qu'on a préparés de ses mains. Il ÿ aurait de la 
_bonhomie ou de la fatuité à se montrer surpris d'une ingratitude, 
‘qui souvent est un devoir pour d'augüstes personnages. Les temps 
changent, insensiblement , il est vrai, mais ils changent. Si le pou- 
voir veut pardonner , mème avec parcimonie, seulement à quel- 
ques hommes, n'est-il pas embarrassé d'avoir dans ses conseils un 
homme, qui dans sa vie politique n’a jamais reconnu la clémence 

Opportune et raisonnable. Si on voulait prendre vis-à-vis l'Europe 
une atutudé un peu plus ferme, et si des possibilités de guerre 
‘étaient prévues, la personne qui, en 1815, n'etait pas du côté de 
la France, pourrait-elle être appelée à a direction d’une politique 
guerrière ? 
| M°Guïzot doit être plus surpris d’avoir été au pouvoir pendant 
six ans, après une révolution populaire, qu'étonné d’en sortir au— 
jourd'hui. Il a d’excellentes raisons pour soutenir que rien n’est 
changé, et qu'il faut toujours rester sous les armes ; il doit désirer la 
perpétuité des circonstances extraordinaires qui l'avaient amené et 
maintenu aux affiires ; aussi s'écrie-1-il que tout est seulement com- 
Mencé, et q'ie tout est à continuer. Mais il s'’abuse quand il croit 
qu'en France , pays de la mobilité, on peut condamner les hommes 
ét les partis à poser toujours de méme, à rester dans les mêmes 
fautes. La restauration ‘ne s'était pas non plus aperçue que tout 
Changeait autour d'elle. De à sa chute. M. Guïzot sert-il bien le 
pouvoir dont il se proclame le soutien le plus’ ferme, en niant les 
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changemens opérés dans les esprits? Il y a à un entêtement t ER 
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personnel, et M. Guizot a trop l'air. de se préférer. Ju ui-même sh 
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cause qu'i al dit défendre. : ReRtiban en dt 4 


S « Qu' on ne croie pas, disait | récemment M. Thiers à | la tribune, 


que: tout ce que ! nous disons du calme de] la France, de : son à repos, 2e 


rs 
Fil 


de ses progrès, soit fictif; tout cela est bien. réel, le calme SUPRTE 
l'atteste. » Il ya donc un dissentiment entre. M. Guizot et le nou- 
veau ministère. À M. Guizotr nic le changement. :M Thiers le proclame; : 
il faut mesurer la RHONE de , ce dissertiment, q ai lui méme 
est un progrès. jet fe ae 0 SE er 
Ïl y à six ans, à | la même ‘époque, M. Thiers était, rédacteur, en 
chef du Na itional ; aujourd hui il est premier ministre. Cette Éléva- 
tion rapide : a été le prix. d’une aptitude incontestable à à la vie poli- 
tique, d'un esprit, facile et brillant, d'une étourderie étincelante qui 
répare ses fautes et les recommence toujours. La -xéritable ca rrige 
politique de M. Thiers a commencé en 4850. avec da fondation, du 
National. Les six premiers mois. de 1830 ont. été, Je. OPEN 
M. Thiers a le mieux montré le coup d’ œil et le génie de le L js 
politique. Non-seulement il a pressenti, il a vu, limminence d'une 
révolution ; mais il a mis sa vie et sa. destinée sur cet: enjeu; avec un 
| heureux mélange de tact et d’ audace, il a indiqué, ouvertement. ce 
que, si lon lui, le PAYS | devait faire, et comment. il devait régler son 
avenir. nil n'ya peut- -être pas d' exemple. d'un évènement politique , 
si bien prévu, si bien mené par un écrivain; et c'est surtout ayant 
de, devenir ministre que M. Thiers a été homme d'état. house 
Rien n'était plus naturel que M. Thiers, embrassant, Je service et 
la défense du pouvoir qu’il avait élevé. Mais comment devait-il] le 
servir ? À quel poste devait-il se placer pour | le défendre? Voilà la 
question, FO 
Quelle carrière neuve et grande. où Lie “patriote se, serait allié 
avec l'ambition, pouvait s'ouvrir l'historien de la révolution fran- 
.çaise, s’il l'eùt voulu! Rester dans les rangs de la presse où. il avait 
élevé sa célébrité, maintenir au journal qu’il avait fondé son initia= 
, tive et son autorité; journaliste, obtenir de ses. concitoyens Ja 
députation; dans la chambre, rester en dehors du gouvernement 
pour mieux l’éclairer. et. le servir; se fortifier dans, cette situation 
admirable où il ne pouvait être suspect. au pouvoir, Où. il devait de- 


venir cher au pays, où tout ensemble gouvernemental € et populaire, 
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ÉHouvait Lconstruire l ordre 1 nouveau. 1 A. “Thiérs ( devait cé proposer 


d'être l'homme d'état du côté gauche, ‘de renouveler l'oppo sition, 

_ &l lui : apporter ce qui. lui manquait, la connaissance de LUneR 

| lnfelgencé des hommes el de l'Europe; il pouvait indiquer à au gou- 

vérnement $ ses devoirs nouveaux, l'avertir, et, , quand il re eût fallu, 

_ fé défendre contre de violentes agressions. ce f bi 

PE non-sculement l'éclat de la popularité s'attachait à D 

| mais ce rôle avait encore pour dénouement r nécessaire les conquêtes 
les plus positives de l'ambition. Le pouvoir, le vrai pouvoir , n arrive 

| pas aux hommes, parce qu'ils se pre cipitent à sa rencontre; mais il 

va trouver ceux qui, persévérant avec fermeté dans une situation 
“bien choisie, Te coivent du temps, p pour prix de leur judicieuse con- 

stance, lé patis Sacré de la nécessité. Ainsi le veut l'intelligente fa- 

lité des choses Humaines. Si M. Thiers, dans les rangs de l'oppo- 

Et eût jeté les germes d'un système futur, tant par là plume ( que 

par là parole , il fût parvenu à à son heure au maniement des affaires s 

mais fidèle à lui-même 2 mais 10 premier, : mais arbitre de sa con— 

duite eu de sa destinée, : A 12 
‘ {n'en fut es ainsi : : FM. mit congut pitt sa crie: 
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marchèr ae de’ ne jamais être que le second, et de’ chercher 
toujours un patron de Son tilent et de sa fortune. Il fut tour à tour 
le sous-Secrétaire d'état de M. Laflitte, et l’oratcur de M. Périer : 
äprès là dictature passagère ét maladive du célèbre banquier, il 
s'allia à M. Guizot, céda tour à tour la présidence au maréhal 
Soult et au duc de Broglie ; enfin, aujourd'hui il est en première 
lignc : au pouvoir, ét voilà ce qui dès l'abord l à le plus embarrassé. 
M"Phiers à bien l'habitude d'être ministre, mais il n'a pas en- 
core celle d’être premitr ministre : les évènemens, ses adversaires 
ét sa propre conduite lui permettront. is del prendr chaire 
a situation où se trouvé M. Thiers est pleine de périts, imais ‘dé 
périls < qui peuvent devénir heureux pour le tilent'et l'esprit, en leur 
servant d'aiguillon. Cet homme d'état n'a plus de milieu entre d'ex- 
irèmes succès ét des humiliatiôns amères. Il doit sentir qu entre Jui 
- EC SON ANCIEN ame il y à une barrière éternelle. Quel e Injurieuse 
Étission M°Guizot a faite dù nom de M. Thiers dans : sa rincuneuse 
härangue ! Quel contraste avec lé langage qu'il ichait quand à an 
nibnça' A T4 tribanc'en 1831 ‘qu'il souticadraït Fadfministration de 
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aujourd' hui, € est enprotecteur, et : pour mettre le CO! 


de sa tutelle, il ne nomme, même point celui qu ‘il c consent di # à LE TS 


attaquer encore. Joignez à ces dédains publics les mépris Pi 
les épithètes injurieuses qui. s "échappent devant des fami ers 
‘son côté, M. Thiers représente : son adversaire comme un ho ! 
tellement antipathique : à la France, qu il ne réunirail pas autour de 
lui trente personnes, si le pouvoir voulait avec Sté son i ole- 
ment et sa chute définitive. re tr 

Gagner des j jours, des mois, parler peu, at te à rs pos- 


sible. à la nécessilé de répondre lui-même l'éloquence de M.Sau- | 


zet, se ménager le \erans nécessaire à certains changemens, dont la 
précipitation serait une’ faute; battre ses adversaires, non tant par 


des paroles que par des faits et des résultats, voilà évidemment. le 
plan de M. Thiers. L'homme qui agit est maître des moyens qu'il em- 
ploie; maisle public qui le regarde est juge du but qu’ilse propose. 


À ceux qui demandent quel est le caractère qui sépare son ad- 
ministration de l’ancienne, M. Thiers tient à sa disposition une belle 
réponse. Il doit sentir qu'aujourd'hui ily a non-seulement du cœur, 
mais de l'esprit, à pardonner. La clémence n’est plus ici. de la sen- 
siblerie, mais de l'intelligence; pardonnez, pardonnez abondam- 
ment. Qui sur la terre peut aujourd’hui avec justice et raison in- 
fliger aux hommes la perpétuité des douleurs .et des vengeances? | 

Si M. Thiers a le bonheur de donner à son administration ce pre- 
mier caractère, il recevra de ce succès une force qui lui permettra 
de tenir la présidence avec plus de fermeté. Les conjonctures.sont 
sérieuses , el le poste est éminent. Être ministre des affaires étran- 
pères, c'est représenter son pays devant l'Europe ; c’est être le dé- 
positaire de son honneur et de sa puissance. Il ne nous déplait pas 
que ce représentant soit l'historien de la révolution française, et 
que MM. de Metternich et de Nesselrode aient à traiter avec le 
peintre de la convention et des campagnes d'Italie. Mais nous con- 
jurons M. Thiers, au nom de notre dignité et de son propre hon=- 
neur, de donner désormais à ses brillantes facultés une gravité, 


une consistance nécessaires. Plus de ces léwèretés qui compromets= 


tent l'autorité de l'homme d'état, plus de ces mots étourdis qui 
blessent les espérances et les passions nationales. La nation veut 
trouver à celui qui la représente devantl Europe le culte desa gloire 
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dé esséur de M: Thiers , M. le duc de Broglie, avait une pro 
tique’ au-déssus ‘de ‘tout soupçon; mais excellent dans la 
sert tion, ‘il échoua dans le gouvernement, et ne montra ni 
dextérité pour les affiires, ni amour de notre grandeur: ‘Personne 
nerefuse à M. Thiers une habileté vive et pénétrante; mais il doit 
inspirer. au pays ue haute opinion de son dévouement à son 
honneur. /Nous ne demandons pas à Thistorien de la révolution 
française de’se souvenir des chimères du traité de Tilsitt; mais 
il peut avoir en mémoire les tradit'ons:de Campo-Formio. C'est 
occasion ou jamais, pre. Lx 40 Le mattre d'accord: sa ; 408 
PEER son histoire #2 2040? 7 ME ; 

| Le champ de kadiplomanie n'a; fawats Fe Poe vaste, ét le génie 
potitiiéelpebtsir déployer à l'aise. M. Thiers est au poste qu'a long- 

_ temps/convoité*son amour-propre ; nous souhaitons que ses longs 
désirs saïent été l'indice d’une grande vocation. A:t-il fait son choix 
entre la Russie et l'Anglete re? A-t-1l un système qui puisse devenir 
pour la France une source de force et d’agrandissement? SiM. Thiers - 
peutmontrer, dans six mois, à la nation, de notables résultats di- 
plomatiques ;:ilaura trouvé à son ministère la vitalité qui lui man- 

que aujourd’hui, 0 | 
La carrière politique a été dopais six ans si fécondeen naufrages, 
lemombre.des hommes un peu utiles à la patrie si restreint, qu’en 
vérité on est avide d'assister au succès dé quelque chose:et de quel- 
qu'uv. Nous n'avons aucune raison de désirer l'avortement du nou- 
veau ministère : son président, quelles qu’aient êté ses fautes anté- 
rieures ; n'en est pas moins un homme nouveau, enfant de ses 
œuvreset de la presse démocratique. M. Thiers peut servir l'in-- 
térét public en s’établissant avec fermeté au centre gauche de la 
chambre et/de la nation. Quand il aura atteint le trrme de la ses- 
sion sans avoir engaué de lutte ardente avec l’ancienne majorité, 
il pourra gouverner librement, et se présenter à la session nou- 
_velle avec des résultats qui caractériseront son ministère.en l’affer- 
missant. M. Thiers peut avoir dans six mois une majorité nouvelle 
aussi unie que l’ancienne : le moment viendra pour lui d'appeler 
à ses côtés quelques hommes influens par l'esprit et la parole, 
comme M: Dupin et M. Villemain ; alors le ministère centre gau- 
che sera vraiment constitué. 

Nous ne saurions blâmer l'opposition de ne s'être pas précipitée 
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FAQ "ai REXURDES DR x MONDES. Ft 
à l'attaque. "Rs nouveau. ministère; comme elle av ” 
poursuivre l ‘ancien. Elle a senti qu'il y avait dans.ce c € 
une. salon qu’il fallait traiter avec. delicatesse. M LOus à 
rions désiré. qu'el le trouvât un moment opportun pour. expliquersa 
conduite. Ce soin. appartenait, natu urellement à à M. Odilon Barrots ie 4 
quelle. excellente. occasion de dévoiler les raisons cachées, mais: ee à = 4 
les de la chute, de: son adversaire le plus vbstiné! M. Barrot. devait à 
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prévenir l'attaque de M. Guizot, et non pas. attendre le labs \ n ' 
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il serait. obligé. de Ja repousser. | AVE VE RSR NE RE . ne 
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Le chef de l'opposition aura toute la. uissance. ë nn . 
caractère et A HEAERN quand il be à sa tes 
une, volonté plus ardente, quand il se résoudra plus souvent à pren- 4 
dre, l'offensive. à propos: Que M. Barrot se souyienne de l'effet sa 
lutaire et. glorieux produit. dans le Pays; par son. beau discours au 
banquet d de Thorigny. Ce coup, frappé avec une mesure vigoureuse, À 
relevait. les espérances et la foi. publique. On. peut consriller À; Le 
M. Barr ot l'audace et l'initiative, parce que. la réserve et la modé- 
ration lui sont naturelles, Évidemment , il ne doit rien. faire aujour- 
d’hui qui empêche l'organisation progressive d'un, ministère centre 
gauche; mais 1! doit aussi expliquer au pays pourquoi il | considère. 
le nouveau cabinet comme une amélioration qu'il ne veut pas. étouf-. 
fer, pourquoi il s’abstient de l’attaquer, pourquoi même il pourrait 
lappuyer au besoin, tout en s’en distinguant par des principes plus . 
démocratiques, par une politique qui attendra de l'avenir ses aBple " 
cations et ses triomphes.. L 

L'opposition, qui ne manque à coups sûr ni de patriotisme. ni de. 
talent, a besoin de se pénétrer davantage de l'esprit qui : anime. la. 
société et, des sentimens qui la font mouvoir. Elle doit, de l'enceinte 
parlementaire, diriger constamment ses regards sur le pays, etpui-. 
ser dans l'intelligence de la vie nationale sa force et.ses inspirations. 
Or, nous maintenons que le génie progressif et démocratique. du 
siècle n'est point en déroute, et qu à travers une carrière labo- 
rieuse il n’a jamais rétrogradé. | 

Sans remonter jusqu’au commencement du demi - - siècle que. 
compte bientôt la révolution française, où en étions-nous il ya dix ae 
ans? En 1826, nous nous débattions contre un projet de loi ariss 
tocr atique qui voulait bouleverser le système des successions, eb 
rétablir les substitutions nobiliaires. Tous les principes de la civili- 
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+ be À imrménse d'un. gouvernement : nouyéau domi ne là Situation 


Mk puissance de la volonté sociale. Sitôt après : son établis 


EE les deux partis qui se combattent depuis bientôt cinquante 


c de " ue étaient menacés : : a société les vengéa et le les ” 
nit par les élections de 1827 et l'insurrection de ASSOMEMION 


offrirent le mêine Spectacle. Ainsi dans le côté droit on vit une 5 


. partie de es royalistes adhérer au gouvernémient nouveau} ils étaient | 


Join d'avoir désiré son élévation ; mais ils s à Soumirént, tandis que | 
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; d’autres plus ardens s ’entétèrent à faire tomber sur-le-champ Vus , 


surpation qui les désespérait: aujourd" hui cel épisode de ‘guerre ci 


vile est Var les t tentés Soht réplicés ët le$ châteaux sont paisibles. 


Le’ parti démoc râtiqué et Tibéral : se partagea également en deux 


fractions : la us Considé rable se voua. à la défense du gouvernement , 
… qu'élle avait t établi ‘de pa mains, et résolut de ié suivre jusque dans. 


Rite 


ses fautes etses ‘erreurs ; l'autre, moins nombreuse, s’emporta dans 
des espérances 6 et ‘des pré écipitations qui ne voulaient connaître ni à 


frein ni délai; elle se perdit par la violence de ses passions Fnl 
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reuses ; l'exil et les prisons ont reçu les vaincus. 


1 est clair qué la société n'a voulu céder aux fantaisies ét aux 


passions de personne ; et elle a’ traité rudement ceux qui demanz 


daïent la 1 ruine d'un édifice qui n’était que d'hier. Mais aussi elle 


n ‘entend pas persévérer dans les mêmés colères et les mêmes divi= 
sions. C était chez les Grecs uné prescription du droit des gens de ne 


jamais élever sur lé champ de bataille où ils avaient eu le malheur 
de combattre les uns contre les autres des trophées de pierre ou 


ta 


d'airain, de peur d'éterniser le souvenir des discordes civiles. Qui 


voudrait donc aujourd'hui dans notre pays élever des distinctions 


qui ne meurent En, et PArquer les citoyens D des haines im" 


mortelles? 
Et ce n’est pas ici la parodie du baiser Lamourelte; nous expri- 


mons la réalité. La société française est mobile: au moins que cette 


mobilité porte ses fruits, comme elle a ses inconvéniens. Les violen- 
ces des cinq dernières années ne sont plus possibles, ni pour les 
partis, ni pour le pouvoir, et personne d’ailleurs ne saurait désor- 
maïs y avoir goût. On court un grand danger dans ce pays , quand 
on le fatigue, et tranchons le mot, quand on l’ennuié par la répé- 
tition dès mêmes expédiens ou des mêmes discours. 

Tout se décompose aujourd'hui dans le monde moral et politi- 
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de la vie générale. C'est duns cette: situation:c “qu 
Fheure.qu'il est; tout se transformie 
ce vaste travail n'a commencé que d'hi 
et le tact de cet état social, il pourra.ser 
“faut aujourd’hui lui prodiguer, non paslesir iislesaver- 
tissemens, terra en demeure pet ep er jt LÉ & "ee _ lio- 
telligencdo-sE ti Re rie 6 éme bg 2 
Le wa vesboe social ne s’est prete nl -Chan 
et sur certains points, d'application. La forme polit t= - téaban- 
donnée, par beaucoup d’espr'its, pour 'étude.du fond. prions ai si 
“variété est l'aliment ét la récompense de ces inquiétu des fécondes 
des imaginations et des ames. On surute, on compare les idées. et 
les institutions, on passe des prédieations religicuses aux ensei— 
gnemens de là philosophie, les philosophes. parlent de lar ligion 
en l'expliquant; les orateurs catholiques peuvent invectiver en 
passant contre l'esprit du siècle, mais iis n’en prennént pas moins 
les idées et le langage. On n'entend plus dans les chaireschretiennes 
que les mots progrès, humanité. De même que, contemporain de Vol- 
taire, Massillon se laissait envahir par le siècle, au moment oùtil 
croyait le combattre, de même nos jeunes et eloquens. Jévites sont 
poursuivis, aujourd’hui, jusque dans leur orthodoxie la plus affec- | 
‘tée, par la philosophie et le juste orgueil de l’imelligence. 


Même aux pieds des autels que:je faisais fumer, 
J’offrais tout à ce dieu que je n’osais ROME: | 


Les idées nouvelles et chères à l Rimianits pénètrent partout. La 
poésie les répand à flots. Écoutez Lamartine, nejoint-il pas au culte 
des anciens jours un immense amour de l'avenir? Lamurtine est, le 
Virgile chrétien. Le poète de Mantoue a souvent revêtu de la sua- 
vité des formes antiques les affections et les pressentimens. d'une 
humanité nouvelle; le costume est païen, mais l'ame est d'un 
homme nouveau. Ainsi a fait notre Virgile; et sous les richesses de 
la religion qui inspirait Racine, il a caché des pensées et des espé- 
rances qui en dépassent le dogme, tout en:le réverant. En \doutez- 
vous? Les climeurs des orthodoxes n’ont-elles pas dénoncé M: de 


e à la chrétienté? L'Univers religieux, la Gazette de France, 
n'ont-ils pas déclaré au grand poète qu'il n’était plus chrétien? 11 
paraît que la voie où se tiennent ces messieurs est si large, que 
dès qu’un homme grandit, il est obligé d’en sortir. Ne voilà-t-il pas 
__ Lamartine relégué avec La Mennais dans les rangs de la philo- 
sophie? 

Religion, philosophie, idtithiondholfques études de l histoire, 
travaux d'art et de poésie, tout est donc remué aujourd'hui par 
T ‘esprit de la société française. Cinq années de combat ont passé sur 
le pays; époque finie, usée.-La nation recommence une autre 
phase dont l’histoire future appartient aux. efforts et au patriotisme 
de tous. Me nn à 


LERMINIER, 


SHUS ER & ie au ER 


‘T2 # Ar rames ge. HET fie ; NORPAETE 


RESS MA À #4: 


Ar + Ter Er} EYE. ERA PET) LR Lex à FE ; 
è A É $ FA 
É APE 
F “Tr HA LÉ “à LUS d'A ESA te TETE LA : ; 
FRAAR ERA PARENTS ENS MA ARE Dent NL ee PS EN BE à GE US Le te nn FAN ae j 
» % … Le 


rs 


Star 
ke 
Fe he à SL Es PRE à à MATE rE NT. 


fes 
ne MOT SRE % 


sa tit ue 


Q POP NIRAR GÉAROT MER ASTRA » MARIE ER Li 
à J a ” * & Ca … à | ) à 
DIU) EEE D NS ES NU RS ti IN PA ns ae. 
è # \ 4 (. dE j Se | : V te T4 » & 


- f. Es ET AE ù MST & 

RÉPER RERONRS LEONE EEE US RSR ONE A; API East Vie de 
D | EE 

db. 


Le 2 - : j 3 
y | 4 ga à 
Le ANS E CO Eu A DE, f a 
= ER | tr CET PRÉ EN Tr RSS 


hi e ne parlerai que d'un petit nombre d'ouvrages, non par dédain, 
mais pour ma conscience. Il me semble que Ja critique ne ‘doit 


frapper que quand elle espère; car autrement, sévère sans mesure, 


si elle est juste, elle est inutile, et si elle se trompe, elle nuit. Le 
médiocre, préférable au faux, oblige à se taire par ses qualités 


mêmes. On le regarde sans vouloir l'aider. Je ne veux pas me trom- 


per en mal; mon avis entraînera aie sans que mon silence soit 
une condamnation. | du 
Les comptes-rendus des j journaux n'étant que des opinions Res | 
sonnelles, avant de dire ce que j'approuve, je dois m ‘expliquer sur 
ce qui, en général, me semble devoir être approuvé. Non pas que 
j'aie un système en peinture, car je ne suis pas peintre. Un système, 
dans l'artiste, c’est de l'amour; dans le critique, ce n’est que de la 
haine. Mais pour qu'un jugement puisse avoir ir quelque pie i 
faut en dire clairement les motifs. | 
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erois qu'une œuvre d'art, quelle qu’elle soit, vit à au con 
| dons: ‘la première, de plaire à la foule, etln seconde , de plaire. 
aux connaisseurs. Dans toute production qui atteint l'un de ces 
AFS buts, il y a un talent incontestable, à mon avis. Mais le vrai - 
talent, seul durable, doit les atteindre tous deux à la fois. 
Je sais que veu façon de voir n'est pas celle de tout le monde. 
Il y a des gens quifont profession de mépriser le vulgaire, comme 
il y en a qui n'ont foi qu’en lui. Rien n’est plus fatal aux artistes; 


car qu'arrive-t-il? qu’on ne veut rien faire pour le public, ou qu'on 
Jui sacrifie tout. Les uns, fiers d'un succès populaire, ne songent 


qu’au flot qui les entoure, et qui, ( demain, les laissera à sec. Les con- 
seils qu’on leur donne se perdent dans le bruit;  Péquité leur paraît: 


envie. Couronnée une fois, leur ambition meurt de; joie; ils craignent 
- d'étudier, de peur de différer d'eux-mêmes , et que leur gloire ne 


les reconnaisse plus. Les autres, trompés par les louanges de leurs 
amis, le succès manquant, s'irritent ; ils se croient méconnus, mal 
jugés, crient à l'injustice. « On les delaisse, disent-ils, et pourtant 
messieurs -tels et tels, qui s'y connaissent, les ont applaudis. » 
Quineles goûte pas, ignorant ; ils travaillent pour trois personnes; 
l'orgueil les prend , les concentre , les enivre, et le talent meurt 
étouffé. . 

Je voudrais, autant qu'il est en moi, pouvoir combattre cette 
double érreur Il faut consulter les connaisseurs , apprendre d'eux 
à se. corriger, et se montrer fier de leurs éloges ; mais il ne faut pas 
“oublier le public. Il faut chercher à attirer la foule, à être compris 
et nommé par elle , car c’est par elle qu'on est de son temps ; mais 


_ilne faut pas lui sacrifier l'estime des connaisseurs , Ou, » qui pis est, 


son propre sentiment, 

Onse récriera sur la difficulté de réunir deux conditions par eilles. 
ï est vrai que c’est difficile, car il est difficile d’avoir un vrai talent. 
Mais qui aime la gloire, doit le tenter. Ne travailler que pour la 
foule, c'est faire un métier; ne travailler que pour les connaisseurs, 
c'est faire de la science. L'art n’est ni science ni métier. 

Pour soutenir mon assertion, je choisirai quelques exemples. 
Que ceux qui ne cherchent que la popularité me disent ce qu’ils 
pensent des ouvrages de Maso Mansuoli, d'Arpino, de Santi Titi, 
du Laureti, du Ricci et de Zugpoari. Hs ont regné en rois sur leur 
époque: ils ont été les favoris de Pie IV,.de Grénoire XIIT, de 

TOME VI, 10 


ue 


Rama re renc au pap 
de ses. Frames de cl chapelle Paie, qu ait ébauchée 
Michel-Ange. 2:22 noce £ af teef Hot ae NE 

À ceux qui Pains pen jene te pas de pareils noms, 
mais. je-leur demanderai d’en citer un seul qui, glorieux aujour— ne È 
d’hui,,aitété, de son temps, méconnu du publi lic. Qui est-ce? J'ai 
entendu dire qu’on en. a trouvé dans l'histoire; Rte tiqul un rêve, 
ou pour mieux dire, qu'une gageure faite.en haine des-sots. ; 
ait eu des. renommées tardives , je ne le nie pas. Le publictest.le | 
à arriver, il ne passe pas par les ruelles; mais sil.y avroute: es 
arrive. Le Corrège, dit-on, mourut pauvre, après. avoir vécu 
presque inconnu. Cest Vasari qui a fait ce conte. Sept écrivains ont: 
prouvé. le contraire : Ratti, Tiraboschi, le père-Affo, Mengs,, 
Lamzi, l'Orlandi et le Scannelli. Mais la fable, plus poétique sans 
doute, a prévalu, comme toujours. Parmi les grands. artistes-de 
toute espèce , il yen a, certes, de malheureux; Dante, le Tasse, +} 
Rousseau , le prouvent. Mais leur génie était-ilméconnu? Enquoi 
leur mauvaise fortune a-t-elle, de leur vivant, nui à leurs œuvres?? 
Dante, proscrit, était un demi-dieu, terrible à ses ennemisimême. : 
Le Tasse éuit l'ami d’un roi qui a puni en lui le courtisan, et non* 
le poète. Rousseau, lapidé par la populace, brülé enr effigie, dans 
ses livres, remplissait l’Europe de son nom. Gilbert ; ajoute-t-on, et. 
André Chénier, sont morts ignorés. Chénivr n'avait point imprimé: 
ses ouvrages; sa mémoire n'accuse que Robespierre. Gilbert-avait: 
fait une satire médiocre contre toutes les gloires de son. siècle; sa 
mort est affreuse, et le seul récit.en fait horreur. Mais la route 
qu'il avait prise, il faut l'avouer, mène au malheur : c'est celle de la. 
haine et de l'envie. Ce qu'on plaint en lui n’est pas son talent. 

Mais, dira-t-on, mettez le premier venu devant un tableau .det 
Raphaël, et, sans lui dire de qui est ce tableau, demandez-litcé” 
qu'il en pense. Ne pourra-t-il pas se tromper ? Je répondrai d’abord! 
que le public n’est pas le premier venu. Son jugement se compose de 
cent jugemens, son blâäme ou son éloge de cent opinions confon- 
dues , mêlces, souvent diverses, mais en équilibre, et réunies par! 
le contact. Le public est comme la mer, le flot n’y est rien sans la. | 
fluctuation. Ensuite je dirai : Mettez devant un tableau de Raphaël EE | 
un homme de son temps. Ce temps était religieux ; Raphaël n’a k | 
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éint, que des sujets de remis notas cœur, 


pe. bs var illait donc pour la foule; et la-foule le: comprenait donc, 


Île aimait mieux voir pr peinte rt serbe ss 
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_lny a pas de iranie éctitret 6 les arts, que dv: croire à 
bis ‘des sphères trop ‘élevées pour les profanes. Ces sphères appar= 
 atiennent à l'imagination. Qu'elle s’yrecueille quand «elle conçoit; 


Rae 204 main à l'ouvrage , il faut que la forme soit accessible à tous. 
-L'exécution d'une œuvre d’artest une lutte contre la réalité; c'est 


3 æ “chemin par où l’artiste-conduit les hommes jusqu’au sanctuaire 


de la pensée. Plus ce: chemin est vaste, simple, ‘ouvert, frayé , plus 
_ilest beau ; et tout ce qui est. beau est reconnu tel, et à son heure. 
matüureen cela, commeentout , doit servir de modèle aux arts ; 
as age es les plus parfaits sont les plus clairs:et les plus com- 
‘hensibles , et nul a Est PE cé 'est sé ils font aimer 
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: Dans l'examen que je “vais is faire; je m rot chars ar au principe 
que je pose, «et quime semble ; sauf meilleur avis, une base solide, 
Lorsque j'ai vu la foule, au salon, se porter devant un tableau . 
jely ai suivie, ‘et j'ai écouté là ce qu’en disaient les connaisseurs ; 
lorsque les’artistes s’arrêtaient devant une toile, je m'y suis arrêté 


“avec eux, etj'ai écouté ce qu’en disait la foule. C'est sur cette double 
“épreuve que je fonderai mes jugemens, reconnaissant d'avance, je 


Je répète , que toute espèce de succès sprl à mon sens , un talent 
qu lest ras ji nier. 


. Le salon, au premier coup d'œil, offre un aspect si varié , et se 
compose d’élémens si divers, qu’il est difficile, en commençant , de 
mien diré sur ‘son ensemble. De quoi :est-on d’abord frappe? rien 
d'homogène ; point de pensée commune, point d'écoles, point de 
familles; aucun lien. entre les artistes, ni dans le choix de leurs 
sujets , ni dans la forme. Chaque peintre se présente/isolé, et non 
seulement chaque peintre, mais parfois même chaque tableau du 
même peintre. Les toiles exposees au publie n'ont, le plus souvent, 
ni mères ni sœurs. On se croirait à ces tempsdé décadence où l'é— 
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_colé bolonaise ; volant r ui téhisstes quete ai dit tu 
Florence, Rome et Venise, 'amena däns les arts tant deu onfus 
Cé serait en vain qu'on cher sis ‘si grande uantité 
d'ouvriges. , à faire quelques classifications : car à quoi sé virait d 
dire, par exemple, il y a tant de tableiux d' église, tant de batäiïll 
et'tant de marinés? V a=t-il , à l'époque où tous #14 0h tot 6 
quelconque pour que les peintres fussent PORN LbueE j 
batailles, ou dés saintes familles que’ dés paysage es? Hs n'ont pour è 
cela aucune raison probable, à sinon que tel ibn | capri rici ce, où : 
qu’onle leur a demandé. Onne peut donc ri en classer’ ainsi it ce 
sera autrè chose demtin ,-et il en était hier autréméht. Peut re 
encore : 1à est une série de coloristes, là dé dessi fateurs?non. Cha= 
cun veut être à la fois‘dessinateur et coloriste, où peutêtré per= ee 
sonïié n'y perise; car on ne pense guère qu'à! l'éffet. Remarque-t-on | 
d’ailleurs de ces grandes influences exercées de tout témps par les. 
hommes supérieurs, et de ces volontés, génératrices qui, à défaut 
d'élèves ou de rivaux , se créent du moins des imitateurs ? non , Où 
trop peu pour que la critique puisse en: prendre acte. Robert, pour 7 
les sujetsitaliens, M. Cabat pour le paysage, Ingres; Delaroche, : sont 
quelquefois i imités. Mais comme ce n’estque pure‘affaire de: forme, 
et qu'on n’imite en eux rien de nécessaire ; il n’en résulte rien d'u- 
tile: Cependant, l'unité manquant :trouve-t:on dû moins une noble à 
indépendance, et reconnait-on dans cette multitude bizarre niv 
liberté de conscience dont la force niène à l'isolement ?-Je sais qu'on 
l'a dit, mais je ne le vois pas. Il me semble queile pastiche domine 
de tous côtés on peut noter des ouvrages remarquables, où une 
préoccupation visible altère et contourne la pensée première; et je 
répète ici ce que je viens de dire:plus haut: par quel motif? pour 
quoi imiter tel peintre lombard, espagnol, ou flamand, mort il y a 
deux ou troisicents ans ? non pas que je blâme l'artiste qui das | 
du maître. Mais, à dire vrai, copier certains fragmens, chercher 
certains tons qui souvent résultent chez le maître de l'effet du 
temps sur les couleurs, voir la nature avec d’autres yeux que les 
siens, gâter ce qu'on sent par ce qu'on sait, est-ce là s'inspirer? 
Un pareil travail sur soi-même détruit l'originalité, tandis que l’in- 
spiration véritable la ravive et la met en jeu. 1] faut que l'enthou= 
siasme pour les maîtres soit comme une huile dont on se frotte, non 
comme un voile dont on se couvre, Quand on se sent porté vers un 
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eintre ] par l'admiration. et la sympathie, quand, enun mot, 
n sent € 14 lui, qu'on 1 étudie, à la bonne. heure; qu'on le re. 
garde, , qu'on. l'interroge, qu'on cherche commient il rendait sur la, 
_ toile | cétie pensée .c et ce. sentiment ( dont la nature | vous'est commune: 
| avec Gui; puis, apri ès. cela, qu'on se mette à l œuvre , etqu” on se, 

dr sur de nouveaux sujets à l'inspiration ainsi: appelée: Alors: il. 
sera possible qu'on fasse. un bon. tableau, et ceux qui verront ce ta 
bleau ne; {rouveront pas qu'il ressemble à à. tel ouvrage connu du 
à tre mais ils diront que le maître lui-même aurait pu. faire ce 
. Mais le pastiche, au contraire, au lieu. de saisir le dé 
rassemble. des rayons partiels ; 2 au lieu de chercher à pénétrer à 
_ trayers la forme dans la granc de-ame de Titien ou de Rubens, il ne. 

_s ‘attache qu' à cette forme, il. prend. çà et là des figures, des torses,, 

% des.d lraperies etdes muscles ; triste at cen’est nd r hommes 

‘ ARRU les spé de l'homme; FÜi Fr: 7 HO UEE ; 


bjr nié JP j "re . oh : Disiecti iembra poste. MES 2e ol 

x, NO Tete 290 eHore nf Fr PEN EL SSD) GO EST EN: 
Comment, prend-on. gobti à une pareille tâche; surtout ‘en: tte ds: 
où on a affaire à la réalité et où la nature, qui vigne devant lar- 
tiste, n’a besoin que des yeux pour aller au cœur? Aa 

HE première impression , en entrant au salon, est éme ficheuse 
et peu favorable. Nous verrons cependant plus tard si cette impres-. 
sionse modifie, et si du défaut même d'ensemble il ne serait pas 
possible de tirer quelques conséquences générales. Bornons-nous 
à dire dès à présent que, tel qu’il puisse être chez nous, l’art n’est 
nulle part en meilleure route. Qui a peu vu est difficile; J'antiquité 
ou l'éloignement font respecter ce qu'on ignore: Par ennui de l ha- 
bitude, on médit des siens; mais quand on passe la frontière, on 
apprend ce que vaut la France. Il est certain qu'aucune nation, 
mäintenant, n’a le pas sur'elle. En matière d’art, comme en d’au- 
tres matières, l'avenir lui appartiendra. LA | 


É 
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Le premier tableau qui s'offre aux regards, et devant lequel la 
foule se porte, est celui de M. Hesse. Il représente le Vinci venant 
d'acheter des oiseaux, et leur rendant la liberté. 

1] respire sue ceute toile un air de fraîcheur qui charme d'abord, 


ù min tdi 


femme qui lève la main est parlante, et semble un portrait achevé; 
mais la première figure du groupe des femmes, habillée de rose, 


dé femmes regarde le peir re 
Venus: D GER l 


ns est pur: à ses. ct délicats ; les 
ches peut-être pour Florence, où tou 
mais peu importe) ;il-n’est:pas jusqu'aux q 1e 
quent ce tabieau is le ie où tee Juve un 
gracieuses à au laiiteq etat AR L'OURES 

s« Souvent, on passant. par! nice FE vendait des oiseaux, 
de-sa main iles tirait de Ja cage après en avoir A prix de- 
mandé , et leur restituait la liberté perdue. ». là pair] 

Je ne demanderai pas à M. Hesse d'après mg: HSE quel 
gravure il a peint son principal personnage, celui du Vinci; jePai 
entendu critiquer, et je le trouve bien. On lui reproihe de manquer 
d'expression ; mais il me semble que c’est mal. raisonner. Quelle ex- 
pression donner à un homme qui ouvre une. cage.et. délivre des 
oiseaux? Toute idée profonde:eüt été niaise,.et toute apparence d'af- 
fectation sentimentale :cent fois plus niaise encore. La figure est 
calme, jeune et digne; c'est pour le mieux;. j'aime cet homme à. 
ronde encolure quiest appuyé sur le parapet du pont, etquiregardes. 
vrai badaud. du temps, avec un grain de philosophie. La. vieille, 


# 


est: raide et déplaisante, ‘elle n ‘a ni hanches ni poitrine; évidem- 
ment, dans ce.personnage, M. Hesse a pensé aux vieux. peintres 
allemands. Les deux autres femmes , les marchands, sont peints.plus 
simplement; il ya là. une touche excellente. Le précepteur.a le même 
défaut que la femme vêtue de rose; les deux:enfans sont charmans, 
pleins de naturel et de finesse. En somme, toutes les têtes sont 
bien; pourquoi, avec un talent hors de ligne et qui n’a besoin d’au- 
cun aide, se souvenir de ce qu’il y a au monde de moins simple? 
Pourquoi cette robe rose, qui tombe sur un sol peint avec vérité, 

fait-elle des plis de convention? À quoi bon songer au. gothique; 
dans un tablau qui est toutle contraire du gothique, € ‘est-à-dire 
vivant et sracieux? Du reste,.je ne fais cette critique ,.quelque juste 


» 
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oit, M rcmients. ar dans-les figures que je blâme, 
ue le contour de raide; on sent que la main qui les a peintes 
est originale malgré.elle, et que, débarrassé de quelques legères en- 
| war talent de M. Hesse hésie un vol are Rp on comme 
_ les oiseaux du Vinci. Un Las: 

Je passe devantle ou de Rés: voue y LayMÈ, et je Fous 
celui de M. Edouard Bertin. Il a-une qualité rare aujourd’hui, de 
_ l'élévation et de la sévérité, M. Bertin semble avoir transporté dans 
le paysage, invention moderne, l'amour de la plastique, cher à 
 Pantiquité. On sent qu'il cherche la beauté de la forme et. du con 
tour depuis les masses de ses rochers jusque dans les feuilles de 
ses arbres qui se découpent. sure ciel: Ses tons sont larges et fins, 

_ etla: nature, qu'il étudie ,-estigrave et noble sous son pinceau. Ce 

_ serait un beau frontispice. à un missel qu'une gravure faite d'après 

- son paysage. Je ne chercherai pas ce qui lui manque; rien ne me 
| choque, et tout me plait. | 

M. Le Poittevin avait, l’année éibe. ‘exposé sa Fate des 

Dacheyrs à la place même où‘est son nouveau tableau. Quoique 

celui-ci ait du mérite, la comparaison lui fait tort. Les eaux sont 

belles et jetées hardiment; maïs le sujet, perdu dans une scène 
__ trop vaste, ne produit pas l'effet désirable, Cétte glorieuse fin du 
Vengeur est vue de trop loin ; il faut la chercher. Ce n’est qu'avec 
de l'attention, et sur l'avertissement du livret, qu’on aperçoit les 
héros mourans.et tout ce désorure de la défaite. Les trois mâts du 
vaisseau vainqueur, qui apparaissent dans le fond, se lèvent trop 
droits sur cette mer houleuse;:ils ressemblent à un clocher. C’est 
un bon tableau de marine ; mais ce n’est pas tout ce que ce pou- 
vait être. dé 
Le Passage du Rhin me semble préférable à la Bataille de Fleurus, 
qui Jui sert de pendant dans le grand salon. Il n’y a pas dans la 
composition de M. Beaume la confusion qui fatigue dans celle de 
M. Bellangé; maisle paysage est terne, et.on ne sait si c'est le soir 
ou le matin. | 
La Vue prise à Naples, de M. Gudin, est pleine de lumière et de 
chaleur. J'aime ces pêcheurs couchés sur le rivage, cette teinte 
mate des maisons, et ce flot mourant qui glisse sur le sable et vient 
tomber sur le premier plan. Peut-être l’ensemble est-il trop coquet 
et trop ajusté. C’est du satin et de la moire; mais il est impossible 
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de n'y pas reconnaître un vrai côté de la nature. Cette: vue cest bie 
supérieure à un effet. de lune et. de coucher de s oleil qui € 
la première - salle de la galerie. Ce n'est pas que ce d érnièé tab! 
manque de vérité; mais il est d'une dimension trop petite por ur q e 
les deux effets qui se contrarient n'aient pas. quelque chose de bi- 
zarre et de puéril. Cette barque, qui se trouve préciséme: ntan 
milieu, comme pour’séparer les deux teintes, rend ce défaut encore Si 1 
plis frappant; la même vague, bleue d'un côté, est verte de Vautre, 4 
M. Gudin n’a-t-il donc pas songé que lorsque la mer se revêt ainsi is 
de deux nuances opposées, c'est sur une immense chelle 


chelle et avec 
des dégradations infinies? 1 D D 
. Après un Paysage, de M. J.-V. Bertin, où ré on retrouve toujours À 
é la grace, la Plaine‘de Rivoli, de M. Boguet, me paraît se distin2 
guer par d'éminentes qualités. On peut lui reprocher de la froideur; 
etsi je suivais toujours la foule, je passeraïis peut-être sans n° ar- 
rêter. Mais il y a dans cette toile un grand travail fait conscien-# : 
cieusement. On sent dans ce vaste horizon je ne sais quoi de pur et 
de triste. « L'auteur, dit le livret, fut chargé de dessiner ce champ 
de bataille. Napoléon voulait montrer une localité où vingt-cinq | 
mille Français ont battu soixante-dix mille hommes qui occupaient 
toutes les positions. » M. Boguet a peint cette localité, et il avait 
uñe belle occasion de l'encombrer de shakos et de gibernes; mais 
il n'a mis dans la vallée qu’un pâtre et-une chèvre. ‘Assurément , 
il y à dans cette te füt-elle AT UIRERERE den chose sas 
Poussin. ÉTAT RASE TEE 
+ Sans la loi que je me suis imposée dé: constater tous’ les s succès ! , 
j'aurais voulu ne pas parler du J.-J. Rousseau ; de M° Roqueplan 
car je reconnais à ce jeune peintre beaucoup d'habileté. S'il devient 
jamais sincèrement amoureux de la nature, il sentra la différence 
qu'il y a entre la popularité et la mode. Watieau est. aux grands 
maîtres dela peinture ce qu’est à une statue antique use belle por- 
celaine de Saxe.'M. Roqueplan est coloriste, Qu'il prenne garde. 
d'être à Watteauce. ne est à une AE eS de Saxe une jolie imi: 
tation anglaise. 2444 “ARE IS NUS er MMIDOC 
La Retraite dé Rseh as M. Chayist) ‘est un pérbie cle à su 
haute portée, Il l'a intitulé épisode , et c'est,une grande modestie; 
c'est tout un: poème’) En le voyant, on est d'abord: frappé d'üné. 
horreur vague et inquiète. Quefreprésente donc ce tableau? Est-ce 
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1, est-ce jai ‘retraite de Ney? Où est le groupe de l'état 


raj 1 ? Où ést le point qui attire les yeux, et qu’on'est habitué:à 
FPTERTE s les batailles de nos musées ?. Où sont les chevaux ; les 


© pañaches, les capitaines, les maréchaux? Rien de tout céla; c’est 


pm grande armée, Cest le soldat, ou plutôt c'est l'homme; c’est la 
misère humaine toute seule, sous un ciel brumeux, sur un sol de 
veus sans guide, sans chef, sans distinction, C'est le sé 
dans le. désert. Où est l'Empereur? Il est parti; au loin, là-bas ,: 
Jhorizon , : dans ces tourbillons effroyables, sa voiture roule cl 
-être sur des monceaux de cadavres, emportant sa fortune trahie; 
‘mais on n’en voit pas. même la poussière: Cependant cent mille 
malheureux marchent d'un pas égal, tête baissée, et la mort dans 
da ame. Celui-ci i s'arrête, las de souffrir; il se couche et s’endort 
__pourtoujours. Gelui-là se dresse comme un spectre’et tend les bras 
en suppliant : : «Sauvez-mol, s'écrie- ei, -ne m'abandonnez pas! » 
- Mais la foule passe, et il va retomber. Les corbeaux voltigent sur 
da neige, pleine de formes humaines. Les cieux ruissellent, et, 
-Chargés de frimas, semblent s'affaisser sur la terre. Quelques sol 
-dats ont trouvé des brigands qui dépouillent les morts ; ils les fusil- 
lent: Mais dé ces scènes ‘partielles pas une n’attire et ne distrait. 
Partout üù le regard se promène, il ne trouve qu'horreur, mais 
horreur sans laideur, comme sans exagération. Hors {x Méduse de 
Géricault etle Délige du Poussin, je ne connais point de tableau 
qui produise une impression pareille, non que je compare ces ou- 
vrages, différens de forme et de procédé ; mais la pensée en est la 
même, et {l'exécution à part) plus forte peut-être dans M. Charlet. 
Ilestunides premiers qui ait peint le peuple, et il faut convenir que 
ses'spirituellés caricatures, tout amusantes qu’elles sont, n’annon-- 
-çaient pas ce coup d'essai. Je le loue avec d’autant plus de confiance, 
que’je ne crois pas que la louange puisse Jui faire du tort et le 
-gâter; je-n’enveux d'autre preuve que la vigueur et la simplicité de 
-sa touche. Avec quel plaisir, en examinant sa toile, j'ai trouvé 
-dans les premiers plans des coups de pinceau presque grossiers | 
«Comme ces sapins sont faits large nent! De près, on croit voir une 
<bauche; mais dès qu’on recule, ils sortent du tableau. D'ailleurs, 
mullepréoccupation ; aucun modèle n’a pu servir, nià la conception 
-del'ouvrage, ni à l'effet, ni à l’arrangement. C’est bien une œuvre 


du ce temps-ci, Claire, hardie et originale. 11 me sem 
page d'un poèm torts EN Pot en MES 
Le portrait de M“ R..., de M. Champmartin, n’est ae ] 
leurs qu'il ait faits, et on doit doublement le lüir eprocherÿ “ca 
son tableau ne plaît pas, ce n’est pas la faute “deshoi 
portrait de la marquise de M... vaut mieux il est that biler 
exécuté. Les contours du front et du visage sont pleins de » 
et.bien fondus. La main droite n’est: per pertes dE 
voulant vaincre la dificulté, le peintre a trop accusérles plis défla 
peau; cette main à dix ans de plus que l'autre. Le‘portrait de 
M. D... est, à mon avis, le plus remarquable des trois, quoiqu'il 
ne soit pas le plus remarqué. Il y a, en général, dans Jes ouvrages 
de M. Champmartin, un éclat de couleur et une absence de plans, 
qui, je lui demande pardon du terme, donnent parfois à ses per- 
sonnages l’air d’un joujou de Nuremberg. Qu'il ne croie e pas Do 
tant que je plaisante, lorsqu'il s’agit de son'talent. Je lui reproch 
rai plus sérieusement de se souvenir de Lawrence, ‘éhridie das 
ses fonds ; pour quoi faire? Ces demi-paysages, à “peine entrevuüs, 
ces draperies, faites d’un coup de brossé, et qui nesontivraies que 
pour un myope, ne sont pas le beau côté de la manière de Law- 
rence. C’est du convenu; M. Champmartin en a moins besoin que 
tout autre. J’ai vu dernièrement, au faubourg Saint:Germain, un 
ss du jeune fils de la marquise de C..., peint par lui, etje n’aï 
qu’à le féliciter de l'effet du temps sur ses hors jrs rise 
une rare solidité, sans perdre de leur prestige. AD, 209607 
* Je pourrais faire à M. Decaisne un beau: combtelts sur son 
ie gardien. Durant les premiers jours où je wisitais le Musée, je 
“consulti l’un de nos poètes, et, si je ne craïgnais de! le nommer, 
j'ajouterais que c’est le premier de tous. Après Robert, l'Ange 
gerdien l'avait surtout frappé. « Dites hardiment, me répondit-il, 
que c’est un des plus beaux tableaux du salon. » J'ai cependant 
entendu depuis bien des critiques sur cet ouvrage’: on veut re- 
trouver dans l’énfant endormi un souvenir de Rubens; on reproche 
à l'ange d’être vètu de soie, on le voudrait en robe blanch&:on se 
rappelle certaines toiles du même auteur, qui étaient loin dewa- 
loir celle-ci; on les compare, on les oppose; enfin-on dit que tout 
est médiocre ; mais, pour profiter du conseil, je dirai hardiment 
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a Pico terme; es est oh et A ere #1 sujet 
ns’ est: si: beau, qu'il est de moitié dans l'émotion qu'on 
_ épro: di aotén dans'son berceau, une mère qu’assou— 
4 pit la fatigue, etun'ange qui veille à sa place. Quel peintre oserait 
être médiocre en traftant un pareil sujet? la palette lui tomberait 
desmains. Que M. Decaisne conserve lassienne ; et, s'il m'est permis 
de lui parler ainsi, qu’il regarde attentivement ce qu’il vient de 
faire. On dit que la tête de son ange est celle d’un enfant de qua- 
| torze ans; je souhaite quescette supposition soit vraie : elle prou- 
verait beaucoup en faveur du peintre. Le grand principe:qu’a posé 
Raphaël, etquia fécondé tout un siècle, n'était pas autre que celui- 
; cis Se servir du réel pour aller à l'idéal. Hn’en à pas fallu davan- 
’ e pour couvrir Vtalie de chefs-d'œuvre, et l'embraser du feu 
_ sacré. Quelle que soit la route qui ait conduit M. Decaisne au ré- 
sultat qu'il nous montre: aujourd'hui, il est arrivé, Qu'il: saisisse 
cette phase de sontalent;: qu’il renonce pour toujours à ce cliquetis 
de couleurs, à ces petits effetsmesquins, qu'ila cherchés, naguère 
encore, dans ses portraits ; qu’il prenne confiance en son cœur, et, 
en même temps, qu'il se défie de sa main. Que les yeux calmes de 
son'ange lui apprennent qu'il n’y a de beau que ce qui est simple. 
Qu'il ne veuille pas faire plus: qu’il ne peut, mais qu'il soit ce qu'il 
doit être. Puisse-t-il trouver souvent une inspiration: aussi heu 
reuse? S'il voit. des-gens qui passent devant sa toile, et qui se con- 
tentent de ne pas dédaigner, qu’il laisse ceux-là aller à leurs af- 
faires, ou se: pâmer devant le bric-à-brac. Le temps n’est pas loin 
où le romantisme ne barbouillera plus que des enseignes. Si j'a- 
dresse à M: Decaisne, que je ne connais pas, ces conseils , peut-être 
un peu.franes , c'est que j'aiété, sur une autre route, assurément 
plus dans le-faux que luisje n'ai-pas fait son Ange gardien, mais je 
le,sens peut-être mieux qu'unautre. Jele louerais moins si l’auteur: 
avait mieux. fait. jusqu'à présent; mais qu’il tienne bon, et prenne 
Courage; le cœur, quandiil est sain, guérit toujours l'intelligence: : 
Le: portrait du maréchal Grouchy, de M. Dubufe, attéste un 
progrès-louable dans sa manière, Il est ressemblant;cet, pour 
l'exécution, ‘iln'y a point de reproches à lui faire. Iky loin de là 
à cestristes poupées qu'il habillait de satin blank et qu'il appelait 
regrelis Ou souvenirs, 


PE 


nié | REVUE DES! peux: “MONDES. | Ts 
- L'Angelus du soir, de M. Bodinier est une Shi veët 
jp de mélancolie. Les teintes du soleil couchant, là s sombre 
verdure de a campagne, les chiens blancs, le vieillard à genoux, 
le troupeau, tout est bien rendu. J'aime surtout ce berger de b 
_ dont la tête se détache en noir sur horizon. C est une adylle 0 l 
ce petit tableau. Le sentiment qu'il éveille est'si vrai, que Ja scèn 
qu'il représente semble familière à tout le monde; cependant elle 
était difficile à exécuter. Les Napolitaines : ‘sont de bonnes étüdes ; 
mais ce sont trop des études seulement. Le Repos à la fontaine à le 
même mérite que l’Angelus, quoiqu’à un degré moins éminent; en 
somme, parmi tant de peintres que l'Italie a ‘inspirés; M. Bodinier, 
à côté de Robert, de Schnetz et d'Horace Vernet, a su se ‘marquer 
une place choisie, On ne peut ni l'oublier ni le confondre, et ne 
forçant jamais son talent, Se tableau cu nait de Jui est reconnu 
et este de tous. | HE SH USM ARE 
La grande toile de M. Larivière ne me! plié pas, et j'en ai üe 
regret; car c’est un immense travail dans lequel'il y à de bonnes 
parties. Mais j'ai beau faire, ces DREARES me m'attristént , et 
je les laisse à plus robuste que moi. sb 2468 clins 
: J'entreprendrai cependant de parler des batailles de M. Horace 
Vernet, et, quoiqu’elles soient passablement longues, jy adjoin- 
drai celle de Fontenoy. Ce n’est pas R 1 une mn re affaire; mais je 
tâcherai d'être plus court que lui. | EL 
Jai dit, en commençant cet article, que tout succès épais 
prouvait, à mon avis, un incontestable talent. I m'est impossible, 
_en ceci, de partager une opinion émise autrefvis dans la Revue des 
Deux-Mondes. Je ne puis comprendre par quelle raison une foule 
qui se renouvelle sans cesse, dont les j jugemens sont si variables, » 
et que tant d'efforts cherchent à attirer de tous côtés, se donnerait, 
le mot pour'admirer au hasard, entre mille, un homme que rien 
ne distinguerait de ses rivaux. Si on prétend que la politique, et 
la passion s'en mêlent, je le veux bien: mais cétte passion et 
cette politique, n'y a-t-il qu'un seul homme qui cherche à les | 
flatter? Lorsque M. Horace Vernet, en butte à une censuré 
odieuse , ouvrit les‘ portes de ‘son atelier, j je conviendrai certaine 
ment que la circonstance lui fut favorab'e ; mais quoi! n'y avait-il 
que lui? Le pénéral Lejeune, par exemple! qui pense maintenant 
à ses tableaux? ils ont eu un succès d’un jour ; pourquoi ne parle- 


Le A “ ma 7 > res ie 


REC ET 


é PTE 
at «D De Lo 
D dense gt LE 0 ME PRE 2 


“er 
Que Baron es de 20m 


LÉ 


AN "RS 
Dr ral y 


À 
 " 
È 


Dec Re à A0 


À 5b 
PTT A 


sai: 


Rd LE SALON. MA DE | 457: 
plus de Jui. , et parle-t-on toujours d'Horace Vernet? c’est:que 
| généra Lejeune r n'avait affaire qu ‘à la mode, et: Horace Vernet 
à à la a: popularité. Ce que je dis Jà pour-un peintre, je le dirais, s’il 
d _ s'agissait de littérature, pour deux hommes qu'on lui compare, 
M. Scribe. et Casimir Delavigne, talens avérés et. positifs -qu’at- 
taquent des feuilletons désœuvrés. Le succès des Messéniennes res- 
semble beaucoup à celui des ‘premières | Batailles d'Horace Vernet. 
Aussi leur adresse-t-on quelquefois des:critiques du même genre. 
Pour. moi, ho sais encore par Cœur les Apaphe qui commencent 
ainsi; 5 D ml AA MES | 
| Eurotas, Euratss, dis font c ces TR Eses Éw 
his ton rivage en dem me la mort habité: ? 


nee jene puis r me es que. ce soit par passion solitisrie 
- que je les ai apprises au collége, lorsque j étais en quatrième ; mais 
ce n'est assurément pas par passion politique que je les trouve 
‘encore très belles, et que je les ai récitées l’autre j puise à PER à 
des amis qui sont de mon avis. hé ff 

Mais sans plaider plus long-temps cétte cause, et en reconnais- 
sant d'abord à M. Horace Vernet la juste réputation qu'il s'est 
acquise, faut-il le citer à un autre tribunal, et lui demander un 
compte sévère de ces ouvrages si applaudis? Cette question peut 
être posée ; mais j'y répondrais négativement. M. Vernet n’est pas 
un jeune homme, et encore moins un apprenti; ses défauts mêmes 
sentent la main du maître : il les conn.ît peut-être aussi bien que 
‘nous ; il. sait ce que sa facilité doit entrainer de négligences, et ce 
que la rapidité de son coup de pinceau doit lui faire perdreen pro- 
_ foñdeur; mais il sait aussi les avantages de sa manière, et, en tous 
cas, il veut être lui. Qui peut se tromper à ses tableaux? il n’y a 
que faire de signature; et cette seule preuve annonce un grand | 
talent. A | be 

Le monde ne se doute guère que. les Miations qu'il a consa- 
crées sont remises en question tous les jours; que de gens, vivant 
à Paris, ÿ S occupant des arts,.et capables d’en juger, seraient 
étonnés si on leur lisait tout ce qui s’imprime sur les écrivains ou 
sur les peintres qu ils prefèrent! nt ve TE fs 

‘On voit , d'après ce que je viens de dire, que je. ne: m ititat 
point à un examen approfondi des quatre Batailles que. j'ai: nom- 
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donné; car ce ne sont pas des 2 
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jeune- homme ne qui veut. is e 
faire. » Tel est le sujet du-premier épisode. Voyonsice qu 
M. Vernet : il lance l'Empereur au galop , Murat le suit, la co 
porte les armes. Un soldat pris d' enthousiasme crie en agitant son 
bonnet; l'Empereur s'arrête : le geste est sévère , | l'expression 
vraie ; et sans aller plus loin, n’y a-t-il pas là beaucoup d'habi- 
leté? Quel effet cût produit, je suppose, l'Empereur à pied, les! 
mains derrière le dos ?:on quelle que fàt sa contenance, quel autre 
geste eût mieux rendu l’action? Ce cheval. ardent quitrépignes: DR 
retenu soudain par une main irritée, cette: tête qui sé retourne, ce | 
regard d’aigle, tout fait deviner la parole: Cependant, dansile: Creux 
d'un ravin, les grenadiers défilent ensilénces: au-delà “duc tertté, 
l'horizon. Assurément, je-le répète, ce n'estpas la’ bataille d'Iénaze 
mais c'est le sujet , tel qu'il est donné, conçu adroïtement et net=* 
tement rendu. Voudriez-vous voir une plaine? l'armée? quessais- 
je? pourquoi pas l'ennemi? et l Empereur perdu au milieu de tout” 
cela? eh! s’il était si petit etsi loin, on n’entendrait pas ee qu’il dit: 
:David disait à Baour-Lormian : «Eu es bien heureux;toi, Baour, 
avec'tes vers, tu fais: ce que tu veux; tandis : que moi, avec ma. 
toile, je suis toujours horriblement gêné. Supposons que je veuille;n 
par exemple, peindre deux amans dans les Alpes. Bon. Si je fais: 
deux beäux amans, des amans de grandeur naturelle, me voilà 
avec des Alpes grosses comme rien; si aueontraire je fais de belles» 
Alpes, des Alpes convenables, me voilà avec de petits amans d'um 
demi-pied, qui ne signifient plus rien du: tout! Mais toi, Baour, 
trente pages d’Alpes, trente pages d’amans; t'en faut-il encore 
trente autres pages d Alpes, trente autres pages d'amans, ête. » 

Ainsi parlait le vieux David dans son langage trivial et PL M 
faisant la plus juste critique des critiques qu'on: lui adressaitse 
M. Vernet pourrait en dire autant. ceux qui lui demandent autre 
chose que ce qu'il a voulu-faire. Puisque l'acteur est Napoléon, 
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isquef l'action est exacte, que Is obéit Goes ai ad 
bentre les quatre jambes de son cheval? 

Ce cis'applique également à l épisode doFricdlland. et à es de 
‘am. Le vrai talent de M. Vernet, c'est la verve ; à propos du 


S£ ; 


4 premier de ces deux tableaux , je ne dirai pas : Voyez comme ce 


“coucher du soleil est rendu , voyez ces teintes, ces dégradations, 
-ces étoffes ou ces cuirasses; maïs je dirai: Voyez ces poses ; voyez 

-ce général Oudinot qui s'incline à demi pour recevoir les ordres du 
_ maître ;*voyez ce hussard rouge, si fièrement campé, ce cheval qui 
-flaire un mort; à Wagram, voyez cet autre cheval blessé, cette 


_ gravité de l'Empereur qui tend sa carte sans se détourner, tandis 


qu'un boulet tombe à deux pas de lui. À Fontenoy, voyez ce roi 
= inqueur, noble; souriant; césvaincus consternés ; comme tout 
_ celaest disposé, ou ‘plutôt jeté, et quelle hardiesse ! Certes il n°y 
‘a pas Ra conscience d’un Holbein, la couleur d'un Titien, la 
“grace d’un Vinci ;‘ce n’est ni flamand, ni italien, ni espagnol; mais 
‘à coup sûr, c’est français. Ce n’est pas de la poësie, si vous voulez ; 
mais c’est de la prose facile, rapide, presque de l'action, comme dit 
M. Michelet: En vérité, quand on y pense, ta critique est bien dif- - 
ficile : : chercher partout ce qui n’y ‘est pas, au lieu de voir ce qui 
doit y être! Quant à moi, je critiquerai M. Vernet lorsque je ne 
‘trouverai plus dans ses œuvres les qualités qui Je distinguent, et 
que jé ne comprends pas qu'on puisse lui disputer; mais tant que 
je verraï.cette verve, cette adresse et cette vigueur, je ne chercherai 
“pis lés ombres de ces précieux rayons de lumière. 
- La Bataille de Fontenoy m'amène à parler de M. Couder. Sa 
scène de Lawfeldt, considérée en elle-même et à part, est un ou- 
“wrâgé recommandable. Le roi et le maréchal de Saxe sont large- 
“ment peints, ét leurs habits sont en beau velours. Le vicomte d : Li- 
“gonier et les soldats quil’amènent forment un groupe sagement com- 
posé. Mais reconnaît-onsur cette toile la touche de l’auteur du Lévite? 
pourquoi ce tableau, qui a du mérite, diffère-t-il si étrangement de 
“son'aîné qui fe vaut bien? est-ce une manière nouvelle qué M. Cou- 
der vient d'adopter, et'le preinier tableau que nous aurons de Jui 
serait-il fait dans cette manière? non ; M. Couder a peint pour Ver- 
Säilles une Bataille de Louis XV, étila cherché, duns'son exécution, 
à'se rapprocher des peintres du temps de Louis XV, Je suis fâché 
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de retrouver, à côté de qualités. nb > ce der du: pastiche ns : 
.«me-poursuit, » 044 2É1se dite huis 1 Hp lag. > SA 
Ce n’est pas le manque d’ûne: manière oreopniiil lè que lo 
be reprocher à M. Delacroix. C'est encore un homme, à mon avis 
dont il ne faut pas chercher les défauts avec trop de sévérité. Pou 
parler de lui équitablement, il ne. faut pas isoler ses ouvrages, ni 
-porter sur tel outel de ses tableaux un jugement définitif; car dans 


- tout ce qu'il fait il y a la niême inspiration, et on le retrouve Lou— "+ * 


‘jours le même dans ses plus beaux succès Comme dans ses plus 
- grands écarts. J'avoue que cetteidentité constante, quanc jelaren- 
contre, me rend la critique difficile; je serai: aussi sévère. qu'on 
voudra pour une œuvre qui se présente seule, qui netient à rien, 
que rien n’amène ni ne doit suivre; mais je ne puis m'empêcher de 
respecter ce lien magique, cette force plus forte que la volonté 
-même, qui fait qu'un homme ne peut lever la main, sans que sa 
main ne le trahisse, et sans que son œuvre ne le nomme; je juge 
chaque ouvrage d'un peintre sans manière, comme je jugerais 
celui d’un mort; je n’y vois rien que ce qui est devant mes yeux; 
si je trouve alors un muscle de travers, un bras cassé, je suis im- 
pitoyable; je m'écrierai que c’est detestable, insupportable, ou, 
-pour mieux faire, je m'en irai regarder autre chose. Mais dans un 
talent identique, il me semble qu'en parlant du passé, je parle aussi 
-de l'avenir; je sens que j'ai affaire à un vivant, et en blâmant ce que 
je vois, j'ai peur de blimer ce que je ne vois pas encore, ce qui va 
arriver tantôt; et notez bien que M. Delacroix, de qui il s'agit main- 
tenant, imite quelquefvis. On se souvient de cette grande toile de 
-Sardanapale, où il était clair que l'auteur avait cherché à se rap- 
procher de Rubens. Eh! mon Dieu, c'était bien inutile, aussi le 
résultat l'a-t-il trompé. Mais c'est une belle victoire que de se trom- 
per impunément. M. Delacroix peut demain, s’il veut, se metre à 
imiter Michel-Ange, comme il'a imité Rubens. Après demain, il 
imit ra Rembrandt, et dimanche, le Caravage ; mais lundi tout 

sera fini ; il s'ennuivra de ce travail aride, et vaincu par sa propre 
force, redeviendra lui-même à son premier coup de pinceau: | 
Il y a dans le Saint Sébastien des défauts qui frappent le public; 
jeles reconnais, et ne lès signalerai: pas; car le Saint Sébastien est 
le frère d’une famille dej nombreuse, et er ne veux sp dire du “hal 
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rie a premier tiblean que M. Delacroix peut n nous faite, d son 
ee fond que je n'ai pas vu, de ses projtts que je ne connais pas. 
B On a voula faire de.M. Delacroix le chef d'une école nouvelle, 
: prête. à renverser ce qu'on aduir e, et à usurper un trône en ruines. 
; Je ne. pense pas qu'il ait jamais | eu ces noirs projets révolutionnaires. 
Je crois qu’il travaille en conscience, par conséquent sans parti 
_ pris. Sil a un système. en peinture, c'est le résultat de son orga- 
| _nisation, et je n'ai,pas-entendu dire qu'il cherche à l'imposer à 
| personne : aussi. ne > le blâmerai-je pas d'aimer Rubens par-dessus 
- 1 tout; je partage son enthousiasme sans partager ses antipathies, et 
1 j'aime Rubens, quoique, j'aime mieux Raphaël. Mais fussé-je l’en- 
_memi déclaré dela manière de M. Delacroix, je n’en serais pas 
moins surpris qu'on ait, au: jury d'admission, refusé un de ses ta— 
bleaux. Je,ne connais pas. son, Hamlet, et je n'en puis parler d'au- 
cune façon ; mais quelques défauts que puisse avoir cet ouvrage, 
comment se peut-il qu ‘on l'ait jugé indigne d'être condamné parle - 
public? est-ce donc la cont:gion qu'on a repoussée dans cette toile? 
est-elle peinte avec de J'aconit? Il semble que tant de sévérité n’est 
juste. que sielle .est impart'ale; et comment croire qu’elle le soit, 
lorsqu' on: yoit.de combien.de. croûtes le Musée est rempli? Mais ce 
_ n'est pas. assez ue. de.tous côtés on trouve les plus affreux bar 
bouillages ; on a reçu jusqu à ides copies, que le livret donne pour 
originaux. J'ai noté; un de,ces-vols manifestes, au n°1491. On y 
trouve.un tableau , intitulé une Bacchante, de M. Poyet; or ce ta. 
bleau est une:copie,-et june très mauvaise copie d’un PAcnRass 
ouy rage de David, qui appartient à M. Bouchet. 
. Je passe devant le tableau de M. Steuben; et puisque je parle dé 
tout, ce qu'on regarde, je conyiens qu'on regarde:sa Jeanne-la-Folle, 
mais j'en reyiens à mon opinion ; la mode n’est que l'apparence de la 
popularité, qui, elle-même, n’est-pas toujours sûre. M. Steuben a, 
dans la galerie ,;un..petit portrait d’une jeune fille qui sourit; ap- 
| puyée sur son coude. Cette étude. fine etnaïve vaut millefois mieux 
| que.ces grands. mélodrames,où on entasse le 5 ‘et où der 
cherche le: trou, du,souffleuns. :::,2: | tps Loris 1508 
MM. Vauchelet, Alaux, D de. Rouillard, D Lrrc ; Le-. 
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pi Gallaït, ont ex PE | ortrai 
. Musée de yrarthities): Bis quel à es-uns 
toujours le même défaut, 
| Mers a F 


pas de tité Mais, bdh peus ue ange C 
sont de cuivre et d'étain. Comment ne ph Né _ es O1 
donne aux vieux tableaux des maîtres ces ntes 
letemps et Ia dégradation? Ki RES SL IST 
Avant de sortir de la ri saRéé “E ne ie HE us qu'à parler 
dé la Bataille des Pyramides; je retrouveraïi M. Granet dans la ga- 
lerie, etje reviendrai pour Robert. C'est avec respect ct avec lou- 
_Jeur qu'il faut prononcer le nom de Gros. Ce doit être aussi avec ces 
deux sentimens que M. Debay , Son élève, a terminé l'œuvre, laissée | 
imparfaite, du plus grand peintre de notre temps. Elle ne vaut pas, 
à beaucoup près, les autres; maïs c’est Ja dernière page grrr 
beau livre, que sa seule ressemblance avec so reste doit LTennobie 
anis consacrer. - KE ER LENS CUS UE Lo 


es voici due) Ja pu Jaime dé Venise de M. Flandin. na a 
de moins fait sa lagune tranquille, et non agitée comme une mer, 
: comme on s'obstine à nous la peindre en dépit dé la vérité; ear, 
n’en déplaise au Canaletto lui-meme, la lagune est toujours dor— ni 
mante, hors dans les jours de grande tempête; encore ne s'émeut- es 
elle guère aux entours de la Piazzetta. Puisque: je fais de la science, 
je rappellerai à à M. Flandin que l'ange du campanille de Saint-Marc | 
est doré, et non pas blanc. Mais ne votä-t-il pas une belle remar= 
que! Les tons sont justes, les ombres bien Fons € "est bien le mo- 
ment du coucher du solqihs 1e dns CPP 41 a 
Le François de Lorraine de M. Re: quofians assez Habib 
ment exécuté, & encore ce défaut inexorable qui dépare: tant de 
toiles cette année, C'est évidemment un pastiche de Rubens: 
..-Tout. le monde se souvient du Tobie exposé l'année eh par 
M. Lehmann. Il y avait, dans ce début, non-seulement tout ce qui 
annonce un beau talent,. mais encore ce qui le constitue, C'était à la 
fois une espérance et un résultat. Aussi n’avaïit-on! pas manqué 
ne bb a le jeune artiste ;.sa Fa ille. de Jephié a fait changer à sal 4 | 4 
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es jour aumde: langage, et ilne faut pas qu'il s’en étonne ni en 
“ temps qu'il s’en inquiète. S'il regardait les critiques qu’on 
Ai lui adresse comme injustes et mal raisont ées, 1l aurait tort, ets en- 
À er. _gagerait peut-être dans une route qui n'est pas la vraie. Mais il se 


_  stromperait plus encore si, en reconnaissant la justice des critiques, 
__  älselaissait décourager. Le public ne blâme dans son ouvrage que 
_  »de:certaines parties, qu'en effet il me srmble impossible d'approu- 

ver: Pour parler d’abord des défauts matériels, il y a, dans les sept 
| figures de ses femmes, une monotonie qui fatigue; elles se ressem- 
_blent toutes entre elles, plus. ou moins, une exceptée, qui est char- 


_mante,-et dont la beauté fait tort à ses sœurs; c’est celle qui est 


_assise-etinclinée àtla-droite de la fille de Jephté. Toutes les autres 

(ie suis fâché de faire une remirque qui a l'air d’une plaisanterie), 
— = F toutes les autres ont latête trop forte, et M. Lehmann connaît sans 
RCA doute trop bien l'antique pour ne pas savoir que la grosseur de la 
tête estincompatible avec la grace des proportions; en outre , les 
“chairs ont une teinte mate qui leur donne l’air d'être en ivoire, et 
qui les fait ressortir trop vivement sur les étoffes et sur le fond , 
comme dans certains tableaux de l'Albane. Si de ces premières ob- 
servationson passe à l'éxamen moral de l'ouvrage, M. Lehmann me 
permettra de. Jui dire que dans la composition de sa scène il a oublié 
‘une maxime qui a été vraie de tous les temps : c’est qu’on n'arrive 
jamais à la simplicité par la réflexion. Ilest certain qu’en cherchant 
ces lignes parallèles ,; en traçant-cette sorte de triangle que dessine 
le groupe des femmes, et que suivent les montagnes mêmes, l'artiste 
a voulu être simple. Hi l'eût été en y pensant moins. Voilà, je crois, 
-ce'qu'une juste critique doit reprocher à M. Lehmann. Maintenant 
il faut ajouter que le personnage de la fille de Jephté est très beau, 
vraiment simple d'expression, et parfaitement bien posé. Si le 
peintre qui l'a conçu n’eût voula exprimer que la douleur, il se fût 
contenté avec raison d'avoir créé cette noble figure, et il eût groupé 
des autres autour d’elle avec moins d’apprèt et de rechérche. Les 
deux femmes qui pleurent debout et qui s'appuient l'une sur l’autre 
méritent aussi beaucoup d’éloges; elles produiraient bien plus 

| d'effet si l'artiste ne les avait pas fixées comme au sémmet d’une 
pyramide, et si, les laissant au second plan, comme elles sont, il les 
eût placécs'à droite ouà gauche de leur sœur, ét non pas au milieu 
de la toile. Que M. Lchmann ‘pense au Poussins qu'il voie comment 

11. 
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TS te desoudhie dé cette rot ee dits 
cart; » à cette autre, vue en plein profil : «Faites U\ 
: détournez-vous; » à-cette autre + « Regardez le ciel; ung 

: rien. va tout changer; la douleur de votre sœur est vraie 

sublime; ne la gàtez pass pa GÉNE oate SUP NN ne 

: En lisant daus le livvet du Musée tés: dise ie chapitre des US 

3 uges qui servent d' explication au tableau de la Fille de Jephié, je "44 

fais une “RenAQhe D inutile , mais Hs chers à l'artiste 


sairement use ï. sin blicité mn. est à siigulièremébtidutrée 40 
. Qui a donné ces dix lignes? Est-ce Je peintre lui-meme? Je l'iguore, Re 
 Jephté, ditle livret, en vo. ant sa fille, déchira ses vêtemens, et dit: 
- C'Ah! ma fille, tu m'as entièrement abaissé. » Orlelatin dit, au lieu | 
de cela : « Heu me, filia mea, decepisti me, el ipsa decepia es.— Hélas! 
. ma fille, tu m'as trompé, et tu t'es trompée toi-même. » La. fille de 
.Jephté répond, dans le livret : « Fais-moi: ce qui est: sorti de ta 
- bouche. ».Le latin dit : « Si aperuisti os tuum ad Dominum, fac: mähi 
quodcumque pollicitus es. — Si tu as ouvert ta bouche au Seigneur, 
 fais-moi tout ce que tu as promis. » Je ne relève. pas par pedan- 
-tisme ces petites altérations du texte. À: tort ou à raison elles me 
- semblent avoir une parenté avec les défauts du tableau. Bien en- 
tendu que, si c'est le hasard qui en’est cause, ma Mie | 
non avenues -:: FAR RE PORN TONNERRE 
Mais je ne veux pas quitter M. Echos comine ces gens qui | 
vont au plus vite dès qu’ils ont dit un méchant bon mot: Je jette'en 
partant un dernier regard sur cette bulle fille désolée, sur sa char- 
mante sœur aux yeux noirs; dont le corps plie comme un roseau, 
sur ces deux statues éplorées dont le contour est si délicat; etjeme 
dis que la jeune main qui a rendu ms dosiéan si mie se AE 
t0t-ou tard au culte de la vérités nb HOT sucre die MEN © 
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une réputation si bien méritée. 


Le Mar tyre de saint Saturnin, de M. Bézard, est une composition 


importante, “et qui a un grand. mérite de dessin. On y sent la ma- 
nière de M. Ingres el l'étude de l'école romaine. Mais il ne faut pas 


que l'école romaine fasse oublier à à ceux qui l’'admirent qu'après 
Raphaël est venu le Corrége, et que l'ab$ence du clair-obscur, en 


donnant du grandiose, ôte du naturel. Que M. Bézard se souvienne 


CA be ce mot du grand Allegri : : Ed io anchè son püttore. 


- Une Voiture de masques de M. Eugène Lami m ‘amuserait comme 


un vieux péché, quand bien même je n'aurais pas à constater dans 


son auteur un talent fin et distingué. J'aime mieux ce pelit ta— 
bleau que la Bataille de Hondscoote, dont le paysage est de M. Du- 
pré. Cette toile, d'un effet bizarre , mais qui a bien aussi son mérite, 


perd à être vue au salon; D plate isolément , elle Re beau: 
_ Coup. 1124 ÿ 


_de remarque un Site d'Italie de M. Jules Che et je m'arrête 
devant Le Dante de M: Flandrin. Le Dante est bien; sa robe rouge 
‘est largement peinte; son mouvement exprime le sujet; j'aime la 
tête du Zirgile, mais je n’aime pas ce bras qui retient son manteau, 
non à Cause du bras, mais à cause du geste; car on dirait que le 
manteau va tomber. En général , tout le tableau plaît; c’est de la 
bonne et saine peinture. Les Envieux ne sont pas assez des en- 
vieux; la première de ces figures est très belle, la seconde et la 
troisi ème, celle in regarde le Diner sont bien drapres; mais la 


homme dvove, aux enfers pour le Heat et le bus dégradant dés 


vices, celui de Zoïle.et de Fréron. Ce front calme, cet air de’no- 
blesse, cette contenance résignée ; appartiennent, si vous voulez, à 
un voleur où à un faussaire, mais jamais à un envieux, M. Flan- 
drin, qui, je’crois, ést encore à Rome, a un bel avenir devant lui. 
Son Berger assis est une charmante étude, qui annonce une intell- 
gence heureuse de la nature , avec un air d' antiquité. | 
Dans le Saint Hippolyte de M. Dedreux il y a de la verve et de la 
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in ir eus d’ ‘appartement gothique, de M. rate “doit être 
remarqué avec éloge. Je trouve à côté un ‘tableau de M. Schnetz 
 quir n'a pas assez d'importance pour qu’ on puisse parler dignement, 
_ A propos de si peu de chose, ‘du talent de l'auteur. C'est à Notre- 
| Dame-de-Lorerte que nous Vrrons Hieôe s ses nouveaux titres à 
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C'est un de s étrange tableau que celui. 


ÉSAES TS 


drais en savoir le secret, car cette paluËe laide n n 


Hesdie me rap et | m s'émeut. Word travail! Pour imité,, il 
l est à coup : sûr, mais il T gai si bien qu il: me rampes et que je roÏs 


mon impression, et Ft spas € On Faut à la < dsl. ce > corps tout | 
froissé que Ja Vier BOrs.e D Fi, M. Brémond,,. dévala! quel. vilain 
mot vous allez choisir! Qu’ est-ce que c’est donc que. déve la?. st-ce 
qu'on dévale? et qui, juste Dieu! Cet affreux mot me fait presq Ré 
comprendre pourquoi votre Christ est si maigre et si vieux, et toute | 4 
la recherche d'horreur que je vois dans votre tableau. Mais. je ne. 
continue : « Un ange, ému de la douleur de la Vierge, se place ‘5° 
devant elle pour lui dérober la vue del croix où son fils aélésup- 
plicié. » Ma foi, je. ne sais plus que dire, car cette pensée me . 
paraît belle, et elle appartient à M. Brémond, tandis que dévala Li 5 
dans la Vie des Saints. … 
. de fais de vains efforts pour critiquer les toiles “citoyennes. sa : 
M. Court; il est impossible. d'en rien dire, pas même du mal, 
Quelle froideur dans cette signature de la proclamation royale! de 
Ce pauvre M. Dugas-Mouthel, on l'a mis F aussi Pourtant ; c'était hS 
le traducteur d'Homère, brave et digne homme, et très savant; en | 
. quoi a-t-il pu offenser M. Court? Mais je me rappelle. de ce peintre ne 
use jolie, AApeno ee en mantille, et je vais. para. le, Rien 4 
d'Isabey. | LéadEs 
Cette oEe éri, à mon avis, des éloges s: sans fa ed L'exé- 
cution en est magnifique, et la conception tellement forte, qu 'elle à 
étonne au premier. abord. J'ai entendu reprocher , à l'auteur de 
n'avoir montré qu’une partie. de. son vaisseau, Rien n'est mois juste \& 
que cette critique, car. cest de cette disposition bardie que rér QE ; 
sule, toute l'importance de la scène, Si Je tableau avait deux pieds s ve 
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plus, "at et si on en a voyait davantage, la composition Y sara 
tié .M. Isabey : n'a pas fait cette faute, qui nuit à M. Le Poittevin. 
produit-t-il le plus grand effet, a ‘cet effet est un tour de 


| force. Quelle difficulté n’y avait-il pas à à fixer Vattention sur Ce 
mort, qu on lance dans la mer par une fenêtre! Et quelle autre dif- 


ficulté à ce que la petite dimension et la position même du mort, 


attaché sur une planche, n’eussent rien de ridicule! Qu'il était aisé 
_d'échouer, et d'arriver à un résultat d'autant plus fâcheux, que la 


prétention eût paru plus grande! M. Isabey a plus que réussi; 


_il a trouvé moyen d'etre sérieux, Jà où bien d’autres auraient été 
| mesquins. Quand on regarde ces flots houleux, battus par le roulis, 


ce ciel sombre, cette cérémonie i imposante, tout cet appareil reli- 


i 


_ gieux, on se sent pénétré de tristesse, Je ne sais de quelle angoisse 


ble on est saisi à l'aspect de ce cadavre, qui, enveloppé d'un 


| linceul blanc, au brüit du canon et devant tout l'équipage, descend 


solennellement dans la mer! Il semble que ce bâtiment va fuir, que 
cette planche va tomber, et que l’abime, {roublé un instant, va se 
referiner en silence. 

Tous ceux qui ont lu Ja belle description de Coshitipt é 
dans le Voyage en Orient, s'arrêtent avec intérêt devant le tableau 


de M*° Clerget; la multiplicité | des détails, l'étendue du Bos- 
phore, présentaient de grandes difficultés. Elles ont été heureuse- 
ment vaincues par le talent original et distingué de l'artiste; ce 


tableau se fait remarquer par de vaporeux lointains, par la trans- 
parence des eaux et l'exactitude du panorama. La Vue du lac de Ge- 
nève, du même auteur, présente le même genre de mérite; on re— 
grette qu'il soit placé dans la partie sombre de la galerie, ce qui 
nuit à l'effet qu’il devrait produire ; les ouvrages de M°° Clerget 
doivent fixer l'attention des amateurs, qui, en peinture, apprécient 
avant tout la vérité. 

Le Fa-niente de M. Winterhalter me plaît tellement, que je 
n'ose dire jusqu’à quel point, Ce n’est pas que j'aie peur de faire 
l'éloge d’un tableau où letalent me paraît evident; mais je ‘trains 


que les beaux yeux d' une certaine jeune fille qui est accoudée près 


d’une fontaine , ne m aient tant soit peu tourné [a tête. Cettej jeune 
fille me semble admirable, et tout le reste à l avenant, ‘Des paysans 
sont ‘couchés à l'ombre, Une femme , assise au pied d'un arbre, 
présente À Son enfant un sein blanc comme le lait. Une autre, éten- 
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ans 7 air une 
qu’ un . Fin c. Plus loin un 
à] ‘horizon , la mer et Je vol an. Vers. la gauche, 
assis, la guitare à la main, fredonne une canzonet 
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er n "est | peut-être, ré get, su h; mais je me Je Je. 
ù l'aime, et que, 1 malgré. moi, je marie ce qui ‘me pl | ait L Voy 
petit muinillon. ; qui retrousse son froc, somme i il é ou ë, a 
drôle, chante dejà au Jutrin, Mais regardez ma belle é | 
est debout, le menton dans sa main ; aus M 


à quoi songe-t-elle?.. 
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see serez aimée ft autant, qu’ ne vous . de Fa 
Mais j jer m' en vais, crainte de prévariquer., Il est dangereux de s'é 
ger,en juge, quand on. n'est pas d'âge à être député. . sa bo os 

Ye Hiver de M, Cabat vient à propos > Pour. me. sauver dela tenta-. 
tion. Il n'y a rien de plus calmant qu’une, xicille femme morte de 
froid, Ænc ore ne suis-je pas bien sûr que ce. ne soit. -pas:un bûche-. 
Ton. Je ne reconnais pas, dans ce paysage, la touche ordinaire de 
l'artiste. C'est cependant le plus important quil ait exposé cette : à 
année. Sion le signait d’un nom Raman même d'un. nom célèbre, ‘1 
on pourrait, $ A Her: crainte ait 
de regrette de:n'as oir pas Raxdé une Pr At aux paysa— 
gistes, car je trouve tant de noms sous, ma plume, que. je suis sûr 
d’en oublier. Dans le premier, salon, MM,  Gué, et Hostcin, doivent 
être. cites honor ablement; dans | la. galerie. MM. Mercey., Jolivard 
et Bucquet, talens remarquables, ainsique M, Joyant, qui a exposé k. 
de jolies vues vénitiennes; MM. Rousseau à Rens HT Gerghs 14 
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ÎLE SON RARE ET 


div pds de Rome à de grands admirateurs ; M. Paul Huet 
do têtre : mis à part; ce serait plutôt en Angleterre qu ‘en France 


: qu'on trouverait à à qui le comparer. Je ne vois pas la nature aussi 
3: | vague, mais il y aurait del injustice à ne pas reconnaître à cé jeune 
£ peintre une belle entente des grandes masses. 


‘La mémoire, du moins, ne me manquera pas ‘pour citer Mme de 


Mirbel, La patience unie au talent est une des premières vertus 


féminines, et c'était bien à elle qu’il appartenait de conserver en 


‘France l'art précieux de Ja miniature. Les deux portraits que 


M de Mirbel a envoyés cette, année au salon, ont toujours cette 


_ grace et cette finesse qu’on est habitué à trouver dans les petits 


chefs-d'œuvre signés de son nom. Je remarque en même temps, 


“à dans la travée opposée , une miniature de M. Bell, d'un rare fini. 
| 7 7 Le Réveil du Juste, de M. Signol, a le défaut d’être théâtral, et 
il n° y a pas de défaut plus dangereux , car il ne doit chercher que 
Teffet, et fausser les moyens. Que le décor et les trompe-l'œil 

| demandent’ une main habile, j'en conviens , et je suis prêt à rendre 

| justice aux toiles de fond de nos théâtres, quoique je sois férme- 


ment persuadé qu avec (cette splendeur d'entourage, il n’y a pas 
d'art dramatique possible. Mais composer un tableau de che- 

valet comme une scène de tragédie , c'est commettre une grande 

erreur. M. Signol a du talent, et je regreLle d’être si sèv ère. Mais 

pourquoi séparer son tableau én deux, et lui donner un air de fa- 

mille avec la dernière scène des Victimes Cloîtrées? Son méchant 

qui sort de sa tombe est évidemment soutenu La une trappe, 


comme les nonnes de l Opéra. 


M. Granet est toujours lui, c’est-à-dire ‘simple ét admirable. fl 
ést difficile de le louer d’une facon qui soit nouvelle. Le public pré- 


‘fre en général les Catacombes à la Sainte-Marie- “des-Anges. Je ne 
g fais point dé différence ‘entre ces deux ouvrages, marqués tous 
‘“éux du même cachet. Il y a une fierté singulièré dans l'espèce 
d inhabileté avec ir M. Granet peint les personnages de ses 
täbleaux ; jamais ôn nà mis tant de largeur dans les détails, ni 
‘tant de grandiose dans les petites choses. Je me souviens que, re- | 
à “gardant un “jour un petit tableau de bataille fait aveé soin , je me 


"demandais Si, ‘dans cette minutie scrupuleuse , L: n'y avait pas 
“béaucoup' ‘dé convention. J'étais choqué de pouvoir compter jus- 
‘qu'aux boutons dés habits des soldats. Né'deyrait-on pas, me di- 


APE) 


me e fassent 1 clairement Lou di que la a réalité p puisse 
et que | le talent produise l'illusion. | | 5 HS 
si me semble qu ‘il doit Y av oir dans la pe de M. G 
si juste, si calme, si incontestée, une leçon pour les artistes. e 
de disputes, que. de systèmes se sont succédés depuis dix ans 
dans les arts ! Sont-ils. allés j jusqu'aux oreilles de l’auteur de la Mort 
du Poussin ? Non; il a sans doute fermé au bavardige la porte te d 
son atelier; il y est seul avec la nature , et, sûr de lui, n' int re 
pas. Ce serait un exemple à suivre, si tout le reste s apprenat à ce æ. 
prix. : “pme 
Je ne suis pas grand partisan + la caricature + ‘en n peinture, Tu. ta 
si la gravité est un mystère du corps inventé pour cacher les dé 
fauts de l'esprit, j'imagine que les gens qui s'arrêtent devant la 
Revue, de M. Biard, courront le risque de perdre leur gravité, et. 
par conséquent de montrer quelle est la dose de leur. esprit. Tout à 
est parfait, depuis le serpent de village j jusqu’ au maire, et depuis 
l'officier qui conduit la troupe jusqu'à cette inimitable petite-fille , 
qui, l'œil au ciel, rouge et essoufflée, s'écarquille pour marcher au 
pas. | | te 
Le Carnaval à Rome, de \. Bard, a de A dope et du mou- 
vement. Le départ de la garde nationale, de M. Cogniet, mérite des 
éloges, quoique les tons trop coquets y fassent un effet mesquin. Le 
Tobie, de M. Balihiazar, ne manque pas de délicatesse , mais |’ ange 
qui l'accompagne est faible ; c’est une femme qui a posé. | 
Le Triomphe de Pétrar que, de M. Boulanger, annonce un progrès 
marqué dans son talent. C’est quelque chose de rare et de louable 
que de voir un jeune artiste, dont les débuts ont été vantés outre 
mesure, et qu'on a toujours essayé de gâter, ne se laisser pren- 
_dre ni à la flatterie, ni à la paresse, et marcher sans relàche à Ja 


» 


Pie stone CR dé 
suite du : (a rt je pense aux « éloges case dont Ales 


Montre et à sa persévérance ces EE U qu on MER 


npérieusement. Je ne veux Éouetae pas ui dire que son Pé- 


Pers nn mais c’est un ouvrage qui fait plaisir à à voir, et qu on re 


} garde en souriant sans se demander ce qu'il Ÿ. manqué. Je pardonne 


de grand cœur à M. Boulanger ses chevaux à la Jules Romain , et 

la naïveté de ce sol “jonché de fleurs, Car j ‘aime à croire que plus 
2 A ira, moins il sera tenté d’imiter. sNeE 

100 uel beau sujet, ‘du reste, et quelle journée ! Cet homme , vêtu 
à d'une robe de pourpre, traîné sur un Char uriomphal, entouré de 

Vélite de la noblesse, des poètes, des savans , des guerriers, mar 


; chant : au milieu d' une ville sur un tais de roses effeuillées , : “suivi 
d'un chœur de jeunes filles et précédé par la Réverie, applaudi , 
fèté, admiré de tous, et qu'avait-il donc fait pour tant de gloire? ? 


| 
Il avait aimé et chanté sa maîtresse. Ce n’était pas Jui qu’on cou- 
ronnait et qu'on menait au Capitole, c’étaient la douleur et l'amour. 
Les conquérans ont eu bien des trophées ; l'épée a triomphé 


: eent ‘fois, l'amour une seule. P. trarque est le premier des poètes. 


Que se passa-t-il ce jour-la dans ce grand cœur ainsi récompensé? 
Que regardait-il du haut de ce char? Hélas! sa Laura n était plus; 


il cachait peut-être une larme et il se répétait tout bas : Beati gl 


occhi che la vider viva! 


7 

Avant de descendre à la salle des sculptures, il ne faut pas oublier 
M°° Jaquotot ni les émaux de M. Kanz. C’est assurément un grand 
tort que de parler légèrement d’un tableau , et si j'ai eu ce tort dans 
cet article, je ne crois pas du moins avoir eu celui de parler trop 
légèrement d’un peintre. Mais quand il s’agit d’un travail aussi 
difficile, aussi pénible , que la peinture sur 6 nil, il serait impar- 
donnable de trancher au hasard. C’est le résultat de six ans d'études 
que M. Kanz apporte au salon, dans un cadre d’un pied de haut, 


4 jadis L 2e essais. Pour His un ie homme résiste à À ane pareille 


[ue e soit ! un chef-d' œuvre, vraiseniblablement il ne me croirait 


n'y a qu’ tn: soul mot à dire de Ja à 
Me ni a faite de la Vierge : au voile : € 
purs tac STI NUE Ét Er RES 
. 296" remercie M. Etex, de n avoir pas ‘fa = 


< : É raide et faux ue es qu'e on veut a 


porte. il était difficile de rester ainsi sur ja Xisièr 
- La statue de aïly, et celle de Home ne 


Le Hoñ: en 1 ÉnbtrS de M. Re est HR taie hate 
Quelle vigueur et quelle vérité! Ce lion: ‘rugit, ce. serpent ‘siffle. KL 
Quelle rage dans ce mufle grincé, dans ce regard oblique , dans ce 
dos qui se hérisse! Quelle puissance dans. cette patte posée e sur la 
proie! et quelle soif de combat dans ce monstre tortueux, dans cette 
gueule affamée et béante! Où M. Barye a-t-il donc trouvé à à faire 
poser de pareils modèles? Est-ce que son atelier est un désert de 
_ l'Afrique ou une forêt de l'Hindoustan ? A à 

L'Anacréon de M. Lequien, la Baigneuse de M. Espercieux, ont 
de la grace; mais ce sont des pastiches de l'antique. Il ya un sen 
timent naïf dans Ja Jeune fille de M. Lescorné; les pieds nus qui 
‘sorteut de la robe ne produisent pas un bon effet. J'aime la Renuis- 
sance de M. Feuchère, quoique ce soit encore un pastiche; mais le 
suj. t voulait que c'en fûtun. L Esclave de M. De ‘bay plait berucoup 
au public, et le public se trompe bien plus rarement en sculpture. 


qu'en peinture; la forme le frappe. C'est une enfant de quinze ans 


enté M. mobi par conséquent c'est une nature faible, , 


AAA ISALONA  S4X40 Ar ne 


ee nc an et dont les #" pie ne sont pas. développe. 


d'exécution; la tête est admirable. . 


2 J arrive à la Vénusde M. Pradier, etj' avoue qu ‘il m'a de ph 


_dene pas me presser d'y venir. Ce groupe me paraît si charmant , 


_ quej'aurais peurdecommettre un sacrilége en disant ma pensée 
- tout entière. Non-seulement je le trouve d’une parfaite exécu= 


PS ÿ tion, mais la pensée. m'en semble délicieuse. Cette Vénus, presque 
vierge encore, mais déjà, coquette et rusée, qui se penche sur ces. 


enfant boudeur, et l'interroge, capricieuse elle-même, sur un Caprice: : 


Jéger : cette main qui se pose sur la tête ehérie, plonge dans les 


cheveux; etinvite au baiser ; cette bouche de l'enfant qui rêve, et. 
refuse de répondre: pour se faire prier; ces petites jambes, vraies : 


comme la nature, où le marbre semble animé ; tout m'enchanie ; je 
me sens païen devant un si doux. paganisme. Il y a là de quoi passer 
un jour, etoublier que la lailleur existe. Pris seulement comme une 
étude, comme le portrait d’une femmie et d’un enfant, ce marbre 
serait un morceau précieux, plein de grâce et de vérité. Car notez 
que, siuf la ligne grecque qui unit le nez avec le front, la Vénus 
est une femme de tous les temps et de tous les pays, ce qui, à mon 
sens, est un grand mérite; mais je serais bien fàché que M. Pradier 


eütappelé son groupe autrement que Vénus et l'Amour ; car je vois là. 


le parfait symbole de la Volupté et du Caprice, non de la Volupté 


grossière, ivre, échevelée, comme on nous la fait, mais délicate , 


sensuelle et un peu pâle, intellisente et pleine de désirs; non du 


Caprice effréné, furieux, qu’un rien déprave, et que tout déguûte , | 


mais rêveur, jeune, avide de jouissance, tendre pourtant, et aimant 
sa mère, sa fraîche nourrice , la blanche Volupte. 


VL. 


Je remonte maintenant Fe Ja salle, pour dire un mot des Pé- 
cheurs de Robert. Le 
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Lan À te és vase dé M. Iricjuett est une ion curieuse, Le: 
0 buste de la baronne de G..., de M. Ruoltz, est charmant, Je dois citer. 
celui de Philppe V, de M. Lescorné; celui de. Me de Fitz-James. me 
: de M. Foyatier ; et celui de Bellini, de M, Dantan. Le Chactas de. 
M. Duret est une composition poétique, vraie Ru et ve 


174 + REVUES DES/DEUX MONDES. 
J'ai iquesztdis NE es qui ; êté fa 
(blgau on demandait pourquoi 10 ersonna 
-et qu'on croyait en trouver la sléon ep 
_que le ciel, disait-on, présage: eee | 
sans le voisinage de la toile de ju! Mate; doute couleur: 
-chées lui font tort. Les pécheurs que Robert a )eints:s 
jotes; etle motif de leur tristesse, c'est qu'ils ont h ë 
de deux sous ETS à _ mie 
Jours. ses MTS 
Les HE aene n’ont point delit; il ouch 
_ches des escaliers du quai des Esc'avons. IIS netp nt qu'un 
‘manteau etun: pantalon qui , le plus souvent, est de toile: Leman- 
‘teau est court, d’une étoffe grossiére, très lourde, brune, etls leo 
‘portent été comme hiver. L'été scu'ément, ils n'enmettent pas les 
manches, qu'ils laissent'1omber sur leurs ‘épaules ; le pécheur assis 
dans le tableau a un manteau de cette espèce: sen “dans cen an— 
teau qu’ils s'enveloppent pour dormir, se r-pprocha IS POS- 
sible: les uns des autres, afin d'éviter: Ké/froid' deltiitilenen: 
souvent, surtout pendant le carême ; que lorsqu'un d’eux's'éveille 
‘la nuit, il entonne un psaume à haute voix; alors ses camarades se 
relèvent et l'accompagnent en parties, câr ilsine chantent jamais à 
Tunisson, comme.nos ouvriers; leurs voix sont, en général, parfai- 
tement justes, et d'un timbre très sonore et très profond; ils ne: : 
chantent guère plus d’un couplet à la fois, et se rendorment après : 
lavoir chanté ; c’est pour eux l'équivalent d’un verre d’eau-de-vie: 
ou.d’une pipe: Quelques heures après; si: un autre: serréveille; ils | 
recommencent. Leurs femmes, quand ils enont, logent:dans les 
greniers des palais déserts qu’on leur abandonne:par charité. Elles. 
ne se montrent guère qu'au départ où au retour de lapêche; por- 
tant leurs enfans sur leurs bras, comme là jeune femme qu’on voit 
dans le tableau. Du reste, ils ne mendient jamais, differens en cela : 
du peuple de: Venise et de toute l'ltalie, où tout mendie, même les 
soldats. Leur contenance a beaucoup dé gravité, et l'étoffe dont ils: 
sont vêtus ajoute à leur aspect sévère, par ses plis rares et immo- ° 
biles; leurs poses sont souvent théâtrales, comme on peut le voir 
dans le tableau par celle de l'enfant qui déploie les filets. Leur seul 
moyen desubsistance est:la pêche des huîtres et despoissonsdemer, 
qui sont excellens dans l’Adriatique, muis qui se vendent à très bon: 


* 


be 3 sn LL : D 
rché qu pate r misère Nas bpaler ils sont très honnêtes 


nd e parler d’un vol dans la. ville, dont les rues, v véritable laby= 


s rime, faciliteraient tous les attentats. Les seuls voleurs à Venise 


-sont les marchands, qui en sont aussi la seule aristocratie. 


Nat Telssont, à peu de chose près que j'oublie peut-être, les . 
-_ vénitiens;, les Chiojotes sont beaucoup: plus pauvres, car le lieu 


qu’ils habitent, situé à quelque distance de la ville, est loin de leur 


- pi is 
_ J'étais à Venise, il ; y Fa des me trouvant met à ne. 
| mA cherchais vainement un logement. Je ne rencontrais partout que 


désert ou une misère épouvantable. À peine si, quand je sortais Je 
Soir pour aller à la Fenice, sur quatre palais du grand canal, j'en 


voyais un où, au troisième étage, tremblait une faible lueur ; c'était 
“h lampe d’un portier qui ne répondait qu'en secouant la tête, ou de 
pauvres diables qu’ on y oubliau.J’avais essayé de louer le premier 
étage de l’un des palais Mocenigo, les seuls garnis de toute la ville, 
et où avait demeuré lord Byron; le loyer n’en coûtait pas cher, 


maïs nous étions alors en hiver, et le soleil n’y pénètre jamais. Je 


 frappai un jour à la porte d'un casin de modeste apparence, qui 
‘appartenait à-une Française, nommée, je crois, Adèle; elle tenait 
-maison garnie. Sur ma demande, elle m’introduisit dans un appar- 
tement délabré, chauffé par un seul poële, et meublé de vieux 
canapés, C’etait pourtant le plus propre que j'eusse vu, et je l’ar- 
rêtai pourtun mois; mais je tombai malade peu de temps après, et 
ne pus venir l’habiter. | 
Comme: je traversais la galerie pour sortir de ce casin, je vis une 
jeune fille assez jolie, brune, très fraiche, qui portait un plat. Je lui 
demandai si elle était parente de la maïîtresse de la maison, et à qui 
était destiné ce qu'elle tenait à la main. Elle me dit que c'était pour 
un locataire français qui habitait, au second, une petite chambre 
- près d'un autre Français. « Et quand je demeurerai ici, lui deman- 
dai-je encore, me ferez-vous aussi à déjeûner? » Elle répondit en 
faisant claquer sa langue sur ses dents, ce qui veut dire non en vé- 
nitien. « Fort bien, lui dis-je; et quel est ce Français privilégié qui 
sait se faire servir tout seul? C'est donc quelque grand personnage? 
_— Non, répliqua-t-elle; c'est M. Robert, un peintre que personne 


comme rent jamais aucun désordre. Il est bien rare qu'on en- 


nir les occasions des, ponts £ sains, Rares dont Jes autres font 


476. REVUE ‘DES! EUX “MONDES. Es 
_ ne connaît.— Robert! m'écriatje, Léopold Robert? 
di est son sant — Il Li en a pa lea 


France si ï l'on ro obtenir sa Robert la permis “o 
‘un instant; M. de Sacy me répondi t'que j je ne serais Embe  h FT 
‘allais, à moins que je ne fusse connu de lui ou de l'ami qui Se 
“rait avec lui; mais que si je voulais. faire une dema 
| accueillie, avecbonté”Ma démarche n ‘éut pas’d ] 


“depuis ‘ce temps, je n'ai passé sur le petit canal q | 
“murs de la maison, sans regarder les fenêtres avec trist à 
solitude , cette crainte du monde, qui fuyait même les compatriotes, 
‘non par mépris; mais par ennui sans doute; cermot; « que per- 
sonne ne connait; » cette misère du casin, que le soin et la pro- 
_“preté même faisaient ressortir ; ‘tout me: pénétrait et m'affigeait; er 
‘à cette “pogue, 5 ot Rébert terminait < ; pie nt 
pêche. : ÉRIC FREE . + 
Ah! Dieu! he main qui a ht ee et qui pet dans six per- 
sonnages tout un peuple et tout un pays! cette main puissante, | 
sage, patiente, sublime , la seule’ capable de renouveler les arts et 
de ramener la vérité! cette main qui, dans le peu qu’ elle a fait, n'a 
retracé de la nature que ce qui est beau, noble, immortel! cette 
main qui peignait le peuple, et à qui le seul instinct du génie fai— 
sait chercher la route de l'avenir -où-elle est, dans humanité! 
cette main, Léopold, la tienne cette main A LS us Aa briser le 
front ta à dense AUOT EST D UE 
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erce des éslonies actes. 
Bi ÿ RTE Fo RAT Lt eut ir Rx : FT r 
érveilleuses que 4 hardiesse. des. Hi euro-. 
L du xve siècle et pendant tout le cours du xvi°, 
stème d'intérêts NOUVEAUX , sous l'empire du- 


sa des possessions nombreuses a les mers de 


29 N7:e y { Le LES NOR 1 
«1 


t ébaite due Céiteérdid res parvæ crescunt ; x ice 
enfin, aujourd'hui presque déshéritée, ont eu tour à tour leurs jours 
ee 1 TOME VI. ES 12 


48 anis see : 
à d'éclat et de Re à 
parte d’une moitié 6 


moyens à : en Sent r 
mens dont on ne peut rer Vin infinence sur les 
être des générations actuelles. 5 __ se 
. Les premiers essais de colonie n° ont pas toujours été 1e 
émigrations se faisaient sous la direction de quelques hommes 
nans qui ssollicitaient et obtenaient des. Or 
regardaient les pays découverts comme dévolus. 

. Les nouveaux venus avaient à lutter contre les 
terres à coloniser, contre les prétentions des plus anciens explore 
teurs, contre la jalousie des colons voisins, plus. que tout cela, contre 

_ l'influence et les inconvéniens de climats peu favorables, enfin contre le 44 
manque d’abris.et de vivres. Souvent la colonie périssait avant d’avoir pu. & ‘ 
se constituer, et de faibles débris regagnaient le pays natal, ou allaient 4 
se fondre dans des établissemens plus heureux. De semblables exemples | A 

_m’avaient cependant pas le pouvoir de décourager de nouvelles tentatives. Fi S 
D’ autres aventuriers, quelquefois sortis d'une nation différente, se pré- 4 
sentaient à leur tour. Guidés par des chefs plus habiles, mieux pourvus À 
des ressources nécessaires, ils finissaient par vaincre les difécultés etpar 
constituer une colonie régulière que la métropole avait intérêt de proté-. 
ger et de secourir, car un sentiment presque instinctif faisait. dès-lors 
reconnaître qu’élle deviendrait pour la. mère-patrie une source de ri- 
chesse et de prospérité. : on 

La domination de l'Espagne et celle du Portugals s'étaient Sc 

solidées dans la majeure partie des deux continens de l'Amérique; 3. mais , 
outre le littoral tout entier de l'Amérique septentrionale, les îles nom- 
breuses dont l'archipel forme une ceinture autour du golfe du Mexique 
et de la mer des Antilles, offraient aux autres peuples européens. des 
chances d'établissement. La suprématie espagnole n était à que nomi- 
nale. Elle ne pouvait suffire à défendre l’immense étendue. des. Pays sur ee 
lesquels ses prétentions s'étendaient. Aussi, pendant toute la. première : 1 
moitié du xvn° siècle, les Anglais, les Français, les Hollandais, plus tard 4 
les Danois, vinrent-ils occuper les points le plus à leur convenance. Les 
faibles héritiers du trône de Charles-Quint ne pouvaient y mettre obstacle; 
et les traités successifs qui ont réglé le droit, public de l'Europe, ont, en 
même temps reconnu les changemens de domination que le. temps.et les 
guerres avaient déjà consacrés. ‘  . L, AE 

Les premiers chefs des colons, concessionnaires ou compagnies privi- 1} è 
légiées, avaient à diriger, vers un but utile, les travaux des hommes 


; 
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aient décidés à suivre leur fortune dans les iles américaines. On 


k ur ‘les avantages d’un commerce intérlope: ucratif avec laterre 


t ‘done s'adresser à l'agriculture, et fui demander, par la culture, 


É cdptitis de servir à des échanges pour tout ce qu’on ne pouvait attendre 

que de l’industrie européenne. Les produits furent d’abord fort misé- 
- rables.Letabac, dont le goût commençait à se répandre, et dont la cal- 

| ture est facile , fut l’un des premiers articles dont on s’occupa. L'impôt 
aw profit du chef de la colonie se prélevait , par tête d’ habitans, dans plu 


sieurs des Antilles, au moyen d'une: redevance de vingt-cinq à trente 


dée par les Espagnols ; mais cette ressource était incertaine. 


ssaires à l'existence, puis’ ‘ensuite produire des objets sus- 


livres NS cette substance. Le cacao, croissant presque spontinément, un 


coton, des D étaient tout ce que 
po au commerce. Aussi les rapports de navigation 


des colons franç 

MERE. L'attention, en France, était absorbée par la Fronde et les 
‘troubles de la “minorité dé Louis XIV: En Angleterre, Charles Tef luttait 
contre le/ parlement, ‘et 'accomplissait sa malheureuse destinée dans Ia 


- défense du pouvoir absolu. Rien ne contrariait donc une autre nation 


persévérante et laborieuse, qui, attentive à ne pas laisser échapper la 
moindre occasion de bénéfice, ‘trouvait les colons fort disposés à trafiquer 
avec elle de l'échange de tolé produits. Malgré les efforts des concession- 

| nairès français qui s'étaient réservé le monopole des approvisionnemens, 
_. malgré la jalousie du commerce anglais, les Hollandais, favorisés par le 
voisinage de leurs propres établissemens, ne pouvaient être écartés que 
par’ des mesures rigoureuses, Les autres gouvernemens se décidèrent 
d'autant plus aisément à réprimer cette atteinte à leurs droits, que l'in- 
troduction de la canne à sucre venait donnér une importance nonvelle aux 
colonies qui se formaient. Cette culture, qui a opéré une si grande révo- 

_ Jution commerciale, nous paraît mériter que nous en retracions l’origine. 


… Le’sucré n’a été connu que fort tard en Europe. Les anciens écrivains . 
n’en font aucune mention, et il est à peine indiqué par un court passage 


de Phéophrastes, qui à terminé sa carrière trois siècles avant Jésus- 
Christ. Pline et: Dioscorides, qui écrivaient dans le premier siècle de 
notre ère, le décrivent avec des caractères d’après lesquels il est facile de 
juger que la substance dont ils parlent devait étre du sucre candi. Selon 
Paul d'Égine, au vne siècle, le sucre était encore peu répandu; et de 


général, l Heu 
La canne à sucre est originaire de l'Asie orientale: elle croît dans le 
sud de la Chine, dans l'archipel indien et dans les royaumes de Siam et 


42. 


longues années se sont des écoulées avant que l'usage en soit devenu : 


nçais et anglais avec leur mère-patrie étaient-ils irréguliers 


DE 
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de Sochinehine,, cest de Jà qu pie pers avoir r pass s A 


moyens dé fabriqr er le. sucre ee sr à SO à 
introduisait avec. lenteur chez les Occidentaux. Il fallait que M 
passat, de mains en mains, de la Chine dans les ports de l ‘Inde, de. 

dans le golfe Persique ou dans la mer Rouge, et qu’il achevât par la voie 
des caravanes, jusqu’au littoral. de La Méditerranée , Mason quiet | 
à parcourir. Les. traficans de ces temps éloignés avaient à charger ee 
d’ articles plus précieux, et dont l'encombrement était moi Dins g il 


zrand; il. 
n est donc pas étonnant que le sucre soit resté une chose rare et pres e : 
de curiosité. Ce sont vraisemblablement les conquêtes dés A à es. 
Sarrasins qui ont développé en Europe le besoin de cette RAR 
tion. & 
Dans le cours du 1x° siécle, les Rp aies D des iles des 
Rhodes, de Chypre, de Crète et de la Sicile, y introduisirent la canne. à. À 
sucre, dont la culture et la préparation leur étaient familières. Déjà les 
royaumes de Valence, de Grenade et de Murcie, en Espagne, en avaient 
dû la naturalisation à la conquête qui venait d'en être faite. Les planta-. 
tions s’y sont conservées- au point qu’en 1664 elles avaient. encore de. 
l'importance, et qu’ à présent quelques-unes subsistent encore, ne 7 
Vers le xu° siècle, les commerçans vénitiens trouvaient à s approvi- ” 
sionner de sucre à meilleur marché en Sicile qu’en Égypte, et le voya- 
geur Marco Polo, en remarquant que la culture en existait au Bengale sx 
ne donne pas à penser que l'Europe eût besoin de recourir à ce pays 
lointain. de | # 
Les croisades, en mettant les peuples de l'Occident en sien avec ss 
Orientaux, puis l’activité de la navigation des. Vénitiens et des autres … 
nations italiennes, étendirent le goût et le besoin du sucre dans toute | 
l'Europe occidentale. Au commencement du xv° siècle, les Espagnols. et 
les Portugais portèrent des plants de canne aux îles Canaries et à Madère. . 
On suppose même que c'est de ce dernier endroit que la canne a passé 
dans le Nouveau-Monde, bien que quelques historiens prétendent qu'elle 
croissait déjà naturellement dans divers lieux d'Amérique. ï 
Le sucre était de qualité différente, suivant les pays de culture et l’ha-, : 
bileté des producteurs. Celui de Madère parait avoir joui d’une certaine 
supériorité; celui de l'Arabie et de l'Ég gypte était au contraire resté fort 
défectueux, Vers la fin du xv® siècle, les Vénitiens inventèrent le pro- 
cédé du raffinage, art qui a été porté, de notre temps, à une si grande 
perfection, 
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ja comméncement du xvi° siècle (ec 1520), un à grand nom- à 


sucreries. Les auteurs contemporains estiment qu ’elle produisait 
de deux millions de kilogrammes. A la même époque, la canne portée 


àHaïti} par les Espagnols y avait fait de grands progrès. Favorisée par 
Je climat et le sol, elle donnait trois à quatre fois autant de produits 


qu’en Espagne , et vingt-huit are étaient ou pa la _ | 
du sucre. is 
- Cette culture, propagée sur différens points du continent américain, 4 
acquit de l'importance au Brésil. C' est de là que les Portu; gais exercèrent le 
monopole de l'approvisiounement de l'Europe x pendant la fin du XVI. siè= 


ele et le commencement du XVIIe, Lisbonne dut à ce trafic, réuni au Com- 
| merce dé l'Inde, l'époque de sa plus grande splendeur. | 


‘Diverses causes contribuèrent à déplacer celte source de richesses. Le 


# Portugal ! tomba sous le joug de l'Espagne, et les établissemens des autres | 


: . nations européennes , dans les ‘Indes occidentales, s ’apercevant que les 


consommateurs manqua’ ‘ent pour le tabac et les autres produits peu nom- 
bréux auxquels ils s’ étaient adonnés, commencèrent à songer au sucre. 
La culture de la: canne s'était, à la vérité, conservée dans les grandes 
Antilles soumises à l'Espagne, mais avec si peu d'importance, que lorsque 
les Anglais s ’emparèrent de la Jamaique en 4656, ils n’y trouvèrent que 


trois sucreries, dont ils ne tardèrent pas à augmenter le nombre. À Ja 


Barbade, dès 1646, on commença à exporter du sucre, et les habitans se 
montrèrent si actifs, que le commerce de cette île occupait, trente ans 
plus tard, quatre cents navires faisant ensemble soixante mille tonneaux, 

- Cette colonie ne produisait qu'un peu de mauvais tabac , dugingembre 
et du coton , lorsque, vers 4641 , quelques planteurs industrieux se pro- 
curèrent du Brésil des plants de canne qui réussirent bien, et dans un 


* nouveau voyage, ils achevèrent de recueillir les instructions nécessaires 


pour en tirer bon parti. 

Ainsi que nous l'avons dit, le commerce des Antilles était, dans les 
premiers temps, ouvert à toutes les nations, et il était difficile qu’il en fût 
autrement. Les communications d’iles si voisines et encore si peu peuplées 
ne pouvaient guère être entravées. Ces parages étaient surtout visités par 
les Hollandais, que leur merveilleuse activité faisait accourir partout où 
il y avait quelque profit à à recueillir. 

Les navires hollandais , en raison de leur bas prix de frêt, obténaient, 
même des négocians an glais, la préférence pour les transports d’ aller et 
de retour des colonies Hé es: à la métropole. Le commerce entier du 
pays passait dans leurs mains. La marine anglaise déclinait et ses matelots 
s'expatriaient. La gravité de cet état ne pouvait échapper à la considé- 


puissance sise Gnà entrer ob dits "s diseuséTen: du métis dette. 
_ opinion, qui exigerait une étude spéciale, nous “nous aremirier) LS 
iter les dispositions principales. Aux navires anglais seuls « tait 
_ droit d'importer, en Angleterre; les denrées ou mme du 
sie, d Len ou or et à des ne dans 


ne de sitio assura à äla smétrbpah a coihdite. exclusif PES 
_ nouvelles colonies ; mais VAngleterre, en même temps attentive. à ne pas < LA 
contrarier ces établissemens dans le développement de leurs productions; 0 
_ prohiba dès 1652 la culture du tabac, qui s'était répandue dans plusieurs: 0 
| comtés d'Angleterre, et qui y réussissait. Les doubles motifs de l'acte : 
sont la conservation des droits d'entrée, et d’un autre côté l'obligation de 
ne pas nuire àux planteurs de la Virginie. Cromwell, en 1654, nomma 
des commissaires pour veiller à l'exécution stricte de cet acte, qui, sous E. 
Charles II en 1660 , fut confirmé et appuyé de peines. sévères. Si dès-lors Ÿ 4 
la Grande-Bretagne entrait dans le système prohibitif, elle ne se laissait 
cependant pas emporter à |’ injustice envers ses pa ur cobalt 4 
tion des intérêts intérieurs. Rae B. 
En France , les ordounances de prohibition Fa tou à aux ane fran 
çaises, des 25 novembre 1634 et 12 février 1635, ne s'adressaient. qu'aux 
sujets nationaux disposés à violer le privilége accordé aux compagnies à 
qui avaient été concédés ces établissemens. Plus tard, le 10 septembre 
4668, il fut ordonné que le commerce des îles ne serait fait que par la 
compagnie des Indes occidentales, ou par les bâtimens français avec la 
permission de cette compagnie. Le 10 juin 1670, il ut défendu aux na= 54 
vires étrangers d'aborder dans ces colonies; le ds pitiee 167 1,il fut à inter 


ES à 


…— 
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au priétaires de navires construits dans les colonies, de faire le 

mr 1 e étranger; et le 4 novembre 1671, il fat ajouté à ces défenses 
le de ‘transporter des marchandises des Be étrangers dans les îles 
nfin, le 21 janvier 1684, on porta la défense dy établir de nouvelles | 
affineries, 
Les guerres de la fin du xvrre siècle amenèrent , , par PART quelques 
‘infractions à ces prohibitions : aussi furent-elles renouvelées etconfirmées 
par un réglement du 20 août 1698, quiprend en considération que les 
marchandises étrangères qui ont été introduites dans les colonies ont em- 


péché le débit de celles qu’on y a envoyées de France depuis la paix. 


. De nouvelles déclarations, édits ou réglemens des 20 avril 1717, 23 juil 
et : 1720, 14 mars 1722, 95 juin 1793, et enfin du 10 octobre 1727, 
_pourvurent à la continuation d’une sévère exclusion du commerce étran- 


ger. Ce. n'est qu'en faveur. de la Guiane, colonie dont la drones 


| E nations, faculté qui { fut rorogée Je 45: mai 1784, et qui subsiste en- 


core en partie. “ 
Un arrêt du 50 août 178%, fer la sévérité de quelques oué 
tions, est le dernier acte officiel qui ait précédé Ja révolution de 1789. 
Nous verrons plus loin comment il a été remis en vigueur. 

Sous lempire des Jois qui garantissaient à chaque métropole le com- 
merce exclusif de ses colonies, et quelquefois en dépit de ces lois, la pro- 
duction du sucre s’est développée avec la richesse des consommateurs. 
‘Après avoir satisfait les besoins , généralement grands, des producteurs 
eux-mêmes, il a fallu approvisionner l’Europe et le bassin de la Méditer- 
ranée, que le commerce européen alimente. Les colonies ont suivi la for- 
tune de leur mère-patrie particulière, et elles ont tour à tour été appe- 
lées à prendre une part plus ou moins grande à l’approvisionnement | 


_ général. Il nous manque des documens exacts sur l’état de ce commerce 


à diverses époques; seulement de loin en loin on trouve quelques traces 
des variations principales. La production de Madère et de Saint-Thomé 


a remplacé et fait languir celle de la Sicile, de l'Égypte et de l'Arabie. 


Plus tard la culture de la Terre-Ferme et du Mexique a amené la réduc- 
tion de celle de l'Andalousie. Le Brésil enfin , Sous la domination portu- 
gaise, est devenu le centre principal de la production, et jusque vers le 
milieu du xvar° siècle, il a été en possession d’approvisionner, par la 
voie de Lisbonne, presque tous les marchés de l’Europe. Il à continué à 
y prendre part pendant toute la période du développement des colonies 
rivales, et ce n est que vers 1720 à 1750, que les autres nations ont pu se 
pourvoir ailleurs. Le Brésil, au milieu de ses diverses fortunes, est resté 


un des points les plus importans de la production actuelle, 


AE 


REVUE DES DEUX MONDES. | 
s be prix du que fourni Par, le Brésil, vers nu et doi ont ont qe _. 


gnage des anciens. auteurs, roulait de 3 pe à 3 pure | FA - 
kilog. La concurrence des Antilles amena une baisse Cu Le 


“réduit à à 52 o ou 55 sil. (80 à 82 cent. Je kilos. ) le prix LL peur aus Re 
payaient auparavant aux Portugais 4 à 5 liv. sterl. le quintal | (2 francs 
à 2 francs 50 cent. le kilog. ). Le coton, le piment, le gingembre, l'in- 
digo et les bois de teinture avaient éprouvé une réduction semblable. ” 

Cependant, vers 1736, le Brésil ‘exportait encore 40 Fos de kilog., 
+ les colonies hollandaises de l'Amérqué du sud, 20 à 25 millions, à de 
kilog. de sucre. bé 

Dans les possessions françaises, Saint-Domingue, la seule lle où la cul- 
ture se fût développée, fournissait, dès 1726, 20 io de kilog. ; 
| Cette quantité s ’élevait à 62 millions, tant brut”que terré, en 176% 
75 millions en 1716; ec à à près de 82 millions en 1790, année de la révo- 
ution. de 

Vers 1775, la Martinique, la Guadeloupe et Cayenne exportaient en- 
NT environ 99 millions de kilog. de sucre. 

La culture entreprise par les Anglais à la Barbade, vers 1641, et pous- 
sée par eux, à la Jamaïque, avec beaucoup de vigueur, immédiatement 
après la conquête de cette dernière île, avait, comme dans toutes les au- 
tres colonies, à limitation des planteurs portugais, nécessité l'introduc- 
tion des esclaves d'Afrique. Les résultats furent rapides et donnèrent une 

grande impulsion au commerce britannique. 

L'importance croissante des produits coloniaux détermina, en 1685, 
première année du règne de Jacques IT, le parlement à établir une taxe. 
spéciale sur le sucre et sur le tabäc, quin avaient jusque- -là acquitté que 
l'impôt général (poundage) de 5 pour 100 sur la valeur. Cet impot fixe, 
mis Sur deux substances d’un usage si récent, est devenu une des prin- 
cipales ressources de l'empire britannique, et nous verrons qu’il fournit 
aujourd’hui au trésor près de 200 millions de francs. 

La quantité de sucre importé dans la Grande- -Bretagne pour la con- 
sommation et le raffinage, vers 1731, était d'environ 7 à 800 mille quin- 
taux. Elle s’ést graduellement élevée à 12 ou 1500 mille quintaux , vers 
4780. Le total de ces cinquante années a été de 2 ,567, 418 tonneaux de 
4,000 kilog., donnant en moyenne, par année, 40 millions 195 mille kil, 
de 1751 à 1760; et 68 millions 483 mille kilog., de 1761 à 1780. | 
_ En suivant, à une époque encore plus rapprochée, la production du 
sucre dans ee colonies anglaises, on trouve que ‘iles ont importé anriuel- 
Jement dans la Grande-Bretagne 

49 millions 533 mille kilog. en moyenne, de 1773 à 1782; 
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l'exportation a repris { 9 millions , 76 mille kilog. Re ss 
* importation s s'est élevée à 79 millions 337 mille kilog.… 

ation à 9 millions 970 mille. 

est que vers 1760 que. les colonies de Cuba et de Porto-Ricco ont 
donn né de l'extension à la production du sucre. Jusque-là les possessions 
espagnoles du continent et desiles n’ont guère fait que subvenir aux be- 
soins des divers pays soumis à la même domination en Amérique et en 
Europe. On peut donc calculer.que le sucre qui passait dans - commerce 


M il ya à présent un siècle, provenait pour 


HS 97: 1 40,000,000 de kilogrammes du Brésil, 
25,000,000 des possessions hollandaises, - 
_40,000,000 des iles anglaises, 
rs 20,000, 000 des îles françaises, | 


RATE LT © 125,000, 000 hs kilogrammes de sucre, 


ds CE onre comprend pas la production et la consommation js 
gnoles. 

Vers 1775-76, ou il y a. soitante ans, le mouvement commercial pôu- 
vait s” estimer ainsi : ; PRET Fra 


29, 600, 000 de Kilogrammes brut et terré, ‘du Brésil, 
80, 000, 000 brüt, des iles ‘anglaises, : où Ja Jamaique est CORDESE pour 
Der 45 millions. | 
30, 000, 000! brut des possessions hollandaises ét danoises , Fu 
30,000,000 brut et terré, des iles espagnoles, $ 
83, 000 »000 brut et terré , dé Saint- Dominêne et des autres Antilles 
“françaises. q 


515 ,000:080 êe ici entres Fa sucre, 


| distraction faite des consommations locales et des rapports établis entre 
les colonies du même peuple. 


| Quinze, années plus tard, c ’est-à-dire : à l’époque de la révolution frau- 
çaise, cet état de choses avait éprouvé quelques changemens. La guerre 
entreprise pour l'indépendance des États- Unis avait d’abord troublé la 


production sur divers points ; mais six, ou sept années de paix, écoulées 


depuis le traité de 1783, avaient vu se développer la culture avec un nou- 
vel essor, RE surtout dans les possessions françaises. En 1789, la France 
se trouvait. en mesure de dominer les marchés de l'Europe, et elle n’a 


pas dû recevoir, en 1790, moins de 95 millions de kilogrammes de sucre 


de ses diverses colonies, ce qui représenterait, vu la proportion du sucre 
terré, au moins 120 lens de sucre brut. 


L: 


ess que eur marché é | 
dans les es qui leuk: ue ne d 
| tralité. | ce so, ie 
De 1801 à 1812 Res les Étate-Dnis 
moyenne et annuellement 


54, 000, 000 de kilogrammes de RGre, at ils grdèrent pour leur ù 

sommation | | KES 
_ 23,000, JOB SNA ER TR sen revendirent 
34, 000, 000 sur les autres marchés. + HER du. a; 


ar à 4806, il Fe était défendu d'exporter en vaste de dis n 
rains, bois de construction , poissons salés, etc., plus de 6,000 barriques | de 
sucre ou environ 3 millions et demi de kilogrammes. Une concession aussi 
restreinte, et qui pe reposait que sur une tolérance du gouvernem ni 
devait, sans aucun doute, réserver au commerce anglais le mouvement 
des produits coloniaux; mais elle embarrassait d'autant plus les seulo 
qu’elle les forçait de payer en numéraire des objets dont ils ne pouvaient 
‘Se passer; numéraire que, dans l’état des choses en Angleterre, la mé- 
tropole avait de la peine à leur fournir en échange de leurs produits. Ce- 
pendant l’aveuglement était si grand , que cette concession même fut 4 
retirée en 1806, et dès-lors tous les sucres furent | dirigés sur ER me 
‘ terre... PA ne 

-L’ encombrement. des marchés de la Grande-Bretagne, en 1807, , € doit. se 
comprendre, puisqu’ on n ’évaluait pas alors à moins de 400 millions de 
kilogr. l'augmentation de la production annuelle, comparée avec celle 
qui existait quinze ans auparavant. Aussi, ; une crise dont il de a peu 
d'exemples se. manifesta. lorsqu" on reconnut que la surcharge, dont on 
ne pouvait trouver l'emploi, s 'élevait à 75 mille barriques (45 : millions ss : 
kilogr.) de sucre, dont il aurait fallu se débarrasser pour rétablir ré | 
libre. Les prix tombèrent à 60 fhillings (droit de 97 shillings compris), 


LA 


, #5 élém ens de la production, les frêts et les assurances. 


tre années de 1794 à 1797. Que l’on juge, d’après cela, de la situation 


France Jes armées qui gardaient le système continental. La hausse se 


_ manifesta, et la moyenne de 4814, qui vit rétablir les rm 


* fut de 70 shill. pour le prix en entrepôt. 
La paix de 1815, la restitution d’une partie des enoniss conquises par 
l'Angleterre, la baisse des frèts et des assurances , la diminution dé tous 
les objets de consommation, et . plus tard, en Angleterre , le rétablisse- 
ment des aïemens en numéraire, amenèrent encore de nouvelles réduc- 
tion 1s le prix du sucre. Ces réductions ont excédé. toutes les bornes 
| en1830 et 1831, mais le marché d'Angleterre s’en est depuis bien relevé, 
La production actuelle du sucre de cannes , autant qu’elle intéresse le 
commerce général, peut être évaluée dans son mouvement pour l'Europe, 
k Méditerranée et l'Amérique septentrionale : 


230 000,000 de nina des plantations britanniques, Iudes-Ocei- 
NET CI -dentales , -Guiane et Maurice. 
85,000,000 de Cuba et Porto-Riceo. 
86,000,000 des Antilles françaises, Guiane et Bourbon. 
… 32,000,000 des îles hollandaises et Guiane. 
. 10,000,000 des iles aa et suédoises. 
80,000,000 du Brésil. 
| 7,000,000 de Manille. et des Philippines 
20,000,000 de Java. 
1%,000,000 du Bengale et des pays qui trafiquent à Sincapore . 
:46,000,000 de la Chine et des pays qui l’avoisinent. 
40,000,000 de la Louisiane. 


Æ 


FOI, Non de kilogrammes en total. 


* Iin’est pas possible de suivre avec exactitude dans les chemins divers , 


et sur les marchés des États-Unis et de l'Europe, l'emploi et la consom- 


mation de toute cette production; on s’exposerait à retrouver deux fois 
la même marchandise arrivant sur des points divers par les déplacemens 
<ommerciaux. On s’est, d’un autre coté, abstenu de comprendre, dans 
l'évaluation qui précède, ce qui reste dans les diverses contrées de l'Asie 
“ dans les pays de Amérique, que l’on per cousidérer comme lieux de 
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Ilings en entrepôt, et cela, au milieu d'une: guerre qui renché= | 


rix moyen du sucre en entrepôt avait été de 57 shillings. dans: les FES a 
: des importateurs. Il n° y eut après 1807, pour relever les prix, que le 


_ système des licences accordées.en France, et plus tard, la réouverture 
des débouchés à-mesure que les revers de l'empire rapprochaient de la 


188 sr © REVUE DES DEUX MONDES. 
Ê SA Re on remarquera ‘que 
VAmérique-Nord, prennent dans les ns 


5 à 6,000 000 de kilogr. de sucre e qui sont : àin 


Les États-Unis absorbent lt 


40, 000,000 de sucre de la Louisiane, “di la ras ( , 
température déjà rigoureuse, est nécessairement variab 
ment de plus, une partie du sucre étranger qu’ils im mportent. 
de trois années , finissant le 50 septembre M ce 3 
passé dans leur consommation , a été de: : 21 sb te 60 4h Me 12: 

: 57,000,000 de kilogr. | hist RC Le are at 


7 


Comme il n'existe pas aux États-Unis de droits éd le 
2 sucre imposé paie indistinctement 2 dollars 50 c. pour 100 liv S où à 
28 fr. 9% c. par 100 kil., pour le sucre brun, et 5 dollars, ou 5% fr. 75 Ce. 
par 100 kil., pour le sucre blanc, il en résulte que leurs importations 
servent assez naturellément à indiquer les points où il Jeur a été deplus | 
avantageux de se pourvoir, en raison de leur commerce d'échanges. Le 
pavillon des états de l’Union étant reçu partout où il y a pas de sys 
de répulsion, des conclusions faciles peuvent être tirées du | mouvement 
commercial d'un peuple aussi éclairé qu’entreprenant. WEAR GER 
Les États-Unis ont importé dans leurs divers ports, Ses lés trois 
années qui ont commencé le 4°r octobre des et fini le BUS 


126,729,026 kil. de sucre, 


qui proyenaient des pays suivans : 


94,967,144 kilogrammes des colonies espagnoles Cuba et Porto-Rico: 

. 48,188,915 des colonies danoises Sainte-Croix, ete... num 
2,141,197 des possessions britanniques. : «°°  SARRAN PME : 
6,459,664 du Brésil. BNC VE D SAC LRUS 

756, 878 des îles suédoises, PR hollandais, et un peu 6 du 
continent américain. 
2,989,393 de Manille et des Philippines. 
508,862 de la Chine. 
227,393 de l’île Maurice. * 
362,335 du Bengale, de Java, et de tous les pays de l'Inde. : 
127,245 de contrées diverses, de l’Europe même, etc... 


Nous ne nous arréterons pas sur tous les enseignemens qui ressortent, 
pour nous , de ce tableau, mais il nous semble qu’il suffit pour redresser 
les idées tabs que l’on entretient encore sur les ressources de diverses 
contrées. Les États-Unis, qui ont le choix de tous les marchés, ont im 


\ 
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de, en trois ans, la valeur de deux petites cargaisons ne re- 


Antilles françaises. HE j Hu | 
«portation des se de PERON s *est élevée, dans 55 trois an- 


4 JR 46, ss, 603 kilogrammes de sucre étranger, 
: 4 FRERE F} 
Nous : avons déjà estimé la moyenne de. ce qui est resté dans le pays 
+ pour la consommation. 
En jetant un dernier coup d'œil sur les faits que nous avons analysés, 
nous. trouvons que la Sd da ÉRpIAS one consommation du 
Fe - royaume-uni : : 


_‘49#,000 ,000 de kilogrammes de sucre et 
A 6,000,000 por ses na du nord. 
Ar MAG Cd Les Etats-Unis. 

| same ds leur propre production et. 

37 090,000 des sucre étranger importé. 


TA 


La France. 
65, 000,060 de sucre colonial, moyenne de 1834 et 1835, après déduction 
des sucres raffinés et des mélasses réexportées, mais non 
compris la production indigène, ce qui ju 


‘342, 000 ,000 de DAFT. 


employés dans les pays dont on a pu se procurer les documens officiels. 
En estimant, comme nous l’avons fait, la production normale à : 


_620,000,000 , il resterait 
278,000,000 de kilogrammes pour alimenter l'Espagne, le Portugal, 
l'Italie, la Suisse, et enfin les états de l’est et du nord 
de l’Europe. 


Ce tableau est fait pour rassurer les producteurs coloniaux , lorsqu'ils 
_se-trouveront dans les limites d’une concurrence loyale et dégagée d’en- . 
traves. C’est là ce que nous allons essayer d’expliquer. 


SIL. 


Les lois actuelles des colonies. — Le sucre de canne et le sucre indigene. 
— Lutte des deux intérêts. - L’émancipation commerciale des colonies 
. seul remède de la situation. 


Les bommes qui sont appelés à faire les lois du pays et à régler les in- 
térêts divers qui sont soumis à leur discussion , ne sauraient trop se péné- 


trer de la nécessité desaiinr 1 ser | 


(om prentton iEs ep tte: 
Les pays qui produisent le sucre de canne 
SAME. sont st sous durs rer 


Cayenne et Boon. sont-entièrement réservés au commerce 46 Bdrl | 
métropoles. Des possessions ‘hollandaïses nous aurons peu à dire. Le. à 
peuple hollandais, difficile à décourager, cherche à réparei * les désast | 
qu’un demi-siècle d’évènemens a fait peser sur son dr MR nie. 4 
dustrie; mais il travaille en silence, ne rend nul compte officiel 
tique de ges progrès, ne fait point œ exposition et se soumet patiemment 
aux restrictions, si elles lui semblent.encore dans l'intérêt général. 
Il nous reste donc à examiner le véritable effet de l'ancien privilége 
conservé au commerce des métropoles, sur Vétat actuel des colonies an= 
glaises et sur celui des colonies françaises. Là, de légères concessior Mi con= > 
sacrent le principe plutôt qu’elles ne l'affaiblissent. CUT OR 
Le royaume-uni de la Grande-Bretagne et ARS a importé, an- - À 
née moyenne de 1851, 1852 et 1855, 6) 


250,000,000 de kilogrammes de sucre dont il a gt réexporté 
56,000,000 tant en nature qu'après l'opération du raffinage. 


#5 


… Ilest donc resté dans la consommation 194 millions de kilogr. sur. les 4 4 

quels le trésor a perçu un revenu net, déduction faite des primes et 

drawbacks, de 4,587,000 Liv. sterl., ou environ 112 millions de francs. 
L’importation se composait de : | 


218,600,000 kilogrammes sucre des colonies britanniques dans les Indes 
occidentales, l'Amérique du sud et à Maurice. SAUEER 

+0,600,000 des Indes-Orientales, Sincapcre, Java et Philippines. ci 

20,800,000 des colonies Fe Brésil Havane, etc. $ 


250,000,000. 


ct rare" 


On voit que l'importation.des colonies non affranchies, après qu’elles 


‘ j° 


le ‘encore ; jt ps rene de 12 pour 400 la consom= 
ie px éter doit gs ere en Dig ausst 


Et la proportion du droit voit: et elle. olire peu d'inconvénies, 
ICUT produit du sol ne vient y participer. | 


| Une autre cause plus puissante , et dont tous les effets ne peuvent encore 


np est venue agir sur le prix des sucres importés en Angle- 
_ ‘terre; cest la diminution de prodnetion que fait prévoir le régime nou- 
veau des travailleurs noirs! Un déficit de récolte résultant de la séche- 
_ résse de l’année est survenu en 4855, et a contribué à l'élévation des 
cours. Cette circonstance atmosphérique a agi égalem ent dans les Antilles 
| Mançaiséss-mats léféhouir les prix a été annulé par la concurrence du 
sucre de betterav >, dont nous aurons tout à l'heure à parler. 
Pre “bp quelques années les planteurs anglais, et principalement ceux 
Le des Tndes occidentales , n’ont cessé de témoigner à leur gouvernement le 
| dommage immense qui résultait pour eux de la continuation du système 
établi par l'acte de navigation et.par les bills qui l’ont consolidé. Des 
enquêtes ont eu liew, et par suite divers rapports ont été faits an parle- 
ment : tous, notamment celui du 13 avril 1832, démontrent les ineon- 
véniens du monopole métropolitain. Les intérêts des planteurs ont été 
- sacrifiés de rhille manières, pour assurer aux négocians et aux arma- 
f teurs des avantages qui se sont trouvés, pour ces derniers, illusoires dans 
la rt et a ont entravé le commerce réel sans faire la fortune de 
ven 
_ Lord Ripon, alors NM. Ron avait, dès 1822, fait reconnaître par 
‘és deux chambres Pexistence du principe qui devait renverser le sys- 
tème colonial en même temps qué tout l’échafaudage du système prohi- 
bitif. Les mesures provoquées par M. Huskisson en 1825, en détruisant 
une partie des anciennes erreurs, ont, malheureusement pour la Grande- 
Bretagne, laïssé subsister l’acte de navigation et les restrictions imposées 
au commerce des colonies de l'Occident. Tandis que les possessions 
anglaises dans l'Inde étaient ouvertes à toutes les nations, et recueillaient 
les fruits de cette liberté, les planteurs des Indes occidentales et de 
l'Amérique du sud étaient obligés de plier sous toutes les exigences de la 
mère-patrie, et voyaient leur production renchérie , sans que Je marché 
où on les forçait de la conduire fût susceptible d'amélioration. Ainsi ils 
subissent la défense de terrer leurs sucres, et encore plus de les raffiner, 
afin que des mélasses inutiles à la métropole fournissent une charge aux 
maires qu’elle leur envoie. Ils ne peuvent, quelque prix qu’on leur en 
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puisse offrir r, Un ces su 
dans un port anglais. Art 
ployer à la fabrication, ét 0 
souffre pas. EP Chi ER 

La Grande-Bretagne a et: ses ent äu mord 


qué les frais de Ar enton arrivaient à 1,700, 00 
chérissait plusieurs objets de 25 pour cent , sans 


3 shill. nt 6 fr. 95 cent.) par baril, tandis qu 'elle arrive du Canada fran e 
de droits. Cet article, sortant des ports de l’Union, doit donc r 
au nord , être débarqué à Quebec ou Montreal, puis rechargé 
tres navires pour redescendre aux Indes occidentales, \ 
fois une partie du chemin, afin d'échapper èun Irc 
pose ainsi, en frais inutiles, des millions aux colons, p > gagner, 
quelques milliers de francs aux armateurs. EE | Es sg re | ue (7 x “M 
Si nous nous bornons à indiquer en peu de ee yice dusrems, | 
* colonial de l'Angleterre à l'égard de ses établissemens des Indes occi-. 14 
dentales, nous devons au moins montrer que le remède $'est trouvé» ni. 
pour le colon, dans le développement de la richesse ‘de la métr il 
dans l'étendue de son commerce et dans l'immense débouché qu’ ’elle a, 
offert aux produits tropicaux. La production occidentale. du Ed ‘See, 
depuis quelques années, stationnaire et même rétrograde, 
à peine en rapport avec la consommation intérieure et les bes 30 k 
commerce. extérieur. Là la betterave n’a pas ouvert à por 
qu’il eût été impossible de soutenir devant des taxes qui produisent au, 
trésor anglais un revenu net de 112 millions de francs. L'équilibre réta=. cn 
bli entre l'importation et les besoins a ramené une pondération des prix 


qui se sont basés sur les récoltes, et dont nous présentons ici les fluctua- . 
tions, 


Re 
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Londres du sucre brui Jamaïque, qualité moyenne à fine : 


n jen Î Le quintal Rapport du prix, aux conditions | 
: x des années anglais, de l’entrepôt du Hayre et droit ; 
LM im M dress * droit payés déduit, par 100 kilogramnies. 
… 1830 ——64à 68sh. 96fr.97c. à 107fr. 45 c. 
1831 - chen - 56 61 83 85 96 97 
38. , , 8). 8 89 08 
60 91 70 9% 32 
58. 63 89 08 102 18 
) 65. MD 107 45 
RE 102. D 10 % 


‘gs shil. 0 3/4, équivalant à 99 fr. 62 cent. les 100 kil. 


+ Dans le même moment, le sucre colonial valait au Havre, pour la qua- 


lité appelée bonne ordinaire quatrième, 61 fr. 50 cent. le quintal, ce qui 
ne faitque73 fr. 50 cent. les 400 kilog. en entrepôt, et montre que le co- 
lon français a un désavantage de 26 pour 100 dans la réalisation de ses 
produits. phant à 

. Une proportion inverse, à | l'avantage des colons anglais, existe ce- 
péodint dans le prix des choses dont ils doivent s’approvisionner. Si, 
comme:ils s’en sont plaints quelquefois, il y a un certain nombre d'objets 
de nécess'té prémière qu'ils auraient plus d'avantage à tirer des États- 
Unis ou du nord de l’Europe ; il n’en est pas moins évident que, pour tout 
ce qui est des manufactures de laine et de coton, pour les machines, les 
instrumens aratoires, la quincaillerie et les métaux , la Grande-Bretagne 
est le pays qui produit au meilleur marché, Il n'existe , par conséquent, 
aucune-surcharge pour cette partie considérable de leurs consomma- 
tions: Si, cependant , les colons anglais ont pu démontrer que le mono- 
pole forcé de la métropole impose à leur production de sucre un sur- 
enchérissement de 5 shill, 6 d. par cwt, ou 14 fr. 40 cent. par 100 kil., 
quelle ne doit pas être la position du colon français! 

L’arrêt:du 50 août 1784, remis en vigueur après les évènemens de 
1815 , règle «encore à cette heure la législation du commerce des An- 
tilles françaises.’ Les modifications que l’ordonnance du 5 février 1826 
et quelques  réglemens locaux lui ont fait subir, les exceptions en 
faveur. de la: Guiïane , n’altèrent pas-la substance de ce code particu- 
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Antilles s sous un ARE de a fe 30cent. par “baril; mais | 
_sulter de ces facultés nouvelles? ie 
. Les droits établis par l'ordonnance Fe A février portent à 
tion sur une longue liste d'articles dont la consommation est 
nulle-dans les colonies, et qui ne sont énumérés que 
occasionellement dans des tableaux de douane. ls fr. ‘ap en 
en revanche, les objets qui peuvent fournir aux besoins d 
l'économie domestique, surtout lorsque la métropole en produit 
lôgues. Les farines étrangères, taxées d’une mani ére prohibitive, sont. 
destinées, ainsi que l’avoue le rapport qui précède. l'ordonnance, à n'être 
importées que lorsque lc prix de la farine de Moissac dépassera , à Bors 
deaux, 46 francs. Quant au fer brut, quel grand emploi peurs avoir 
dans 4 colonies où ii n’y a pas d'industrie manufacturiè rière et où, la. 
main-d'œuvre est si chère ? ss 
. Le prix de la farine, variable suivant les récoltes et aussi à 
bénébons que peuvent promettre d'autres cultures , à été, aux États Ke 
. Unis, souvent pendant des périodes fort longues ,. à &ou4 dollars 1/2le 
baril. Le frêt de Norfolk aux Antilles ne peut: dépasser 5 francs, de sort 
que si ces farines payaient le méme droit que les farines Fan 
52 centimes, la valeur, même en supposant le prix d'achat à 5 dollirs, 
ne pourrait s'en établir au-dessus de 25 à 50 francs. L'époque actuelle 
est à la vérité peu favorable à ce calcul, la farine étant fort chère cette 
année aux États-Unis, bien qu’au-dessous des prix dé France ; mais à 2 
ou 5 francs près, le cours des farines de la métropole es' généralement 
supérieur de toute la valeur du droit au prix de revient qu’établirait la 
concurrence. Les colons, en raison des variations de hausse qu’amène la 
dépendance, dans laquelle ont les tient, des plaines du Languedoc, pour 
cette partie de leur subsistance, supportent donc réellement une extras 
valeur de 24 francs par chaque baril de farine qu'ils consomment. Avant 
que ce régime, tout mauvais qu'il est, fût établi, les Antilles étaient à | 
la discrétion tellement complète de la métropole, que la crise commers 
ciale de 1831 détournant toutes les idées d'entreprises, les armateurs de 
nos ports oublièrent leurs correspondans des colonies. Aucun renfort de 
farine w’arrivait, et cet article devint si rare et si cher, que la taxe du 
pain, à la Martinique, finit par dépasser 2 francs le kilog. Cette époque 
est bien près de nous, et tout ce qu’elle a amené, c’est un droit prohibitif 
permanent qui impose les deux iles à 1,200,000 francs de valèur accrue, 
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tde l'agriculture d’une seule province de la métropole. Les notes | 
merciales de Bordeaux indiquent la sortie, en 1855, de 58,652 barils 
dé farine pour la Martinique et la Guadeloupe, et concordent à peu près 
: pr avec les relevés officiels de la douane, portés au Moniteur pour 49,527 
pu métriques. La majeure partie des menus grains exportés de 
—_ France a reçu également la destination de nos colonies, seuls pays qui : 
. soient forcés de s'adresser à nous pour les céréales. Cette consommation 
a été beaucoup plus considérable tant que nos établissemens ont conservé 
_ quelque lueur de prospérité ; mais qui peut résister à l'obligation d'ache- 
æ HE te uer et de veudre bon marché? 
| : Heureuses de revenir sous la domination de la mèrepatrie, les té: 
‘ns de la restauration, n’avaient pas à stipuler avec la métropole à la- 
M . quelle des liens si intimes les attachaient. Elles sont donc rentrées natu- 
: _rellement dans le régime qui ‘existait avant la révolution, et se sont trou- 
2 ARR général du monde sans prendre garde aux 
ne oppemens que ce commerce allait recevoir. Elles n’ont pas même 
| éelrné quand on a taxé à 49 fr. 50 c. leur sucre , que la loi de 1794 
n’imposait qu’à #fr.98 c. Les colons ne pouvaient comprendre qu'ils al- 
; _ aient passer sous le joug du funeste système prohibitif créé pour la 
France par la loi du 10 brumaire an v, etsi soigneusement conservé par 
‘tous les gouvernemens qui se sont succédé. Au lieu de demander un 
relâchement, profitable à tous, des liens réciproques dans lesquels ils 
_ étaient engagés avec la béropolé : ils dirigèrent tous leurs efforts et 
leurs réclamations contre l'introduction en France du sucre étranger. 
Hs n'eurent pas de contradicteurs, tant l'intelligence était peu avancée; 
on leur accorda des surtaxes et des primes qui ne pouvaient pour long- 
temps remédier à leur malaise, et dont les abus se font aujourd’hui si 
vivement sentir. 

On ne saurait cependant, sans injustice, reprocher aux colons les me- 
sures qu’ils provoquaient, Ils sentaient le poids de leur situation, maisle 
pouvoir législatif n'était pas en leurs mains, et ce qu’on leur a accordé, 
ou pour mieux dire ce qu’on a stipulé pour eux, a eu pour résultat final 
de développer les causes qui font l'embarras actuel. Au lieu de diminuer 
le prix de la production des colonies par louverture de leurs ports aux 
articles de consommation de l'étranger, on a rigoureusement maintenu 
Ja prohibition, et forcé l'élévation du prix par les surtaxes d’un côté, 
et de Pautre par les primes affectées aux produits des raffineries. C’est 
ainsi que l’on est arrivé à amener dans la discussion un élément nouveau, 
vu avec intérêt par l’agriculture française, mais qui met en question à 
Ja fois Pexistence des colonies, le commerce et la navigation des ports, le 
débouché assuré à notre production territoriale et industrielle , et enfin 
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cine a | ; De TRS } 
. L'existence des. be est peu ete en France. On 
les colons sont. FRA et: pour. avoir le droit Lu leur. ie (6 
même qui Fe accusent. D -uns. sa pouvoir. être impuné- 
ment injustes envers eux, et, pour se débarrasser de l'idée fâcheuse que 
la nation française a été puissante sur mer, grande par ses: possessions tr 
éloignées, ils voudraient l'abandon de ces derniers restes de sa domi- 
nation. sation: à 
Que n’avons-nous pas entendu à la tribune rise de la part de ces à 
hommes. légers dont l’opinion se forme, sans recherches et sans: étude re 4 
d’après de fugitives impressions? L’utilité des colonies, leur état social, + Si 
qu’elles. n'ont pas créé, mais qu’ellés ont reçu de nos ancêtres à tous, et 
auquel elles adhèrent comme les hommes tiennent à tout ce quifaitleur 
richesse et leur-fortune , leur valeur et le courage de leurs habitans pen= 4 
dant la lutte que soutenait la mère-patrie, tout cela est:méconnu ou mal. 
apprécié, Les colons néanmoins gardent le souvenir de leur origine et. 4 
un profond sentiment de leur qualité de Français, et dans une circon- 
stance aussi grave, tout ce qu’ils réclament, c’est que Ja métropole. 1:30 
n’abuse pas du pouvoir, qu’ ’elle a de faire des lois pour eux. +2 à 
La métropole et ses colonies n’ont pas de traité à faire. sosie à ne 
ne Sont pas des puissances égales, et l’une d’elles décide seulé, Elle doit … ÿ 
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C4 re d'autant plus attentive än ne rien ordonner que de parfatemene 


j ter rues s'est pas FAR ; et ses dépenses ont équté son revenu, ‘quand 
_ elles ne l'ont pas surpassé. C’est le commerce de la métropole, sa pro- d 
duction agricole, son industrie manufacturière, sa navigation, qui étaient 


protégés par le monopole que l'on conservait. A cette beure, que le 


sucre colonial trouve en France un produit qui lui fait concurrence dans 
la consommation , qui partage ses primes ou drawbacks à l'exportation fs 


c’est à la fois le colonet ie Hd ni des objets destinés à la colonie qui 
souffrent. Lt 

- Quand un pays métropole se met à produire un objet qui lui est ordi - 

 nairement fourni par une de ses colonies, il ne peut plus retarder de 


. _donier à cette colonie son émancipation commerciale , ou de lui accorder 


ion complète de l'impôt qui pèse sur cet bits car, S'il cherche, 


AI par des taxes inégalement réparties, à équilibrer la valeur des deux pro- 


duits, qui le garantira des' erreurs des enquêtes, des Chances des récol- 


tes, des variations des transports, des efforts enfin des concurrens? Si la 


_ législation a la mobilité de ces élémens, quelles plaintes chacun des 
changemens à y introduire ne soulèvera-t-il pas? Les législateurs, qui 


; .- Le ‘ > . ; 
ont sous les yeux les intéressés de l’un des partis, ne subiront-ils pas une 


_ influence qui peut, jusqu’à un certain point, égarer leur jugement? Se 
feront-ils accuser de l'usage monstrueux du droit de la force? Le mieux 
est donc d'arriver, dès l’abord, à un état HOHULS qui doit finir par être 
celui de tous les pays producteurs. 

Les colonies anglaises des Indes occidentales et de l'Amérique du sud 


trouvent dans la consommation croissante de la Grande-Bretagne un 


motif suffisant de ne pas souhaiter un changement qui se fera plus tard. 


Les colonies françaises, moins favorisées, ne peuvent trop ardemment le 


provoquer. Nous avons montré que, sur un seul article, la farine, il 
existait une Surcharge de 1,200,000 fr., imposée à nos Antilles; mais 


que , si nous passions en revue tous les objets de consommation qu’elles 
reçoivent forcément de nos ports, si à cela nous ajoutions la différence 


du frêt de notre navigation avec les navigations étrangères, nous ne 


trouverions pas moins de 12 millions de francs à économiser pour elles, 


à s'adresser sur d’autres points, pour les articles que la France ne pro- 


duit pas à assez bas prix. La production moyenne du sucre s’en trouve 


renchérie de 15 fr. par 100 kilog. Nous pourrions, par un travail pro- 
longé, établir les détails de cette espèce d'enquête; mais il n’est pas de 
commerçant qui ne puisse les suppléer. ju à 


Nous ne faisons aucun doute que, si l'émancipation commerciale vient ‘ 


elo, 1ens qu cet 
encore : moins se débouchés que déjà l'inde est He l’alimente 
Le ne. ne PO, FRE une Rae ral pe a 


d la PE àse e passer . ot 50 M Ha À eine end 
de ses voisins ? Démontrer les avantages d’une production, FERRTaneE. 4 
par des prix et des médailles, cela peut stimuler un petit nombre 
d'hommes; mais cela ne suffit pas toujours pour vaincre la FRE ea à 
résistance d'inertie. EU 

La concurrence de Cuba, du Brésil et de l'Inde sera moins dangereuse : 
que ( celle du sucre de bétteraves pour nos colonies, dès qu’ onleur per. 
mettra de recevoir, avec le pavillon français, les pavillons d'Anvers “de... Li 
Hambourg, de Brême, de l'Angleterre, de Gênes, de Trieste, et sure. 4h 
tout des Etats-Unis. L’é ‘change de leurs produits contre les besoins de. 
leurs consommations se fera alors en dehors des obligations farcées qui & 
. les enchaînent, et les avantages seront réciproques. 
= Le poëte italien l’a dit : Les cités meurent, les. empires meurent x. 
muojono le cittü, mujonoi regni. Et les colonies ne sont pas exceptées de 
la loi commune; mais la mort, que des économistes de mauvais augure, 
paraissent leur D eq avec tant de plaisir, est-elle une chose si certaine. 
et destinée à arriver si soudainement, qu’une grande mesure comme: 
l'émancipation commerciale ne püt la conjurer ? Qui parle de l'extinction. 
de Cuba, de la Louisiane, qui est aussi une colonie, bien qu’ appelée au. 
rang des états? Et qui pourrait assigner un terme aux longs j Lilas de, leur 
prospérité? 

Le commerce et la navigation de nos ue , 108 industries ba on. 
bien certainement quelque chose à redouter de l'émancipation commer- à 
ciale de nos colonies; cependant il faut se rappeler que. quelques-unes. 
de nos grandes cités ont souvent sollicité l’égalisation des droits surles: 
produits coloniaux de toutes les provenances. Cette mesure en serait la: . 
conséquence, et dans nos colonies, comme. à Cuba, à Java, à Manille, 
chaque peuple porterait ce qu’ ’il a de plus avantageux à vendre, pour rap- 
porter en retour ce qui convient le mieux chez lui sans se croire che 
de fournir les choses pour lesquelles il ne peut solliciter de préférence. 

Il reste la question du trésor public. Après lavoir bien méditée, elle 
nous à paru indépendante de lé émancipation commerciale des. colonies. 
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‘que la concurrence du sucre de betterave le lui permettra. Le tarif 
simple et concordera avec celui que l’on voudra exiger de la produc- 


éimdigens, si on entend là soumettre à un impôt. Comme il n’y aura 


plus de coércition à apporter du sucre en France, ce qu'il en viendra 
sérvira de mesuré pour l'établissement de la taxe locale. Quand on ces- 
‘Sera d’en apporter, c’est que la taxe étrangère sera trop forte ou la taxe 


É intérieure trop faible, et on verra où il convient di vs le remède, 


& 


pe conserver le revenu. 

Sous l'empire d’une regtstti semblable rien de plus épis que lés 
ddbis , tandis qu’à présent il est impossible de s'entendre en raison d’une 
concurrence forcée à laquelle ni l’une ni Fautre des espèces de sucré ne 
peut échapper. Laissez le sucre colonial libre de prendre une autre direc- 


“tion, et le mouvement commercial vous indiquera ce qu’il faudra faire. 


Le revenu public ne peut pas être plus compromis qu’il ne l’est à présent, 


"car enfin les Anglais paient leur sucre colonial chez eux vingt-six pour 
cent de plus que nous ne payons le nôtre. C’est là une indication assez 


“forte que la concurrence intérieure, en France, peut arriver au point de 


forcer, comme cela a déjà eu lieu, la réexportation d’une grande partie 
du sucre colonial. Mais de Combien de dommages pour le producteür 


“cette réexportation n'est-elle pas accompagnée! Sa production est déjà 


‘surchargée par l'effet du monopole d'importation en faveur de la métro- 
pole, et il lui faudra supporter une correspondance nouvelle, un fret et 
des assurances, des frais de mise à terre, de magasinage, de commission, 
de réembarquement, tout cela en pure perte! Qui pourrait y résister ? 
Une Campagne où deux au plus termineront la ruine des colonies, et c’est 


pour un ajournement de deux ans avec un déficit sur chaque prévision du 


budget, que l'on voudrait ne pas prendre immédiatement le seul parti que 
a raison avoue. 

Nous ne songeons pas à indiquer la suppression de la culture de a 
betterave. En Angleterre on hésite moins dans les questions qui intéres- 
sent le fise et le commerce. L’Irlande avait été oubliée dans la prohibition 
de culture du tabac; cetté partie du royaumé-uni a été ramenée, il ÿ à 
“Cinq à six ans, à la loi commune : aussi les tabacs rendent avec les 
licences 80 millions de francs, les spiritueux 75 millions, et le sucre, 
comme nous l'avons dit, 442 millions, ce qui avance peau la somme 
“de 425 à 450 millions perçue par les douanes. 

-L'accise, branche qui rapporte autant que la précédente, à sous sa 
direction le thé qui rend 85 millions et la drèche qui produit 195 millions. 
Avec de pareils items on a pu renoncer à bien des taxes insignifiantés. 

Pour revénir à notre situation particulière , la loi proposée répose sur 


| Lesacre colonial sera taxé, et alors il n'arfivera sur nos marchés qu'aut 


\ 
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Lu 


de se ben: sur. be nait le es MAUR pour. ou 3 nier on n'aura : 
pas laissé le colon se pourvoir pour ses consommations au meilleur mar- a 
ché possible. Alors seulement vous pourrez dire que la loi ne lui est: pas. Ne 
onéreuse ; car enfin , Si. von conserve des colonies, ce. n’est pas; Trnisen 
… blablement, pour les faire. lentement périr dans ses. mains -$;sRsarte 

: M. le ministre demande si nos colonies trouveraient à pc DiENe 
lement leurs produits sur les marchés étrangers ,. et, mal servi par ses 1 
renseignemens, il se hâte de répondre que les sucres de Ja Havane, de ne 
Porto-Ricco, des Antilles anglaises et de l'Inde, y mettraient un invincible k 
obstacle. Que M. le ministre se rassure, s’il met nos colonies dans la situa- 
_ tion où sont Cuba et Porto-Ricco, ou même les Antilles anglaises. Quant 
- à l'Inde, mot bien vague et qui indique sans doute la vallée du Gange, le 4 
commerce de Calcutta a trop d'expérience pour ne pas savoir. combien 4 
une augmentation de culture y.est difficile à un prix quirivalise avec 
celui des Antilles. dE 

Le ralentissement de la production à la Jamaïque n’est pas. Ja. she 
cause de la hausse des sucres. La production générale à de la peine à sui- 
vre la progression des consommations. Dans les pays producteurs, la va- 
 xlété des saisons et des causes locales ne laisse pas subsister chaque 
année le chiffre normal des récoltes. Ainsi, il y aura cette année un déficit 
dans la Louisiane, et déjà les marchés rs États-Unis en sont. affectés. 
Des qualités de sucre, analogues à celles des Antilles, valaient à New- 
York, le 46 mars dernier, de dix dollars et demi à 41 dollars et demi 
Jes cent livres, ce qui, en tenant compte des difiérences de condition à 
la vente, représente une moyenne de 103 fr. 35 c. les 100 kilog. en entre- 
Pôt, par comparaison avec notre cours de 73 fr. 50 c. au Havre. On peut 
juger par là des avantages qu’auraient nos colons à obtenir le choix de 
leurs marchés. Le ralentissement.de la culture à la Jamaïque, et l’accrois- 
sement dans l'Inde, qui, selon M. le ministre, s’annulent l’un par l’autre, 


pas pris en considération chez un à peuple qui n’exclut aucune 


ous arréterons là nos observations, bien que nous soyons on d’avoir. 


D rnis un sujet si important. La loi prop touche dans le pays à des 
intérêts qui nous sont précieux, comme à tous les Français, et que nous 


sommes loin de méconnaître. Mais il nous a paru qu’il y avait pour la 
France quelque chose de plus précieux.encore que ces intérêts, c’est la 
justice, et elle est due aux colons comme aux autres citoyens. Nous serions 
heureux si des explications aussi précises de leur situation contribuaient 
à la leur faire rendre. 

Nous n’entrerons donc pas dans la polémique que la loi a soulevée. 
Nous croirions alors devoir commencer par examiner la nature et l’action 


Sur le corps social de l'impôt indirect ou des droits du fisc sur les con- 


sommations qui ne sont pas toujours la mesure de la fortune. Nous cher- 


À chérions à discerner si, dans le choix des objets que la nécessité du revenu 
a dû frapper, il n’en est pas quelques-uns dont la consommation, égale 


pour tous les individus , rétablit le droit inique de capitation au profit 
des classes riches en foulant les classes pauvres. Nous considérerions 
l'effet de ces taxes, non-seulement sur notre agriculture, mais sur toutes 
les branches de travail social. Les di à que nous en tirerions seraient 
certainement favorables au bien-être et à l'amélioration des classes les 
plusnombreuses, et à la progression de la liberté, et peut-être le seraient- 
elles à la loi modifiée dans ses dispositions et dans ses réglemens. 
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Maximilien trouva dans l’antichambre le rs qui mettait ses 
gants noirs. — Je suis très pressé, lui dit vivement celui-ci. Signora 
Maria n’a pas dormi de tout le jour, et elle vient à l'instant même 
de s’assoupir un peu. Je n’ai pas besoin de vous recommander de ne 
l'éveiller sous aucun prétexte, et si elle s’éveille, il faut pour tout 
au monde qu’elle ne parle pas. Elle doit rester calme, ne point 
s’agiter, ne faire aucun mouvement. L'action seule de l'esprit lui 
est salutaire. Remettez-vous, je vous prie, à lui raconter toutes 
sortes d'histoires folles, pour qu’elle ait à écouter dans un Rp 
repos. 

— Soyez sans inquiétude, docteur, on Maximilien avec un 
sourire mélancolique; j'ai déjà fait mon apprentissage de conteur 
et je ne lui laisserai pas prendre la parole. J’ai dans le genre fan-, 
tastique, autant d'histoires que vous en pouvez désirer. Mais com- 
bien de temps a-t-elle encore à vivre? 

— Je suis très pressé, répliqua le médecin, et il s’échappa. 

La noire Déborabh, à l'oreille fine, avait déjà reconnu à son pas le 


nouvel arrivant, et elle lui ouvrit doucement la porte. Au premier” 
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le quitta la chambre, et Maximilien se trouva seul aide 


. eine Maria. L'appartement ne recevait que là lumière crépus- 
| cülaire d’une seule lampe, qui jetaït de temps à autre quelques 


trous à demi furtivés , à demi curieuses, sur la figure de la dame. 


Célle-éi, entièrement vêtue de mousseline blanche, était PU sur 
‘uni sopha de soïe verte et sommeil'ait. 


“Les bras croisés, Maximilien se tint quelque temps en silence de- 


vant la dormeuse , et considéra ses belles formes, que le vêtement 


léger révélait plus qu’il ne les voilait; et chaque fois que la lampe 


envoyait.un trait lumineux sur ce pâle visage, son cœur t tressaillait. 


Pour Dieu! se dit-il tout bas, ‘qu'ést cela? Quel souvenir s'évuille? 
Oui, je le sais maintenant : cette  . blanche sur un 1 fond VTT. 
hs 7 oh! oui, maintenant... 


_ En ce moment la malade : $ 'éveilla, et, chétotiant autour d’elle, 
comme au milieu d'un songe, ses yeux doux et d’un bleu profond 
jetèrent sur son ami des regards interrogateurs et supplians... — A 
quoi pensiez-vous, Maximÿien? dit-elle avec cette voix soyeuse et 
fêlée qu’on reconnaît aux phthisiques , et qui a du vagissement de 


l'enfant, du gazouillement de l'oiseau et du râle du mourant; à Quoi 
_pensiez-vous dans ce moment , Maximilien? reprit-elle, et elle se 


Jéva si i précipitamment, que ses longu es tresses se déroulèrent autour 

de sa tête comme des bandelettes d'or. | 
— Pour Dieu! s’écria Maximilien, en la forçant détcénènt 44 se 

recoucher sur le sopha , demeurez en repos, ne parlez pas; je vais 


tout vous dire, tout ce que je pense, tout ce que j “éprouvé, peut- être 


tout ce que moi-même j'ignore encore. 

En effet, continua-t-il, je ne sais pas bien au juste ce que je pen- 
sais et sentais tout à l'heure. Des images du temps de mon enfance 
surgissaient dans le démi-jour de ma mémoire ; je songeais au chà- 
teau de ma mère, au jardin délaissé, à la belle statue de marbre 


 renversée sur le gazon... J'ai dit le château de ma mère; mais, en 


vérité, ne vous figurez, je vous prie, rien de magnifique ni de 
splendide. Je me suis habitué depuis long-temps € à cette dénomina- 
tion. Mon père donnait une singulière expression à ces mots : le 
château! et il souriait en même temps d une façon toute particulière. 
Je ne compris le sens de ce sourire que plus tard, quand, à l’âge 
de douze ans, je fis, avec ma mère, un voyage au château. C’était 
mon premier voyage. Nous roulâmes tout le jour dans une forêt 


| 
î 
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t que 
ir le petit, qu 
| fi barre et nous admetre. de dis den que 


| detre recevoir étrenrin ses. s gracieux. maîtres, à 
oh de dipréee de son oncle défunt; et comme | 


mais ses re Se nues et rouges ne tra pas da 
l'éclat de son habit écarlate. Je ne sais plus s’il portait par-dessc | 
une culotte. Jean, notre domestique, quiavait, lui aussi, entendu. 
souvent .le mot de château, fit une mine fort étonnée quand le petit 
nous conduisit au pauvre. btiment démoli qu'avait habité le défunt | 
seigneur. Mais il demeura tout consterné quand ma mère lui or= a 
donna d'y apporter les lits. Comment supposer qu'il ne se. trouvait | 
pas de lits dans le château ! et l'ordre que ma mère lui avait. donné 
d’emporter des lits pour nous avait êté. complètement oublié GUN SR 
-garde par lui comme une précaution superflue. La petite maison, qui 
n'avait qu'un étage, et n’offrait dans le bon temps que cinq pièces 
habitables, était devenue une désolante image de. destruction. Les 
meubles brisés, les tapis déchires, les fenêtres pour la plupart sans 
vitres, les dalles arrachées par places, attestaient tristement le pas= 
sage de la bruyante soldatesque. La troupe s ‘est toujours beaucoup 
amusée. chez. nous, dit le petil avec un rire imbécile. Ma mère fit 
signe qu'on nous laissât seuls; et pendant que le petit s’occupait 
avec Jean, je m'en.fus visiter le jardin, qui offrait, comme la 
bâtisse, le plus affligeant aspect de dévastation. Les grands arbres, 
jonchaientle sol, mutilés ou brisés, et d’insolentes berbes parasites 
s'élevaientsurles troncsrenversés. Çàet là, parl emplacement desifs 
démesurément accrus, on pouvait reconnaître l’ancien passage des 
chemins, On voyait aussi quelques statues auxquelles manquait 
toujours le nez quand:ce, n'était pas la tête. Je me souviens d'une 
Diane dont lx partie inférieure était habillée de la façon Ja plus 
grotesque par les sombres branches du lierre; comme aussi je. me 
rappelle une déesse de l'Abondance. dont la. corne débordait. de 
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| cignësh 1480 pousse, Une: seule-divinité, comme: par FAIRE 
1appé aux outrages du témps:et des hommes. On l'avait 


icte surle gazon, la-belle deesse de marbre, avec les lignes pures: 
_ qui dominait toute cette pelouse touffue comme une apparition de: 


 pira un trouble étrange ; un secret. embarras de pudeur ne me per- 
mit pas de me livrer long-temps à cette contemplation séduisante. 
- Quand-je-revins auprès de ma mère, elle était à la fenêtre, ab— 

_  sorbée dans ses pensées, la tête appuyée sur sa main droite, et des 
ne «A larmes ruissel nt sur, ses joues. Je ne l'avais jamais vue pleurer- 
ee ainsi. Elle m'embrassa avec. une tendresse véhémente; et me de 
_ mandapardon de.ce que, par la négligence de Jean , je ne pourrais 
a avoir,un lit bien fait. « La vieille Marthe, me dit-elle ,.est grave 
”  mentmalade, et ne peut, cher enfant, te céder son lit. Mais Jean 
va t'arrangerles coussins de la voiture de façon que tu puisses cou- 
cher dessus, et ilte donnera son manteau pour te servir de couver- 


: ture. Moi, je reposerai.ici sur la paille : c'était la chambre de - 


mon père : ce localavait jadis bien meilleur air. Laisse-moi seule ! » 
Et -les.larmes' coulèrent. encore plus abondantes de; ses yeux. 
ie que.ce lit improvisé ne fut-pas de mon goût, soit. à cause de 
agitation de mon cœur, je ne pus dormir. Les rayons de la lune 
rene sans obstacle par les vitres brisées, et semblaient me con- 
vier.à jouir de.cetie claire nuit d'été. J'eus beau me tourner à droite 
et à gauche sur,mes coussins, fermer les yeux ou les rouvrir avec: 
un dépit impatient ,.je revenais toujours à penser à la belle statue 
de marbre. que j avais.vue couchée dans le gazon. Je ne pouvais 
m'expliquer la confusion honteuse qui m'avait saisi à cet aspect; je 
m'en voulais de ce. sentiment puéril. « Demain, me dis-je tout bas, 
demain nous te baiserons, beau visage de. marbre; nous te baiserons 
sur,ces beaux coins de la bouche où les lèvres se perdent dans une. 
fossette.si harmonieuse. » Cependant, une impatience que je n'a- 
vais jamais ressentie circulait dans toutes mes veines : je ne pus ré- 
sister Jong-temps à ,cet étrange entraînement; je bondis: par un 
mouvement impétueux :.« Je sage, dis-je enfin, je gage, belle 
figure, que.je vais te baiser aujourd hui même.» Marchant à pas 
Æ légers pour que ma mère ne m'entendit pas, je sortis, ce qui était 


+ 


lement. arrachée de son piédestal, mais elle était restée in 
… et-harmonieuses de son visage, avec son noble sein bien partagé, 


_ l'olympé grec. J'eus presque peur quandjela vis : cette figure mins 


| 


| 
| 


one mremmemeisntaninmnéltnpesmnmerminanme 


ons 

Ÿ comme clouées: sur cla terre . Dans Ther 
_ également immobile. Pourtant. ce. n° éraieage 
mort; un sommeil profond semblait. seu ement avoir | 
membres délicats ; et peu s’en fallut; en à +53 ro 
craignisse de l’éveiller par le moindre bruit. Je retinsmonh leine 
quand je me penchai pour contempler les lignes pures des on visige. 
‘une angoisse confuse m'en éloïgnait, une concupiscence d'en! 
m'y attirait de nouveau; mon cœur battait comme si ÿ Al ais commet- 
tre un meurtre; à la fin j j'embrassai la belle déesse avec une fat 
veur, une tendresse, un délire tel que je n’en. ai jamais ressenti 
de ma vie en donnantun baiser. Je ne saurais: non plus oublier Je Pris à 
son doux et glacial qui courut dans mon ame quand le froid « nivrant 
de ces lèvres de marbre toucha ma bouche, Et voyez-vous, Maria, | 
au moment où je suis arrivé devant vous: et vous ai vue, dans votre 
vêtement blanc, étendue sur ce sopha vert, vous m'avez rappelé la 
blanche statue de marbre couchée sur le gazon. Si vous eussiez 
_ dormi plus long-temps, mes lèvres n'auraient pu résister. Co. 

_— Max! Max! s’écria la jeune femme du plus profond de son 
ame, c'est affreux! vous savez qu’un baiser de votre bouche... 

— Assez! je vous prie. Je sais que pour vous ce serait wine 

chose d'horrible! Ne me regardez s seul:ment pas avec cet air sup 
pliant. Je n'ai pas mal interprété vos sentimens, quoique la cause 
dernière m’en reste rl Je n’ai jamais osé imprimer mes sé 
sur votre bouche... : | 

Mais Maria ne me laissa pas achever; elle avait saisi ma main, et 
la couvrit des baisers les plus vifs; puis elle ajouta en riant : « Je 
vous en supplie, racontez-moi encore quelque chose de vos amours. 
Combien de temps avez-vous aimé cette belle de marbre que vous 
avez embrassée dans le jardin féodal de votre mère?» & 

— Nous repartimes le jour suivant, et je ne l’ai plus revue depuis, 
reprit Maximilien; mais elle occupa bien mon cœur pendant quatre 
annécs. Depuis ce moment, une étonnante passion pour les statues 
de marbre s’est développée dans mon ame; et, ce matin encore, 


_— 
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res nt l'irrésistible puissance. Revenant dela Laurenziana, 


De “bibliothèque des Médicis, j 'entrai, je ne sais comment, dans la cha- 
SEtR “pelle où cette race, la plus fastueuse de l'Italie , s’est fait tailler de 

… pierres précieuses la couche où elle sommeille tranquillement. Py 
_ demeurai une heure entière, perdu dans la contemplation d’une 


femme de marbre dont l’énergique structure témoigne d’une force 


audacieuse, tandis que la figure paraît flotter comme dans une 


douceur éthérée qu’on n’a pas coutume de chercher dans les 
œuvres du même sculpteur. Dans ce marbre est enfermé l'empire 


entier des songes avecses enchantemens silencieux; un calme tendre 
et délicat repose dans ces beaux membres, un clair de lune as- 


soupissant semble couler-dans ses veines. C’est la Nuit de Michel- 
Ange Buonarotti. Oh! “que je voudrais dormir du Pons rs 


2 dans les bras de cette Nuit. 


‘Les femmes peintes, continua Màximilien Miche une pause, 
m'ont toujours moins vivement intéressé que la nature de marbre, 
Une fois seulement je devins amoureux d’un tableau. C’était une ad- 
mirablemadone, dont j'avais fait la connaissance dans une église à 


_ Cologne sur le Rhin. Je devins alors un visiteur d'église fort assidu, 


et mon ame s’enfonça dans le mysticisme de la foi catholique. A 
cette époque, j'aurais volontiers, comme certain chevalier espa- 
gnol, soutenu tous les jours un combat mortel en l'honneur de 
limmaculée conception de Marie, reine des anges, la plus belle 
dame du ciéleet de la terre. Je devins froïd à l'égard de Dieu le père, 
chose‘très pardonnable dans la fausse position où je me trouvais 
vis:à-vis de lui. Pour le Fils , au contraire, j'éprouvais un penchant 


_bienveïllant et presque paternel. J'aimais son caractère noble et en- 


thousiaste. Qu'il se füt sacrifié avec tant de désintéressement pour 
le silui de l'humanité, je ne pouvais sans doute l’approuver tout-à- 
fait , à cause de la grande douleur que cela fit à sa mère. Je m’inté- 
ressai pendant ce temps à toute la sainte famille, et je tirais mon 
chapeau avec grand empressement quand je passais devant une 
image de saint Joseph. Mais cet état ne dura pas long- temps, et je 
quittai presque sans cérémonie la sainte Vierge, quand j'eus fait 
dans le musée de Cassel la rencontre d’une nymphe grecque qui me 
retint long-temps captif dans ses chainés de marbre. à 

— Et n'avez vous donc aimé jamais que des femmes sculptées ou 
peintes? dit en ricanant Maria. 


sans. et que mon ame en. ressentit un a éb an nt 
dresse ‘excessif, Je n'éprouvai pas , non plus, une comm ) 
violente: quand j'appris, quelques mois après , qu’elle. 
d'une ‘fièvre:nerveuse. Je-l'oubliai-complètement, et. 
d'être resté des années,sans avoir pensé à elleune, seule fois: Sopt 
grandes. années s'étaient écoulées , etjeme trouvais à Potsdam pour a 
y jouir d'un bel été dans une-solitude. paisible. Je n'y fréquentais 
pas-une ame, et-n’avais de relations qu'avec: les. statues du jar 
din de Sans-Souci. Il arriva un jour. que ma mémoire. ne repré- 
senta quelques traits d’une figure, et: une singulière -amabilit 
dans le: langage et dans les: manières ,: sans que je.pusse me rap 
peler. à ‘quelle personne je. les devais rapporter. Rien. ne tour- 
mente: plus que de chercher ainsi à tâtons dans de vieux. souvenirs. ; 
Aussi, fus-je agréablement surpris quand, au bout de quel  : 3 
jours, je.me souvins de la petite Véry, .et je m'aperçus que cette 
image aimable et. oubliée qui revenait troubler :mon : ‘imagina= | 
tion, élait justement la sienne. Oh! certes, Je me: réjouis de cette 
découverte comme un homme .qui retrouve, dans un moment in 
espéré, son ami le plus intime. Les couleurs effacées se ravivèrent, 
et la charmante petite personne apparut de nouveau à mon esprit, 
rieuse ; spirituelle, boudeuse, et surtout plus belle .que, jamais. 
Depuis lors, cette douce image. ne voulut plus me quitter , elle 
remplit toute mon ame. En quelque endroit.que je. me tinsse, : 
ou que j'allasse, ‘elle se tenait ou marchait à mes côtés; parlait avee 
moi, riait avec moi, mais fort innocemment et sans grande ten 
dresse. Moi, au contraire, je tombai de plus en plus sous. le charme 
de cette image, qui prit à mes yeux une réalité chaque jour plus 
certaine, Il est facile d'évoquer les esprits, mais c’est une grosse 
affaire de les renvoyer dans leur ténébreux néant: : ils nous adres- 


à Pi + 


lors-des regards si supplians, notre propre cœur intercède | 
juissamment pour eux !. Je ne pus me dégager, et devins amoë- 
ux-de:la petite Véry sept ans après sa mort. Je vécus pendant six : 


| WU mois de.cettewvie à Potsdam, entièrement enfermé dans cet amour, 


Jévitai plus soigneusement encore qu'auparavant-le contact du 
nonde. Éslditirés et si quelqu'un venait à me frôler:en passant dans 
larue, j je ressentais l'angoisse la plus pénible. J'avais, contre toute 
rencontre. de.  sinatipau même horreur qu'éprouvent peut: 
être, en pareil cas, les morts dans leurs promenades nocturnes; 


“car” on dit que les vivans effraient les esprits qu’ils rencontrent, 


autant qu'ils sont effrayés eux-mêmes à la vue des spectres. Le ha- 


temps étaient.couverts/du givre d'antomne. Je quittai aussitôt 


\ 


sardvoulut qu'alors-passât à Potsdam un voyageur.que je ne.pou- 
vais éviter, c'était mon frère. À son aspect, et pendant ses récits . 


2 des derniers évènemens de l'histoire contemporäine , je me réveillai 


comme d’un songe profond, et reconnus avec un soudain effroi 
l'horrible isolement dans lequel je m'étais perdu. Tel était cet état, 

que je n° avais fait aucune attention au changement des saisons, et 
je remarquai avec surprise que les arbres ,‘effeuillés depuis long- 


Potsdam et la petite Véry, que je ne revis plus depuis, et dans une 


autre ville où des affaires importantes m ’appelèrent; des re'ations 


et.des circonstances très dures m'eurent bientôt repoussé dans pi 
grossière réalité. : 

Dieu du ciel! conti rfua Maximilien, pendant qu’un triste sourire 
fronçait douloureusement sa lèvre supérieure, Dieu ‘du ciel! com- 
bien les femmes vivantes avec lesquelles j’eus alors des relations 
inévitables, ne m'ont-elles pas tourmenté, tendrement marliyrisé 
avec leurs bouderies, leurs manies jalouses et leur système de mé 
tenir sans cesse en haleine ! Que de bals me fallut-il courir avec 
elles!: A combien de commérages ai-je dû me mêler! Quelle pétu- 
lante vanité, quel bonheur dans le mensonge, quels baisers traîtres, 
quelles fleurs -empoisonnées! Ces dames finirent par me faire 
prendre l'amour en haine, et pendant quelque temps, je devins 


“ennemides femmes au point de maudire le sexe en masse. Je me 


trouvai dans un! état analogue à celui de cet officier français, qui, 

dans la'campagne de Russie, échappé aux glaces de là Bérésina, 

en avait rapporté une: telle aversion contre toute espèce de gelée, 

que plustard: il repoussait avec terreur même les sorbets les plus 
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l'amour , que je passai à ce cette ne me 
pr raser Fra temps goûter même les dame: 
parfaites, , des femmes semblables aux. anges, “des je 
douces comme des glaces à la vanille, We RER eu 
_— Je vous en prie, s' écria Maria, ne dites pot gd SR 
femmes. Ce sont des facons de parler rebattues, proprés aux Fa 
hommes. Mais à la fin, pour êtré 6 heureux, vous avez pourtant be- 
soin des femmes. D CE  à 
- —Oh! dit Maximilien avec un soupir, je ne st nie point. Mais 
les femmes n’ont, hélas! qu'une seule manière de nous rendre'heu- 
reux, tandis qu ‘elles en Lepi sE trente > mille de faire notre 
malheur. FA ARS 
— Cher ami, répliqua Maria en comprimant un léger sourire, VA 
_je parle de l'accord de’ deux ames animées ‘des mêmes sentimens. 
N'avez-vous jamais connu cette félicité? Mais je vois CHRIS sur si 
vos joues une rougeur inaccoutumée.. Dites donc, Max? : à 
— Il est vrai, reprit Maximilien , j'éprouve presque un same 
ras d'enfant à vous avouer l'amour qui jadis ma comblé’ de bon- 
heur ! Ce souvenir n’est point encore évanouï, et c’est sous'ses frais 
ombrages que mon ame se réfugie souvent encore quand la pous- 
sière brûlante et la chaleur de la vie journalière deviennent i insup= 
portables. Mais je ne suis point en état de vous donner ‘une juste 
idée de cette maitresse; elle était d'une nature si éthérée, qu'elle ne 
put se révéler à moi qu en rêve. Je pense, Maria, que vous n'avez 
contre les rêves aucun préjugé banal; ces apparitions nocturnes 
ont certainement autant de réalité que les apparitions plus gros- 
sières du jour, qué nous pouvons toucher de la main , et côntré les- 
quelles nous nous salissons assez souvent. Oui, c'était en songe que 
je la voyais, cette charmante créature qui m’a rendu le plus heu- 
reux des hommes. J'ai peu de choses à dire sur son extérieur. Je 
ne suis point à même de détailler les traits de son visage ; c'était 
une figure que je n'avais jamais vue auparavant et que je n'ai jamais 
revue dans la vie. Je me rappelle seulement qu'elle n’était point 
blanche ni rose, mais d’une seule couleur, d’une blancheur jaunä- 
tre, et transparente comme l’ambre. Le charme de cette figure ne 
résidait, ni dans une parfaite régularité de traïts, ni dans une in 
téressante mobilité, Ce qui la distinguait , était un caractère de sin- 
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duisa nte, ravissante, presque effrayantes c' "étaitu une 7 


 consciencieux et de sainte. bonté; c'était plutôt une 


ine d'amour 


ns mon souvenir. Les yeux étaient doux comme des 
fleurs, des lèvres un peu blafardes, mais de courbe gracieuse ; elle 
portait un peignoir de soie couleur barbeau ; c'était là tout son 
vêtement. Ses pieds et son cou étaient nus, et au travers de ce 
… voile souple et fin se trahissait que Iquefois, -comme à la. dérobée, 


la svelte délicatesse des membres. Quant aux discours que nous 


tenions ens: mble, j je ne suis guère plus en état de les reproduire ; $ 
à: 2008 je sais seulement que nous nous fiançèmes, et que nos caresses 
_ étaient sereines ét heureu. es s, ingénues et intimes comme celles de 
_ fiancés, des caresses presque fraternelles. 11 arriva même souvent 
A < ue nous ne nous parlions pas, mais que nous confondions nos 
_ regards et demeurions des éternités plongés dans cette extatique 
contemplation. ( Comment vint le réveil? je ne saurais le dire, 
mais je vécus long-temps sur les arrière- délices de cet amour. 
_ Long-temps je restai comme abreuvé de j joies inouies; mon ame 
semblait plongée dans. une langoureuse et profonde béatitude ; ; un 
contentement inconnu vivifiait toutes mes sensations et je me main- 
tins heureux et satisfait, quoique ma bien-aimée ne m’apparût 
plus depuis dans mes songes. Mais n'avais-je pas puisé dans son 
regard une éternité de bonhéar ? | Elle me connaissait aussi à bien 
pour ignorer que je n'aime pas les répétitions. 
sorts S’écria Maria, vous êtes un homme à bonnes fortu- 
… Mais, dites-moi , mademoiselle Laurence était-elle statue de 
ue ou toile peinte ? morte ou songe ? 
— Peut-être tout cela ensemble, répondit très sérieusement 
Maximilien. 
_ —Je pourrais me figurer, cher ami, que cette maîtresse devait 
être d’une substance fort donteos. Et quand me raconterez-VOus 
cette histoire ? 
— Demain. Elle est longue et je suis fatigué aujourd'hui. Jev viens 
de l'Opéra ; j'ai encore trop de musique dans les oreilles. 
— Vous fréquentez maintenant beaucoup l'Opéra, et je crois, 
Max, que vous y allez plus pour voir que pour entendre. 
= Vous ne vous trompez point, Maria, j'y vais réellement pour 
contempler les figures des belles, Italiennes. «En vérité, elles ; sont 
14. 


e 


qu'une figure: c' c' ‘est pourquoi je ne pus jamais | la fixer complè= 


m'intéressent jamais ae ne ne sont. Re” 
sculptés, et je vous laisse, Maria, tout. l'enthousiasme que vous vou à 
… drez pour ces beaux et souples Italiens, qui ont des favoris noir . 
brigand, de s#rands nez nobles et des yeux si. doucement circon—. . 
spects. On dit que les hommes de Lombardie sont les plus b Aux. : nt 
Je n'ai jamais fait de recherches à cet égard, et j'ai, au contraire, st 
sérieusement étudié les Lombardes. Elles sont, je l’ai bien remar-. à 
qué, aussi réellement belles que la renommée le publie. I paraît Ne 
d’ailleurs qu’elles létaient déjà suffisamment dans le. moyen-âge. 
On raconte, en effet, que la réputation des belles Milanaises_ fut. | 
un des motifs secrets qui poussèrent François. EF à entreprendre. 
sa campagne d'Italie. Le roi chevalier était certainement curieux | 
de connaître si ses cousines spirituelles, les filles de son.parrains 
étaient aussi jolies qu’on le rapportait.… Malheureux prince ! cette 
curiosité , il la paya bien cher à Pavie. fe canilt id 
Mais qu’elles deviennent belles, ces Italiennes, quand. la musique: 
illumine leurs visages! Je dis illumine , car l'effet de la musique, que 
J'ai observé à l'Opéra sur la figure des belles femmes, ressemble. 
tout-à-fait à la magie mouvante des ombres et des lumières qui. se 
; jouent sur les statues, quand, la nuit, nous. ies considérons à la, 


clarté des flambeaux. Ces figures de marbre nous révèlentalors, 


avec une effrayante vérité, leur esprit intime et leurs secrets silen=, 


= 
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re Fe db souvenirs , + ais et de ut, qui se doses 
tent à chaque instant dans le mouvement de leurs traits, dans leur 


#. rougeur, dans leur pâleur, dans toutes les nuances de leur sourire. 


} 


_ Celui qui sait lire, peut lire alors sur ces belles figures bien :des 
choses douces et intéressantes, des histoires aussi attachantes que 


les nouvelles de Boccace, aussi tendres que les sonnets de Pé- 
trarque, aussi folles que les. octaves de l'Arioste, quelquefois aussi 
:des trahisons affreuses, et une méchanceté. sublime , aussi poéti- 
que que. l'enfer de Dante. À certains passages de Rossini, c’est 


plaisir, de regarder les loges. Si du moins les hommes prenaient 
_garc pendant ce temps d'exprimer leur enthousiasme par un va 
arme moins horrible! Cet extravagant tapage des théâtres italiens 


m'est souvent insupportable. Mais la musique est pour ces hommes 
- l'ame, la vie, la nationalité. Il y à sans doute en d’autres pays des 


musiciens qui jouissent d'une réputation égale à celle des grands 


noms. italiens, mais non un peuple musical. La musique est repré- 
sentée en Tualie, non par_ des individus, mais par la popu'ation 
entière chez qui elle se manifeste ei , la musique s’est faite peuple. 


. Chez nous autres gens du Nord , c'est tout autre chose , la musique 


se borne à se faire homme, et s'appelle Mozart ou. Meyerbecr. 
Encore, quand on examine de près les chefs-d'œuvre de ces deux 


géries septentrionaux, y retrouve-t-on le soleil de Ftalie et le 


parfum de ses orangers, et ils appartiennent bien moins à notre 


Allemagne qu'à la belle Italie, patrie de la musique. Oui, l'Italie 
est toujours la patrie de la musique , encore que ses grands maîtres 


descendent dans la tombe. ou deviennent muets, bien que Bellini 
meure et que Rossini se taise. 

— En vérité, dit Maria, Rossini garde un Dnce obstiné. Voilà, 
si je ne me irompe , dix ans qu'il est muet. 

— C'est peut-être un trait d'esprit de sa part, répondit Maximi- 
lien ; il aura voulu prouver que le surnom de Cigne de Pesaro, qu’on 
Jui a décerné , ne lui allait pas-du tout. Les cignes chantent à la fin 
de leur vie, mais Rossini a cessé de chanter dès le milieu de sa car- 
rière; et je crois qu'il a bien fuit, et montré par là qu'il est véritable- 
ment un génie. Un artiste qui n’a que du talent conserve jusqu'à la fin 


C’e À t de la Los manière eve se révèle à à nos veux las vie edes 
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| & cette ss sta après di 1 pe fs " 
comme on dit aujourd'hui, après avoir rempli : s ion. C’est u 
préjugé de croire que le génie doit mourir CC gg “is 3 T ÿ 
qu'on a assigné l'éspace compris entre trénte et tr trénte ci 
comme l'époque là plus pernicieuse pour le gite" Que ‘de 
plaisanté et taquiné à ce sujet le pauvre Bellini, en Jui rh 
qu’en sa qualité de génie, il devait mourir biéntôt, parce qu'il atte 
| gnait l'âge critique. Chose étrange ! malgré notre ton de gaïet 
cette prophétie lui faisait éprouver un trouble involontaire sil m'e 
pelait sc son jettatore, et ne manquait jamais de faire Je si gue Conjue 
rateur.….. [avait tant envie de vivre! Lé mot de mort excita tait en lui 4 4 
un délire d’avérsion : il ne voulait pas entendre parler de mourir ; 
il en avait peur comme un enfant qui craint de dormir dans’ T'ob 
curité..... C'était un bon et aimable enfant, un peu suffisant paie 
fois ; mais on n'avait qu'à le menacer de sa mort prochaine pour li 
rendre une voix modeste et suppliante , et Jui faire faire, avec deux- 
doigts élevés, le signe conjurateur du jeutatore.…. Pauvre Bellini! 
 — Vous l'avez donc connu personnellement ? Était-il bien? 
#2 Il n’était pas laid. Nôus autres homimes, nous ne she 
vons guère plus que vous répondre affirmativement à une pa- 
reille question sur quelqu’un de notre sexe. C'était un être svelte 
et élanté, ayant des mouvemens gracieux et presque coquets, 
toujours tiré à quatre épingles; figure régulière, alongée, rosà— 
tre; cheveux blond-clair presque dorés, frisés à boucles es ;. 
front noble, élevé, très élevé; nez droit; yeux pâles et blèus; 
bouche bien proportionnée ; menton rond. Ses traits avaient quel= 4 
que chose de vague et sans caractère, comme le lait, et cette 4 
face laiteuse tournait quelquefois à une expression aïgre-douce de 
tristesse. Cette tristesse remplaçait l'esprit sur le visage de Bel- 
lini; mais c'était une tristesse sans profondeur, dont la lueur va 
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lait sans poésie dans les yeux, et tressaillait sans passion. autour 
; lèvres. Le jeune maestro semblait vouloir étaler dans toute sa 
| personne cette douleur molle et flasque. Ses cheveux étaient frisés 
4 _avecune sentimentalité si réveuse, ses habits se collaient avec une 


_ Jangueur si souple autour de ce corps élancé; il portait son jonc 
- d'Espagne d’un sir si idyllique, qu’ilme rappelait toujours ces ber- 


| gers que nous avons vus minauder dans les pastorales avec hou 


_ Jette enrubannée et culotte de taffetas rose. Sa démarche était si 
demoiselle, si élégiaque, si éthéréel Toute sa personne avait l'air 


d'un soupir en escarpins. Il a eu beaucoup de succès auprès des 


femmes, mais je doute qu’il ait fait naître une grande passion. 
Pour moi, son ‘apparition avait quelque chose de plaisamment 
- gênant, dont on pouvait tout d’abord trouver la raison dans son 
_ mauvais langage français. Quoique Bellini vécût en France depuis 
_ plusieurs années , il parlait le français aussi mal peut-être qu’on 
le pourrait parler en Angleterre. Je ne devrais pas qualifier ce lan- 
_ gage de mauvais: mauvais est ici trop bon. Il faudrait dire : ef- 
froyable! à faire dresser les cheveux ! Quand on était dans le même 
salon que Bellini, son voisinage inspirait toujours une certaine 


anxiété mêlée à un attrait d'effroi qui repoussait et retenait tout 


ensemble. Ses calembours involontaires n'étaient souvent que 


_ d'une mature amusante, et rappelaient le château de son compa- 


triote, le princede Pallagonie que Goethe, dans son voyage d’Ita- 
lie, représente comme un musée d'extravagances baroques et de 
_monstruosités entassées sans raison. Comme en semblable occasion 
Bellini croyait toujours avoirdit une chose toute innocente et toute 
sérieuse, sa figure formait avec ses paroles le contraste le plus 
bouffon. Ce qui pouvait me déplaire dans ses traits ressortait 


alors'avec d'autant plus de force; mais ce qui me déplaisait n’était: 


pas précisément ce qu’on pourrait appeler un défaut, du moins cet 
éffet n’était-il pas ressenti au même degré par les femmes. La 
figure de Béllini, comme toute sa personne, avait cette fraicheur 
physique, cette fleur de carnation, cette couleur rose qui me fait 
une impression désagréable, à moi qui préfère la couleur de mort 
ou de marbre. Ce ne fut que plus tard, après des relations plus 
fréquentes, que je ressentis pour lui un penchant réel, Cela vint 
surtout quand j’eus remarqué que son caractère était tout-à-fait bon 
et noble. Son ame est certainement restée sans souillure, au milieu 


Te sien au deb, aa s édite | 
du moment où Bellini m m'apparut sous un our si aimable EN 
Tobservai avec: plaisir, et me promis dé faire avec lui < 

plus: intime. Mais ce fut, hélas! notre dernière te 
cette: vie. C était un soir que nous avions diné ens 
ami,-nous étions de fort bonne humeur, et.les plus dou 
lodies-résonnaient au piano... Je le vois encore, le bon B 
tout épuisé de cette masse d'amusans bellinismes quil avait d 
bités, s'asseoir sur un siége.… Ce.siége était. très bas, | presque: k. 
aussi bas qu'un escabeau, de sorte que: Bellini. était, presque assis, 

_ aux pieds d'une belle dame qui s'était. étendue. | 
face de lui. Elle le regardait avec-une douce malice. pendant qu'il, a. 
travaillait. à l’amuser de quelques phrases françaises; : travail, qui. | 
l'obligeait toujours à commenter dans son jargon. sicilien ce qu'il 4 
venait de dire pour prouver qu’il n’avait pas dit de soltise, mais: 
, au-contraire, fait un compliment delicat. Je crois.que la belle dame, 
n'écoutait pas. beaucoup, les propos de Bellini. Elle lui avait pris des, 
mains son jonc d'Espagne dont il voulait appuyer parfois sa faible: 
rhétorique, et elle s’en servait pour démolir fort tranquillement! ù 
l'élégant édifice de frisure.sur les tempes du-jeune maestro. C'était. . 
cette maligne occupation qui appelait ‘sur les lèvres de la belle. 


ESS 


dame un sourire comme je n’en ai jamais vu à aucune autre bouche, 
humaine. Cette fisure ne me sort pas dela mémoire. C'était un.de, E 
ces visages qui semblent appartenir au domaine des rêves poétiques: : | 
plus qu'à la grossière réalité de la vie. Des contours. quirappellent, 
Léonard de Vinci, ce noble ovale avec les naïves fossettes des. . 
jeues et le sentimental menton pointu de l’école lombarde.La cou 
leur avait plutôt la douceur romaine, l'éclat.mat de la perle, une: : 0 
pâleur distinguée , lamorbidezza. Enfin, c'était une figure comme. À # Ë 3 
on ne peut la trouver que dans quelque vieux portrait.italien qui, 
représente une de ces grandes dames dont les artistes italiens du 
xwi° siècle étaient amoureux quandiis créaient leurs,chefs-d'œuvre,. 
et auxquelles pensaient les héros allemands.et français quand.ils # 
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ie blé. glaive et passaient les Alpes... Oh! oui, c'était une 


t de, l’espiéglerie du meilleur goût, pendant que la belle 


| Bellini. ÆEn ce moment, Bellini me parut comme. touché d’une 


baguette magique, métamorphosé en apparition amie, et il me 


devint soudain un être sympathique. Son visage éclatait sous le 


_ reflerdece.sourire : ce fut peut-être le moment le plus brillant de 


sa igesst je ne l’oublierai jamais... quinze jours après, je lus dans 


| Haras que l ltalie avait perdu l'un de ses fils les plus glorieux! 


Chose bizarre! on annonça : en même temps la mort de Paga- 
_nini. Je ne doutai pas un instant de cette mort, parce que le bla- 
_ fard et vieux Paganini a toujours eu lair d’un mourant; mais celle 
=  dujenne et frais Be!lini mie parut “onyables et pourtant la nou 
Met velle de la mort du premier n'était qu’une erreur de gazette. Paga- 
nini se trouve sain et Dispo à Gênes, et Bellini git dans la noue 

- à Paris! : | 
— M us Paganini? dit} Maria. | 
. — Cet homme, dit Maximilien, estl’ornement de sa patrie, et mé 

rite sans doute là mention la plus distinguée quand on veut parler 

des notabilites musicales d' Italie. 

_ + — Je ne l'ai jamais vu, reprit Märia, mais selon la renommée, son 
extérieur ne satisfait pas complètement le sentiment 1 Ron J'ai 
vu des portraits de lui... 

+ — Dont aucun n’est ressemblant, dit en À node Maxi 
milien. On l’a enlaïidi ou embelli, mais sans jamais-rendre son vé- 
ritable caractère. Je crois qu’un seul homme a réussi à retracer sur 
le papier la véritable physionomie de Paganini. C’est un peintre 
sourd, nommé Lyser, qui, dans sa spirituelle folie, a si bien saisi 
enquelques coups de crayon la tête de Paganini, que la verité du 
dessin vous fait rire et vous effraie tout à la fois. « Le diable m'a 
conduit la main, » me disait le pauvre peintre sourd en ricanant 

en dessous, et hochant la tête avec une honhomie ironique , comme 
il avait coutume: de faire à propos de ses charges. Ce. peintre fut 


toujours un singulier original. En dépit de sa surdité, il était en- 


thousiaste de musique, et il paraît qu’il la comprenait quand il se 
trouvait assez près de l'orchestre pour lire sur la.figure des musi- 
ciens;.et juger, d'après le mouvement de leurs doists, le plus ou 


cette fimil'e qu'animait un sourire de la malice la. plas 


4 dame détruisait avec le jonc d'Espagne la blonde frisure du bon 


sis 

nant? Je nature ph vo 
_ jeu. Il y a bien des hommes pour lesque 
. sont EME es rEe dans] esque 

| etlés couleurs. | CMPRPSERNE < OHINENERES 
Et vous êtes un ‘dorceé hommes! dit Maria. 
— Je regrette de ne plus goiséiie le petit dessin de I; 
vous aurait peut-être donné une idée de l'extérieur de P: 
Des traits noirs cruement arrêtés pouvaient seuls saisir cette pl 
sionomie fabuleuse qui semblait appartenir plutôt. ER yaume 
sulfureux desombres qu'au monde lumineux des vivans. En vérité, à 
Je diable m'a conduit la main, » me répétait le peintre sourd devant 
le pavillon de l'Alster, à Hambourg, le jour même où Paganini 


donna son premier concert. « Oui, mon ami, continua-t-il, :. 0 A 
«monde soutient une chose vraie en disant que Paganini s'est donné 1 


corps et ame au diable pour devenir le meilleur violoniste del'E 


rope, gagner des millions à la pointe de son archét, et enfin pour Les nn 


se libérer des galères où il a déjà langui bien des années. Car 


voyez-vous, mon ami, quand il était maître de chapelle à Lucques, Se 


il devint amoureux d'une princesse de théâtre, prit de la jalousie 
contre quelque petit singe d'abbé, fut peut-être trompé, poignarda | 
en bon Italien son amante infidèle, fut envoyé aux galères à Gênes, 
et, comme. jé vous l’ai dit, finit par se donner au diable pour de- 
venir libre d'abord, puis le meilleur violoniste de l'Europe, et 
enfin pour pouvoir imposer ce soir à chacun de nous une contribu- 
tion de 2 thalers. Mais voyez-vous! tous les bons esprits louent le 
Seigneur ! Tenez! le voilà lui-même qui vient là-bas dans l'allée avec 
son équivoque Famulus ! » | 

En effet, c'était Paganini en personne que je reconnus aussitôt. 
Il portait une redingote gris foncé qui lui tombaït jusqu'aux talons, 
ce qui faisait paraître sa taille très haute. Sa longue chevelure | 
sombre descendait sur ses épaules en mèches tordues, et y formait 
une sorte de cadre noir autour de sa figure pâle et cadavéreuse 
“où le chagrin, le génie et l'enfer avaient imprimé Iurs ineffa- 
çables stigmates. Près de lui sautillaïtune petite figure bien portante | 
et nettement prosaïque, visage rose ridé, habit pris clair à boutons 
d'acier, saluant de tous côtés avec une gracieuseté insoutenable, 
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e l'ailleurs i il semblât jeter: parfois des. regards es et. 
inquicts sur cette ténébreuse figure qui marchait d’un air sérieux et. 

ensif à. ses. côtés. On croyait voir la gravure où Retsch a repré. 


| senté. Faust se promenant avec Wagner devant les portes de 
Leipzig. Le peintre sourd me fit à sa manière un commentaire 


ffon sur ces deux personnages, et appela particulièrement mon 


ones. sur la démarche compassée et alongée de Paganini. 


.& Ne semble-t-il pas, dit-il, qu'il porte encore les fers aux jam- 


| bes? IL s'est habitué pour toujours à cette démarche. Voyez aussi 


avec quelle méprisante i ironie il regarde parfois son compagnon , 


quand celui-ci l’importune de son caquet prosaïque. Il ne peut ce- 
pendant se passer de lui; un contrat sanglant le lie à ce serviteur, qui 


li n'est autre que Satan. Le peuple ignorant croit certainement que ce 


nest M. George Harrys, le faiseur de comédies et d'anec- 


/ dotes de Hanovre, que Paganini a emmené avec lui dans ses voyages 


pour. prendre som de la partie pécuniaire dans les concerts. Le 


_ peuple ne sait pas que le diable n’a pris à M. Gcorge Harrys que 


sa figure, et que la pauvre ame de ce pauvre homme demeure, 
pendant ce. temps , enfermée avec d’autres guenilles dans une ar- 
moire de sa maison, à Hanovre, jusqu'à ce que le diable lui rende 
son enveloppe charnelle, en.se décidant peut-être à accompagner 
par le monde son maître Paganini, sous une forme plus digne, 
en caniche noir par exemple. » 

Si Paganini, en plein jour, sous les ar rbres verts du Jungfernsteg 


de Hambourg, m'avait déjà paru passab'ement fantastique et fabu- 


leux , combien fus-je saisi le soir, au concert, par cet aspect bizarre 
et sinistre, La, salle de la comédie de Hambourg était le théâtre de 


_ cette solennité, et le public amateur s’v était rassemblé de si bonne 


heure et en si grand nombre, que je pus, à grand'peine , enlever 
une petite place à à l'orchestre. Quoique ce fût jour de poste, J'y 


aperçus aux premières loges tout le beau monde du commerce; 
un.olympe entier de banquiers etautres millionnaires ; les dieux du * 


café et du sucre , avec leurs grasses déesses légitimes, Junons de la 
rue Wrantram, et Vénus de l'impasse Dreckwall. Un religieux 
silence régnaitd'ailleurs danstoute la salle, Tous les yeuxétaient bra- 

qués sur la scène. Les oreilles s'apprêtaient à entendre. Mon voisin, 
honnète courtier en fourrures, retira de ses oreilles desvieux bou- 
chons de coton, pour mieux pomper les sons précieux qui coûtaient 


/ 


bis. comme ré étiqueue per 1 Seshe peut 
Proserpine. Un ‘pantalon noir flottait pauvre | | 
jambes fluettes. Ses longs bras parurent alongés encore 
lon qu'il tenait d'une main, ét par l'archet : qu'il tenai 
et avec lequel il touchait presque la terre, qi 
le public ses révérences inouies. Dans les courbu 
son: corps apparaissaient une répugnante flexibilité 
et en même temps une sorte de servilité animale, ‘qui nou ; 
grande envie de rire ; mais sa figure , dont l'éclairage HER 
l'orchestre faisait ressortir la pâleur cadavéreuse:, avait qu uelque” 
chose de si suppliant, de si niaisement humble , qu’ une ru 
pitié étouffa en nous toute velléité rieuse. A-til appris ces révé- 
rences d'un automate ou d'un chien ?-Ce regard suppliant est-il 
celui d’un être frappé à mort, ou sert=il de masque à à ire" 
avare? Est-ce un vivant qui va s’éteindre , et qui, dans l'arène de 
l'art, se prépare, comme un gladiateur mourant , à récréer le pu- 
blic par ses dernières convulsions? Est-ce un mort sorti du tom" 
beau, violon-vampire, qui vient sucer, sinon le sang de notre 
cœur, du moins l'argent de notre poche? D en 
Toutes ces questions se croisaient dans notre tête pentiié que :' 
Paganini faisait ses interminables politesses ; mais toutes ces pensées 
se turent quand le merveilleux virtuose plaça son violon sous son 
menton et commença à jouer. En ce qui me touche, vous connaissez 51 
déjà ma seconde vue musicale, ma faculté d’apercevoir, à chaque. 
son que j'entends, la figure corrélative. Il arriva donc que Paga- * 4 
nini fit passer devant mes yeux, avec chaque coup d’archet, des M 
figures visibles et des situations, qu’il me raconta en images sonores” 
toutes sortes de curieuses histoires, où lui-même, avec sa mu-". 
sique , jouait le principal personnage. Les coulisses s'étaient mêta= 
morphosées dès le premier coup d’archet. Il m'apparut avec 
son pupitre dans une chambre claire, et décorée, dans un'plaïsant 1 
désordre, avec des meubles de rocailles dans le goût Pompadour. 
Partout de petites glaces, partout de petits amours, des porceliines fa n ; 
chinoises, un delicieux chaos de rubans, de guirlandes de fleurs , : 4 
de gants blancs, de blondes déchirées, de fausses perles, de dias® : 1 


Se 


* blanche brodée, un habit de velours bleu clair à boutons d'argent 
filigrané, et ses cheveux , soigneusement frisés en petites boucles, 


Se jouaient autour de sa figure qui brillait de j jeunesse, de fraicheur 


et d’une douce tendresse, quand il lor em la ee abs me se 
. tenait à côté de son pupitre. 


* Dans le fait, j'aperçus près de lui une jeune et jolie créature ha 


pillée : à l'ancienne mode, aux paniers de satin, à la taille fine et sé- 
duisante,; aux cheveux poudrés et crépés en montagne, SOUS lesquels 
brillait d'un air plus dégagé un joli visage rond avec des yeux étin- 

_ celans, de jolies petites joues fardées, de petites mouches et un petit 
® nez impertinent. Elle tenait à la main un roulcau de papier blanc, 
et d'après le mouvement de ses lèvres et le balancement coquet de 

- Son corsige,je pus conjcturer qu’elle chantait; mais je n’entendais 
aucun de ses trilles, et ne pus deviner que par le jeu de Paganini, 
qui l’accompagnait sur le violon, ce qu’elle chantaït, et ce que lui- 
même éprouvait au fond du cœur en l’entendant chanter, Oh! c'é- 
taiént des mélodies telles que le rossignol en module dans les om- 
bres du soir, quand le parfum de Hi rose enivre son cœur de désirs 
printaniers. C'était une béatitude de langueur et de tressaille- 
mens voluptueux! C'étaient des sons amoureux qui se caressaient, 

_ se fuyaient avec une bouderie agaçante, puis se rejoignaient et s'en- 
Jaçaient, enfin mouraient dans un enivrant unisson. Oui, tous ces 
_sons se livraient à des jeux charmans, comme des papillons qui se 
poursuivent, s’évitent , se cachent derrière une fleur, se retrouvent 
et s‘enchainant dans un bonheur aérien, se perdent dans la lumière 
du soleil. Mais une araignée, une hideuse araignée peut soudain 


préparer un sort tragique à ces papillons amoureux. Le jeune cœur 


avait-il de semblables pressentimens? une mélodie plaintive et tou- 
. Chante; comme le pressentiment d’une infortune prochaine, glissa 
doucement parmi les chants qui jaillissaient du violon de Paganini... 
Ses yeux deviennent huwides…. Il s’agenouille avec dévotion devant 
Sonamata.…. Mais, hélas ! pendant qu'il se courbe pour baiser ses 
pieds; il aperçoit sous le lit un petit abbate! Je ne ‘sais ce qu'il 


pouvaitavoir contre ce pauvre homme, mais le Génois devint pâle . 
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L hrysocale et autres oripaux divins qu’on trouve ordinai- 
ient dans le cabinet d'étude d'ane prima donna. L'extérieur de 
294 nini s'était egalement métamorphosé, et de la façon la plus 

| atteuse. Il portait une culotte courte de satin lilas, une veste 


St au ap ie venait ed la prière pa 
“concerto, et # ‘haoliait avec un surcroît a no ourbes. 
| ité plus up- 
pliante qi laypéktvant. Ses yeux étaient tes ei ie ii tude de 
criminel. | D J 
— SH s done: en se Scttant les Rare mon voisin, Je con 
naïsseur en fourrures; ce morceau vaut à lui seul les deux thalers. 

— Quand Paganini recommença à jouer, tout devint plus sombre 
à mes yeux. La figure du maître se voila d'ombres plus Rire 
de cetie obscurité, sa musique sortit avec les sons les plus doulou- 
reux et les plus déchirans. Ce ne fut que rarement, et quand | une 
petite lampe suspendue sur satête l'éclairait d’unemaigre lueur, ( que 
je pus voir son visage pâle où cependant n’était pas « encore éteint le. 
charme de la ; Jeunesse. Son costume était bizarrement mi-parti de 
deux couleurs, rouge et jaune. A ses pieds pesaient de lourdes chat 
nes. Derrière lui s’agitait une figure dont la physionomie tenait dé + 
Ja lascive nature du bouc, et de longues mains velues m'appa= 
raissaient quelquefois comme des auxiliaires qui s'alongeaient sure ; 
manche du violon de Paganini. Elles lui conduisaient même parfois 
la main , et des bravos participant du bélement et du rire accom- 
pagnaient les sons qui ruisselaient du violon, sons toujours plus 
plaintifs et plus sanglans. C'’étaient des sons pareils au chant des 
anges déchus qui, ayant fait l'amour avec les filles de la terre, 
furent bannis du royaume des bienheureux, et tombèrent dansla- 
bime avec la rougeur de la honte sur le front. C'étaient des sons 
dans l'obscure profondeur desquels ne brillait plus ni consolation 
ni espérance. Quand les saints du ciel entendent de tels sons; la 
louange de Dieu meurt sur leurs lèvres pâlissantes, et ils voilent 
en pleurant leurs faces éplorées. Quelquefvis, quand le rire de bouc 
obligaio chevrotait à traver. ces tortures mélodiques, je voyais au 
fond de la scène une foule de petites femmes qui balançaient avec 
une joie cruelle leurs laides figures, et exprimaient leur maliceteg 


* 
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leurs doigts croisés. Des vibrations d'angoissessortaientalors 
violon, avec des soupirs déchirans et des sanglots commeonn'en | 
mais entendu sur la terre, et comme on n’en entendra peut-être 
_ jamais de pareils, si ce n’est dans la vallée de Josaphat, quand son 
| à 3 nerontles gigantesques trombones du grand jugement, que les cada- 
_ vressortirontde leurs tombes etattendront leur sort... Mais le violo= 
_ mistepoussa soudain un grand coup d'archet, un coup de delireet de 
désespoir tel, que ses chaînes se brisèrent avec fracas, et que son 
_ infernal auxiliaire disparut, ainsi que les railleuses sorcières. 
- En cemoment, mon voisin, le courtier fourreur, s'écria : « Quel 
| dommage! sa chanterelle vient _ casser. Cela vient de son conti 
nuel pizzicato! » | 
_ Une corde s'était-elle sétlsnem cassée à son violon? Jé ne sais. 
| J'étais tout entier à la transformation des sons , et Paganini m'appa- 
Eur rut de nouveau changé complètement ainsi que son entourage. Je 
* pus à peine le reconnaître sous un sombre froc de moine qui le 
revêtait moins qu'il ne le cachait. La tête à moitié perdue dans le 
capuchon, les reins ceints d'une corde, les pieds nus, cette figure 
solitaire et orgueilleuse se: tenait sur un promontoire de roches, 
au bord de la mer, et jouait du violon. C’étaït, à ce qu’il me sem- 
blait, au moment du crépuscule. Les lueurs pourprées du soir s’é- 
pandaient sur les flots lointains de la mer, qui se coloraient d'une 
teinte toujours plus rouge , et roulaient avec un murmure plus so 
lennel, et ce murmure s’accordait avec les sons du violon. Mais plus 
la mer rougissait, plus le ciel devenait blafird, et quand enfin les 
_ flots agités furent arrivés à la couleur du sang le plus vermeil, le 
ciel avait pris une päleur cadavéreuse, une blancheur de spectre, 
et les étoiles y perçaient avec un développement menaçant. et ces | 
étoïles étaient noires, d’un noir étincelant comme le charbon de | 
| 


terre. Cependant les sons du violon devenaient toujours plus hardis 
et plus impétueux; dans les yeux du violoniste brillait une railleuse 
soif de destruction, et ses lèvres minces se remuaient avec une si | 
horrible vivacité, qu'il avait l'air de murmurer ces anciennes | 
formules magiques qui servaient jadis à évoquer la tempête et à | 
déchaîner les mauvais esprits et les démons captifs au fond de la à 
mer. Quand parfois, sortant son bras nu, son long bras desséché, | 

| 

| 

Î 


de Vample manche du froc, il fouettait l'air avec son archet, 
il devenait un véritable magicien qui commande aux élémens avec 


_ces pee esprits; dub Lonés ; qui xflaïé ne Mie: 


leur basse la plus furieuse. Mais il me sembla distinguer bi fi 
_Jégresse ( de la délivrance, et je vis sortir des Ma 18 Der. pi sk 


e crocodiles à à ailes de ‘chauve-souris, des serpens avec : des pa De. 
de cerf, des singes coiffés de coquillages , des phoques avec. de lon- 4 
gues barbes patriarcales, des figures de femmes avec des mamell &.. 4 
_ à la place des joues, des têtes de chameaux verts, des hermaphiro= 
dites marins de combinaisons incompréhensibles, tous Tançant des ‘1 
regards d’une intelligence glaciale, etalongeantvers lemoinemusi- 
cien de longues nageoires crochues.. Celui-ci, dans:son fol empor- 
tement d’évocation, laissa tomber son capuchon, et sa. chevelure | 
flottante au vent entoura sa tête comme de noirs ser ‘pens. tal est 
Cette apparition troublait tellement mes sens, que je me bouchai 
. les oreilles et fermai les yeux pour ne pas perdre la raison. Tous 
les spectres disparurent à l'instant, et quand je rclevai les yeux, 
je vis le pauvre Génois dans sa forme ordinaire,’ qui faisait ses rêvé | 
rences habituelles, pendant re le public ENT avec 
transport. | F dt gb 1 1 
«C’est le fameux tour.de térce sur la corde! de sal) me dit mon 
voisin : je joue moi-même du violon et comprends ce qu'il yde 
merveilleux à dominer ainsi son na - ». naines ur 
certainement étouffé sous une dissertation are Pig ininire- 
plaça son violon sous son menton, et avec le premier coup d’archet 
recommença la merveilleuse transfiguration des sons. Mais cette 
fois les couleurs étaient moins crues ct les formes'plus indèvises. 
Ces sons se dév. loppaient avec calme et majesté, ondulaient et s’en 
flaient comine le choral de l'orgue sous les voûtes d'une cathédrale. 


j.® re 


, du violon. Le D. était- il le sole? Je l'ignore, mais terre Les - 
é te: de l'homme ; je reconnus Paganini embelli d’une beauté idéale, 


PME 


rayonnant de gloire, souriant d’une joie d'expiation. Son corps 


, resplendissait de force virile, un vêtement bleu chir enveloppait 


ses mewbres ennoblis : autour de ses épaules flottait en boucles bril- 


lantes sa noire chevelure. Il se tenait debout, ferme et assuré comme 


une sublime image de la divinité et jouait du violon; il semb'ait que 


Le ne 


toute la création obéit à ses accords. C'était l'homme-planète au- 
tour duquel tournait l'univers avec une solennité mesurée et des 


ner rhythmes célestes. Ces belles clartés calmes qui planaient autour 
> de lui, étaient-ce les étoiles du ciel? et cette harmonie sonore qui 
_ rayonnait de leurs mouvemens, était-ce le chant des sphères 


dont les poètes et les voyans ont parlé dans leurs visions? Quelque- 


hi fois, quand mes yeux s’efforçaient de pénétrer au loin dans l'espace 


_yaporeux, je croyais voir s’avancer des manteaux tout blancs, 
et sous ces manteaux marchaient des péierins pigantesques, vec 
_des bâtons blancs à la main. Chose mervcill del les pommes d'or 
de ces bâtons étaient ces mêmes belles clartés que j'avais prises 


_ pour des étoiles. Ces pélerins marchaïent en cercle immense autour 


du musicien, les sons de son violon faisaient scintiller de. plus en 


_ plus les pommes d'or de leurs bâtons, et le choral qui résonnait 


dans leurs bouches et que je pouvais prendre pour le chant des 
sphères, n’était que l'écho continu de ce violon. Une sainte et 
indicible ferveur animait ces accords qui parfois vibraient, à peine 
sensibles, comme un mystérieux murmure sur les eaux, puis me 
faisaient frissonner en s'enflant avec éclat comme les mélodies du 
cor, au clair de lune, et enfin débordaient avec une allégresse 
effrénée, comme si des milliers de bardes eussent saisi leurs harpes 
et uni leurs voix dans un chant de victoire. C'était une musique 
comme l'oreille n’en entend jamais, une m .sique que le cœur seul 
peut rêver quand il repose la nuit sur le sein de la bien-aimée. 
Peut-être aussi le cœur la comprend-il en plein jour quand il se 


perd avec délices dans les lignes pures et dass les nobles ovales 


d’un chef-d'œuvre grec... mu 
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diras le Asetee pas Pt noire F7 bord 


tré doucement dans la chambre eo si son 


avait agi sur. la malade.  ” 'e | 
— Ce sommeil ne me plaît pas, at de docteur cmt te | n. 
Li. À ee | 6e LR 


Maximilien, qui, perdu dans les tatéé à son propre ré 


n'avait pas remarqué que Maria était ES dis long=ten DS, | 


se mordit les lèvres de dépit. 
— Ce sommeil, continua le docteur ; iris à sa figure Le caraee | 
tère de la mort. N’a-t-elle pas déjà l'air de ces masques’ blancs, 


de ëes moulages de plâtre à l’aide desquels nous Sp der — con- # 4 4 


server les traits des per$onnes mortes. 


— Je voudrais bien, lui dit tout bas Maximilien, conserver uni en 
pareil masque de la figure de notre amie... Elle « sera encore bien # 


belle, même après la mort. 
— Je ne vous le conseille pas, répliqua Je tiostéiir sorties 
nous gâtent le souvenir de'ce qui nous fut cher. Nous croyons voit 


encore dans ce plâtre quelque chose de leur vie, et ce quenousÿ 


conservons , n’est véritablement que la mort. D'ordinaire les beaux 


iraïts y prennent quelque chose de raide, d’ironique, d'odieux, 
dont nous sommes terrifiés. Ce sont surtout de véritables caricatt= 


res que ces moulages de figures dont le Charme étäit principales 


ment de nature intellectuelle , et dont les traits étaient moins régü 


liers qu'intéressans ; car aussitôt que ‘les graces de la vie y sont 
&teintes , les déviations réelles des lignes de beauté ‘idéale ne sont 


plus compensées par un attrait spirituel. D'ailleurs, tous ces visas 


ges de plâtre ont je ne sais quoi d'énigmatique qui , après une lon: 
gue contemplation, glace l'ame de la manière la plus intolérabile. 
Is ont tous l'air d'hommes qui vont faire une route pénible. 

— Où allons-nous? dit Maximilien. Mais le docteur pri son'bras 


et l'emméena hoïs de la chambre. 


Henrt HEINE. 


(Le n° IT à une prochaine livraison.) 


A lt ne ad re 5m re Cr ns a — 


es dt nb de Pda ac 


1 e-matire; e 


._ AUX ÉTATS-UNIS: 


à. 


£ 


* Quand on consulte les écrits: des voyageurset des missionnaires qui ont 
_ fait connaître les anciennes mœurs coloniales, on voit que les gradations 
dela couleur, par le mélange des races, rapprochaient autrefois le mulâtre 
dessympathies du blanc, bien loin de l’en éloigner, comme on le remarque 
aujourd’hui, partout où les planteurs se croient menacés par Hotiicipation 
des noirs: Le mulâtre , en effet, devait obtenir de son père une préfé- 
rence naturelle sur l'esclave d’origine purement africaine. Il en a été 
ainsi, aussi long-temps que là supériorité de traitement, d'éducation 
et: d'industrie dont jouissait la race de sang mélé, n’a pas développé en 
elle le désir d'une jalouse égalité, et dans l'autre race, un sentiment con- 
traire de crainte répulsive. L'exemple de Saint-Domingue, où les mulà- 
tres, servant d’intermédiaires aux réformateurs blancs et aux esclaves, 
avaient décidé le renversement du pouvoir dé la métropole , n’a pas peu 
_ contribué à ce changement de relations. 

- Ne faut-il pasique les hommes de couleur deviennent les plus réguliers 
soutiens de l'émancipation desnoirs, ou bien les plus dangereux ennemis 
des-blances? Si les loisine leur permettent pas d’adoucir la distance du 
maître àl’esclave, par la fusion des couleurs, par le rapprochement des 
conditions , des intelligences , des intérêts qui se menacent aux extrémités 
les:plus opposées, leur existence seule semble une provocation continuelle 
. &la révolte, Onles écrase alors, parce qu’on ne sait pas les employer, dans 


(z) Marie ou l'Esclavage aux.États-Unis, tableau de mœurs américaines, par 
G; de Beaumont. — 2 vol, in-8°, chez Gosselin. 
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pourquoi les esclaves ne seraient-ils pas, sous la conduite des. arms 
aussi facilement tournés éôntre leurs maîtres, que le furent les Indiens 
dans la guerre de l'indépendance, avec une barbarie qui souleva né 
quente indignation du vieux lord Chatam? © fie 
Les premiers conquérans espagnols , inférieurs, sous tant ” Dos 
aux fondateurs de l'Amérique septentrionale , n'avaient pas amené de 
femmes dans leurs établissemens moins coloniaux que militaires et mer- 
- cantiles. Lis s’allièrent aux familles indigènes très civilisées en. comparaison » 
des Indiens du nord; plus tard ils se mélérent à d’autres races et purent | 
éviter de la sorte les implacables hostilités de la couleur qui menacent 
les États-Unis. Un point de départ diférent a sans doute valu aux Amé= 
‘ricains des mœurs plus pures et une plus grande énergie individuelle, mais SR 
ils out perdu en sécurité une partie de ce qu'ils ont gagné en civilisation. à 
L'émancipation du noir, aux Etats-Unis, ne le fait libre que de mom: | 
Rarement , lorsqu'il est affranchi, il peut devenir pour le blanc un rival 
dans le commerce ou dans l’industrie. L'abandon, le mépris universel, le : 
réduisent soit à la mendicité , Soit au service doinestique. Ainsi, la création - 
d’une classe inférieure est la conséquence de l’affränchissement. Cette fle- 
trissure, attachée aux affranchis comme aux esclaves, poursuit également 7:51 
les geus de couleur qui, par la suite des générations , ont cessé de l'être, , 
et la peau du blanc ne lui confère pas un ti re de noblesse indépendant de 
sa généalogie. La moindre goutte de sang noir devenue tout-à-faitim= M 
perceptible, mais constatée par le souvenir d’un bisaïeul mulàtre, classe le. 
blanc parmi lés hommes de couleur. Placé en face de deux races, en 
apparence inférieures à Ja sieni.e, F Américain les a repoussées par des : 
précautions d'autant plus impitoyabies, que le danger d'une mésälliance ! 
lui a cou ane grand , r'ésour a ’il était 4 COOPER avec Fee pur sang de * x se 
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 Woil comment la rene da États-Unis admet l'hérédité dé l'in- 4.2 

| k ie » en repoussant. la transmission des honneurs par la naissance. On. fi 

ne naît point noble dans ce pays ; mais on nait infame! C'est en vain ques... 

les lois accordent à à l’affranchi tous les droits civils et politiques. Il ne lui 

Es : est pas permis d’én faire usage. La séparation des races se retrouve par- 
tout : dans les écoles, les églises, les spectacles, les. propenaes , les 
hôpitaux, les. prisons, et jusque dans le cimetière, | | 

Lorsqu'une majorité blanche nomme exclusivement les législateurs et 
«les magistrats , ilest impossible que les lois oules mœurs ne créent pas 

_ toute espèce d'obstacles à ceque les esclaves et leurs descendans fassent 
partie de cette souveraineté omnipotente. Autrement, la durée de l’escla- 
… vage dépendrait de l'accroissement de l’une des deux populations exploi- 
tante ou exploitée. La victoire serait réservée au nombre, c’est-à-dire aux 
plus éconds. Les planteurs se gardent bien d'admettre un pareil arbitrage, 
qui, cependant , pourra résulter, tôt ou tard, de la force des choses. 
_ Lacondition des nègres américains est soumise aux mêmes nécessités 
_ générales qui accablent les mulâtres. Ils sont retenus dans leur existence 
dégradée par des mesures préventives et des lois pénales, dont la cruauté ; 
A augmente. à mesure qu'ils deyiennentplus nombreux, plus à craindre, et 
qu'on rédoute davantage l'entrainement des institutions libres qu'ils ont 
sous lesyeux. La peur s’accroit avec le danger, et le danger par la peur, 
car les pouvoirs qui tremblent sont toujours tyranniques, et les noirs se- 
_ront bientôt une formidable nation. Ge qui se passe à cet égard aux Etats- 
Unis a été remarqué par Montesquieu dans le monde romain : « Les 
maitres vivaient d’abord, travaillaient et mangeaient avec leurs esclaves ; 
| ils avaient pour eux beaucoup de douceur et d'équité. Les mœurs suffi- 

* _Saient pour maintenir la fidélité des esclaves ; il ne fallait point de lois. | 
Mais lorsque Rome se fut agrandie, que les esclaves ne furent plus les 
compagnons du travail de leurs maîtres, mais les instrumens de leur 
luxe et de leur orgueil , il fallut des lois terribles pour établir la sûreté 
de ces maîtres cruels, qui vivaient au milieu de leurs esclaves comme au 
milieu de leurs ennemis, » 

Le sort de l’esclavene dépend pas seulement des mœurs et des institu- 
tions de ses maitres, mais des travaux plus ou moins pénibles de l’indus- 

trie à laquelle on le soumet. 

Chez les peuples pasteurs, par exemple, he a beaucoup de joie. On 
ne peut le réduire à d’excessives fatigues pour satisfaire des besoins qu; 
n'existent pas. Après la garde des troupeaux, le service personnel est or di 
nairement le moins rude état imposé à l’esclave. Les douceurs de l’exis - 
tence du maître s'étendent toujours un peu sur ceux qui habitent avec lui, 
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 Getavantage agricole saurait dû se retrouver dans le code noir, danslai 
législation civile-et pénale, car le soulagement physique des hommesest 
favorable à leur amélioration morale. Il n’en est rien. pourtant, et c’est 
un.des caractères de l'esclavage en Amérique: il éstmoïns dur que la loi. 
Si la condition de l’esclave n’était pas la pire des misères, elle serait 
souvent plus tolérable que ne l’est celle de l’affranchi, quine peut étre ni 
eselave, ni libre, C’est done surtout dans la législation pénale, dans Les 
usages et les procédures établies contre les esclaves, qu'il faut chercher 
lescruautés préventives et répressives dont ils ont à souffrir, Cette législa= 
tion-varie d'état à état; mais ses effets, plus ou moins ner ae 
tout accompagnés d’injustice et d’oppression: À 
De même, dit M. de Beaumont, que dans toutes les: Scie besucoup 
de; lois sont nécessaires pour assurer aux hommes libres l'exercice de leur 
indépendance, le législateur a beaucoup. de précautions: à prendre. pour 
créer des esclaves, c'est-à-dire pour destituer des hommes.de leurs droits: 
naturelsiet.de leurs facultés morales, substituer à leur nature perfectible- 
ur: état qui les dégrade et tienne incessamment RAGEAAES un x etune: 
ame destinésàlaliberté. : ge Dis 
Les droits qui appartiennent à tout individu, membre: dise Soshé tent 
gulière, sont de:trois sortes : politiques, civils et naturels: Ce sont: ces 
droits dont la législation américaine s'efforce de garantir la jouissance à 
la race libre en même temps qu’elle met tout. son art à! les interdirerauxs 
esclaves. Quant aux droits politiques, le-plus simple bonsensindique que 
l’esclave doit en être. privé. On ne fera pas participer: au gouvernement: 
et; à la confection des lois-celui ‘que ce gouvernement et:cesloissont chart 
gés d’opprimer. Il n’est pas moins indispensable de dépouiller lesclave: de 
tous. Les droits civils. Ainsi, l’esclave ne pourrase marier,  pssinEs la: loë 
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À _ tre incapable de vendre et d’acheter, et.tous les contrats par lesquels 
_s’acquiert et se conserve la, -propriété, lui. sontégalement interdits. La loi 
américaine se borne, en général, à prononcer la nullité des contrats. dans 
- desquels un esclave est partie; cependant, il est des cas où elle donne à ses 
probhibitions l’appui d’une pénalité. C’est ainsi qu’en déclarant nuls la 
vente ou l'achat faits par un esclave, la loi de la Caroline du Sud prononce 
nt confiscation des objets qui ont fait la matière du contrat. Le code de la 
Louisiane contient une disposition. analogue. La loi.du Tennessée condamne 
à la peine du fouet l'esclave: coupable de ;ce fait, et à l'amende l'homme 
ie qui a contracté avec onu à 

. Après avoir enlevé au nègre ses droits inéricain, de citoyen, de 
Le F4 père et d’époux, il faut encore lui arracher les droits qu’il tient dela na- 
ture même, et.c’est icique commencent les difficultés sérieuses. Comment 
5 obtenir qu’il ne soit plus homme ? 

Le, premier soin du lé gislateur, en déclarant lenègre esclave, est de 
le classer parmi les choses. matérielles : l'esclave est une propriété mobi- 
lière selon les lois de la Caroline du Sud, immobilière dans la Louisiane. 

Cependant on a beau déclarer qu’un homme est un meuble, une denrée, 
ane marchandise, c’est un être pensant et intelligent. Aussi, toutes les. loïs 
sur l'esclavage interdisent l'instruction aux esclaves; non seulement les 
‘écoles publiques leur sont fermées, mais il est défendu à leurs maîtres 

‘de leur procurer les connaissances les plus élémentaires. Une loi de la 

, Caroline du Sud prononce une amende de 100 livres sterling contre le 

maître qui apprend à lire à ses esclaves ; la peine n’est pas plus forte 
quand il les tue. En défendant aux esclaves d'apprendre à lire, on les em- 
pêche, autant qu’on le peut, de connaftre la doctrine de l'Évangile et.de 
pratiquer-une religion. En Georgie, tout juge de paix a le droit de dissi- 
per une assemblée religieuse d'esclaves. Dans la Caroline du Sud, les es- 
clayes ne peuvent pas se rassembler pour des prières, avant ou après le 
lever du soleil, à moins que la majorité de l'assemblée ne soit composée 
de blancs, et cela sous peine de vingt coups de fouet. 


2— 


A l’occasion de.ces interdictions anti-chrétiennes, M. de Beaumont ex- 


plique pourquoi les églises catholiques sont, aux États-Unis, les seules 
qui n’admettent ni,priviléges pour les blancs, ni exclusions des noirs. 
C’est que le ministre d’une communion protestante devantson.office à l’é- 
Jection, ménage les préjugés de ses paroissiens, ou plutôt de ses commet 


trs tandis que le prêtre catholique est maître absolu. dans son église, et 
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pour le mettre hors Ja loi. Dans la Catoine de Sud Un 
qui le rencontre peut le saisir et. le fouetter. Le code 
porte textuellement qu fl, est LE de tirer, sur les 


porte. la peine ss mort contre l'esclave en bete et contre toute ro à 
qui l’a aidé dans son évasion. Les états du nord, qui ont aboli Ja servitude, 
repoussent de leur sein les esclaves errans et les livrent à leurs males. 

Si l’esclave ne travaille pas, s’il désobéit à à son maître, A s'il se révolte, 
et si, dans ses rapports avec les hommes libres, il commet des. Je 
comment le punira-t-on? suivant quels principes ? avec quels chtimens ? 
Toutes les lois américdines portent la peine de mort contre l'esclave 
qui tue son maître; mais plusieurs ne portent qu'une simple amende 1 
contre le maître qui tue son esclave. Les voies de fait, la violence du. 
maitre contre le nègre, sont autorisées; le nègre qui frappe le maître est 
puni de mort. La loi de la Louisiane prononce la même peine contre l'es. 
clave coupable d’une simple voie de fait envers l'enfant d’un blanc. 

Il n’existe aucune loi pour punir l’injure commise par un pre libre. 
envers un esclave. La loi du Tennessée prononce la peine du fouet contre. … 
tout esclave qui se permet la moindre injure verbale envers une prop; 
de couleur blanche. : KL Y 

* Non seulement les gradations pénales établies pour les hommes hbres: D 
ne doivent pas s'appliquer aux esclaves, parce que la société a plus à. ne < 
craindre de ceux qu’elle opprime que de ceux qu'elle protége, mais, en | 
core on va voir qu’il ya nécessité de Frs pour l'esclave la nature 
même des peines. LE 

Quelques arrêts ont été cités récemment, en faveur de notre régime 
colonial, pour prouver que la peine du carcan, de Ja chaîne et de la fusti- 
gation, était souvent appliquée à des délits ou à des crimes réprimés | 
en France par la peine des travaux forcés à temps. Il y aurait une excel-. 
lente raison à l’appui de cette prétendue indulgence; cC est que la peine 
devrait diminuer en raison de l’ignorance et de l’irresponsabilité morale 
du délinquant. Mais il ne s’agit ici que d’une spéculation admise par la 
justice. Le carcan, la fustigation et la chaîne enlèvent peu de temps au pro- 
priétaire de l’esclave. Voilà tout le secret de la mansuétude des tribunaux 
de nos colonies. M. de Beaumont a fait aux États-Unis des observations du 
même genre. Après avoir démontré que des trois peines’ applicables aux 
hommes libres, l'amende, l'emprisonnement, ou la mort, la première est 
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Ce e que lesclave ne possède. rien, il fait voir. au de a 


société, q qui doit es rembourser sa valeur. au propriétaire, est ms 

L posée à un acquittement par économie, tandis que si l’esclave est vieuxet.  - 

infirme, la sévérité du maître vient de ce qu’il espère obtenir, par une Con-, 

damnation à mort, une indemnité équivalente au prix d'un bon nègre. Or, 

nila société, ni le propriétaire, ne veulent faire un mauvais marché. Il faut, | 

cependant, ajoute M. de Beaumont, des peines contre l'esclave, des peines. 

| sévères dont on puisse faire usage à chaque instant. Où les trouver? Voilà 
comment la nécessité conduit à l'emploi des châtimens corporels, c'est-à- 

_ dire de ceux qui sont instantanés, qui s'appliquent sans aucune perte de. 

temps, sans frais. pour. le maire ni pour la société, ét qui, après avoir. fait 
, éprouver . à l'esclave de cruelles souffrances, lui Meme de reprendre 
-— aussitôt : NL SPA EEE 5 UE ; 
AE D'après un principe de acnt at en matière criminelle, les 
FA peines doivent être fixées par la loi. Cependant les lois américaines on 
donnent, en général , à la discrétion du juge, le châtiment de l’esclave:… 
Un autre principe non moins sacré, c'est que nul ne peut se faire jus- 
tice à soi-même, et que quiconque a été lésé par un crime doit s adresser 
aux magistrats. Cette règle est formellement violée par les lois de la 
Caroline du Sud et de la Louisiane, qui confèrent au maitre le pouvoir 
discrétionnaire. de punir ses esclavessoit.à coups de fouet, soit à coups de 
bâton, soit par l'emprisonnement. Ainsi, le maitre est partie, juge et 
aride A t un 
Pour la répression des esclaves, les principes du droit commun seraient 
’ funestes et les formes de la justice régulière impossibles. S’il fallait sou- 
mettre tous les méfaits du nègre à l'examen du juge, la vie du maître se 
consumerait en procès. D'ailleurs le jugement du tribural est quelquefois | | 
incertain.et toujours lent. Les annales judiciaires ne contiennent donc  . | 
qu'un fort petit nombre de senténces rendues contre des noirs. 

M..de Beaumont termine ainsi bien dignement un de ses plus beaux 
chapitres : : « N'est-ce pas un magnifique témoignage en faveur de la li- 
berté de l’homme, que l'impossibilité d'organiser la servitude , sans ou- 
irager toutes les saintes lois de la morale et de l'humanité? » | | 

. Depuis qu'une querelle d'argent, ou pour mieux dire de fierté na- 
tionale, s "est élevée entre la Franceet les Etats-Unis, nos publicistes- se ‘ 
plaisent à à rémarquer le contraste des lois républicaines de cette démo- 
cratie avec la condition de ses esclaves. Il y a, dans ces récriminations À 
une partialité dont un juste retour sur nous-mêmes, et les plus simples 
notions sur le pays qui nous semble si coupable, devraient: nous guérir. 

* M. de Tocqueville à parfaitement exposé, dans un ouvrage qui honore 
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“MÉridué soépeitntes à devait s ébatenis de prbélinbe thés son'acte 
_ constitutionnel et de confier à à son gouvernement central les pouvoirs 
d'affranchissement que ‘la métropole française a sur sés colonies. 
” Si les obstacles d'une émancipation étaient appréciables par des chiffres | 
elle serait environ vingt fois plus facile dans nos’ possessions olor " 
qu'aux États-Unis et trois fois plus difficile àl’Angleterre qu’äla France (D. 
Mais bien d’autres considérations en ces tristes ‘matières. nous font un 
devoir de l’indulgence. L'Union n’a point ses noirs dispersés comme ceux 
des Antilles françaises et anglaises, dans un archipel où elle puisse les 
émanciper localité par localité, et Ps ainsi contre un mal isolé une 
immense supériorité d'action. Ses 2,500,000 esclaves forment une masse 
compacte sur une seule partie du continent occupé par sa population tout 
entière. Son unité nationale, son industrie ,son commerce, sa sécuritéin- 
_térieure, tous ses intérêts se trouvent à la fois engagés dans la question de 
Paffranchissement, tandis que la France et l'Angleterre me dépendent 
nullernent de leurs possessions des Indes occidentales. 
L’esclavage ne peut cesser que de trois manières : 1° par une insur- « 
rection des noirs plus ou moins semblable à celle de Saint-Domingue; % 
par l'autorité de la métropole sur ses colonies, ainsi qu’on le voit dans les - 
Antilles britanniques; 3° par le gouvernement local des pays à esclaves, 
c’est-à-dire par les décisions de la majorité qui gouverne quand les plan- 
teurs et les noirs sont en minorité, comme cela s’est fait depuis long-temps 
et pour la PRES) fois dans plusieurs états de l’Union américaine. : 


_ 


(x) Les États- Unis ont 2,500,000 esclaves pour 14,000,000 d'habitans; Ja "5 
France a 32,500,000 habitans sur-soa territoire continental, et 294,000 esclaves. 
dans ses colonies, On comptait dans les îles britanniques, soumises à l'apprentis- | 
sage, 830,000 esclaves, et dans le royaume-uni plus de 24,000,006 d’habitans, 
lorsque Le bill d'émancipation fut voté en 1633, 


+ 
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ent que l'Amérique ne. peut. que ‘compléter es “exemples 
r'ell > a déjà donnés. Avant l'émancipation réalisée par les ( états dunord, 
: ne supposait.pas qu’une telle entreprise pût être libre-et'volontaire de 
la part d'un gouvernement local. Mais en 4789; New-York, par: exemple, 
pouvait aisément affranchir ses noirs, trenté-quatre fois môinsnombreux | 
_-quesa population blanche. On conçoit également qu’en 4893, une'consti- 

-tution libératrice des deux races à dû rencontrer peu d'obstacles ‘à la 

‘Colombie, où l’on comptait à peine un esclave pour: trois hommes librés. 

Aujourd’hui, les esclaves, en minorité-dans l'Union américaine, sont en 

majorité dans la Caroline du Sud et la Louisiane. Leur nombre égale à 
peu près celui des maîtres dans le Mississipi, Je: Eloride:etla Georgie. Or, 
_partout où se “rencontrent de telles:proportions entre les deux races, les 
“blancs numériquement égaux eu inférieurs : au reste de la ‘Population, | 
= forment. à eux seuls Ja majorité qui administre, gouverne, vit-de: l’escla- 
Te “vage et par conséquent Je maintient. -Là au contraire où les planteurs sont 
> en minorité dans le gouvernement aussi bien que dans la population , 
Fe l'esclavage disparait bientôt, parce que ceux D n’en profitent Re ont 
has intérêt à le: supprimer. 

: Dès leur origine, les Américains du nord.ont eu cet. avantage. sur ds 
Américains du sud, ét ils n’ont cessé de propager la réforme-qu'ils aväient 
opérée dans leur propre sein: C'est ainsi que lPesclavage a cessé dans douze 
“états qui renferment près des trois cinquièmes de la population libre:de 
Union ,*etqu’il décroit sensiblement dans le Maryland, la Georgie, la 
Delaware, la Virginie, le district de Colombie. Les territoires situés 
-entre le 38° et le'39° degré de latitude, où l’on croyait naguère: que la 

“race noire pouvait seule travailler, se peuplent tous les jours d’un plus 
4 grand nombre d'ouvriers blancs. Il est vrai que ces conquêtes de la civili- 
‘sation ne doivent pas être immédiatement attribuées aux principes démo- 
“critiques de la Nouvelle-Angleterre, à son influence morale , maïs à la 

. supériorité du travail libre sur le travail esclave. L'expérience a dé- 
montré que le cultivateur qui travaille pour lui, où louvrier blanc qui : 
travaille librement pour un autre, moyennant salaire, produisent moi- 
_-tiéplus que le noir travaillant pour son maitre, sans intérêt personnel. 
“Il en résulte.que les denrées produites par un travail libre se ‘vendent 
‘beaucoup moins cher: En même temps, :celui qui opère avec des: escla- 
“yés ‘est obligé de donner au même prix ces denrées offertes à côté de 
dei avéc un rabais, et dès-lors il est en perte. Il gagne moitié moins que 
précédemment, tandis que ses frais sont toujours les mêmes, c’est-à-dire 
‘qu'il est obligé de nourrir ses nègres, leurs familles, de les entretenir dans 
‘Jeurenfance, dans leur vieillesse et durant leurs maladies, sans pouvoir 
augmenter leur force productive pendañt leur validité; de:là la nécessité 
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nes téfiens dE la N onrEHA perles Je rigorisme. 
4 “Pensylvanie, et aussi une société très: avancée; tout. La 
_«trionaux tendait à repousser l'esclavage. Il n’en ‘est-pas 1 
: sud, où l’on a des croyances, mais non des passions religieuses r< 
des états méridionaux, tels qu'Alabama,  Mississipi ; ,; la Georg eontià 
°* demi barbares, et leurs, babitans sont pets LEA le climat à None & 
L à F'oisiveté. RAGE 8 ! LI ÉNG 513 el dopé fes co Hy ni Va 
Telle est la nature de l'esclavage, que péri où les intérêts qu’ il fait 
naître sont ceux de la majorité ou du gouvernement, » ilse maintient par 
les vices qui lui sont propres et par les qualités mêmes qu il ne peut étoutffer. 
È La population libre des états méridionaux, en effet, ; quoique inférieure à 
Di à celle des états du nord, participe cependant à leur liberté FL leur i in 
 dustrie , à quelques-unes deleurs bonnes habitu des ; mais ces avantages sont. 
entachés par un pernicieux principe qui les fait concourir à l'aggravation 
: du sort de l’esclave. DO FA ri AR a DRE RÉ à 
‘Si l’on retrouve encore, parmi les see dt is ces scrupules ne 
l'esprit de famille fortifié par les traditions de l'aristocratie. anglaise et 
* Jaustérité patriarcale des Américains du nord, il en résulte aussi une 
plus violente aversion pour la race noire ou de sang mélé. Is s arrogent 
“sur esclave un pouvoir discrétionnaire, qui s'étend avec l’orgueil de leur. 
droits individuels, et de même que ce beau sentiment du droit dégé- ee 
nère en un surcroît d’égoïsme contre ceux qui sont exclus de toute commu- : 
nauté civile ou politique , l'industrie plus active , qui est la edaséquence ; 
des libres institutions, devient le stimulant d'une: plus cruelle cupidité. 
Après la gloire individuelle du génie et de l'héroïsme, qu'y a-t-il de 
plus grand que l'exercice de la souveraineté populaire, quand il'est véri- 
dique et quand son but est légitime ? En même temps, qu'y a-t-il de plus. 
odieux que l'exploitation d’une minorité noire par une majorité blanche ? 
La souveraine prérogative qui exalte le maître, déprime. l’esclave. En 
Turquie, dans la plus affreuse détresse, il n’ yaqu'un despote ; dans les 
états méridionaux de l'Union, il y a pour chaque fait de tyrannie contre n À 
les noirs des millions de tyrans. L'opinion publique, si bienfaisante lors- 10 
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RTE de la partie la Ha HR Ja He nombreuse et la plus 
| civilisée de l'Amérique, prouvent le contraire. 

Il faut donc, pour arriver à des observations ne : Éripis les 
D. tenir compte soit dés causes qui influent sur leur gouvernement , 
soit des diverses proportions des deux races , faire enfin la part des intérêts 
du moment et des ressources de l'avenir, ne pas considérer surtout comme 
définitifs les accidens passagers d'une réaction et d’une crise. 

- Reprocher vaguement à la démocratieaméricaine, eten confondant toutes 
ad un penchant particulier pour la servitude, c’est, en vérité, comme 
si lon imputait au département de la Seine l'ignorance de la  ÉMTRLE et & 
la Vendée les mœurs dissolues de nos grandes villes. | 

. La démocratie française est- eHe l’ennemie de tous les droits qu’elle a trop 
| souvent suspendus , quoiqu elle n'ait jamais cessé de les réclamer ? 
Supposons un moment que la sixième partie de notre population conti- 


nentale soit comme en : Amérique dans l’esclavage : croit-on que vis-à-vis 
d’une exploitation de cinq à six millions de nègres, M. le duc de 


Broglie et M. Passy auraient apporté au ministère leurs sentimens 


d'humanité, et _que la société d’émancipation, qui s’honore de leur prési- 
_ dence ; aurait délibéré sans obstacles ? On peut juger de ce qui arriverait 
par le sort de nos plus précieuses. libertés si facilement sacrifiées à la 


moindre émotion publique. Eh bien ! nous avons sous les yeux les der- 


_niers rapports de l'American anti-slavery society, publiés le 12 mai 1835. 


Ils annoncent que le nombre des associations auxiliaires de cette société gé- 
nérale s’est élevé de 60 à 200; que par leurs soins , 123,000 brochures ont été 


_ distribuées , sans compter l’envoi gratuit d’une immense quantité de jour- 


naux. Lesabolitionnistes américains n’accusent pasle gouvernement fédéral 


des vices de sa constitution démocratique, mais de ses inconséquences ; 


ils se félicitent de ce que l'esclavage décroit à mesure que la civilisatiom 
‘le repousse vers le sud où il a grandi sous le patronage des nations euro- 


. péennes; ils sentent si bien les difficultés de la cause à laquelle ils se dé- 


vouent, qu'aucun de leurs écrits ne propose un moyen particulier d’émar- 
cipation. Sur ce point, des discussions trop positives ne serviraient qu’à ré- 
véler les embarras du pays et à fournir quelques argumens spécieux aux 
préjugés qui leur sont hostiles. La religion’, humanité et la liberté, voilà 
les seuls sentimens qu'ils se réservent de provoquer en toute occasion. 

Pourquoi nous montrerions-nous plus exigeans envers l'Amérique, que 
les hommes qu’elle persécute? Ces persécutions, loin d’abattre leur con- 
rage, leur paraissent, comme ils Ie témoignent eux-mêmes, les signes 
précurseurs d’une nouvelle ère de réparation. Le mal, selon eux, est 
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nera-t-êlle point. un ‘état de choses où ils se EE d: 
justice? Depuis quand les grandes améliorations: ps à ser 
sent-elles d'emblée et Sans TéÉtigtente? ENS NOMME 

Quelle honte! dites-vous, , des démocrates possesseirs ant ont: y. 

Eh ! messieurs, nous sommes assurément bien supérieurs à des démo- 

_cratés, nous qui avous, pour Yaffranchissement de quelques min de 
noirs, tous les moyens d'exécution qui manquent à l'Amérique. 11 se 
temps d’être plus modestes ou de Fours nôtre rt attrement qe 
par de sublimes invectives. dE AA ET NES Fa 
‘_ En Amérique, dans les états dominés pif sons des péter, 
si l’on ne se tait pas sur la servitude, J'on brave à ses risques et périls k3 
d’infâmes outrages. En France, nôus n’avons sur ces questions qu’une 
vaniteuse indignation politique ou littéraire, uné ‘philanthropie Fe. 
et au besoin d’agréables plaisanteries. De quel ‘côté est le progrès ? 

Les détracteurs de la démocratie des États-Unis ressemblent un sui 
ces esprits forts qui veulent toujours imposer aux ames ! dévotes des ver- 
tus surhumaines , oubliant que d'ordinaire ils prennent cette ‘dévotion en 
grande pitié. Quoi ! vous prétendez que 2, 500, 000 noirs soient émancipés 
immédiatement , et l'Europe a mis douze à treize siècles pour affranchir 
ses serfs de codeur blanche. Une si vive impatience renferme un aveu 
implicite et fort exagéré de la prétendue supériorité américaine. ll ést 
vrai qu’on en conclut sans transition la plus profonde infériorité. 

Quelle chimère est-ce donc? quelle nouveauté, quel chaos, quel sg de. 
contradiction? gloire et rebut de l'univers, s'il se vante, je l'abaisse, s <e 
s’abaisse, je le vante, et lecontredis toujours, jusqu’ à ce ae il comprenne 
qu'il est un monstre ndbhpréhe bte. | 

On dirait que cette apostrophe de Pascal à la nature humaine a été 
faite pour l'Amérique. Hélas ! on a raison si l’on veut n’y voir que des 
hommes. Il serait plus sage cependant de n’imaginer ni monstres, ni met- 
veilles, mäis tout simplement d’étudier une nation qui semble avoir pour 
nnnloi préalable d'étendre sur la cinquième partie du globe deux cents 
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lions d'habitans. fort rapprochés les uns des autres par leurs richesses, | | 
“éducation, leur sens commun , et de. surpasser les autres peuples par 
la rapid té de ses progrès. ainsi limités, en attendant des. rérélA on sagas 
L 20 inconnues et de nouvelles mœurs. CRUE EE à 
À _ De même qu'on peut exagérer chez un peuple le mérite dés ses, HAE 
tions, il:faut prendre garde, chez un autre, d'attribuer à à un trop grand 
nombre d'individus les honneurs de la science, des arts et d'une exquise 
politesse. Retranchez de la France quelques centaines d'hommes éminens, 
soit par la puissance inventive de leur esprit continuellement excité, soit 
par la brillante culture de leurs sentimens, précieuse aristocratie qui fait 
| les révolutions et les lois bien plus que les usages, n’aurez-vous pas à peu 
; près des Américains du nord? Nous n'avons pas un territoire illimité, 
ls sans cesse. ouvert à l'industrie; sans voisinage dangereux ni guerres, et 
2 régi par des lois ou des coutumes appropriées à à une tellesituation; mais 
|: nous sommes déjà bien démocrates sans nous en rendre compte. 
Peut-être ce mot démocratie vous effraie-t-il. Tâachez d'en trouverun. e 
meilleur, et sans nous enfermer dans l’étroit vocabulaire des partis, allons, 
_s’il.se peut, au fond des choses. Nous désignons de la sorte le mouvement 
qui. égalise partout les conditions sociales, fait surgir dans la vie publique. 
de nouvelles classes, les soumet provisoirement à un certain niveau de - 
_savoir,.de moralité ,. d'industrie, dont la moyenne, supérieure sous beau- 
-coup de rapports à ce qu'elle était autrefois, serait encore bien affligeante. 
sida perfectibilité humaine ne nous venait en aide. | 
Pourquoi travestir la démocratie sous la livrée d’un seul ARTE et 
d’un seul gouvernement ? Elle n'est pas plus républicaine que monar-. 
chique ou aristocratique; elle n est ni anglo-américaine, ni française. 
C’est une phase du genre humain, une tendance irrésistible et univer- 
selle qui continue à à travers les temps. Ses formes varient avec les accidens 
de Ja situation des peuples; sa nature et son but définitif ne varient pas, 
car tous les peuples sont composés du même élément, l'humanité. | 
S'il nous paraît puéril de déguiser les misères du pays auquel on appar-. 
_ tient, nous ne saurions- comprendre l'intérêt sérieux d’une attaque ou 
_ d’une apologie des institutions d’un pays quelconque, considérées comme 
types. absolus de gouvernement. Quant à nous, nous sommes bien éloi- 
. gnés de chercher en dehors de la France les moyens réguliers de perfec- 
tionnement qu’elle possède ; mais tout grand peuple présente des incon- 
_véniens à éviter, des exemples à consulter plutôt qu'à suivre, et nous 
croyons qu’il devient un sujet d'études plus utile, à mesure que de 
communes destinées démocratiques mettent en évidence, dans la gestion 
_de ses affaires, quelques-uns des problèmes qui intéressent notre pays. 
_L'émancipation de la race noire est un de ces problèmes, Nous venons 
_de montrer qu’il est plus facile à la France qu’à l'Amérique de lerésoudre, 
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rapide que celle de la Fate ‘blanche. Les’ SE GEAR PER de 
de fortune, qui diminuent les naissances ‘d’enfans blancs, n’ont aucune | 
_ influence sur les accouplémens, noirs dont la fécondité re au contraire 
favorisée par l'intérêt des maîtres, surtout depuis que la cessation de la 
traite ne permet pas un autre moyen d’étendre et de per étuer l'esclavage. 
Ainsi, lorsque l'entretien des esclaves sera dévenu une sp lation oné- 
reuse, en présence de l’industrie envahissante des ouvriers libres, Jors- 
qu'une nation nègre couvrira de ses masses le sol ‘qu'elle doit un jour 
librement exploiter, les planteurs eux-mêmes réclameront un change- 
ment dans la condition des opprimés, et obtiendront bien plus facilement 
l'assistance des états du nord pour arriver pacifiquement à cette fin, Ad , 
pour défendre un système d'oppression et de révolte. royale 

Telle ést la ferme espérance de M. de Beaumont. Comme il ne ‘croit 
pas qu’il soit possible de déterminer d'avance la manière dont s 'opérera 
la complète émancipation des noirs, il se contente dé signalèr lès causes 
nécessaires de cette réforme, sa marche progressive, ‘en même temps. 
que ses obstacles et l'inutilité de porte pures imaginés pour hâter son 
accomplissement. FER SERRE 

Après le remboursement complet de la dette fédérale, le Here 
américain aurait pu employer au rachat des esclaves 8$,000,000 fr., au- 
trefois consacrés aux créanciers de l'Union. Cependant, même en suppo- 
sant cette somme disponible, ce quin est pas exact , puisque l'impôt qui 
la procurait a été réduit en même temps que la dette s’est éteinte, M. de 
Beaumont estime que là-dessus il faudrait 47,000,000 fr., pour le seul 
rachat de 60,000 esclaves qui naissent annuellement en Amérique. 
Pesteraient 58,000,000 fr. qui, ajoutés aux %7,000,000 fr. pendant 
1% ans, suffiraient pour éteindre l'esclavage aux États-Unis, si les états 
du nord pouvaient accepter de tels impôts dans l'intérêt des états méri- 
dionaux, ou de la disparition d’un danger qui ne leur sembletpas immi- 
vent, et si d’ailleurs les planteurs voulaient y consentir. La‘plus admirable 
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n fin ancière est ‘donc encore sans ‘atité pour un affranchissement.. 
e des nes terres incultes REee par l'Union dur être. 


_ ortends avoir En. rage, on assfané aux nègres 1 une portion. 5 
territoire national où ils vivraient séparés des blancs. Qui ne voit que Ja 
conséquence de ce projet serait d'établir deux sociétés distinctes et hos- 
tiles entre elles, dans un pays qui se félicite , avec raison, de n' avoir au- 

Cun voisin redoutable? Une colonie de nègres afAñchis a été fondée 

à Libéria, sur la côte d'Afrique (6° degré de latitude nord). Malheu- 
reusement, le transport de tous les esclaves américains vers cette loin- 

| taine contrée coûterait quinze à seize cents millions. C'est pourquoi cet 

| établissement ne peut aider que la civilisation du continent africain. Les 

An nègres étant. affrar ichis, ‘tout ne serait pas terminé. Il faudrait trouver 


| uni rénr;" soit de les. faire disparaitre de la société où ils étaient es- 


caves, soit de les intéresser à la commune prospérité nationale, ce qui 
est pas moins difficile avec les dispositions actuelles des deux races. 
D'un autre côté, d’après la constitution américaine, l'abolition de l'es- 
| clavage : ne peut se faire que par un acte particulier de la souveraineté des 
états àesclaves, fort ‘éloignés, pour lemoment, d’une semblable résolution. 
Comment donc les Etats-Unis se délivreront-ils, du danger qui s "accroît 
‘sans Césse? par son accroissement même. Il faut qu'il soit évident pour 
la majorité du pays. Personne assurément ne peut affirmer que ce danger, 
n'étant pas conjuré à temps, se dissipera sans un déchirement ou au moins 
sans une violente commotion. Cependant les charges de la servitude 
augmentent d’une manière si sensible, l’industrie libre et la population 
_ noire s’accroissent avec une telle rapidité, que les états du sud ne vou- 
:  dront pas sans doute persévérer bien long-temps dans une situation qui 
_ Aesexpose beaucoup, pour les rendre inférieurs aux états du nord, ni les 
états du nord se déyouer, pour garantir la propriété des planteurs, à des 
combats atroces, dont l'issue serait mille fois plus incertaine et Asie 
_treuse que les vis tristes chances d’une émancipation. 
Quand la nécessité d'uñe transaction entre les deux races sera venue, le 
glorieux exemple donné par l'Angleterre aura montré les moyens de 
l'entreprendre. Le succès de l'apprentissage est à la fois une provocation 
et un remède, qui hâtera le triomphe de la plus juste des causes, 
Jusque-là, nous aëmettons que, dans les états exclusivement gouvernés 
par des planteurs, la démocratie aggrave la condition des noirs ; nous 
concevons encore comment, dans les états qui n’ont plus d'esclaves, les 
institutions démocratiques sont accidentellement un instrument de per- 
sécution contre les abolitionnistes, quoiqu’elles aient chassé la servitude 
de la moitié du territoire fédéral; mais nous ne pensons point qu’il doive 
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de situations: difficiles, n'étendrait-il pas, si quelque cie : 
nécessaire l'épuration de sa souveraineté, la pratique. dé 


elle-même ses moyens de modération: et de progrès, Q 
de plus rationnel que les délégations successives et} péri 
souveraineté populaire. Ces délégations ne ressemblent 


naturel de la démocratie, partout où cet état social doit Delta 


Pourquoi le peuple des États-Unis, qui s’est tiré ave 


plusieurs RER ve si heureuseente tendatien nat 


En de comme; en Pieset a PA t 


ces procédés purement mécaniques, recommandés comme d’infi 
remèdes aux maux de la société; elles deviendront un jour le 


mesure que la condition de tous et de chacunwa se nivelant, on sentira le 
besoin d’opposer à la domination immédiate des masses le runs x 
représentatif des plus capables et des plus dignes.  : Lee à Le 
‘kes élections à plisienre degrés, fondées:sur l'espériece certaine que à 
HS are ÉpÉR: | 
&) Téuniverastité des citoyens nomme la législature. de rs état, aida conat- Es 
tution fédérale, transformant à leur tour chacune de ces législatures. en corps éles- 
toraux, y puise les membres du sénat. Les sénateurs expriment : donc; quoique 
ind:rectement, le résultat du vole universel; car la législature, qui nomme les 
sénateurs, n’est poiut un corps privilégié qui tire son droit électoral de: lui-même. 3 
Elle dépend essentiellement de l’universalité des citoyens; elleest, en général, élue 
par eux tous les.ans, et ils peuvent toujours diriger ses choix, en Ja ‘aampomnt:de . 
membres nouveaux. Mais il su:fit que la volonté populaire passe à travers-cette 
assemblée choisie, pour Sy élaborer, en quelque sorte, et en sortir revêlue. de for- + Ë 
mes plus nob'es et’ plus belles. Les hommes ainsi élus représentent done toujours 
exactement la majorité de la nation qui gouverne ; mais ils ne représentent que 
les passions élevées qui ont cours au milieu d’elle, les instincts généreux qui l'ani- Fe 
ment, et non les petites’passions qui souvent l’agitent et les vices qui la déshonorent. 
(De la Démocratie aux États-Unis, par M. de Tocqueville.) 
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re moralement supérieur: au pouvoir iqui ‘élit; ‘conciliènt 3 

vits individuels avec le droit national, ‘la représentat; 1 cotitiiue 
soin acts avec'le ménägement des intérêts établis et les Soins 
l'avenir; elles: réunissent la force du nombre à l'ascendant d'üne’aris- 


à tocratie naturellé et mobile, Ta seule légitime, ‘puisque lechoix ‘des in- 


| téressés la rend ‘incontestable etincorrüptible. ! La’ souveraineté numé- 
_ “rique desmasses où la souverainèté arbitraire des pouvoirs’qui se: posent 


“en vertu d'une mystérieuse nécessité, sont Les Renan d'assu- j 


_ rer'aux peuples de si grands. bienfaits. HD 54 


. Sïla législature de chaque étatet'la sais; des nice a étiieni 


ne ‘composées, comme le sénat, des hommes les plus d'stingués de l'Améri- 
me que, l'émancipation des moirs neseraït-elle pas beaucoup moins difficile : p 


. Ce n’est la qu'une-conjectare; “mais-elle “est plus vraisemblable que 


Ph rypothès de ceux qui‘insinuent -qae l'abandon: dés principès démocra- 
œ tiques aux États-Unis est nécessaire pour y abolir l’esclavage, Si lPex- 
“trérme égalité des conditions dans ce pays pouvait se combiner avec les 


Fe ‘idées despotiques qui gouvernent encore les parties les moins avancées de 


l'Europe, n’en résulterait-il-pas au contraire une tyrannie d'au tant:plus 


-écrasante qu’elle: agiraitsur dés individus plus taibles? Tlnous sembléiquie 
lorsqu'on veut prévoir l'avenir d un peuple, il est plus sage d'interpréter 
ses besoins que de trops'émouvoif de ses périls, 

Mais quelle que’soît la forme du gouvernement, l'amant de Plu- 


— =sicurs/millions de noirs, réunis én une seule population , sur le même con- 


iinent jestuneréforme sans exemple, qui exige bien des ‘études que nous 


ne prétendons pasabordér ici. Gette réforme, très heureusement conmencée 


“dans les Antilles, séra bientôt une nécessité pour l'Amérique, et d'abord 


pour les colonies françaises, plus rapprochées des divers ‘oyers d'affranchis- 
Ysement. Avant d’én étudier les moyens qui varient dans chaque localité, 


nous devions en montrer l'urgence et faire connaître à nos lecteurs les 


belles recherches de M. de Beaumont. Comme lui , nous avons été dirigés 
Par-unprofond sentiment , célui des droits ihérens: à la qualité d'hommes. 
Le mot de droit est un peuroublié, nous le savons. T1 reprend sa valeur 
ou devient une-pauvreté, selon les alternatives d’orgueil ou d'abattemérit 
réservées à ceux qui en font usage. 

Notre démocratie est-elle accablée par ses énnemis ou effrayée d’ellé- 
méme? elle se réfugie dans les complaisans commentaires de l’histoire, 


‘afin de ‘pallier ‘à la fois ses prétentions et ses défaites. Nous lui figurons 


alors de faux représentans qui la désavouent ou qui la déshonôrent ; nous : 


“attribuons à la puissance des mœurs et aux dispositions mobiles de l’opinion 
‘publique une vertu que nous refusons à des lois insuffisarités ét vaincues. 


Le droitest partoutet n’est nulle part. Ses véritables caractères, le prin- 
* 46. 


D au lieu sn nous appuyer ‘vaguement 24 
< pee à la liberté, au | droit, aa” morale ; si 


mais n est-ce pas un matérialisme tout aussi grossier que de V'exclure des 

facultés humaines, de la religion, des institutions politiques , pour le relé- 
 guer dans les mœurs et dans l’histoire , sous prétexte que le législateur 
& ne saurait lui donner une signification cértaine 2.6 HAE OT 


‘affaires, réduit les meilleurs esprits à une sorte d'inertie orientale ge 
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Le dangereux fatalisme qui trouble nos connaissances et dirige. nos 


"1 justifiant tout ce, qu’il explique, et en expliquant tout ce qu wil justifie ; sd 


lois générales qui souffrent un si grand nombre d'irrégularités et d'acci- ; 


pourquoi la traite des noirs n’a pas dépeuplé d’une manière sensible. lé 


compris les crimes les plus odieux. L'histoire , comme on la conçoit, 
n’est plus le récit des événemens naturels de l'humanité , l'exposé deses 


dens. C’est une algèbre présomptueuse, un recueil de formules inflexibles «4 
et de souples interprétations, pour toutes les données sociales qu’on 
arrange selon ses vues personnelles; elle raconte les moindres faits ac- 
complis, comme la succession des commandemens du destin caché sous 
le nom de providence ; elle démontre avec Hegel, l'excellence nécessaire 
de tout ce quis "établit , car un semblable fatalisme ne peut faire ne R des 
optimistes. est € 

Ritter, l’habile créateur de la géographie comparée, veut-il montrer 
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continent africain ? il ne s'inquiète nullement de l'insuffisance des docu=" 
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ens qui prouveraient combien cette question est mal posée; mais si sup- 
OS e que L'auteur ge l'univers a doué la race noire d’une fécondité parti- 


ee no e. Voilà les À ai dégttees) et les planteurs autorisés ” 
dans leurs spéculations par une complicité divine! PO EE AS 
 ILy a peu de jours, un économiste fort distingué ne disait-il pas, en 
ot de. l'esclavage aux États-Unis, que toutes les sociétés possibles 
semblent avoir besoin d’un substratum servant de marchepied aux classes 
privilégiées, d’une ou de plusieurs castes d'autant plus cruellement | | 
. exploitées, qu'il y-a plus d'idées de liberté et dé galité dans les classes , 
; AUS aux priviléges? | 
_ Voilà un accident local transformé. en PIN rte: une te 
. comme Ja plupart des nécessités. proclamées aujourd'hui pour la plus 
grande commodité. des historiens et des hommes d'état. L’esclavage est 
mn | supprimé dans la plus grande et la plus importante partie du territoire 
| _ américain; tout paraît indiquer qu’il disparaîtra des états où il se con +@ 
centre. Qu’ importe ? Il nous faut une loi générale. La philosophie poli- 
tique, comme l’histoire, serait trop vulgaire si elle accueillait de simples 
conjectures ; des faits fortuits et isolés. Nous ne croirions pas, d’ailleurs, 
_ jouir du meilleur des gouvernemens possibles, si, en toutes choses, un 
gouvernément plus démocratique n’était pas inférieur et détestable. 
Tout le monde sait comment la race caraïbe ayant été exterminée, il 
y a deux siècles, par d’avides flibustiers , quelques marchands ue 
par hasard l’idée de la remplacer par a Africains , et comment de cette 
première spéculation naquirent de nouveaux peuples noirs réduits en 
. servitude. Le servage européen a sans doute sa cause générale dans le 
|, vaste et continuel état de guerre de notre primitive barbarie ; mais si 
| jamais un évènement eut une cause indépendante des nécessités 4 temps 
et des lieux, c’est l'esclavage colonial... Qu'importe? Il nous faut un 
. SubStratum et des castes pour toutes les sociétés possibles. La philanthropie 
en sera quitte pour protester contre les observations du publiciste. 
Ce sont là des argumentations très sincères qui accusent moins leurs 
| auteurs que l'influence des doctrines régnantes sur la plupart des esprits 
livrés à ces sortes de recherches. Combien nous en trouverions d'exemples 
- contre les droits de la race blanche ou noire ! Il en est de moins savantes, 
il est vrai. Ainsi, quand pour établir la légitimité de la possession des 
nègres par nos planteurs, on invoque aussi l’antiquité et l’universalité de 
l'esclavage, nous chercherions bien loin nos explications en voyant dans 
cette très simple excuse quelque parenté philosophique avec les erreurs 
d'Hegel ou de Ritter. Beaucoup de philosophes, dans les états barbares- 
. ques, en Orient et chez certaines peuplades, ne démontreraient-ils pas à 
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Le système de niet n’a pas. encore. PAT que nous sachions, de 
grands progrès. Le silence et l’inaction du ministère n’ont pas échauffé le 
zèle de ses amis, ni refroidi Panimosité de ses adversaires. Le ministère 


de l'orage que M. Guizot a fait gronder un jour sur lui du haut de la tri. 
bune, il a échappé jusqu’à présent aux dangers qui le menaçaient. Mais 
ce calme apparent cache un état. de trouble qui s'aggrave chaque ; jour; 
la majorité qui se tait à la chambre, murmure hautement ailleurs, on se 
ménage à la tribune, mais on s'attaque avec force dans les couloirs, et les 
hostilités éclatent jusque dans le salon du président du conseil et contre 
sa personne. En un mot, les passions contenues un moment se font jour 
de toutes parts, et ceux qui se croyaient au lendemain d’une victoire , 


_ seront bientôt forcés de s’apercevoir qu'ils ne sont encore qu’à la veille 


d’une grande et décisive bataille. 

ILest impossible de ne pas éprouver un. vif sentiment d'intérêt en exa- 
minant la situation de M. Thiers. Il y a dans l'élévation de M. Thiers au 
poste de président du conseil quelque chose d’aventureux qui étonne, 


. même après toutes les phases de la rapide fortune de ce ministre, et l’on 


ne peut se résoudre à croire que cette sagacité et cette vive intelligence 
qui l'ont amené là, à travers tant d'obstacles, l’aient abandonné au mo- 
ment décisif où il touchait au but de son ambition. M. Thiers se serait-il 
laissé porter à la suprême direction des affaires par des sollicitations qu’il 


eût été sage de repousser, par une nécessité imprévue, par un accident, 


comme le disent quelques-uns de ses intimes, qui le traitent plus mal que 
ne feraient ses ennemis? Serait-il devenu chef du cabinet, à l’improviste # 
sans projet arrêté, sans système, sans un ensemble de vues politiques ? 
Son silence serait-il celui d’un homme qui n’a rien à dire, et qui craint 
de dévoiler le vide de ses pensées; son inaction, lerésultat d’une gêne 


_ vit, ilest vrai; il a évité] jusqu’à ce jour les chocs violens, et à l’ exception 
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ridicule, ns d'une out 


ponses s précises, ‘on se livre à des € | 
M. Thiers, s’il est habile, fera bien de les dissipe — 
_ Ence qui concerne les affaires de son départemen Es on c cr 
dans les. réunions diplomatiques, | que M. Thiers a 1 -à 
en Grèce, le parti national , que soutenait M. 
premières notes et ses premiers entretiens tendaient ppu 
russe-allemand. M. de Broglie avait refusé d'autoriser le troisiè 
de l'emprunt grec, garanti par la France et l’Angleter 
son refus sur le mauvais emploi fait par la régence des foi 
premières séries de l'emprunt de dix millions de francs. Les re 
blics de la Grèce, dans les trois dernières années, s'étaient élevé 
près les comptes fournis par le gouvernement lui-même, à 3%, 000,000 
drachmes , qui». joints aux deux premières séries de l'emprunt, for=" 
maient une somme de 56,000, 000 que le gouvernement grec avait eu à 
5 disposition en trois ans. Les dépenses de ces trois années s’élevaient , 
d’après les mêmes comptes, à 45,000,000 de drachmes, et ainsi il-der. 
se trouver un excédant de 41,000,000 à la fin de cette période. Or, Je bud 
de la Grèce présente, au contraire , un as de pre milions, ct 


A Dee RSR En 4 ne 


il se porte créancier de son fils Oihon. | Ÿ: 
Le roi Louis ne porte pas en ligne de compte les Faites > he statues 
et les monumens dont la Grèce se dépouille chaque jour pour enrichir les 
musées de la Bavière, et qu'on exhume à grands frais ; les troupes bava- SES 
roises qu'on entretient même en Bavière comme réserve, et les présens 
prodigués à la cour de Munich par la régence d'Athènes. M. de Broglie 
pensait avec raison que la France ne pouvait sanctionner ces désordres , » 
et qu’elle ne devait pas surtout en supporter les inévitables suites. il Be 
décida à refuser l'émission de la troisième série de l'emprunt. Jlest vrai à 
que cette décision , un peu abrupte, comme Ja plupart des actes de M. de 
Broglie, n ayant pas été concertée avec l'Angleterre, qui. a garanti l'emi + 
prunt avec la France, il devint nécessaire de revenir sur cette mesure et 
de la modifier; mais la protestation qui en résultait n'était pas moins un 
avertissement donné à la Grèce, et la manifestation de tout un système 4 
politique à l'égard de cette puissance. C’est cette politique que M. PARA 
a ouvertement abandonnée; le général Coletti, le chef du parti national. 
en Grèce, n’a pas tronvé près de lui l'appui que lui prêtait M. de Broi 
glie, et quelques révélations de la Gazette d’Augsbourg achèvent de nous 
apprendre que la Russie et la Bavière ne trouveront pas dans le ministre 
actuel des affaires étrangères un adversaire décidé à arrêter leurs envaz s 
hissemens. Est-ce là le sécret des réjouissances qui ont eu lieu à la cour 
de Saint-Pétersbourg, à la nouvelle de l'élévation de M: Thiers? Ces faits, je ps 
et quelques autres, sont-ils lé fruit de l'appui donné à M. Thiers! par’: 


* 


CRE UT 

SRE 

RUE 5 mit LR 
ù A 


2 “REVUE, — CHRONIQUE: Hé à 249: 


se rattachent au nouveau ministère , et ape nous né tarderons 


iner.… A 6 


dit encore, et le mystère dont. s "enveloppe la politique. du ÉMinel 


‘permet de. tout dire, on dit que M. Thiers s’est donné ou à reçu ‘en for 
n mant ce ministère, une mission un peu analogue à à ceJle qu’il remplit, en! 


entrant pour la première fois au ministère de l'intérieur. On sait que 


rer de. Mme Ja duchesse de Berry, alors dans la Vendée. Il Y. aurait aujour= 
d'hui un autre service à rendre à la maison royale et, Si l'on veut, au 
pays; et M. Thiers fonderait Pavenir de 4e; ministère sur la réussite de 
ce projet, Cette fois, il nes ’agirait pas. de se débarrasser d'une princesse 


. dont la présence troublerait le repos de la. France ; mais, an contraire, 
d'assurer ce repos en y amenant. une. princesse étrangère. Quelle serait 
cette princesse? La direction de la politique du ministre des affaires 
- ‘étrangères ouvre un vaste champaux conjectures, qui changentselon qu'on 
le: voit occupé de gagner la faveur de l'Autriche ou de mériter la bien 
_ veillance de la Russie. Toujours est-il que cette pensée occupe vivement 


le ministre, et qu’elle le préoccupe au point de lui faire négliger les 


4 


Ÿ 


a) 


net par la princesse de Lieven ? C'est. encore ‘une de ces éniga 


# 


: mesures les plus a be et les plus nécessaires au maintien du 


Lw 


cabinet. 4 


Un résident du codseit moins préoccupé s’attacherait d’abord à ef= 


facer les dissidences qui é-latent de temps en temps dans le ministère. 


M. Passy est celui des. collègues de M. Thiers, qui semble destiné à lui 


‘causer le plus d'embarras.M.Passy est un ie plein de vues honnêtes, 


bien que fausses quelquefois, qui cherche à marquer son passage au pou- 
voir par quelque grand acte d'administration, tel que l'abandon d'Alger, 
ou l'émancipation des nègres, qui l’occupe vivement à cette heure. En un 


mot, M. Passy veut remuer des idées, et on ne s’étonnera pas qu ’il s'ac- 


corde rarement avec M. Thiers, qui semble fonder son influence sur l’im- 


| mobilité et le silence. Ce premier embarras de M. Thiers se fait d'autant 


plussentir qu'il l’assiége de plus près, et qu’il se présente à toute heüre, 


dans le conseil , dans la chambre et dans le cabinet. Aussi a-t-il été ques-" 


tion, tout bas encore, il est vrai, d’une combinaison nouvelle où M. Pelet 
de mn Lozère Déonrait. au ministère du commerce, la place de M. Passy». 
et serait remplacé au ministère de l'instruction publique par M. Coüsin. 
M. Sauzet verrait se dédoubler son ministère, et resterait ministre des: 


cultes, tandis que M. Persil, à qui se rattachent quelques idées d’inti= 


midation et de conservation, reprendrait le département de la justice et 
les sceaux. M. Cousin, Po dévoué, l’admirateur, le mameluck de: 
M. Thiers, serait sans doute moins bu ascant que M. Passy; mais 


quelle force apporterait-il au ministère, lui qui exerce si peu d’in- 


fluence à la chambre des pairs, et qui n’en exercera, jamais aucune à la 
chambre des députés ? 

On ne parle pas de M, d'Argout ; cependant M. d Are n'est pas un 
des moindres embarras de M. Thiers. Le projet de loi sur les sucres in- 
digènes, présenté par M. d’Argout, a soulevé à la fois la chambre et tout 


e 


Ja pensée politique qu'il apporta dans le cabinet, consistait à s'empa=. ee 


se | Lana entt desole aussi st rs au ‘moins ati : 
: instruisait. sur cles: champs de bataille, Qu’ on veuille bien relire: 
ant le projet. de M. d'Argout, on verra qu’ilse sent, à chaqu 
des lieux que fréquentait l’auteur. Tout l’attirail des. pr | 
vexations nas Y est Hpioé avecrun luxe i HéRio 


seen des roitsrémnis du or empire re sé au. | ne 
végéter si long-temps dans les rangs subalternes. Mais en ce temps-là “ke 
découverte du sucre de betteraves n’était pas seulement un admirable 
procédé , cette découverte était le soutien.de tout le système de l'empire 
du grand blocus continental tracé autour de l'Angleterre ; le sucre. ndi= 
‘gène nous affranchissait d’un des derniers tributs. payés au commerce an- 
$lais, et l’encouragement de la fabrication de cétte denrée était un prie 
cipe politique et'une nécessité. Aujourd’hui que la fabrication du sucre 
-de betteraves n’est bonne tout au. plus qu’à raviver le commerce etla- 
griculture, qu’elle ne servirait, en augmentant, qu’à répandre l’aisance 
ans nos campagnes ét à. tapasiser le bien-être des classes inférieures, il 
‘semble urgent à nos ministres d’en finir aveccette branche d’industrieet 
-de la faire tomber sous les restrictions du monopole, qui n'entend pasque 
es petits propriétaires s’affranchissent en rien de sa: domination. De kR. 
toutes les rigueurs du projet : impôt de 15 francs par 400 kilogrammen, 
obligation d'élever des murs autour des fabriques, et-de nelaisser qu’une 
issue, de les isoler de toutes communications avec.les maisons voisines, 
de batir une maison pour des employés du fisc, de leur payer de 2,000 
à 8,000 francs par an, d'avance et par trimestre, de me. pouvoir intro- 
-duire. une seule baie dans l’établisement sans qu'elle ait été pesée K 
par ces employés, de fournir les poids, les balances, les ouvriers per 
saires à cette vérification; défense de faire sortir aucune quantité | 
sucre sans avoir rempli d'autres formalités, etc., etc. Ensemble inoui. 
ferait préconiser le temps des. gabelles, et ferait RE Re la Au , 
‘du sucre indigène;par-tous ceux quine pourraient l'é l'établir à grands frais, : 
sur une immense échelle. La chambre, quoique peu dévouée aux. petits 
intérêts, a frémi d’indignation à la leutoee de ce projet; et, depuisce 
jour, M. d’Argout, abandonné _par ses collègues , vit dans cet isolement 
politique qui Pré0e et amène d'ordinaire une chute, ministérielle, On 
voit que le ministère du 22 février est à:la veille de subir. plus. d’une mo-, 
dification. sr tpnlehan ets stédré"ti SSSR 
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qui veut l'entraîner, contre le centre droit qui veut le réduire, il faut 


LA | Janéropiques que politiques de. M. forte que re “rase eu à replà= 


disions que la situation de M. Thiers offre un certain intérèt, et: 
, en effet, le suivre sans émotion dans la lutte silencieuse. qu'il 
; “eus les côtés de la ARABES et Donne ses: collègues. Ce: 


. trerlesprojets-de loide M. d’Argout, que de se débattre contre la gauche. 


encore, et c’est là le pointdi'ficile, que M. Thiers soutienne, dans les bu-. 
 reaux de la chambre, une lutte perpétuelle, acharnée, contre les doc- 
trinaires, et que là il défendé pas à pas: le terrain que lui disputent ces: 
actifs etpersévérans | adversaires, Les doctrinaires se sont cantonnés dans: 

_ Jésbureaux qu’ils ont envahis; ils: forment. les commissions, ils. formu-. 
lent à leur gré les rapports, ‘et tiennent ainsi le ministère: sous leur” 
main, soit qu'ils: lui accordent avec hauteur ses demandes, soit qu’ils: - 
_l’arrètent dans: sa; marche par des refus. Ainsi, on se rappelle que: 
- M; Thiers demanda, il y a deux aps, un crédit de 100 millions pour une: 
- 160i8ude detravaux publics qui étaient.en souffrance. 80 millions furent. 
85: mais la commission de la chambre exigea du ministre l’assu- 
| rance. que ces fonds.étaient suffisans pour terminer les travaux énoncés: 
_ dans l'exposé des motifs, M. Thiers, alors ministre de l’intérieur, déclara: 
_ qu'il avait fait lui-même les, calculs , vérifié les devis, relevé tons les: 
chiffres, et qu’il se portait garant de Toxéeution des travaux, sans de-. 
mande ultérieure de crédits supplémentaires, Sur cette promesse, cet 
immense crédit fut voté; mais aujourd'hui, M. de Montalivet, nouveau 
ministre de l'intérieur, se trouvant dépourvu de fonds pour continuer les 
travaux, qui. sont) loin: d'être terminés, comme on peut. le voir par 
l'arc de. l'Etoile, le bâtiment. du quai d'Orsay et la Madeleine, M. de 
Moutalivet demande à la chambre un.premier crédit supplémentaire de 
Symillions. Or, la commission chargée d’examiner cette demande se, 
trouve composée, par hasardsans doute, de MM. Bessières, J. Lefebvre, 
Biscatory, Augustin Giraud, Jaubert, de Montépin et Raguetr Lépine, 
tous plus ou moins. doctrinaires, et à qui on a adjoint, par civilité,. 
MM: Talabot et Edmond Blanc, Nous croyons savoir que la conclusion du 
rapport sera favorable au ministère, le créditsera accordé, mais en con-. 
‘sidération de M. de Montalivet, qui n’a pas fait de promesses, et on. lui! 
 feraacheter ces5 millionsau ul de dures humiliations qui porter sur: 
. M: Thiers. 3 

. Mais ce n’est pas SAP TERRE dans les: bureaux. et dans les couloirs. de: lé 
chambre, que le président du conseil est. poursuivi par les reproches et, 
tracassé par les manœuvres de ses anciens amis les doctrinaires et leurs 
adhérens; chez lui, dans son salon, à sa cheminée et.à sa table, 11 les 
retrouve meuaçans. comme l'ombre dé Banquo. Onne lui fait grace qu’à la 
tribune, la conciliation n'est. que là, la paix n’a lieu que sur cette étroite 
dalle’ de marbre; partout ailleurs la guerre est allumée, sur les mar- 
chesmême de la tribune on se parle avec aigreur, et l’on s'attaque, avec 

violence: On cite une discussion très vive et peu parlementaire, qui a eu 
lieu, dimanche dernier, à.la soirée du, ministère desiaffaires étrangères, 
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| on, ainsi! >. Lt ne pense pas que M. sde ne et ses 

prochés du ministère depuis cette scène singulière. A I 
une autre scène plus bruyante encore eut lieu sur Je méme 
M. Vatout en fut le moteur. involontaire. Il se plaignait 
deux députés, M. Vig.…. et M. de Gar.…..., de l’'ardeu 


doctrinaires às emparer de tous les bureaux, et de là nee 1 
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dans son propre bureau. dou avez eu tua: : il fallait \iutétés répondit 
M. de G.... Mais votre volonté n’eût pas été suffisante, car vous portiez! ; 
votre ami M. Felix Bodin comme secrétaire, et la majorité a décidé S 
pour un doctrinaire, pour M. Hervé. — La conversation s'étant ani- 
mée, se termina encore cette fois par ces mots: Je suis étonné qu ‘on. 
vienne, etc. ; et M. de G.... prit le même chemin que, peu de j jours au- 
paravant, avait pris son collègue M. de M......court. Nous rapportons 
ces faits uniquement parce qu'ils peignent la situation de la chambre et du. 
ministère, et qu’ils démontrent la nécessité urgente où se trouve le chef 4 
du cabinet, de se former une nouvelle majorité, soit par une modification 
ministérielle , soit par la dissolution de la chambre. TRUITE don 
Combien # temps M. Thiers consentira-t-il à rester encore sous le. 
. joug qu’il subit aujourd'hui? Nous l'ignorons, comme tout le monde, 
sans doute; mais assurément c’est un spectacle nouveau que celui d’une 
élévation de rang qui ne produit d'autre résultat qu’une diminution 
d'influence et de pouvoir. Dans le dernier ministère, M. Thiers était , 
regardé comme le représentant de la révolution; tout en cherchant à lui. 
échapper, ses collègues reconnaissaient sans cesse sa force, en lui cédant … 
chaque fois qu’il leur offrait l'alternative d'adopter ses vues où d’ac- … 
cepter sa démission. À la chambre, rien ne se faisait sans qu'il eût pris 
la parole; il était en quelque sorte la réserve qui donnait au moment 
critique, et qui décidait le gain des batailles. En un mot, l'existence | 
ministérielle de M. Guizot n'avait lieu que par la grace de M. THèrs à 
et aujourd’hui, on dirait que c’est M. Thiers qui n'existe que par la grace 
de M. Guizot et de ses amis. Nous concevons tout le souci de M: Thiers. ‘ 
Mieux vaudrait périr que de vivre à ce PrIR FUREUR 18 RE SRE 
— Nous avions prédit à M. le baron Mortier tous les astres ae 
lui vaudrait la mystification que lui a faite M. Lehon , enlle faisant déco- 
rer de l’ordre de Léopold de Belgique. Ces désagrémens ne se sont pas De 
fait attendre, et notre ambassadeur a eu la mortification-de:se voir arrêté 
- Sur la frontière de Hollande, à la seule vue de cette malencontreuse déco- 
ration qui se trouvait dans! ses bagages. Un tel début fait mal augurer 
de la mission de M. le baron Mortier éé du roi Guillaume. | 
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.M. de Talleyrand se dispose à quitter Paris et à se rendre dans ses__. 

le prince de Talleyrand ne veut pas qu’on lui attribue plus 
s'le patronage de ce ministère, qu’il a formé, ilest vrai,ence . 
concerne M: Thiers, mais qu’il renie avec véhémence, quant à ce qui 
e MM. Passy, Pelet de la Lozère et Sauzet. ! 


 _—L'application des lois de septembre, demandée contre la Quotidienne 
_ et la Mode, n'a pas eulieu, grace au talent avec lequel ces deux journaux 
. ont été défendus par M. Berryer et par M. Dufougerais, ancien directeur 
_ dé lu Mode et jeune avocat très distingué ; grace aussi aux dispositions 
- du jury, qui n'entre pas dans le système d’intimidation aussi facilement 

:* qu'on le pensait. -_ , | pe if ja | 
- — Un ouvrage politique dont nous apprécierons la valeur et la portée, 

_ paraîtra mardi sous le titre de : Le Ministère de M, Thiers, les Chambres 


et l'Opposition de M. Guizot. 


« 


ST L'opéra des Huguenots obtient, à l’Académie royale de Musique, un 
succès qui semble vouloir surpasser celui de Robert-le-Diable. Cette  * 
musique , vive, passionnée , entraînante , émeut chaque soir jusqu'à l’en- 
thousiasme le public, qui apprend à lapprécier à sa juste valeur. Le 
premier acte amuse par la variété des effets et l'exposition sr nette et Si 

franche des principaux caractères. Les mélodies de Marguerite de Na- 
varre et les chœurs si délicats de ses femmes jettent sur le second une frai- 
cheur exquise. Quant au quatrième, il devient inutile d'en parler dé- 

_ Sormais: $a répulation est faites dès le premier jour, On l'avait pro- 
clamé un chel-d'œuvre. L’exécution, quelles que soient d’ailleurs les 
variations que diverses circonstances lui ont fait subir, demeure tou- 
jours belle et digne, en tout point, de Meyerbeer. Depuis quelques 
jours, Dérivis remplace Levasseur dans le rôle de Marcel. On ne 

peut que louer le zèle qui a dirigé le jeune chanteur dans cette entreprise OS 
difficile. En effet, le caractère de Marcel appartient en propre à Levas- 
seur par droit de création. Nourrit déploie toujours la vigueur drama- 
tique et la puissance de moyens dont il a fait preuve dans tant d'autres ï 
rôles. L'orchestre et les chœurs jouent et chantent de maniere à fire 
Voir qu'ils sont reconnaissans de ce que M. Meyerbeer a fait pour EUX. 

Quant à Mie Falcon, c'est toujours le même enthousiasme ; la nième 
inspiration; cette voix si limpide, si jeune, si vibrante, résiste à la ,a- 
tigue des deux derniers actes, et semble ne pouvoir s’altérer. À cet 
immense succès des Huguenots la critique n’a rien à répondre; les lar- 
mes, l'émotion, ne sont point du ressort de l'analyse. C’est là un fait 
mystérieux, un fait de sentiment placé au-dessus de la discussion, et 
c’est aussi le plus grand triomphe du musicien, la plus belle gloire qu il 
puisse ambitionner, : | 43 
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AtAS HISTORIQUE DES ÉTATS-EUROPÉENS, traduit LA f'allemand de Get: LES 
F. Kruse, par Philippe Lebas, maître de conférencesà l'École Normale, | 


et Félix ARTE professeur d'histoire : au, collége de Saint-Louis (1) ” 


pe FR qu ont pris les études historiques en France rendait 
nécessaire ce bel ouvrage, dont: la: pensée et l'exécution première ap 
tiennent à deux savans: professeurs allemands, dont le perfect 


et si lon peut parler ainsi, l'appropriation de 
françaises, est l'œuvre de deux habiles professeurs de notre université... 


L'Ailus historique des états européens est un de ces livres dont lé besoin» 
a été long-temps, quoique vaguement, signalé par tous les*esprits dont: 


les.études étaient dirigées vers les matières dont il: traite, et. qui naissent, 


non pas d’une fantaisie plus ou moins grave d’un écrivain, mais d’une. 


sorte de consentement universel. Tous les hommes OCCUPÉS d'histoire, ef. 
le nombre en est immense, demandaient ce livre. Privés du secours si 
puissant des synchronismes, ou ne pouvant l'avoir qu’au prix de recher- 
ches très longues, et d’un temps qu’ils auraient pu employer plus utile- 
ment à en tirer les conséquences, ils appelaient de leurs vœux un vaste 


tableau où l’on vit, du même coup d’œil, naître, se mouvoir, grandir et! 


décroitre tous les états européens. Ce vaste tableau, c’est l'Atlas histo=. 
. rique dont nous parlons. Tous les états de l'Europe, tous Iés peuples y. 
figurent, même ceux que les histoires spéciales ont laissés dans l'ombre, 
et dont il est indispensable de tenir compte, selon la: judicieuse remarque. 
des traducteurs, la plupart ayant eu plus d’inflience qu’ GR. ne Fr RDS 
sur l’histoire même des peuples les plus puissans. 

L'Allemagne possédait depuis quelques années le beau travail de. 
MM, C. et F. Kruse. Mais leur Atlas n’y avait pas toute la popularité. 


dont il est digne, Cela tient à la disposition même des esprits studieux en. . 
Allemagne. C'est presque les désobliger que de vouloir abréger ou éclüir= 


cir leur tâche. On n’y a aucun goût pour la science simplifiée et rendue 
sommaire, On la préfère avec toutes ses difficultés et toutes ses compli 
cations, et le plaisir même d'acquérir est en proportion de la peine. D'ail- 
leurs, on n’y sent pas le besoin d'appliquer la science en la popularisant,, 
et on la tient dans une sorte de sphère accessible seulement aux hommes 
Spéciaux, aux mandarins, ce qui donne en Allemagne le spectacle sin 
gulier d’un pays où sont les premiers savans du monde et où la science 
est le plus stérile. Il en est tout autrement en Franco, et MM, Lebas et 
Ansart ont fait preuve de sagacité en pensant qu’un livre élémentaire, 
où, la science est mise à la portée du plus grand nombre d’intelligences 
possible, et provoque, pour ainsi dire, ses applications immédiates, 
était un livre fait pour la France. C’est qu’à la différence des Alle- 


mands, nous aimons les besognes abrégées et sommaires. La sciencenous 


(x) Un volume in-folio contenant 39 tableaux synchroniques, 17 tableaux gé= 
néalogiques, et 18 cartes fées Prix: 48 francs, chez les auteurs, rue de 
La Harpe, 102. 
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ddbréprétique, ét nous nous Le vie: aeiths ‘si tios 
enous mêtient pas promptement ‘à conclure ét à jnger. La 
qui, en Allemagne, demeure sur les'hauteurs et dans le demi< 
rép est tenue , ‘en France, Pre active; elle cs pas 


p ue de Putilité qu’ é retire le DS 

— L'immense succès de l'Atlas de M. le comte de Las-Cases, ét de tous & céux | 
_6ùla méme méthode a été appliquée à d’autres ordres de connaissäncés, 
_ prouve la vérité de nos réflexions. Le même succès est réservé à l'Atlas 
historique des états européens. Le ‘travail de M. de Las-Cases, spéciale= 
ment consacré à la science généalogique, Signalait, par sa spécialité 
même, une lacune que l'ouvrage traduit par MM. Lébas ét Ansart vient 
de remplir. Le cadre est bien plus vaste et d’une application bien autre- 
ment utile et variée, C’est, d’une part, l'histoire parallèle de tous lès 
peuples de l'Europe depuis la chute de l'empire romain jusqu’à nos jours, 
êt d'autre part, le géographie de l’Europe telle que l'ont faite successive 
ment/les guerres , les agrandissemens, les destructions de tous ces peu« 
_ples. Je ne sache pas d'étude plus féconde et qui fasse penser plus 
rapidemient qu'un seul coup d'œil jeté alternativement sur ‘un des ta- 
- bleaux synoptiques ‘où figurent tous les peuples, tous les évènemens, 


ë à 4 tous les grarids hommes d'un siècle, et sur la carte corrélative où l'on 
4 . res “voiten quelque sorte la trace des pas de ces peuples, le cadre de ces évène- 
_ mens, les empreintes matérielles du génie de ces grands hommés. Et 
bo pour ne citer qu’un exemple entre vingt, quel morceau d’histôire uni 


1 0 _vérsellé, fütsil écrit de main de mäîtres, pourrait frapper l'esprit aussi 
| sivement que la simple vue alternative des tableaux synoptiques des v° ét 
wirie siècles, et des deux cartes de l'Europe dans ces deux siècles : l’une 

_ où les Vislgothe inondent toute l'Espagne, et viennent deposer leurs allu- 

; . ions jusqu’à Nantes, Angers, Bourges, Lyon, Arlés; l'autre où Charle- 

Fi magne, laissant l Espagne au califat de Cordoue, reniftit l Europe depuis 
| les Pyrénées jusqu’à la mer Baltique, et depuis le détroit de la Manche 

. jusqu'au détroit de Naples, embrassañt tout ce qui s'appelle aujourd’hui 
la France, Autriche, la Prusse, la Confédération germanique , la Pos 
logne, la Suisse, l'Italie! Et après cette première impression de gran 

- eur, quand on à contemplé la grande puissance qui a, pour ainsi dire, 
imprimé sa pensée au siècle ét au sol même de l’Europe où elle à eù 
l'empire, quoi de plus curieux et de plus intéressant que de connaîtré 
synoptiquement l'histoire des peuples qui n’ont pas été envahis où ab= 
sorbés par la grande puissance, et la part du,sol européen qui leur a été 
laissée! 

On ne peut qu'approuver dans l'Atlas historique des états européens, 

la division par siècles, bien préférable à la division par époques, dans des 
tableaux historiques : c’est que la division par époque est tout à-fait ar- 
bitraire. Tel historien, par exemple, fait commencer à Théodose l’his- 
toire du moyen-âge ; tel: autre à la chute de l'empire d'occident en 476; 
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pes à Charlemagne. L’embarras est grand , au milieu dé ces s RS | 
systématiques , pour trouver la place des faits, beaucoup plus nécessaires * 
que les systèmes. La division par siècles, plus naturelle et plus simple, 


n'offre aucun embarras de ce genre ,outre qu’elle ne préjuge par la ques- 


_tion de classification des époques, et qu’elle ne présente pas à l'esprit des 


faits compliqués de systèmes. Toutefois cette division a quelques incon- 
véniens pour les cartes géographiques qui ne résument pas-un siècle 


comme fait un tableau synoptique; car elles ne peuvent représenter qu’ un 
état fixe à la différence d’un tableau qui marche avec les faits;-ettsuit 


tous les changemens. Les traducteurs y ont obvié en grossissant leur At- 
las de cartes supplémentaires où la géographie politique de l'Europeest 
présentée à quelques époques importantes qui tombent au milieu d'un 


siècle. Ils ont fait, autant que la chose est possible, une géographie aussi | 
mobile et aussi progressive que les évènemens. 


Quatre des tableaux synoptiques donnent l’histoire de LE Ta depuis 
l’an 2000 avant notre ère, jusqu ’à la naissance de Jésus-Christ! C’est une 
manière d'introduction qui prépare l'esprit aux grands changemens qui 
yont s’accomplir durant l’ère chrétienne, et dont Fhistoire géographique 


_est proprement le but de cet atlas. La partie des cartes a aussi son intro- 
duction. C’est une carte comparative du monde ancien et du monde mo- . 


derne. Elle sert de préparation naturelle à une entrée dans le monde 


européen. Enfin, et comme complément indispensable , à la suite des ta- : 


bleaux synoptiques sont seize tableaux généalogiques représentant/toute 
la suite des familles qui ont régné et règnent encore en Europe depuis 
l'ère chrétienne. Ces tableaux commencent aux rois MÉRITE et finis- 
sent à Napoléon. : 

Il me reste à parler de l'exécution matérielle. MM. Lebas et Ansart, 
en augmentant volontairement leur tâche de traducteurs de la respon- 
sabilité d’éclaircir et d'améliorer le texte et les cartes géographiques de 


l’onvrage original, s’imposaient implicitement l'obligation de perfee- 
tionner l’exécution matérielle de l'ouvrage traduit. Il faut leur savoir 


d'autant plus de gré de leur texte imprimé sur beau papier, correct, et, 
quoique très fin, parfaitement lisible, et de leurs cartes admirablement 


exécutées, que ces améliorations ont été faites à leurs ‘rais. Allant même 
au-delà de ce que les plus exigeans croient devoir attendre d’un éditeur, 


ils ont conservé la composition de tous leurs tableaux historiques et gé- 
néalogiques, afin de pouvoir corriger immédiatement le peu de fautes qui 
auraient pu se glisser dans un travail où le nombre des dates et des noms 
propres estimmense. On ne peut pas offrir plus de garanties d’exactitude; 
de conscience, de désintéressement au public. 


— M. Jules Janin vient de publier un nouveau roman, le Chemin de 
traverse. Nous examinerons Be et ce livre, qui paraît destiné à 
un grand succés. 


F. BULOZ. 


* NOUVELLES LETTRES 


4 L HISTOIRE DE FRANCE, 
{Sms du Sixième Sivéle, 


| GINQUIÈME LETTRE. 


HISTOIRE DE LEUDASTE, COMTE DE TOURS.— LE MONASTÈRE 
£ DE RADEGONDE A A POITIERS, 


(579 — 581.) 


L'ile de Rhé, à trois l'eues de la côte de Saintonge, formait, sous 
le règne de Chlother [”, l’un des domaines du fisc royal. Ses vignes, 
maigre produit d’un sol inressamment battu par les vents de mer, 
étaient alors sous la surveillance d’un Gaulois nommé Leocadius. 

Cet homme eut un fils qu’il appela Leudaste, nom tudesque qui pro- 
bablement était celui de quelque riche seigneur frank, célèbre dans 
la contrée, et que le vigneron gaulois choisit de préférence à tout 
autre, soit pour obtenir au nouveau-né un patronage utile, soit 
“pour placer en quelque sorte sur sa tête l’augure d’une haute for- 


(x) Voir les précédentes Lettres, livraisons de la Revue des 1°7 et 15 décembre 
1833, du 15 juillet 1834, et du 15 mai 1835. 
TOME 1V.— 1° Maï 1856. 17 
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tane, et s'entretenir ainsi lui-même dans les illusions et ls espé- 
rances de l'ambition paternelle (1). Né serf de la maison royale, le 
fils de Leocadius fut compris, au sortir de l’enfance, dans une ré— 
quisition de jeunes gens , faite pour le service des cuisines par l'in- 
tendant en chef des domaines dt roi Havibert (2 2): Dans une foule 
d'occasions , cette sorte de presse était exercée Par T ordre des rois 
franks sur les familles qui peuplaient leurs vastes domaines; et dis 


personnes de tout âge, de toute profession, et méme En nais— 


sance distinguée, se voyaient contraintes de la subir (3 


Transporté. ainsi loin de‘læ petite île: Wiliu x Liga 


daste se signala d’abord entre tous ses Conp: gnotis de 
son defaut de zèle pour le travail et son esprit d'indiscipline. I avait 


les yeux malades, et là reté:de la fuméerRivegmmodait beaucoup, 


circonstance dont il se prévalaït avec plus ou moins de r.ison dans 
ses négligences ou ses refus d’obéir. Après des tentatives inutiles 
pour le dresser au service qu’on exigrait de lui, force fur ou-de le 
laisser aller ou de lui donner un autre «mploi. On prit ce dernier 
parti, et le fi's du vigneron passa des cuisines à la boulang: rie, ou, 
comme s'exprime son biograyhe original, dupilon, au: .péuin; (4). 

Privé des prétextes qu'il pouvait:alleouer contre son ancien travail, 

Leudaste s’étudia dès-lors à dissimuler, et parut se plaire extrême- 
ment à ses nouve:les fonctions: I-les rem Lt durant queique temps 
avec une ardeur grace à liquelle il réussit à endormir la vigi'ance 
de ses chefs et de ses gardiens; puis, saisissant la preinière occasion 
favorable, il prit la fuite (5). On courut après lui, on le ramena , et 


(rx) Cracina Pictavensis: insula vocitatur, in qua arfisealis viniloris servo;, Leoca- 
dio nomine, nascilur. (Greg. Turon, Hist francor. ecclesiast. , lib, V,. apud Scripe 
rerum francic., tom. II, pag. 261.) — V. Adriani Valesit Not, Gälliar., 
pag. GOSSES ji 

(2) Exinde ad servitium arcessitus, culinæ régit dt An Türon. Hit. 
iD. V, pag. 26r.) | side db ol 

(3Y Ipse vèro (Chilpericus ) jam regressüs Parisius, farnitias. Rd dass 
fiscalibus auferri præcipit et in plaustrisicomponi.. … multi vero méliores ace 
: Vitcompellebantur’abire, testamenta: condideruut. {ZZide lib VE, pag. 389.) 

(4) Sed quia lijipis-erat in adolésrentia: oeulis,. quibus fumi acerbitas: non-con 
| LEON amotus à pistillo promovetur ad cophiuum, (/bid, Ub. V, pag. 261 ) Le 

EE ÉED Sed düm inter fermentatäs massas:se” delectari ne ii servitiunÿ it figam 
iniens deriliquit. (Zbid.) | ° 
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D. . Ans Lin Dual la Fu plus diffi- 
Agile. et. moins.süre,. il s'écha ppa: encore, au risque de ne:savoir où 
trouver un. refuge. Aprèsavoir erré de: différens côlés, : toujours 
tremblant d'etre découvert, parce qu'il portait visible à tous les 
yeux Le signe dé Sa.coudition servile, f\tigué. de. cette vie: d'alar- 


mes. et de misé re il puit. ie résulution pleine de‘hardiesse (2). 
-C était le mp 1 le.roi Harikert venait d'épouser Markowefe, 
. serva du palais ; fille d'un cardeur, de.laine. Peut-être Leudaste 


Leu qui s relations avec.la fauille-de.ectte femme; peut- 
être se J E j Lsinjplement À a bouté «le son cœur.el.à sa sympathie 
pour un.aucien c COM PAgnOn, d'esclavage., Quoi. qu'il en soit, au lieu 
.de marcher en,avant,pour s ‘éluiynerJeplus. possible .de:la résidence 

| royale, il revint sur.ses pas,:et, caché dans quelque forêt voisine, 
il épia Ale. moment uù. Al ,pourrait.se présenter: devant.la nouvelle 
eine ,:Sans, crainte: d’être viet arrêtépar quelqu'un des:serviteurs 
.de lamaison (3). ILréussit,et Markowefe, vivement intéressée par ses 
supplicatious, le prit sous son patronase. Elle lui confia la:garde de 

Ses. meilleurs chevaux... €t-lui: donna parmi-ses domestiques le titre 
de mariskalk,,. «omme;on ilisaitendangue.tudesque (4). 

Leudisté, encouragé parce :succès et -cette:faveur-inattendue, 
ICCSSA. bientôt. de-bornerses désirs à sa, position présente, et, aspi- 
xant plus haut, ilambitionna la suprême ;intendance des haras de 
Sa. patrone.et le.titre de.comte. de l'écurie ,:dignité.queles:rois bar- 


tr Crique bis aut tertio reductus a fugæ Japsu.teneri non posset, auris-unius 
ce multatur, (Greg. Turon.Hist. lib. V, pag. 261.) 
1 42). Dehine cm nolam änflic.am corpori.occulere nulla auctoritatevaleret....….. 
(id. 0 

 G) Ad Marcovefam regivam, quam Charibertus rex nimium diligens,.in, Joeo s0- 
roris thoro adsciveral fugit. (/bid.) 

(4) Quæ libenter eum coltigens, provoçat, .equorumque meliorum .deputat ‘esse 
«custsdem. (/bid,) — Si mariseaieus, qui super .12 caballos. est, occiditur..… (Lex. 
Alemaunor., tt. LXXIX, Ç1v.) — Lex salica, tit. II, À vr. 
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:bares avaient empruntée à la COUT impériale (4). Iyparvint en peu Dur? 


‘de temps, servi par son hèureuse étoile, car il avait plus d’audace 
et, de forfantt rie que de finesse d’ "esprit et de véritable habileté. 
‘Dans ce poste, qui le pl:çait au niveau non-seulement des homm 
dibres, mais des nobles de race franke , il oublia complètement son 
origine et ses anciens jours de servitude et de détresse. Il devint dur 


‘et méprisant pour tous ceux qui étaient au-dessous de lui, arrogant | 


‘avec ses (faux, avide d'argent et de toutes les choses de luxe, am- 


bitieux sans frein et sans mesure (2). Éleve par l'affection de la reine 
à une sorte de favoritisme, il s ‘entremettait dans toutes ses affaires Fes 


et en tirait d'immenses profits, abusant sans aucune retenue de sa 
facilité et de sa confiance (5). Lorsqu elle mourut au bout de quelques 
‘années, il était déjà assez riche de ses rapines pour pouvoir bri- 
-guer, à force de prèsens, auprès du roi Haribert l'emploi qu’il avait 


“exercé dans la maison de la reine. Il l'emporta sur {ous SCS compé- \ 


titeurs, devint comte des écuries royales ; et, loin d’être ruiné par 
la mort de sa protectrice , il y trouva le commencement d’ une nou- 
velle carrière d'honneurs. Après avoir joui un ançou deux du haut 


rang qu’il occupait dans la domesticite du palais; l'heureux fils du 


serf de l’île de Rhé fut promu à une dignité politique, et fait comte 
de Tours, l'une des villes les sus cousiderables du royaume de 
“Haribert (4). ch Erin na 
L'office de comte, tel qu'il ssl pars Ja ra Ju Ja con- 
quête des RAS e réponduit, selon leurs idées politiques, à celui 


FSi 3e 


Ho canton de la Génpagihs " oi D ie en | ut 
des.chefs de famille ou des hommes notables du canton. Les rela- 
tions naturellement hostiles des conquerans avec la population des 
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(1) Hine jam obsessus vanitale , ac superbiæ deditus, comitatüm ambit stabulorum. 
(Greg. Turon. Hist. lib V. pag. 261.) — V. Ducange, Glossar. ‘voce comes. 
(a) Quo accépto , cunctos despicit'ac postponit : inflatur vanitaté, luxuria dis- 
solvitur, (Greg. Türonr. Hist, lib. V, pag: 261.) pires 
(3) Cupiditate succenditur, et in causis de alumnus proprius huc illucque 
deferiur. (Zbid;) ; Slroni | 98 IHOIMONDIOALTE JUT9 
(4) Cujus post Bit refertus dre locum ipsum cum rege Chariberto oblatis 
‘muneribus tenere cœpit. Post hæc,.  Peccatis, populi MAYER »:comés Turonis 
désunalur. ({id. ) 


TT | Frs 
ii JEAN à FRIC 


À 
| NOUVELLES LETTRES SUR L "HISTOIRE DE FRANCE, “961 
(3 Pa TÉL 


villes c conquises, avaient fait joindre à ces fonctions de j juge des at- 
1 utions militaire ‘s et un pouvoir dictatorial dont abusaient pres-. 
| que toujours, soit par violence de caractère, soit par calcul per- 
 sonnel, les hommes qui l'exerçaient au nom des rois franks. C'était 
* comme une sorte de proconsulat barbare, suprrposé dans chaque 
ville importante aux anciennes institutions municipales, sans qu’on 
eût pris aucun soin de le regli r de manière à ce qu'il pût s’accorder 
avec elles. Quoique affaiblies et dégradées, ces institutions suffi- 
‘saient encore au maintien du bon ordre et de la paix intérieure; et 
les. habitans des cités gauloises éprouvaient plus de terreur que de 
: joie quand une lettre royale venail leur notifier la venue d un comte 
| envoyé pour les regir selon leurs coutumes, et faire à chacun bonne 
“justice. Telle fut sans doute l'impression produite à Tours par l’arri- 
vée de Leudaste; et la répugnance des citoyens contre leur nouveau 
juge ne pouvait qu'augmenter de jour en jour. ll était sans lettres , 
sans aucune connaissance des lois qu’il avait mission d'appliquer, 

et mêine sans cet esprit de droiture et d’equité naturelle qui se 
rencontrait du muins sous uné écorce grossière chez les grafs des 
cantons d' outre-Rhin. , 

Formé d'abord aux mœurs de l'esclav age etensuite aux habitudes 
‘turbu'entes des vassaux de la maison royäle, il n'avait rien de cette 
vieille civilisation romaine avec laquelle il allait se trouver en con- 
| fact, si ce n’est l'amour du luxe, de la pompe et des jouissances 
4 matérielles. Il se conduisit en effet dans son nouvel emploi comme 

s'il ne l'avait reçu que pour lui-même et pour la satisfaction de ses 
‘instincts désordonnes. Au lieu de faire régner l'ordre dans la ville 
: de Tours, il ÿ sema le trouble par sts emportemens et ses débau- 
ches. Il semontrait violent et hautain envers les hommes, d'un liber- 
 tinage qui ne respectait aucune femme, d’une rapacité qui passait 
$ de bien Join ce qu'on avait, vu de lui jusque-là (1). I mettait en œu- 
.  vre tout ce qu'il avail de ruse dans l’ esprit pour susciter aux per- 

‘sonnes riches des procès injustes dont il devenait l’arbitre.,.ou Jeur 
intenter de fausses accusations et se faire un profit des. amendes 
qu’il partageait.avec le fisc. À force d'exactions et depillage; ik ac- . 
crut Po ement ses richesses, et + den dans sa maison : pui 
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(x) Tbique se amplius honoris gloriosi supercilio jactat; ‘ibi se exhibet rapacem 
prædis, turgidum rixis, adulteriis lutulentum, (Greg. Turon. Hist. Hb. Y, pag. 261 .) 
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Coup d'or et 1 d'objets.précieux, (). Son bonheur. .etson im im 


ST A à dre 


arret la EE du : roi ] Hanbert, qui due u FA 7. 


Rs ainé. Loin de Fe sa dire était sos eq 
pour Sy. soustraire, quitta. la ville en grande hâte, 
ses propriétés € et Ja plus grande, partie . de ses trésors, | ] 
_ saisis ou pillés par, les gens dusroi d’ 'Austrasie. IL chercha n 
dans le, royaume de Hilperik , el jura. fidélité à ce roi, qui. le. reçut 


aun nombre de ses leudes (2 ). Durant ses ann es. de: mauvaise fo e for rtune, | 


Tex-comte de Tours vecut en Neustrie del hospitalité du palais, : Sui- 


vant la cour de domaine en domaine, et prenant place à Ti l'immense ga 


table où s’asscyaient par. rang d âge ou de diet iLé les Vassaux, et les | 


_Convives du roi. LR 
Six ans après cette fuite du comte Leudaste, Georgius Florentius, 
qui prit le nom de Grégoire à à son ayénement, fut nommé évêque 


de Tours parleroi Sigh bert sur la demande des  GLLUY ENS dont, lavait 


gagné l'affection et. l'estime dans un voyai;e de dévotion qu'il avait 
‘fait de l'Auvergne, sa patrie, au tombi au de saint Martin, Cet 


homme, dont les récits pr écédens ont déja fait, connaître le carac— 


tère, était, par sa ferveur re ligieuse, son goût pourks lettres sa 


crées et la gravité de ses mœurs, l'un des types les plus. complets 
de la haue aristocratie chrétienne des Gaules, parmi laquelle 
avaient brillé ses ancetres. Dès son installation dans | le siège métro- 


_politain de Tours, Gregoire, en vertu des s prérogatives, politiques ; 


“attacl hées alors à Ja dignité épiscopale, et à cause de Ja, considera- 


tion personnelle qui l'entouriit, se vit investi d'une. supr éme, ip- ° 
fluence sur les affaires de la ville et. sur les délibérations. du sénat J 
qui | la gouvernait. L'eclat de ceite haute po tion, devait être, lar- 
gement. compensé, par des fatigues,. des. soucis et. .des péril Sans 


nombre ; Grégoire ne tarda pas à en faire l’ experience. Dans lapre- 


mière année, de, son €piscopat, Ja ville de Tours fut enyahie par. les 


(r) Ubi,seminando, discordias,, et inferendo calumaias, ,non modicos. ihesauros 


Adgrveavit. (Greg. Turon, Hist. lib. V, pag. 261.) | F 
(2) Post obitum vero € hariberti, cm in Sigiberti sortem civitas illa venisset, 


transeunte eo ad Chilpericum , omnia quæ iniquè adgr égayeral, à à fidebbus nominati 


regis direpla sunt. (Zbid.) 
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ÿ js ü voi Hilperik, el'reprise coûp' sur coup par caeS de ee 
| rune, TBcodébert, fils aitté dé Hlpérik, ft 


Ex e 


Eds d ‘Loire une campagne de duvastätion, qui, fr appant 

és citoyens de Tours, les contraïgnit pour là seconde 

Soumettre id roi dé Néügrr rie (4). parait qué Leudaste, 

p de refairé sa fortune, $'était éfigagé dans cetié expé- 

#4 u comme chef dé béthée: soit parmi lés vassaux d élite 
À nt 18 jéunt fils du roi. 

DE: 1 das la ville q d'il “ériait d réduire SOUS ébkissancs 


LA é ci AL qui l'avait regie avec sagesse 
1 tenif S de l'ancien” partage (2 ji Tntlépeudamment dés 
UYCHITS que Édudaste avait lissés à Tours, et qui étaient bien 
ui Fur révuher lalie honnête et pieuse de Gréguiré, ce descén- 
dant ds plus illustres familles sénatoriales du Berri et de l'Auvergne 
ne potve ait VOir sans re pugnänte s'élévér à un poste aussi rapproché 
du sien un fommie dé néant, qui portait sur son corps là marque 
ineffaçable de son extraction servile. Mais les recommandations du 
jétitié chef de l'armée n: ustricnne, de quelque déférence qu'elles 
pärussent éntourécs, étaient dés orures ; il fallait, dans l'intcrêt pré- 
séit € a “ville menacie dé pillage et d'incendie, répondre dé 
.. | bôtitie grace: aux finit dsies du vaitiqueur, et c'est ce que fit l'évêque 
È de Tours faveë ct 11e prudence dobt toute sa vie offre le continuel 
à eSemple. Le vœu ds principaux Citoyens sembla ainsi d'accord 
se avec Iés projets de Theodeber! pour le rctablisséement dé Leudasté 
à dinis ses fonctions et ses honneurs. Ce rétablissement ne se fit pas 
aîténdre, ét, peu de jours après, le fils dé Leucadius r'éçut du palais 
de Neustrie sa lettre royale d'institution, diplôme dont la teneur 
048 officielle jurait d'une manière assez étrange avec ses antécédens et 

son caractère : 

er e S'il est des occasions où la clémence royale fasse éclater plus 


#n Vervadente : igitur Chilperico rege per Théodobertua filium urbem Turoni- 
can, cu | jam ego Turonis adveuissem . . (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. raté )— 
Voyez la secunde de ces Leltres, 15 décembre 1833. 

(2) Mihi a Theodoberto strenué comméndatur, ut scilicet comitatu! quein prius 
habuerat, potietur, (Greg. Turon, Hist, lib. V, pag. 261 ) 
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ra ‘particulièrement sa perfection, c’est surtout dans le: choix: qu’elle. 
_ «saitfaire; entre tout le peuple, de personnes probeset vigilantes. IL 
-ene conviendrait pas en effet que Ja dignité : de juge fût confiée à 
€ quelqu’ un dont l intégrité et Ja fermeté n’ auraient pas été éprou- 
-«vées d'avance. Or, nous trouvant bien informés: de ta fidélité et. 
«de ton mérite, nous l'avons commis l'office de comte dans le canton | 
«de Tours, pour le posséder: eten exercer toutes les prérogatives (1); 
‘«de:telle sorte que tu gardes ‘envers nôtre gouvernement une 
-«fuientière-etinviolable; que les hommes habitant dans les limites 
«de ta juridiction, soit Franks, soit! Romains , soit de toute autre 
«nation quelconque; vivent dans R'paix ‘et le bon'ordre sous: ton 
«autorité et ton pouvoir; que ‘tu les diriges, dans le: droit. chemin 
« selon leur’ lui eu leur coutume; que tu te montres: le défenseur 
Ja spécial des: veuves: ‘et des orphelins ; que les crimes des larrons et 


«des'autres'malfaiteurs soient sévèrement réprimés pair toi; enfin, 
«Qué le peuple, trouvant la vie bonne souston pgouyernement era 


‘«réjouisse et se tienne ‘en repos, et que ce qui révientau fisc « 
« produits’ dé:ta charge suit, chaque mc parites FRE eue. 
«tement versé dans notre trésor (2).» | ©, tome 
‘Le nouveau comte de Tours, qui ne‘sentait pas encore le terrain 
bien sûr sous ses pieds, et: qui craignait quela- fortune des'armes ne 
fit rentrer la ville sous le pouvoir du: roi d'Austrasie, s'étudia à vivre 
en parfaite intelligence avec les/sénateurs’ municipaux’ et! surtout 
avec l'évêque, dont la puissante protection! pouvait lui devenir: né- 
cessaire (3). En présence de Grégoire; il. se montrait modeste et 
même humble de manières et de propos, observant: la: distance qui 


le séparait d’un homme:de sihaute noblesse;‘et caressant avec soin. 


“la vanité aristocratique dont un déper levain se mélait aux! qualités 


| (x) Ergo dum et fidem et utilitatem tüam! videmurhabere eompertam , ideo tibi 
actionem comitatüs in pago illo..., tibi ad agendum: regendumque commisimus. 
(Marculfi formul, Vib.'F, apud script. rerum francic.; tom.'EV, pag. 472.) 

(2) Viduis et pupillis maximus defensor appareas Jätronom et malefactorum 
scelera à te severissimè reprimantur; ut populi benè viventes sub tuo regimine-gau- 
dentes debeant consistere ‘quieti : et quidquid de ipsä actione in \fisei ditionibus 
speratur, per vosmetipsos annis singulis nostris ærariis inferaturi4(Zbidi)}ut on) 

(3) Timebat enim , quod'posteäevenit, ne urbem illamsiterèm rex, igcherus in 
suum dominium revocaret. (Greg. Turon, Hist, lib. V, pag. 261.).%%1) 1b008 
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ahéds: cet esprit ferme et série UX S + Il assurait à. Arévêque. que son 
plu: grand désir.était. de lui complaire et de: suivre en tout: ses avis. 
. Il promettait de se garder de tout excès. de. pouvoir. et.de pren- 


tin. Souvent il jurait. à Grégoire, comme un client à son. patron}, de 
Jui demeurer fidèle en toute circonstonce, de n€ jamais luimanquer 

é en rien, Soit dansles, affaires qui l'intéresser:; ient personnellement, 

4 soit dans celles où il s'agirait. des intéréts de l'église (1). Les choses 


on eût. ‘espéré d abord , lorsque. l’ armée de. Thu odebert. fut ‘détruite 
… près d'Angoulême, et que Hilperik, croyant sa cause désespérée, 
_8e- réfugia -dans les murs de. Tournai, évènemens racontés en détail 
F dans’ un: des. précédens récits (2). Les citoyens de Tours, qui n’c— 
| béissaient que par force au roi.de: Neustie, reconnurent l autorité 
de Sighebert; et: Leudaste, prit de nouveau la fuite,.comme il avait 
_ fait sept ans auparavant; mais, grace peut-être à l'interver tion.de 
Pévêque Grégoire, ses biens furent respectés cette fois, et. ilsortit 
| , de la ville sans essuyer aucun: dommage. Il se retira.en Basse-Bre- 
| tagne; pays qui:jouissait,alors d’une complète indépendance à l'é- 
“gard desroyaumes franks, et quisouvent servait d asile aux proscrits 


g Fe et aux mécontens de:ces:royaumes (5). roilloint if 

Æ + Lermeurtre qm;.en l'année 575; mit fin d'une manière si EE te 
2. . à la-vie:de: ‘Sighébert, | amena une double restauration, celle de 
4 “Hilperik comme roi-.de. Neustrie!, et -celle. de Leuduste: comme 
D comte de Tours. Il revint Après-un an d’exil, else réinstalla de lui- 


même dans son office(#). Désormais sûr de l'avenir, il ne prit plus 


; Ad (x) Multümse-nobis. humilem Subditumque:reddebat, jurans sæpiüs.super'sepul- 
«€rum sancti Antistitis,:mumquam:se éontrà; rationis ordinem esse venlurum;:seque 
wihi, tàm in causis”propriis ,; quam in ecclesiæ, necessitatibus , in .omnibus. esse 
rc aise (Greg: Turor.Hist:hb.:V,:pag. 261.) 
= fs ES Voyez la seconde de ces Lettres, 15 a 1835.  & ini 
5:1(3).:Sed dums Sigibertus. duos. :agnos: Turonîs tenuit,. bic in. Rviariniis. latuit. 
(re. Turon. Hist:dib:-V, pag: 261.) ls cheQV #4 | 
: :(4) Quo: defuncto ; dure iterùm Chilperico in regnums. isle in. Cornitatum 
ot (Zbid,Y.: HSE AT 


. dre pour règles de. conduite. la justice et la raison, Enfini, pour | 
‘rendre ses promesses ‘et ses protestat: ons plus dignes de fois il les 
‘accompagnait, de nombreux sermens par. le tonbeau de saint Mar" 


. 


en étaient là,et la ville de Tours jouissait d'un calme que personne 


* 


_ ayant pour assesseurs les principaux ( de la ville, seigne 


ie 1e 
LE PE 
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ne 


Ja peine. de, 5e dur 1 1 | jeta, Je m masque , el se remit à. suivre 


KZ RE 


_ leserremens de sa première administration. S 3. abandonnant à à la fois 


a toutes Jes. mauvaises passions qui peuvent tenter un homme « en 


pouvoir, . il donna le spectacle des fraudes ] les “plis insignes et des 
plus revolt: antes. brutalité és. Lorsqu' il tena! t ses audiences pois 


franke, Romains de naissance sénatoriale et de tar de “LE 
métropolitaine, si quelque. pl ideur qu' il voulait ruiner, où qu | 


que. accusé qu'i il voulait perdre, se présentait devant, ui avec assu- 
rance, soutenant son droit et dem indant justice, le comte lui cou- | 
ait la parole. et s’agitait comme un furieux sur son banc dej +4 e(1). | 


Si alors. la foule qui, faisait cercle autour du tribunal venait à té 
moigner, par ses gi: strs ou ses Murmures , de la sympathie pour 
l'opprimé, c était contre elle que se tournait la colère «le Leudaste, 


etil apostrophait lés «itor, ens d’injures ct de paroles gr ossières ‘s(2). 


Impartial dans ses vio'ences comme il aurait dù l'être dans sa ju 
tice, il ne tenait compte ni des droits, ni du rang, ni def état de Ja 
personne. | I faisait amener devant lui des prêtres | avec es menoltes 
aux mains, et frapper de coups de bâton des guerr iers d'oiigine 


franke. On. eüt dit que. cet esclave parvenu trouvait du pli isir à 
confondre toutes les distinctions , à braver toutes les convenances 


de l'ordre social de son époque, en déhors duquel | le hasard de 
la naissance l'avait DL ué d'abord, et où d’ autres hasards avaient 
ensuite éleyé si haut (5). . NE ENS 


Quelles que . fussent les manics Fe du comté he 


daste, et sa volonté de tout niveler devañt son ntérêt et ,SOh Ca 
pr ice , il y avait dans Ja ville une puissance rivale de la sienne, et 
un homme contre le quel il Jui était interdit de tout oser, sous peine 


de se perdre lui-même. Il le sentait, et ce fut l'astuce et non la 


violence ouverte qu’il mit en œuvre pour contraindre l'évêque à 
plier, ou du moins à se taire devant lui. La réputation de Grégoire, 


répandue dans toute la Gaule, était grande à lacour duiroi de 


(1) Jam si in judicio cum senioribus, vel laicis,.vel clericis resedisset, et vidisset 
hominem justitiam prosequentem » protinùs : LA INDE in furias. (Greg. Turon. Hist, 
lib. V, pag. 261 .) sh ; 

(2) Rurtabat convicia in cives. (Zhid.) 

G ) Presbyteros manicis jubebat extrahi, milites fustibus verberari; täntaque 
utebatur crudelitate, ut vix referri possit. (Ibid, ) 
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custries maïs son affection bien connue pour a famille de Se: ighe-. 


ani mait. uelquefo: s Hi perik ; toujours inquieL sur la posses—. 
nr de la ville de Tours, sa conquête, et la clé du pays qu vi | 
ot lait co conquérir. au sud de là Loire. Ce fut sur ces dispositions | 
oubr, .geuses « du roï que Leud.iste fonda ses espérances d' anéantir 
à Tecrédit de k évêque, en le rendant de plus en plus suspect, et en 


TA 


2 se faisant us lui-même comme + homme HÉCeRQure à la con- 


HAE 


" qui vive, ‘et en “bute, à à cause Fi sa vigilance, à des préventions 
“haineuses et à des inimitics sources ou «léclarées. C'était pour lui 
st plus sûr moyen de s’assürir r une impunité absolue, et de trouver 
: des occasions de _molester. à plaisir, sans paraître sortir de son 
, , droit Lt, l'évêque, son plus: re doutable antagoniste. 

Dans cette guerre d'intrigue et de pelites n achinations, il avait 
paf js FECuuTS aux expédiens | les pi us fantasques. Quand une af- 
faire exigeail sa présence à la maison épiscopale, il s'y rendait 
armé de toutes pièces, 1e: casque en tête , la cuirasse au dos, le car- 
quois en. bandoulière, -et une longue pique à la Main , soit pour se 
douner des airs ‘terribles, soit pour faire croire qu ‘il y avait péril 
d'embüches et de guêt- apens dans ceite maison de paix et de, 
prières. (L L). En l'année 576, lor que Merowiy, passant par Tours, 
lui enleva tout ce qu 1 pus sédait en argent ct en meubles précieux, 
il prétendit. que. le jeune prince ne s'était livré à ce pillage que ; 

après le conseil et à. linsigation de Grégoire (2). Puis tout à 
0 .- coup,par. inconséquence de çarac tère, ou à cause du mauvais SUC- 
“ ;..céès de cette imputation sas preuves, il essaya de se réconcilier 
| avec l'é évéque, et lui jura, par le serment le plus sacré, en tenant 
à poignce le tapis de suie qui couvrait le tombeau de saint Martin, 
que de sa vie, il ne ferait plus aucun acte d'inimitié contre lui (5). 


( t) In tali levitate elatus est, ut in domo écc'esiæ cum thoracibus atque loricis, 
pr&tinétus" phärétrà, ‘et contuni manu gersüs, capité galeato ingrederetur, (Greg. 
Turon. Mist. lib. V, pag. 267 : 

(2) Discedente autem Merovecho, qui res ejus diripuerat, nobis calumniator 
exsistit, adserens fallaciter Me: ovechum nostro usum comsilio, utres ejus auferret. 
(Zbid.) — Voyez la troisieme de ces Lettres, 15 juillet 1834. 

(3) Sed post inlata damna, iterat ilerum sacramenta, pallamque sepulcri beati : 
Martini fidejussorem donat, se nobis numquam adversaturum, (Greg. Turon. Hist. 
lib. V, pag. 262.) 
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Mais l’envie démesurée qu ‘avait Leudaste de réparer le plus promp-. 


tement possible les pertes énormes qu'il venait de faire, l’excitait à | 
multiplier ses exactions et ses râpines. Parmi les (citoyens riches s 
auxquels il s'attaquait de préférence, plusieurs étaient. amis intimes ; 


de Grégoire, et ceux-là ne furent pas plus ménagés que les autres. 
Ainsi, malgré ses dernières promesses et ses résolu 


res (1). Grégoire, avec une longanimité qui tenait à la fois de la 


patience sacerdotale et de la politique circonspecte des hommes de. 


l'aristocratie, n’opposa d'abord dans ctte lutte qu'une résistance 


morale à des actes de violence matérielle. Il reçut les coups sans en 


porter lui-même, jusqu’au moment précis où il lui sembla que 


l'occasion d’agir était venue, et alors, après deux ans d'une at- 


tente calme et qu’on aurait crue résignée, il prit her quement 
l'offensive. 
“Vers la fin de l’année 579, une députation envoyée secrètement 


au roi Hilperik lui dénonça, sur des preuves irrécusables, les pré 
varications du comte Leudaste et les maux sans nombre qu "il faisait 


souffrir aux éolises et à tout le peuple de Tours (2). On ne sait dans 
quelles circonstances cette députation se rendit au palais de Neus- 
trie, ni quelles causes diverses contribuèrent à la réussite de ses 


démarches, mais elles eurent un plein succès ; et malgréla faveur dont 
Leudaste jouissait depuis si long-temps auprès du roi, malgré les 


nombreux amis qu'il comptait parmi les vassaux et les affidés du 
palaïs, sa destitution fut résolue. En congédiant les énvoyés, Hilpe- 
rik'fit partir avec eux Ansowald, son conseiller le plus intime, pour 
prendre les mesures et opérer le changement de personne que sol- 
licitait leur requête. Ansowald arriva à Tours au mois de novembre, 
et non content de déclarer Leudaste déchu de son office, il remit 


(r) Igitur post multa mala quæ in me meosque intulit, post multas direptinnes 
rerum ecclesiasticarum.., (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 262.) UE 

(2) Audiens autem Chilpericus omnia mala quæ faciebat Leudastes ecelesiis Tu- 
ronicis et omni populo..; (Zbid., pag. 260.) — Adriani Fais rerum francic. 
lib, X, pag. 118, | 


ns de pru= 
dence, le comte de Tours se trouva de nouveau én hostilité indirecte ” 
avec son rival de pouvoir. Bientôt, entraîné de plus en plus par le 
désir d'accumuler des richesses, il se mit à envahir le bien des. 
églises, et le différend devint personnel entre les deux adversai-— 
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x choï ‘de l'évêque et de tout le corps des citoyens la nomination. 
’un sou uveau comte. Les suffrages se réunirent sur un homme de: 
ice auloise, appelé Eunomius, qui fut installé dans sa charge aw. 
JTE |: eu c des acclamations et des espérances populaires (f). Frappéde. 
Me ce coup inattendu; Leudaste, qui, dans sa présomption impertur-: 
# bable, n'avait jamais songé un seul instant à la possibilité d’untel 
_ revers, s'irrita jusqu’à la fureur, et s’en prit à ses amis du paluis.quis 
| selon lui, auraient dû le soutenir. [laccusaïit surtout avec amertume la 
reine Fredegonde, au service de laquellé il s'était. dévoué pourle.. 
| RER mal comme pour le bien, et: -quis toute. puiss. inte, à ce qu il croyait, 
pour le sauver decepéril, le payait d’ingratitude en lui retirant,son. 
patronage (2). Ces griefs, qu'ils fussent fondés ou non ,s’emparèrent. 
si fortement de l ‘esprit duicomte destitué, qu'il voua, dès-lors à.son. 
ancienne patronne une haire-égale à-celle qu’il portait-au provora-. 
teur de sa destitution, l’évêque de Tours. Il,ne les-sépara.plus l’un. 
de l'autre dans ses désirs de vengeance; et la tête échauffée par le 
dépit, il se mit à former. les projets les. plus aventureux, à combiner 
des plans de nouvelle fortune et d’élévation à venir, dans lesquels il . 
faisait entrer comme | Fun, de ses vœux les plus ardens la ruine: de 
l'évêque, ef; ‘chose plus étonnante ,:la ruine même de sue css 
_sa-répudiation par:son mari, et.sa déchéance de l'etat de reine. : 
_Ily avait alors à Tours un: prêtre appelé Rikulf, peut-être Gaulois 
- d’origine malgré son nom:germanique, comme Leudaste, dont il : 
tenait d'ailleurs beaucoup pour le caractère (5).Né dansla ville,:de 


% 6 parens pauvres, il:s’était avancé dans les ordres sous le patronage 
._ de l'évêque Euphronius, prédécesseur de Grégoire. Sa suffisance 
+ et son ambition étaient démesurées ; il'se croyait hors de sa vraie 
—_  placetant qu'il n'aurait-pas-obtenula dignité épiscopale (4). Pour , 
LA y parvenir : RAUE sûrement iétin jour; ik s'etait mis depuis plu . 
f. 103 An dnpomMar ob nommant 


a (1),,4 À spyaldum st ie, qui veniens. sad fostixis gtem sancti Martini à data 


+ nobis et _populo, optione ;  Eunomius in comitatum eris “itur, (Greg. Turon. Hist. 
Hi lib, Ÿ, pag. 261.) à 4 

D. (2) Voyez la troisième de ces Lettres. 

# * (8) Adjuneto sibi Riculfo presbytero; simili malitia pervers... (Grrda :Turon. 


Hist. lib, V, pag. 262.) 20. +271 fe | 
(4) Nam hie/sub' Eufronio: episcopo de pauperibus pr ivacaruss: archidiaconus 
ordinatus est, Exindè ad presbyterium admotus...., Semper elatus sinflatus ; præ- 


sumptuosus..... (Zbid,, pag. 264.) 
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_sièurs iatnétsditis M cliénit 1 de Ga ou 6 dernièr dès Ïs dù* 
roi Hilperiket dela reine Audowere (1): Quoi ue rt pu xdiée e* ban: 
nié, cette-reïne; feume d'origine 1. bre et or nent: 
avait conservé dans-son ma heur-de noml preux | vai 
raient pour elléun retour de fiveur-et cr ‘oyaient à là: (A Ërrt 
fs, déjà hommes faits. plus qu'à celle des je unes cn nfans ésari 
Fredegonde; malgréT éclat de ses succès et de sa Mo. | 
pu réussir entièrement à x far Te oublie ere autour d'elle Ja bass 
sa‘première condition, et à inspirer une pleine: ‘confianc ds 
solidité du bonheur dont clle jouissait. LÉ + avait dés doutes sur la” 
Cris de ra e de fascinat on Vie Li Mb sur esprit di ka 


LIGA LE 


reine. Sa propre fie Rigonttie: Vatñec db ses quatre ne rou= & 
gissait d'elle, et, par/un'instin ct precoce de vanité féminine , ‘TbeS? 
sentait vivement là hônte d’avoir pour mère. une ancienne’ servante 
du paliis (2). Ainsi les tourmens d'esprit ne manqu'ient pas à à lé 
pouse bien-aimée du roi Hilperik, ct! le plus grand de tous était: 
pour elle, avec'cette tache de’sa naissance ‘que rien ne pouvait ef= 
facer, l'appréhension que lui causait la concurr ence pour 1 Le royauté 
de leur père ‘entre ses enfans et ceux du 12 remi. Tr lit. UT | 
Délivrée par‘une mort violénte dés deux fils aînés æAhdbtere, 

elle voyait encore: le trois ème, Chloduwig, tenir en «chec Ja for= 
tune de ses trois fils, Chlodobert, Dagobert et Samson, dont le plus: 
Agé n'avait pas quinze ans. Les: opinions, les. désirs, les e € spérances ë 
ambitieuses se partagiaient dans le pala's de Ne ‘ustrie entre: l'ave- 

_ nir de l'un et celui dés autres. 1! y avait dèux factions opposées qui 
se ramifiaient au dehors et se retrouyaient dans toutes les parties du 
royaume: Toutes lés deux comptaient parmi elles de s' hommes an= 
ciennement cet'solidement dévoués ; et dés re cruts ‘de pissage qui 
s 'attachaient ou se détachaient au gré de l impulsion du moment. 
C’est ainsique Rkulf et Leudaste, l’un vicux partisan de Ja fortune 
de Chlodowig, l'autre recemment ennemi ms ce ‘Jeune Rene ; 


(1) Riculfus verd preshytér, qui jam a ne Lea) amicus 
-erat Chlodovechi... (Greg. Turou. Hist. lib. V, pag. 264.) 

(2) Rigunthis autem filia Chilperici, cum sæpiüs matri calumnias inferret, dice+ 
retque se esse dominam, genitricemque suam sérvitio redhiberi, et multis car et” 
crebro conviciis lacessiret..... (Zhëd., lib. IX, pag. 352°) | 


* 
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é Fa De ie rompus à aux ‘intrigues eurent ensc mble de 

fréquentes conférences auxquelles fut admis en tiers un sous-diacre, 
: nummé Rikulf ainsi que le prètre, Je meme qu'on à vu figurer 
comme émissaire du asile: mg de LÉPOAHE. l'Austrasien 


/ Gonibramn-Bose noi dit dé ru 
Le premier point convenu ete les trcis associés fut dé mettre 
faisant par venir : jusqu'a ‘aux oreilles du roi Hilpe rik, 
2 uits lement. répandus Sur l'infidélité conjugale et les 
: désande le, egonde, Ils penstrent que plus l'amour du roi 
_xétait.confiant, etaveugle < en présente d'indices clairs pour tout le 
Lé roég slère , au. moment où il serait désabusé, devait 
rcêRe eterxible. Fredegonde expulsce du royaume, ses enfans pris en 
rvhaine, par le, roi, Lannis avec elle et déshérités, Chlodowig succé— 
dant à la royauté de son père sins contestation et sans partage, tels 
-. étaient. les résultats certains, selon eux, qu ils se promettaient de 
leur information officieuse. P. r un tour d'adresse assez subtil, pour 
18e. décharger del la responsabilité d une dénonciation formelle con- 
-trela, reine,;el. compromettre en mme temps leur second ennemi, 
rà êque de Tours, ils réso'urent de l'accuscr d’avoir tenu devant 
témoins les AREMOE) scandaleux qui alors couraient de bouche en 
: bouche, ‘€L,.qu’eux — mêmes n’osaicnt répéter pour leur propre 
-éepipteLe L Dans cette intrigue il y avait double chance pour la dé- 
- à position, de. l'évèqu e, soit immédiatement, par un coup de fureur 
du roi Hilperik, so:t un peu plus tard, lorsque Chlodowig pren- 
2h drait possission de la royauté ; et le prêtre Rikulf se portait d'a- 
æ ' _yance comme son remplaçant sur le siège épiscopal. Leudaste, 
qui garantissait à son nouvcl ami li: failhbilité de cette promotion, 
_ marquaïit sa place auprès du roi Chlodowig, comme la seconde per- 
sonne du royaume dont il aurait, avec le titre de duc, la suprême 


| @) Nous la troisième de ces Leltres. 
.{2).Ad hoc erupit ut diceret me crimen in Fredegundem reginam dixisse, (Greg. 
Eoe. Hist. lib. V, pag. 262.) 
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administration. Pour que Rikulf le sous-dincre trouvât de même un 
poste à sa convenance, il fut décidé que Platon, archidiacre de l'é- 
glise de Tours et ami intime de l'évêque Grégoire, serait compro- 


mis avec lui et enveloppé dans la même ruine{{). : DÈES 


. H paraît qu'après avoir, dans leurs conciliabules, réglé | les choses 
Ge cette. manière, les trois conspirateurs envoyèrent des messigés à 


Chlodowig pour Jui annoncer l’entreprise formée dans son interêt, 


lui communiquer leurs plans, et faire leurs conditions avec lui. Le 
jeune prince, léger de caractère el ambitieux sans prudence, pro— ; 


mit, en cas de réussite, tout ce qu on lui demandait et bien au-delà. 
Le moment, d'agir étant venu, on se distribua les rôles. Celui du 


prêtre, Rikulf fut de, préparer les voies à la déposition future de. 
Grégoire en ameutant contre lui, dans la ville, les fauteurs detrou- 


bles et ceux qui, par esprit. de patriotisme provincial, ne l'aimaient 
pas comme étranger, et souhaitaient à sa place un évêque indigène. 
Rikulf le sous-diacre, naguère l’un des plus humbles: commensaux 
de la maison épiscopale, et qui s'était à dessein brouillé avec son 
patron, pour. être plus libre de voir assiduement Leudaste, revint 
faire auprès de l’évéque des soumissions et des semblans de repen- 
tir; il tàcha, en regagnant sa confiance, de l’entraîner à quelque 
acte suspect qui pût servir de preuve contre lui (2). Enfin l'ex-comte 
de Tours prit pour lui, sans balancer, la mission vraiment péril- 


leuse, celle de se rendre au palais de Soissons et de. HUE au roi 


Hilperik. 
Il:partit de Tours vers le mois d'ayril 580, cet des son arrivée, 


admis par le roi à un entretien seul à seul ,ül lui dit d’un ton qu'il! 


tâchait de rendre à la fois grave et persuasif: « Jusqu'à présent, 
« très pieux roi, j'avais gardé ta ville de Tours; mais maintenant que 


+ 


(1) Hoc reginæ crimen objectum, ut ejecta de regno,. interfectis fratribus, a 


patre Chlodevechus regnum acciperet, Leudastes ducatum; Riculfus verd Presby- . 


ter episcopatum Turonicum ambiret, huic Ricullo clerico archidiaconatu. pro- 
misso. (Greg. Turon. Hist lib. V, pag, 262.) 


(2) Hic verd Riculfus subdiaconus, simili levitate perfacilis, ante hunc annum 
consilio cum Leudaste de hac causa habito, causas ofiensionis requirit, quibus:. 


scilicet me offenso , ad Leudastem transiret : naclusque tandem ipsum adivit, ae per 
aæmenses quatuor dolis omnibus ac muscipulis præparatis, ;ad me... rexertitur, 
depræcans ut eum debeam recipere excusatum. (Zbid,).. =. :° ERDT UITES 


SR CS 


Er 


NOUVELLES LETTRES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE. à 975 


& me voilà écarté de mon ‘office, songe à voir: commeti{ on te la gare 
_ cdera. Car il faut que tu saches que pa êque Grégoire a dessein dé 
: @lalivrer au fils de Sighebert (1). » Comme un homme qui se révolte. 
Contre une information désagréable et fait l'incrédule pour ne pas: 
| paraître effrayé, Hilperik répondit brusquement : « Cela n’est pas 
vrai» Puis, épiant dans les traits de Leudaste la moindre: apparence 
de trouble et d’hésitation, il ajouta : « C’est parce qu’on t'a destitué 
«que tu viens faire de pareils rapports (2). » Mais l'ex-comte de: 
Tours, sans rien perdre’ de son assurance, reprit : « L'évêque fait 
€ “bien autre chose; il tient des propos injurieux pour toi; il dit que ta: 
«reine est en liaison d’adultère avec l’évêque Berthramn (3). » ris 
_ dans ce qu'il y avait en lui de plus sensible et de plus irritable 
-Hiülperik fut saisi d’un tel accès de fureur, que, perdant aussitôt 16) 
sentiment de sa dign nité royale, il tomba de toutes ses forces, à coups 
de poings et à coups de pieds, sur le malencontreux auteur de cette: 
_ révélation ‘inattendue (4): Quand il eut ainsi déchargé sa co!ère, : 
sans proférer un seul mot, revenu quelque peu à Jufmême; ilre= 
trouva la: parole ; et dit à Leudaste : « Quoi! tu affirmes que l'évê= 1 
«que à dit de’ pareilles choses de la reine Fredegonde? » = « Je 
(@ Y'affirme, répondit celui-ci, nul!'ement déconcerté par le brutal ac: 
« cucil ‘que venait de recevoir sa confidence, et Si tu voulais qu'on: 
& mît à la torture Gallienus, ami dé l'évêque, et Platon, son archi- 
(@ “diacre, ils le convaincraient devant toi d’avoir dit cela (5). » — 
« Mais, demanda le roi avec une vive anxiété, toi même te pré- 
« Sentes-tu comme témoin? »' L'eudasté répondit qu’il avait à pro- 
duire un témoin auriculaire; clere de l'église de Tours, sur la foi: 
duquel il!se fondait pour: faire sa dénonciation, et il nomma le ! 
_ Sous-diacre D de: torture pour lui, comme äl: 
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(1) Usque nunc, Ô pisse rex ; custodivi civitatem Turonicam : nunc autem 

4 me ab äctione reroto , # vide ce custodiatur. se HE Turon., Hist. lib. V, 
pag. 266) | ; id 
(2) Quod audiens rex ait : hi a sed De remolus es , ideo ce adponis. 
(Zbid.) ji 

y Et illé: Mäjora, iiquit, ‘de té ait épiscopus : : dicit enim reginam À tuam in 
adulte cut ‘episcopo Bérichramno misceri. (ibid. ) ; M ue | 
(4) Tune’ rats Téx, cæsim pugnis et calcibus. …. (id) PR | 

(6) ‘Adéérens si ärchidiaconus méus Plato, aut Gallienus amicus noster subde- 
rentur pœnæ, convincerent mé -utique hic ea: ({bid.) 
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avait fait un moment auparavant pour les AT amis de l'évêque 


_Grig ire (1). Mais la distinction qu'il tAchuit d'étiblr en faveur 
_ de sun complice n’entra point dans l'esprit du roi, qui, furieux 
à la fois. contre {ous ceux qui a\ aient Cu une part jué'conque au 
scanda'e dont. son honnc ur était blessé, fit mettre aux fers Leu- 
_ daste lui-méme, et envoya sur-le- ah à Tours l'o srdrétairéier 
Rikulf (2 Fe ir k Ha où: 
Cet homme d’une fou berie consommée ‘avait dés mois, 
complètement réussi à rentrer en grace auprès de l'évêque Gré- 
goire, et il etait de nouveau reçu, Comme un fidè: € Cent, dans sa 
ma son.et à sa table (5). Après le départde : Leudaste, lorsqu'il jug: 


sur le nombre de jours écoulés, que la dénoncialiun devait avoir 


êté fate et son nom prononcé devant le roi, il se mit en devoir 
d'attirer l’évêque à une démarche Suspecte, «en lé prenant par sa 
bonté. d'ame et sa pitié pour le m.lheur. Il se présetita chez lui avec 
_unair d'abattement et de : profonde ing: étude , ét aux premiers 
mots que dit Grégoire pour lui demander cé qu'il avait, ilse jeta à 
ses | 1 ds, en s’écriant : « Je suis un homme perdu si tu ne viens 
« promptement à mon aide. Excité par Leudaste, j'aïdit des choses 
«que je n’iurais pas dû dire. Accorde-mui, sans tar: der, l'autorisation 
7” de partir pour me rendre dans unaulre. royauint; car si je reste ici, 
_des.ofliciers royaux vont se saisir de moi, et je serai envoyé au sup 
« plice(4).» Un c'erc ne pouvait en effer s ‘eloi;ner de l'église à la- 
quelle il était attaché , qu'avec la permission de son évêque, ni être 
reçu dans le diocèse d'un autre eyê jue, sans une lettre du sien, 
qui lui servait comme de passe,.ort En Suilicitant ce congé de 
voyage au nom (lu prétendu peril de mort dont il se disait menacé, 
le sous-diacre Rikulf jouait un jeu donble,. I! iâchait de faire naître 


{i) Nam iculom clericum se haberé dicebat, per quem hæc locatus AU 
(Greg. Turon, Hist. lib. N, pag. 26 :.) ï 

(pps Oneratum ferro recludi præcepit in carcere. (Zbid.) 

(3) Feci, fateur, et occultum hostem publice in dumum suscepi. (id. a 
pag. 262.) 4 

(4) Disredente verd Leudaste, ipse se pedibus meis sternit, dicéns ; Nisi succur- 


ras velociier, peritur us sum. Ecce, iustigante Leudaste, loculus sum quod Jequi 
non.d'b:i. Nune vero alis me regnis emilte. Quod nisi feearis, à regalibus com- 


prehenaus, morlales pœnas sum luiturus. {/6id.) 
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nstince matérielle capable dé servir dé preuve aux paroles. 
Le aste, et dé plusilse procuraït à lui-même le moyen de dis” 
_parai re > de la scène et d’atte ndre en parfaite sûreté l'issue de cette 

a je 8 se doutait nullémoent dés motifs du départ de Leu- 

é ‘ni dé ce quise pa sait’ alors à Sbissôns ; mais là réquêté du 
“le diicre, cnveloppée de paroles obseurts ct accompagnée d'une 
sorte de pantomime tragique , au lieu de l’attendrir, le surprit et 
 l'éffaroucha. Fa viclence des temps, les catastrophes soudäines 
qi, chique jour, venaient, sous: sts \eux, mettre fin aux plus” 
 hättés fortunes, le sontimént'déce qu'il y avait alors dé précairé 
k dans li position et dans Ta vie dechacun, l’avairnt porté à se fairé 
bitude de lt ciréonsj'ection là plus attentive. Il se tint donc 
È és gardes Otau grand désappointément de Rikulf qui, par son 
de ame simnlé, “espéré faire tomber dans le piége, il répon- 
dit cSiinas ténû des” propos contraires à l4 raison et au devoir, 

; c'que tés paroles démeurent sur ta tête. Je ne te laïsserai pas partir 
hu «pour un autre en ir de crainte de me rendre susp. ct au 
«roi (). 5 Le soussdficre se leva confus du péu de succès dé cette 
_ première tentative, et pout-etré se préparait-il à essiyer quelque 
| ea ruse, Drsqu'it füt arrêté sans bruit par l'ordre du roi, et 
| eniméné à Suissons: Dès qu'il®y fut arrivé, où lui fit subir seul un 
| FE: see où, malgré svsituition critique, il remplit de point 
nn enpoñnt les enpagèmens qu'il'avait pris avec'ses deux’ coitiplices. Se 

_ dénnant pour témoin du fait, il déposa que’ lé jour’ où l’évêque 

Grégoire avaitmil parlé de la reine , l'archi-didcre Platon et Gal- 
È lienus étiiènt présuiis eL'œue tous déux avaient parlé comme lui. 
—._ ‘ Ceténioignaige formil fit mettre en l'berté Leudaste, dont la véra- 

a cité né paraissait plus douteuse, ct'qui d’ail'eurs ne promctiait au- 
cun' rénseigremt nt nouveau (2). Relâché pendant que son compa- 
“gnon dé mensonge prénai sa place en prison, il eut le droit de se 


(1) Cui ego aio : Si quid incongruum rationi effatus es, sermo tuus in caputtuum 
.@rit : nam ego alteri te r'gno non mittam : ne suspectus habear coram rege, (Greg, 
Turon., Hist. lib V, pag. 262.) 
* (2) Atille iterèm vinctus, relaxato Leudaste, custodiæ deputatur, dicens Gallie- 
num eadtmdié‘et Platonem archidiaconem fuisse præsentes, cùm hæc est Re 
* ælocutus. (Zbid.) : 
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croire dès-lors l'objet d'une espèce de faveur; car ce e fut lui que, 


par un choix bizarre, le roi Hilperik chargea d'aller à Tours se sai- 
sir de Gallienus et de l'archi-diacre Platon. Probablement. celte 
comiission lui fut donnée parce que avec sa jactance habituelle, 


_ilse vantait d’être le seul homme capable d'y reussir, et que, pour 


se rendre nécessaire, il faisait de l'état de la ville et des. disposi- 
tions des citoyens les récits les Qu capables alarmes l'esprit om. 
brageux du roi. RARE | THERE 


. Leudaste, fier de son nouveau rôle d'homnté de confiance et de 


la fortune qu'il croyait déjà tenir, se mit en route dans la semaine , 


de Pâques. Le vendredi de cette semaine, il y eut dans les salles ! 
qui servaient de dépendances à l’éplise cathédrale de Tours un: 
grand tumulte occasioné par la turbulence, du prètre Rikulf. Ce : 
personnage, imperturbable dans ses espérances , loin de concevoir 
là moindre crainte de l'arrestation du sous-diacre son homonyme et. 
son complice, n’y avait vu autre chose qu'un acheminement vers la. 
conclusion de l'intrigue qui devait le‘ porter à l'épiscopat (1 }. Dans 
r attente d'un succès dont il ne doutait plus, sa tête s’échaufla telle 
ment, qu'il devint comme un homme ivre, incapable, de régler ses 
actions et ss paroles. A l’un de ces intervalles de repos-que prenait. 
le clergé entre les offices, il passa et repassa plusieurs fois devant 


l'évêque avec un: air de bravade, et finit par dire tout haut qu'il. 


faudrait que la ville de Tours füt nettoyée d'Auvergnats (2 ). Gré- 


aoire ne fut que médiocrement affecté de cette $Sortiélinéonve - 
nante dont lé motif lui échappait. Habitué , surtout de la part des, 
plébeiens de son église, à la rudesse de ton etde propos qui se pro=", 


pageait de plus en plus en Gaule, par limitation dès mœurs bar- 


bares, il répondit sans colère et avec une dignité tant soit peu aris- 


tocratique : « Il n’est pas vrai que les natifs de l'Auvergne soient 
« des étrangers ici; car, à l'exception de cinq, tous les évêques de 


«Tours sont sortis de familles alliées de parenté à la nôtre; tu devrais. 


(x) Sed Riculfus presbyÿter, qui jam promissionem de! episeopatu à Leudaste 


habebat, in tantüm elatus fuerat, ut magi Simonis superbiæ æquaretur, (Greg. 


Turonr. Mist, lib. V, pag. 262.) 


(2) In die sexta Paschæ, in tantèm me conviciis.et sputis egit.….. Gbid.) = _ 
Taronicam urbem 1h Arvernis populis emundavit, (Ibid., pag. 264 ,) 
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«ne. s ignorer cela (1). » Rien n'était plus propre qu'une ; pareille 


| que à irriter au dernier point la jalvusie du prêtre ambitie ux.. 
Îen eut un tel redoublement, que, ne se possédant plus, il se mit 
_à adresser à l'évêque, des injures directes et des gestes menaçans. 
Des menaces il aurait passé aux coups, si les autres clercs, en e 
s'interjosant, n’eussent prévenu les derniers effets de sa fré- 
nésie (2). | | ji. 
Le lendemain de cette scène de FRERE Liane arriva à 
Tours. Il y entra sans étalage et sans suite armée, comme s’il était 
- venu simplement pour ses affaires personne Îles (3). Cette discrétion, 
qui n'était pas dans son caractère, lui fut probablement prescrite 
par les ordres formels du roi, comme un moyen d'opérer plus sûre-. 
 mentles deux arrestations qu’il devait faire. Durant une partie du 
jour, il fit semblant d' être occupé d'autre chise; puis tout à coup, . 
fondant sur sa proie, il envahit, avec une troupe de soldats, les 
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D : domiciles de Gallienus et de l’archi-diacre Platon, Ces deux mal- 
D heureux furent. saisis de la manière la plus brutale, dépouillés de 
# leurs vêtemens et liés ensemble avec des chaînes de fer (4). En les: 
À | conduisant ainsi à travers la ville, Leudaste annonçait avec mys- 
4 tère que justice allait être faite de tous les ennemis de la reine et 
: qu'on ne tarderait pas à s emparer d'un plus grand coupable. Soit 


1 


54 É LE 


qu il voulüt donner une haute idée de sa mission confidentielle 
et de l'importance de: sa capture, soit qu'il craignit réellement 
k quelque embüche ou quelque émeute, il prit pour le départ, à la 
... & sortie de la ville, des précautions extraordinaires. Au lieu de pas- 
ser la Loire sur le pont de Tours, il s’avisa de la traverser, avec 
les deux prisonniers et leurs gardes, sur une espèce de pont mo 


- (x). Ignorans m'ser, guod præter quinque episcopos,, reliqui omues qui, sacer— 
dotium Turonicum Fuscéperunt, parentum. nostrorum prosapise sunt conjuncti. 
(Greg. Turon. Hist, lib. V, pag. 262.) 


(2) Ut vix a manibus temperaret, fidus scilicet doli quem præparaverat. (Zid.) 


(3) In crastina autem die, idestsabbati in ipso Pascha, venit Leudastes in urbem 
Turonicam;! adsimilansque aliud negotium agère..…... (Jbid.) 


(4) Adprehensos Platonem archidiaconem et Gallienum in vineula connectit: . 
catenalosque ac exutos veste jubet eos ad reginam deduci. (Z0id.) 
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bile: formé dé deux barques jointes ‘ensemble } par u 1: à plc et à 


que d’autres barques menaient à la remorque SIP 


Lorsque là nouvelle de ces évenemens parvint aux oreilles de Gré- 


goire, il était, dans là se sie de, Enr des Vo re 


+1 


r'étteieé de son Re sacré. Le More trop. cer | 
deux amis, et ce qu'il y avait de menaçant pour lui-même n le; 

bruits vagues, mais sinistres, qui commeuçaient à se an 
cela joint à l'impression encore vive dés scènes fâcheuses de MER 
veille, lui causa une profonde émotion. Saisi d'une tristesse de cœur 
mêlée de trouble et d’abatte: rent, il inter ORIDIE ses occupations et. 
entra seul dans son oratoire e (2). If se mit à prier à genoux. Mais sa 
prière, quelque fervente qu’elle füt, ne le calmiit pas. Que va-t-il 
arriver? se demandaitäl avec angoisse ; et cette question pleine de 


doutes insolubles, il la tournait et retournait dans son esprit, Sans 


pouvoir trouver une réponse. Pour échapper au tourment de. J'i in. 
certitude , il se laissa aller à faire une chose qu'il avait plus d' une 
fois censurée , d'accord avec les conciles et les pères. de l’église : il 
prit le livre des psaumes de David, et l'ouvrit au hasard. pour voir 
s’il ne rencontrerait pas, comme il le dit lui:mêine , quelque verset 
de consolation (3). Le passage sur lequel ses yeux tomlérent fuf 


celui-ci : « Il les fit sortir pleins d'esperance, et ils ne craigpirent 
« point, et leurs ennemis furent engloutis au fond de la mer. » Ea 


relation fortuite de ‘ces paroles avec les idées qui l'obsédaient, fit 
sur lui ce que ni la raison ni la foi toute seule-n'avitient pu faire. LA 
CTUt Y voir une réponse d'en haut, une promesse de protection 


(1) Intereà ingressiin fluvium‘super pontem qui duabus, lintribus NP. 
(Greg. Turon. His. lib. V, pag 262.) Cette in'erprétstion m'a paru la seule capable 
de douner un sens à ce passage obscur. El serait de toute impossibilité d'établir sur 
la Loire, au mois d'avril, un pont de planches soutenu, par deux barques seulement, 
duabus : lintribus.. D'ailleurs, la suite du passage indique de là minière la plus 
positive que’ les deux: bateaux qui supportaient le plancher n'étaieut pas: amarrés , , 

mais qu'ils marchaient ; ravis illa quæ Leudastem vehebat. 
| (2) Hæc ego audien; , dum ia domo-ecclesiæ residérem moœstus, téatidquali in. 
gressus oralorium... + (bid.) RER 

(3) Davidici carminis sumo librum, ut scilicet apertus aliquem consolationis 
versiculum daret, (Hbid.) Re ÉD LS 


/ 
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ur ses deux. amis et pour quiconque serait enveloppé avec. 
espèce de proscripion que la rumeur prb SAN | 
4 étdont ils étaient les premières victimes (1)... FH à 
pendant | l'ex-cemte de Tours, se donnant T air d'un chef pru- 
_ dent, ‘habitué aux surprises et aux stratagèmes , ef lectuait son pas- 
| sage de la Loire dans une sorte d ordonnance militaire. Pour mieux 
diriger la manœuvre et regariler à la décour erle , il ayait pris place 
entête sur l'avant du radeau;l:s prisonniers se tre u\ aient à l'arrière; 
Ja troupe des gardes occupait le reste du p' 'ancher, et celte lourde 
| embaretion était fort cha rgée de monde. Dé, à on ayail passé le mi- 
” Jieu du fleuve, l'endroit que la force du courant pouvait rendre pé- 
rilleux, ; lorsqu’ un ordre, donné par Leudaste d'une manivre brus- 
_quect inconsidérée, amenà toutà coup uu plus g'ard nombre de 
“He, sur la partie antér.eure du pont. La barque qui lui servait de 
Sup! ort, “enfonçant pa le. poids, se remplit d'eau; le plancher in- 
su “clina fortement, et.la plupart de ceux qui se trouyaient de ce coté, 
‘'pérdirent l'équilibre. et furent jetés, dans le fluve. Leudaste Y 
| ‘* tomba des premiers, et il gagna le bord à la nage, pendant que le 
_ 10 radeau, en partie plongeant, en partie souteau par la secunde bar- 
L' que au-dessus de laquelle se trouvaient.les pr.soun:ers enchainés , 
| faisait route à grande peine, yers le lieu du débarquement (2). Hor- 
Fe mis cet ac ident, qui manqua, de donner force de prédiction kué-— 
sut au texte du. verset de David, le trajet.de Tours à So:ssons eut 
EE "Ho sans encombre et :vec toute la promplitude possible. | 
10 Dès que les deux captifs eurent. été amenés deyant Je roi, leur 
: | conducteur fit les. plus grands efforts pour exciter contre eux sa 
colère et luiarracher, avant toute réflexion, une sentence capitale 
_€t un'ordre d'exécution à mort (5). Il sentait, qu'un pareil coup 
frappé d’abord rendrait extrêmement critique. la position de l’évé- 
LL de Aou; et qu'une fois enpaué dans cette voie d'atroces vio- 


{:) In na ita repertum est : Eduxit eos in spe, et non timuerunt : et inimicos eorum 
‘aperuit mare. (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 262.) 

(2) Navis illa quæ Leudastem vehebat , demergi ur; et nisi nandi fuisset admini- 
culo libératus, cum sociis forsitan interisset, Nawis vero alia, quæ huic innexa <erat, 
_quæ et vinctos vehebat. , super aquas, Dei auxilio, elevatur, (bid.) 

(3) Igitur deducti. ad regem qui vincti fuerant, incupaqpr instauter, ut capitali 
sententa finirentur. (/bid,) 
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“Jences, jé roi ne pourrait plus reculer. Mais ses calculs et son. ‘espoir Q 


furent déçus, Aveuglé de nouveau par l'empir e des, séductions sous 
lesquelles. il passait sa vie,. Hilperik était. re vent de ses premiers 
doutes sur la fidi lité de Fredegonde, et l’on ne retrouvait plus « en 
lui la même fougue d'irritabilité. I regardait cette affaire d'un œil 


plus calme. Il voulait désormais la suivre avec lenteur, et même por- 


‘ter dans l'examen des faits et dans la procédure toute la régularité 
d'un Jégiste, genre de prétention qu'il joignait à celles d’être ver 
sificateur habile, connaisseur en beaux-aris et, profond théolo- 
gien (1). Fredegonde elle-même mettait alors à se contenir tout ce 
qu’elle avait de force et de prudence. Elle jugeait avec finesse que 
le meilleur moyen pour elle de dissiper toute ombre de: soupçon 
‘dans l'esprit de son mari, était de se montrer digne ct sereine, de 
prendre une attitude matronale et de ne paraître nullement pressée 
de voir finir enquête jur' ‘dique. Cette double disposition, que Leu- 
 daste n'avait preyue ni d'une part ni de l’autie, sauva la vie aux 
“prisonniers. Non-seulement on ne leur fit aucun mal, mais par un 
‘caprice de courtoisie difficile à € xpliquer, le roi, lestraitant beau 
coup mieux que le sous-diicre leur accusateur, les Jaissa dans une 
demi-liberté, sous la garde de ses officiers de justice (2)... " 
dsl s'agissait de mettre la main sur le principal accusé. Mais. à 


commencèrent pour le roi Hilperik l'embarras et les perplexités, 2 


Naguère il, s’était montré plein de décision et même d acharnement 
dans ses poursuites contre l'évêque Prætextatus (5). Mais Grégoire 
n’était pas un évêque ordinaire. Sa réputalion eL,son influence : sé 
tendaient par toute la Gaule. En lui se résumail et,se personnifiait, 
pour ainsi dire, la puissance morale de F épiscopat. Contre un, pa- 

reil adversaire la violence eût été périlleuse ;, elle aurait produit un 
sçandale universel dont Hilperik, au fort de sa colère, .n'eût peut 
être pas tenu, comple, mais qu'il n’osait affronter de, sang-froid. 
Renonçant donc à l'emploi de la force, ilne songea plus qu'à, mettre 
en œuvre.une de ces combinaisons d'astuce, un peu: grossières, dans 
lesquelles il. se complaisait. Enraisonnant avec lui-même; il Jui vint 


(x) Voyez la première de ces Lettres, nnett œurss asloN and (x) 
(2) Sed rex recogitans, absolutos : à vinculo in go Rte reseryat Linlæsos, 

(Greg. Turon, Hist, UD, VemaR RG te € uns ialloy ae) 
(3) Voÿez la quatrième. de ces. Lettres, 25. mai. 1835. 
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l'esprit que l'évêque, dont la popularité | lui faisait peur, pourrait. 
bien, de son côté, avoir peur de la puissance royale et essayer de 


: se soustraire } par la fuite aux chances redoutables d’une accusation. 
de.  lèse-majesté. Cetie idée, qui lui. parut lumineuse, devint la bise # 


Fe Son plan d'attaque et le texte des ordres confidentiels qu' il fit 


partir en diligence. Il les adressa au duc Bérulf, qui, investi en 
vértu de son titre, d’un gouvernement provincial, ‘commandait en 


sf à Tours, à Poitiers, et dans plusieurs autres villes récemment 
s, au sud de la Loire, par les généraux néustriens (17... 
Bérulf, “béton ces instructions, ‘devait se rendre à Tours sans autre 


‘but apparent que celui d'inspecter les moyens de defense de là 
ville. Il lui était enjoint d'attendre, sur ses gardes et dans une dis 


simulation complète, Fiustant où Grégoire, par quelque: tentative 


d'évasion ; se "compromettrait < ouvertement” et AURRE FAR Dre 


contre : se PIE 

“La nouvelle pur gr rand procès qui ait s ‘ouvrir ent" us iver 
pa ‘d'uné foule d'étagétätions SALUE Ce fut sur l'effet pro- 
bable de ces bruits menaçans que le confident du roi Hilperik compta 
principalement pour ‘Ja réussite de sa mission. 11 se flautait que cette 
sorte d' ‘épouvantail allait servir, comme dans une chasse, à traquer 
l'évêque et à le pousser à une fausse démarche qui le mènerait 
droit au piége. Bérülf entra dans la ville de Tours et en visita les 
remparts cornmé il'avait coutume de le faire dans ses tournées pé- 
riodiques. Le nouveau Conte Eunomius l'accompagnait pour rece- 
voir ses observations ét ses ordres. Soit que le duc frank laissât de- 
viner,Son secret à ce Romain, soit qu’il voulût aussi le tromper 
lui-même, il lui annonça que le roi Gonthramn avait dessein de s’em- 
parer dé la ville par surprise ou à force ‘ouverte, ét'il ajouta : 
©Woici le moment dé veiller sans relâche ; pour qu'aucune ne gli- 
(a gence né soit plus à craindre, il faut que la place reçoive gar-. 
«'nison (2). » A la faveur de cette fable et dé la terreur aussitôt ré- 
pandue d’un péril imaginaire, des troupes de soldats furent intro- 


(x) Adrian, Vales, rerum francic, lib, X, pag. 119. | 
(2) Berulfus dux cum Eunümio comite fabulam fingit quod Guntchramnus rex 
capere vellet Turonicam civitatem : et idcired ne aliqua negligentia accederet, 
oportet, ait, urbem custodia consignari. (Greg. Turon, His, lib, Y, pag. 262.) 


2 fete Ste 
duftes saris éveñller la monture d'éffinice ; des cofps-dè- 


dé-parde fi 
établis, et dessentiiclles plavées à Loutus1cs portés dé à ville. Le À 


CONTE Sat non d'avoir les As touraés es la c eine 16 , D 


dé l'arrêter $ il pds st SOUS ui déguisement 
page de voÿ age (1 sa Ne | | x 

Ces dispositions stratégiques firent tie ét vit DEA ARS pas 
sérent à en attendre l'effet. L'évêque de Tours né paraissait null Fr 


“ment songèr à prétidré là faite, ét Bérulf sé vit réduit à manœuvre | | 


sous main p ou l'y déterminer ou lui en Suggérer li fidéé. À forcé. 
d’ argent, il pagtia quélques personnes di: It contidissance intimé 
dé Grégoire, qui allèrent l’une après l'autre, avec un air de vivé: 
s\mpathie , lui parler du danger où il était et des craintes de tous. 
sés amis. Probablement, dan: ces insinuatiüns perfides, le carattère 
du roi Hilperik ne fut pas ménagé; et les noms d'Hérode et de Né” 
ron du siecle, que bien des gens lui appliquaïent tout bas, furent, 
prononcés impunément cetté fois par les apeñis dé trahison (2) Rap 
pélarit à l'évêque les parolis de l'Écriture-Saïdte; Fuyez de ie en 
ville de: an! vos! persécuteurs, ils lui conseillèrent d'emportier secrète 
ment les objeislés plus precivux que pos édit son église et de se 
rétirer dans l’une des cités de l'Auvergne, pour y âttendre de meile 
leurs jours. Mais soit qu’il soupçonnat les vrais motifs de cette. 


étringe proposition, soitqu’un tel avis, même sincère, lui par qi in & 


digne d'être écouté, il résta impassible ét déclära’ qu'il ne partirait 
point (3). Ainsi, il n’y eut plus aucun moyen de s'assurer corporelle: 
ment dé cet homme auquel on n'osait toûchir À moins qu'il ne se" 
livrät lüi-ménie; et il fallut que le roi prit Son’ parti d'ättendre dé 
l'accusé qu'il voulait poursuivre judiciairement, une comparution! 
volontaire. Pour l'instruction dé cé grand procès, des lettres de con* 
vocation furent adressées, Coïime dans la cause de Prœtextalus, à 
tous les évêques dé Neustrie. Il leur était enjoint de sé trouver à 


(1) Ponunt portis dolosè custodes, qui civitatem tueri adsimulantes, me a nd 
custodirent. (Greg. Turon. Hist, lib. V, pig. 262 .) ei 
(2) Chilpericus, Nero nostri lempotis et Herodes. (2bid. lib. ÿr » Pag: 290.) < 
(3) Mittunt etiam qui miht consilium ninistrarént, ut occulté adSumtis meliori- 
bus rebus écclesiæ, Arvernum fuga sécéderem ; séd non adquievi. (id, ub. at 
pag. 263.) | 


| 
| 
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; FA s au commencement du mois d' ‘août. de. J'année, 580. Selon ; 
apparence, ce. sÿnode devait être encore. plus. nombreux que | 

| de Paris. en 577; car: des évêques de plusieurs. cités, méri- 


| dionales. nouvellement. conquises sur le royaume d'Austrasie, et 
entre autres celui d'Albi, furent invités à Sy.rendre(1)..L' ‘éveque 


de Tours reçut cette, invitation dans la même forme que. tous ses col- 


à Jègues.. Par ure,sorte de point d'honnc ur, ils SABRE ay, vbéir : 


; aussitôt, et arriva des premil rs à Soissons. 
Aattente publique était.alors fortement éveillée es Ja ville, et 


| «cet aceuSé. d’un si baut ranÿ, de tint de vertu ct de renommée, exci- 


tait | un intérêt universel. .Ses manières dignes et calmes sans.affec- 
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station, sa sérénité aussi parfaite. que s'il fût venu siéger comme 
- juge dans la cause d’un autre, ses vrilles assidues dans les églises 


de Soissons, près des tombeaux des martyrs et des confesseurs, 


.changèrent en un véritable cnthousiisme les respects et la curiosité 
populaires. Tout ce qu'il y avait d hommes de naissance _gallo-ro- 
«maine, c'est: -à-dire Ja masse dis habitans, se ranseait, avant toute 
épreuve j juridique, du parti de l’évêque de Tours contre, ses accu- 
.Satcurs, quels qu'ils fussent. Les gens du peuple surtout, moins ré- 
servés et moins timides en, présence. du pouvoir, donnaient libre 
Carriere à leurs sentimens , et les exprimaient en public. avec une 
Apr passionnée. En sttendantl'a arrivee des.m mbres du synode | 


fr 


oujours sans. autre laur nt que | le émoire ige d oi homme. 
Le sous-diacre Rikulf, qui ne se lassait pas de faire de nouvelles dé- 
positions . à l'appui des premièrés, et de multiplier les mensonges 
-contre Grégoire et contre ses amis, était souvent conduit de la pri- 
son au palais du roi, où ses interr ogatoires avaient lieu avec tout le 
secret observé dans les affaires les plus importantes (2). Durant le 
arajet« et.au, retour, une:foule, d'artisans, quitiant.Jeurs ateliers, $ as- 
semblaient. sur son,passige et le poursuivaient de ‘leurs murmures 
_ À peine contenus par l'aspect farouche des vassaux franks qui l'es- 


“cortaient:Une-fois qu'ilrevenititlatete haute, d’un air de satisfac- 


\G) Jgitur rex ; arçessitis regni, sui -episcopis, causam diligenter, jusit. exquiri. 
(Greg. Turon. Hist. b. Y » Page. 263. .) — Ibid. .P3g- 264. 

(2). Cumque, Riculfus clericus Sæpiôs. discuteretur occullè suet, contra, me.vel meos 
æultas fallacias promulgaret… .. (/bid. ) 


À 
tn 
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‘tion et de triomphe, un ouvrier en bois, appelé Modestus, lui dit : LE 


°« Misérable! qui complotes avec tant d’icharnement contre ton évé- 
«que, ne ferais-tu pas mieux de lui demander pardon et de tâcher 
«d'obtenir ta grace (1)? » A ces mots, Rikulf, désignant de la main 
l'homme qui les lui adressait, cria en lañgue tudesque à sis gardes 
qui n'avaient pas bien compris l'apostroph. du Romain ou qui s'en 
“étaient peu souciés : « En voilà un qui me conseille le silence” pour 
« que je n'aide pas à dé-ouvrir la vérité. Voilà un ennemi de la 
«reine qui veut empêcher qu'on n informe contre ceux qui l'ont 
” « arcusée (2). » L'artisan romain fut saisi dans la foule et emmené 
par les soldats, qui allèrent aussitôt rendre compte à a reine Fre- 
_degonde de la scène qui venait d’avoir lieu, et lui demander ce qu il 
fallait faire de cet homme. : | 
 Fredegonde, importunée peut-être par les nouvelles qu on Jui 


apportait chaque jour de ce qui se disait par la ville, eut un mou 


_vement d'inpatience qui la fit rentrer duns son caractère, et se dé- 
partir de là mansuétude qu'elle avait observée jusque-là. Par ses 
ordres, le malheureux ouvrier fut soumis à la peine du fouet, puis 


“on luiinfligea d'autres tortures , et enfin on le mit en prison avec 


les fers aux pieds et aux mains (5). Modestus était un de ces houimes,; 
peu rares alors, qui jvignaient à une foi sans bor.es une imagination 
extatique. Persuadé qu'il souffrait pour la cause de la justice , il ne 

douta pas un instant que la toute-puissance divine n’intervint pour le 
délivrer. Vers minuit, deux sol lats qui lé gardsient s'endormirent, 
“etaussitôt il se mit à prier de toute la ferveur de sun ame, demandant 
à Dieu de le visiter dans son malheur jar la présence auprès de lui 


des saints évêques Martin et Medard (4). Sa prière fut suivie d’un de 


(x), Modestus quidam faber lignarius ait ad eum : O infelix qui contra episcopum 
tuum tam contumaciter ista meditaris ! satius libi erat silere..… ( Greg. Turon.. Hist. 
lib, V, pag. 263 4 


(2) Ad hæc ille clamare cœpit voce magna, ac dicere : En ipsum , qui mihisilen- 


tum indicit; ne prosequar veritatem : en reginæ inimicum, he causam FREE “ee 


ejus non sinit inquiri, (/bid.) : 


(3) Nuntiantur protinüs hæc reginæ. Adprehenditur Modestus , ae 


gellatur, et in vincula compactus custodiæ deputatur; (Ibid:) Hurr idon-Mioutt MTNSes 


(4) Cümque inter:duos custodes catenis et in cippo teneretur'vinctus, media nocte 


dormientibus custodibus, orationem fudit ad Dominum , ut dignaretur-ejus potentia 


È on: 
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“ces faits étranges 8. mais a testés, où la croyance du vieux temps voyait 
-desniracles, et que la science de nos Jours a essayé de ressaisir en 
Jes attribuuntau phénonène de l'état d'extase, Peut-être l’intime con- 
viction d avoir été exaucé procura-t-elle tout à coup au prisonnier 


‘un surcroît extraordinaire de force ct d'adresse, et comme un nou- 


“veau sens plus subtil et lus puissant que les autres; peut-être n'y 
“eut-il dans sa délivrance qu’une suite de hasards heureux ; mais, 
au dire d’un témoin, il réussit à rompre ses fers, à ouvrir la porte 


‘et'àsévader. L'évêque Grégoire, qui veillait cette nuit-là dans la 
“basilique de Saint-Medard , le vit entrer, à sa grande surprise, et 


hs demander, en pleurant, sa bénédiction (1). 

Le bruit de cette aventure courant de bouche en bouche, était 
bien fait pour augmenter, à Soissons, l'effervescence des esprits. 
Quelque subalterre que fût dans l'état social de l’epoque la condi- 

tion deshommes de race romaine, il y avait, dans la voix de toute 
une ville s'élevant contre les poursuites intentées à l’évêque de 


Tours, quelque chose qui devait contrarier au dernier point les ad- 


“versaires de cet évêque, et agir même cn sa faveur sur l'esprit de 
“ses juges. Soit pour soustraire les membres du synode à cette in— 
fluëénce,!soit pour. s'éloigner lui-meme du thcâtre d’une popularité 
‘qui lui déplaisait, Hilperik décida que l'assemblée des évêques et 
le jugément de la cause auraient lieu au domaine royal de Braine. 
‘Ils’ rendit avec sa famille, suivi de tuux les évêques déjà réunis à 
Soissons. Comme il n’y-avait point là d'église, mais seulement des 
oratvires domestiques, les membres du concile reçurent l’ordre de 
tenir leurs audiences dans l’une des maisons du domaine, peut-être 
‘dans Ja grande:ha'le de, bois qui, deux fois chaque année, lorsque 
le roi residait à Braine, servait aux assemblées nationales des chefs 
“et dés hommes libres de race franke (2). Ar 

“fe premier évènement qui signala l'ouverture du synode fut un 
‘évènement littéraire, Ce fur l'arrivée d’une longue pièce de vers. 


miserum Sont elqui-innocens ARE A fuerat, visitatione Martini Gréonlis ac: 
“Medardi absolveretur. (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 263.) | 
(5) Mox ,disruptis vinculis, confracto cippo, reserato ostio ; sancti: Lit basi- 
Ticam nocte nobis vigilantibus iniroivit. (Zbid.). LUE 
5(2), Congresati igitur apud Brennacum:villam episcopi, in unam domum residere 
jussi.sunt. (Zéid,). HR) 
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composée. par Venantius Fortunatus ,\e.adressée. en mène temps | 
au roi Hilperik er à tous les évêques réunis à Braine (1). 


Jière existence.que s'était. faite > par #0 tenté snoirie, | : 


2 


cet Jtalien, poète, favori dela haute,sociète, gauloi;e,du, r%,siè 
exige. ici une. digress! onépisodique. dé aux enxiruns de Trevise 
élevé à Ravennes, Fortunatus sécait venu en Gaule 


un vœu de dévotion.au: tombeau .de.saint Martins mais, comesce 


xoyage fut pour lui une sorte. de Course. iriomphale ; il nex 


point.de le termiuer (2). Après avoir fut. son pelerirageà Tours,il 

-continua de se. promener de vil'e.en vil'e, accuei li, Fè tes. désirépar 
tous les hommes de haut rang. qui.se Aqua ent.tant, soit ,peu.de po- 
Jitesse et d'clégance (3): De Mayence à Bordeaux,,et. de. Toulouse à 
Cologne, il Parcourait:la; Gaule, xisitant sur. son. passage, les dues, | 


les comtes, les éveques, soi. ft anks.soit gaulois d' origine,.et trou 


5) 


vant dans la plupar t d'entre.eux, d'apard des, hôtes, KRURRASÉS At $ 


bientôt de vérit,bles amis. 


Ceux qu'il venait de quitter après.un séjour. DuaEtuies, long + 


dans leur palais épiscopal, leur. maison.de cumpagne ou leur.chà- 


teau-furt, entretenaient dès.lors avec} Jui une correspondance œé- 
glée, et il répondait à leurs lettres .en prose par. des pièces de | 


vers élégiaques, où il retraçait ; :PHAUqRs ment Jes souvenirs ;de : 
son voyage Lis plus.cipab'es de plaire à.ses ROUVEAUX. amis.AIl : 


parlait. à chaçun des beautés, naturelles. ou des monumens de;son 


:pays;.il décrivait les sites ,pittore. ques, les: fleuves, les forêts, k 

culture des campagnes, la:richesse des: églises, l'agrément des : 
maisons. de plaisance (4)..Ges peintures, quilquifuis vraies.et quel- 
quefuis aussi vaguement emphaiques, aient mêlées le complimens 
et.de flartcrics. Le poète vantait chez les, scigneurs de race. franke 


l'air de bonhomie, l'hospitalité, J'aisance. à cunverser,en. langue, là 


'ÉTER PTS 


-(1) Ad Chilpericum regem quandô-synodus Brinnaco habita est. ‘(Apud Fortunati 
Pictav. epise. opera, hib. IX, carmen 1; edit, in-4°, Romæ, 1° 86.) 


æ 


(2 +) Vita. Fortupat, præfixa ejus operibus, auctore Michaele Angelo Luchi.… és 


(3) Quemdam virum religie sum, Homine Fortuuatum ; metricis versibus i insignem 
quia multis -potentibus et honora D: libus viris, in his Gallicis et, Belgicis, regionibus " 


per diversa loca ; tunc vitæ ac scientiæ suæ .merilo,, invilabaiur. .. (Hinemarus.de 
Ægidio Remensi episc. in vità = >. Rermigii ; apud Forluuati vilam, pag. 6 +) in 
(4) V. Fortunati lib. I, carm. 1y, 20, 215 lib. ILE, carm. 6, 8 el: passim. 
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hez les nobles gallo-romiains l'Habileté politique, In finesse 
sente dés affaires et du droit (1). À Piloge de là piété 
S et de lur zè!e à bâtir et à. consacrer dé nouve Îles 
“églises, il joïgnait celui dé léurs travaux administratifs pour là 
prospérité, l'ornement ou Ja sûreté dis villés. Il louait l’un d'avoir 
| festauré d'inciens édifices, un prétoire, un portique, dés bainss 
 Fautre d'avoir détourné le cours d’une rivièré et creusé dés cam jus 
_ d'irrigation; un troisième d’: avoir élevé une citadelle garnie de tours 
- et de machines de guvrre (2 }- C'est ainsi qu’ étranger à la Gaulé par 
sa naïssance, Fortunatus y devint en peu d'années le centré de là 
société intellectuelle, le lien commun de tous les hommes qui, at 
milieu d'un monde en proie à des passions barbarés ét à des inté 
rêts p ossiers, consertaient ‘sol. tairément le goût des lettres'et des 
; plisirs de l'esprit ( S: . Mais du toutes ces amities, la plus vive et là 
durable fut celle dünt il se. Ha avec uné femme, avéc Rarle: 
gbndes l'une de $ épouses du roi Chlother I‘, retirée alors à Poitiers 
dans un mon: stère qu'e llé-mêème avait fondé, ét où cle avait Lea # 
voile comme simple religieuse. 
ë Dans l'année 529, Chlorlier, roi de Neustrie, s ’était joint comme 
auxiliaire à son frère Théoderik, qui mürchait contre les Thorings 
ou Thuringiens, peuple de’ RE confédération saxoune, voisin t'en 
:i@mni des Franks d’Austrasie (4). Les Thuringiens perdirert plu- 
# _sivurs batailles; les plus braves de leurs guerriers furent tai'lés er 
+ = piècessur les rives de l'Unstrudt; leur pays, ravagé par le fer ét le 
: feu, devint tributiire des Franks, et les: rois vainqueurs firent 
entre eux ün partage égal du butin et des prisonniers (5). Dans le 


- (r) Fortüniti"opera, lib: VIT, car. r,.2, 3, 4, 5, 15, 16; lib. IX. carm, 16 et 

passim. + 1bid: lib. VII, carm. 7, 8 9j ro; 11, 12, 13, 145 Nb. X, cart, oh et 
passim. 
(2) Fortunati üb.I, carm. .18, ad Leontium: Buidébalésen episéopurn de Bis= 
.SOn», villa Burdegalensi. —"Ibid: lb. IIF, carm! 10, ad: Felicem:Nainnétetisem 
.epise, cum alibi detorqueret fluivium, == yo arm. 12, ad Nicetiüm Tréviresen 
_ de caste lo super Musellam. 

(83 Vita Fortunati, pag: 47, 48, 49. = Fortunatus Italicus apud” Gäallias in 
metrica insiguis habebatur, (Flodoard, Hist. rem. eccl. 1Lid', pag: 6€.) 

= (4) Greg: Turon. Wist. ib. IIT, pag. r90. 

… (5) Patrataergo victoria’ regonent illam capessunt', in suam rédigunt potestätern , 
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Jot du, roi di Ni tombèrent deux. enfans aisbes le fils 
et la fille de Berther, l'avant-dernier roi des Thuringiens. : La jeune 
fille (c était Radegonde ). avait à peine huit ans; mines 
beauté précoce produisirent une telle impressio 
suelle du prince frank, qu’il résolut de la faire ë 
qu’elle devint un jour une de ses femmes (1), 
avee soin dans l'une des maisons royales de. Neustrie: ai, 
d’Aties, surla Sonme. Là, par une louible fantaisie don pee: tre 
et.de son époux futur, elle reçut, non la simple éducation des filles 
de race germanique, qui n’apprenaient guère qu'à filer.et à suivre : 
la chasse au galop , mais l’éducat:on raffinée des-riches Gauloises. 
A tous les travaux élégans d'une femme civilisée, on lui fit. joindre : 
l'étude des lettres romaines, la lecture des poètes profanes et des : 
écrivains ecclésiastiques (2). Soit que son intelligence fût naturelle- 
ment ouverte à toutss les impressiorss délicates, soit que la ruine de : 
son pays et de sa famille, et les scènes de la vie barbare dont'elle . 
avait été le témoin, l’eussent frappée’de tristesse et\de dégoût,-elle 
se prit à aimer les livres comme s'ils lui eussentiouvert un monde 
idéal meil'eur que celui qui l'entourait (5). En lisant l'Écriture et ” 
les Vies des Saints, elle pleurait et soubaitait le martyre; et proba- - 
blement aussi des rêves moins sombres, des rêves/de paix et de : 
liberté, accompagnaient. ses autres lectures: Mais l'enthous'asme 
religieux, qui absorbait alors tout ce qu'il yavait.denobletet.d'é- 6 | 
levédans les facultés humaines, domina.bientôten elle; et cette jeune 
barbare, en s’attachant aux idéesiel: aux MŒUTS deda che | 
les embrassa dans leur type le plus pur, Ja wie chrétienne (4). «41.1 


ET à " 


(x) Chlotharius verd rediens,. Radegundem filiam: Berthatii-regis/seeum cap 
tivam abduxit » Sibique eam in, matrimonium, sociasit. (Ibid. ) = Quæ veniensin 
sortem prorelsi regis Chlotharii,,.:. (Via sanctæ. Radeguuidis, re Fortunato, 
apud scr'pt. rerum fraucic. tom. III, pag. 456.) mu:s wiacut 2aiuiià de) cena Gi t4 

(2). In Ver omandensem ducta;Atteias. invilla regia: xoitinélinient custodibus : 
est deputata. Quæ puella inter alia opera quæ.sexui.ejus sopsralats ltieris est - 


erudita, (Zbid,)  _; .: ei dun SC SAS 2e 
(3) Tempestate barbariea, Le victoria regions, vastata. qi S:; bc vtt 
guodis, apud script. rerum franeic, tom. III, pag. 456.) boat mn) NULS 0 


(4) Nec fuit arduum rudimenlis la liberalibus Re : ; Cujus annos et seau) 
non minus acumen ingenii quam, castitatis insiguia superabant. (Vita S.Radeguudis, : 
aucture Hildeberto, Cenoman, episc. apud. Bollandist,, Acta: sanctorum : Augusli ; 


AY CWUYE 


reu poses : elle consacrait tous ses lot- 
: charité où d'austérité chrétienne; elle se dé- 
nt au service des paivres et des mbides. La 
, devint sasspiee : pour les femmes PRE es. 
ss’ de la reine étaît de s'y rendre, non pour de 
.inais pour remplir l'office d'infirmière duns ses dé- 
tail es plus rebutans (2. Les fêtes de la cour de Neustrie, les ban- 
84.) — Frequenter Joquens cum parvalis, si confervet sors tempo— 
| s, (Via $. Radegwndis, auctore Fortuaato, 1bid. pag. 63.) 
AY E aqete ohne Vemts volnisier rex À cyrent sripere, | 
| direxidset, ut reginam erigvret…….. (Script, rérumw fiancic tom. III, pis #56) 
_ Les probabilités de cette union polggame sont que grande cause de taurmenf pour 
ur les écrivains modernes qui se sont occupés des actes lle sainte Radegsade, Le père 
| Mabüllon remarque La diffienlré en désespérint de la résondre : Lens san labriens 
| né déficits. (Annales Benedictiné, tom. I, pag’ 124.) 

(a}Sie devota femina, nata et mupta rvgina, palatiï domina, pañperiBus sérviebat 
— aneilla, (Vita S: Radegÿundis, auetore Forturato, spl Nr tntieite Loges, 
tom, JE, pag 69.) — Atteias domam instruit, quo lectif enfté pus 
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tGnets brüyans, les " 
:ières, la Société) dés ” Issaux: gpr É n 
«fatiguaientet.la rendaient, triste aus S'ils 
ouquelqué elre pot ctlertré 
ation douce ,{s2r-le-chaimp elle: 
ispour' lasienne : “elle 's'atta. hait;à lui d 
i'fuand venait l'instant de son de part, el € 
‘en. signé de’souvenir, Li, disiil, will Le 
ssutrisesse (1). L'heure dés r pas qu’ ‘el 
| zavecsonimari la irouvail. toujours en. Letar: 
ses sa et Ntuuge dains Be ‘ctures SA" î 


Se s pssphe essce. ni AU éxaëte. dy. Lu nuit, sousun sgh à 
:conque, ellese I vait d'auprès de dui.el s'en.allait se, coucher à 
aterre sur une’ simple natte du un cilicé, ne revenant. auelit conjugal 
squeuransie de froid, et associant, d'une maniere bizirre, le délire 
des mortifications chretiennes, au. séntnent ‘d'aversion j insurmon- 
table qu'elle éprouvait pour son,/muri (3). Tant dessisnes. de.dégoût 
ane lissaient pourtant pas l'anour du roi de Noustrie. Chlothern' était 
spas homine à se faire sur ce point des,scrupules de. delicaesse : 

pour vu que la femme dont la beauté: lui pla sait demeurât,en, S1.p98- 
.séssion;'il n'avait nul souci des vi. lenc,s inorales, qu'il, exerçait sur 
elle: Les répugnances de Rad gondé l'hinpatienta. ent sans lui, causer 


‘une véritable di ii et, dass $és Conreritiés Fa ae , lise 


k 
pe 


ide feminis, ipsaeas Javans'in chermis hot Bérubh rabat edit. 
 (bid.) | 

(1) Ad ejus opinionem siquis seryorum, Dei ei, visus, fuisset ,wel perse HeL vege- 
tus, soccurrere, : videres:illam cœlestem habere le itiam.… ps sa se. tolam, occupabat 

.juxta viri. justi verba..  retentebatur. per dies.. “EU si. veni isjel pontifex, in aspectu 
:ejuslætificabatur etremuneratuni relxabat npsa tristis, al LPrOR. du ME ANNE 
:Augusti, tom.!IIT, res fu.) ls) à ee ÉT 
.mensam, circà res. Dei dim no nier S'phbèbat à conjuge. Hd) 

(3). Noeturno temporé, cm reclinaret cum «Principe, . rogans se,pro, umana 
sRecessilate;consurgere ;: etlesans , égréssa eh Ut. tandiu ante secrelum oral oni 
incumbebat jactato cilicio, ut solo caiens. PES, re gel penerral, tolagarne 
spERmaUUR: (/bid..pag. sep 


à L' 


Der OS 
à EM Lé ii à £ 
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5 NOUVELLES HT 5 sûr L Libro DE, FRANCE. ke 2H 
mit re à à avec hureut: € ec est une none que pe là, ce n° est 
dE | sréiné (1): » nee inf 4 ” 

” Eten cffit, pour cètle ame pieitgre par & tous lé CAS qui de atta- | 
chaïer tv monde, il LAE avat' qu'un seul re fuge, la vie’ du cloître. 
j Radégoridé y “aSpiräit de tons’ sûs: vœux; maïs les obstacles étaient 
_ graids, er six ännces se passèrent avant qu ’elle osât les braver. Un 
_ dérmier’ malhéur de’ farmillé: lui donnà ce’ courase. Son frère, qui 
dat grañdt à la cor’ de Neustrie, comme Gtage dela nation thu- 
| figienrié, fütmis à mort par l'ordre du roi, , peut-êtr e pour quelques 
… refrets: patr® otiques vuque Iques ménaces inconsiderees (2): Dès que 
Hi réitie apprit cette” hurritilé dE sa résolution fut arr êtée; 
“mais clé la dissiniulà. Fétgna ht de n'allér chercher que des conso- 
‘lationSreligieuses, et cheréhar ntun mise capable de devenir son 
_ Jibérateür, elle se” réridit à à Noyon , auprès de l'évêque Médard , fils 
d'in Frank'et d'uriè Roñiaine, personnage célebre’‘alors dans toute 
JGaüle “par” sa réputition de sainteté (5 5). Chlother ne conçut pas le 
| moindre soupçon dé cêtté pieuse démarche, et non- -seulement: il- 
né siy ofipusa point, mais i it odonna lui-même le départ de la reine; 
is ses Täniies l'i impor tuhäient, etilavait hâte de la voir plus calme 
Fe ét moinssomibre d'hüieur (#). Rädegonde trouval évêque de ? Noÿ on 
datis sbni église, off jant'à l'autel. Lorsqu’ elle se vit en sa présence, 
 Rsiseñtinièns ‘qui’ l'agitaient, et qu’elle avait contenus jusque-là, 
firént'e\plosion, et ses prérh. ‘ères paroles furent un cri de détresse: 
_ CTrèS” saint prêtré, je veux quitter le sièc'e et changer d'habit! Je 
ét "énSüpbié, ures Saint prétre, consaère-mivi au Seigneur (5)! » Mal- 
gré lintropidité dé sa foi et la'erveür de son prosélytisine, l'évêque, 


Ne ) De qua regi dléchature ibtée se. magis jugalem monacham quàm reginäny; 
(Aa sanctor uni Augusti! tôià/11f) pag! 60 

(b) Cujus- fratren ipôstéa. injusté per homines no 'oecidit, 114 quoque HS 
 Drunr'conversatissr (Greg) Turn: Mist “yiB! 1ff, pag. r00:) — Ut hæc rel' giosius 
“viveret : ,fratér interficitur’ innoreñter. (Script rérum francic. tom. If, né 
 ExitéS! Kadegundis; auclore'Fortünäto,) 

(3), Pater igitur hujus nomine Neclärdus: de”forti Fraticorurh generé, non ‘fuit 
| infius'libertäte: ‘matéf!véro’romatia , nurnine Protagia; absoluits laruit sérvitüte 
_matalibus, (Ex vita S. Medardf) - — Jbid pag 451. ME 

(4i Direcia areée véniéns"ad BR Médafdim Nôviomago.,:(1id, pag. 1456)" 

(5) Supplicat instanter ut ipsami mütatævesté Doinmo conséc: aret, (Hid.) 


19. 
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surpris de cette brusque requête, hésita et demanda le. temp 
réfléchir. Lil S “agissait, en effet, de prendi e une décision périlleuse, iæ à 


de rompre un mariage royal contracté selon Ja loi salique et d' après” 


les mœurs germaines, mœurs que Téglise, tout en les D} 
tolérait encore par crainte de s’aliéner l'esprit des Bart ares 
Bien plus à cette lutte intérieure entre la prudence ét lewek 
joignit aussitôt, pour saint Médard, un combüt d’un tout t au 
genre. Les seigneurs et les guerriers franks qui avaient suivi la 
reine l'entourèrent en lui ant avec des vestes de menace : AC Né 
« ’avise pas de donner le voile à une femme qui S est unie au roi , # 


« prêtre! garde-toi d'enlever au prince une reine épousée solennellez 


« ment! » Les plus furieux, mettant la main sur lui, l'éntrainèrent 
avec viotence des degrés de l'autel j jusque dans la nef de l église, : 
pendant que la reine, cffrayée du tumulte, cherchait avec ses 
femmes un refuge dans la sacristie (2). Mais là, recuèillant ses 
esprits , au licu de s'abandonner au désespoir, elle conçut un ex— 
pédient où l'adresse féminine avait autant de pait que la furce de 
volonté. Pour tenter de la manière la plus forte ét mettre à la plus 
rude épreuve le zèle religieux de l'évêque, ‘ele jeta sur ses vête= 
mens royaux un Costume de recli use, 6t marcha ainsi travestie vers le 
sanctuaire, où saint Médard était assis, triste, pensif ét irrésolu (5). 
« Si tu tardes à me consacrer, lui dit Île d une Voix frme, et: que 
« {u craignes plus les hommes que Dieu, tu auras à rendre compté, 
« et le pasteur te redemande ra l'ame de sa ‘brebis (4 > Ce spectacle 
imprévu et ces parole s my:tiques frappèrent Fi mapination du vieil 
évêque, et ranimèrent tout à coup, en lui là Volonté’ défaillante. 
levant sa conscience de prêtre au-dessus des craintes: “hüri: iiniés 
et des ménagemens politiques , il ne balancä plus ; et de son ‘auto- 


(x) Sed memor dicentis apostol: : Si: qua ligatæ sit conjngi,snon-quærat dissolvi ; 
differebatreginamne veste tegeret monachicä (Ex vita S::Médardi: Zbid., p:4#56.)— 

(27: Adhuc:beatum xirum,perturbabaut proceres, et per, basilicam, -graviter ab 
altari retrahebant, ne elaret regi conjunclam, ne videretur sacerdoti ut præsumeret 
principi subducere:reginam., non.publicanam,sed publicam, (Ex vita S. Radeguudis, 
apud script. rerum francic. tom. III, pag. 456.) Ba Sn ATEN 

(3), Intransi in sacrarium, monachicà veste induitur, procedit ad alare, peatis- 
simum Medardum his verbis alloquitur diceus.. . (tbid.) | ' 1 as 

(4;.Si me consecrare distuleris, et plus pate quàm Deun muet, de 


105$ 
manu lua à pastore ovis anima requiratur. (bid.) | 


(: 
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e, il rompit le mariage de Ridegonde en la consacrant 
<e par l'imposition des mains (1). Les seigneurs et le 'S vas 


sax franks curent aussi leur part de stu péfaction ; isn ’osèrent ra 


- méner de force à la résidence royale celle qui avait désorinais pour. 
_ eux le double caractère «le reine et de femme consacrée à Dieu. * 

“La première pensée de la nouvelle éonvertie be c'était le nom 
. qu’on employait alors pour exprimer le renoncement au monde | fut 
de se dépouilier de tout ce qu’el'e portait sur elle de joyaux et d'ob- 
jets précieux. Elle-couvrit P autel de ses ornemens de tête, de ses ‘ 
bracelets, de ses agrafes de pierreries, de ses franges de robes tis- 
sues de fils d’or et de pourpre; elle brisa de sa propre main sa riche 
ceinture d’ormassif en disant: «Je la donne aux pauv res (2). » Puis 


elle songea à se mettre à l'abri. de tout danger par une prompte 


_ fuite. Libre de choisir sa route, elle se dirigea vers le midi, s’éloi- 
gnant du centre de la domination franke par l'instinct de sa sûreté, 


et peut-être aussi par un instinct plus délicat qui l'attirait vers les 


régions de la Gaule où la barbarie avait fait le moins de ravage. 


Elle gagna a ville d'Orléans, et s'y embarqua sur la Loire, qu'elle 


descendit jusqu’à Tours. Là, elle fit halte pour attendre, sous la 
sauve-garde des nombreux asiles ouverts près du tombeau «le saint 
_ Martin, ce que déciderait à son égard l'époux qu'elle avait aban- 
donné (5)..Elle mena ainsi quelque temps la vie inquiète et agitée des 
_ proscrits réfugiés à Jombre des basiiques, tremblant d'être sur- 
_prisesi elle faisait. un pas hors de l'enceinte protectrice, envo} ant 
auroi des requêtes, tantôt fières, tantôt suppliantes; négociant 


- avecilui par l'entremise des évêques pour qu'il se résignät à ne plus 


-la revoir, et à lui permettre d' accomplir ses vœux monastiques. . 
 Ghlother se montra d abord sourd aux poor et aux somma- 


, (+) Quo'illetcontestationis: concussus:tonitruo,- manu, su perposita :consecravit 
“diaconam. (Ex vita S. Radegundis, apud script rerum, francic. tom. II, pag. 456.) 
_@) Mox indumentitn nobile,.….. exuta poñit ‘in altare, blattas gemmalaque 
|ornamenta.. de + Cingüluni auri ponderattm: fractüm ‘dat in opus pauperüm. (Zbid.) 
— — Stapiünem , camisas, manicas , cofeas, fibulas, cuncta auro; quædam: gemmis 
exornata.. + (Hbid., pag. 455) FNEUR | Rs tee Dis 


(3) ‘Hine tes navigio Turonis appulsa..…..... quid egerit cired S2'Martint atria : 
,templa, basilicam , flens lachrymis insatiata , singula jacens PER Fi sinc- 
torum Augusti, tom. II, pag. 70.) 
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| “smile disatetnalei d'époux. -eh attestant. la loïde sebt 
ancêtres -etmenagaite d'uller luismeme Loséitiunts 295 emraEsR 


somux EM ant jé vs N° 


-Ja-fugiive. Frappée de‘terreuri quand:le-bruit public 

de sesamis: lui apportaient.de pareilles nouvelles; Radegonde 
_vrait-alors à un redoublement dnusiiritie il ûne , aux: 
cauxemat érations par le’ cilice;-dans l'espoir’ tout. à Jaéfoisid' 
_nir l'assistance d'en haut,.et.de perdre-ce-qu’elle'avaitic 


_pourl'homme qui la poursuivait-de son amour (1); Afin: préc 
ter: la distance qui-la- -séparait-de lui, elle passa:de FREE 


et de l'asile:dée saint Martin dans-l'asile nonmoins + 
Hihire. be roipourtant ne se découragen pas ; «et pers bd 
jusqu'à Tours sous un: faux pretexte de dévotionk:mais-lés remonts 


-trances énergiques: de: shints Germaini, l'illustre-éveques de-Parisÿ 


l'emy, êchèrent d'all/r plus:loin (2).Eulacé, pour aitsidire; par cette 
puissance morale contre laquelle:vérait se briser la:volonté fous 
gueuse des-rois: barbares;.il consentit: de guerre lisse ätce que la 
fille-des rois thurirgiens fondat à Poitiers unmonastère défommess 
d'après l'exemple donné dans-laville d'Arles par'unenoble Romuine; 
_Gwsaria, sœur de l’evêque-Cœsarius ou’saint:Cécairei(5), 
. Tout ce que Radegonde avaitreçuide:son mari selon la'coutume 
“Sanique en dot et:en'prés:nt'duimatin, fut: consacré: par” elle 
à l'etablissement de la congrégation: qui: devaitilui: reridré-une fa 


mille de‘choix;,.à-la pla e dé celle -qu lie avait perduepar: les dé 


sastres-de la:conquêteret laityrannie sonigunneuse-dés vainqueurs 


deson:pays.-Sur-un-terrain qu'elle possédait auxe portes dé lavillé: | 
de Poitiers;.elle fit creuserles fondemens-du: nouveau monastères. 


(x), Cm in villa ipsa-adhàc esset, fitsonus quasiteain réxiterum ve!let accipére... 
-bæc audiens bealissima nimio térrore perterrita; se amplius cruciandam tradidit 


cilicio asperrimo, ac lenero corpori aptavit. (Acta sanctorum dr tom. Es 


pag-.76) : | 1 e 

(2) Sicat‘enim: jam pe inférnuntios cogfoverat quôd timebat, nées rex 
Chlotharius cumifilio suv præcellentissimo SigibertoTüuronés'advénit} qiast dévo- 
Uonis:.causa;. quo’ facilius” Pictavis accedéret} -utstram Mme à Se 
— Vita Si Radégundis; Hbu-IT, auctôie Batidonivias)+" La 

(3) Tunc rex timens Dei judiciun , quia regina magis Dei! voläntatent fécérat 
quämsuam, {Jbid.),-— Pictavis, sinspiraute-et: cooperante: Dee’: -monästeriurmisibi 
per: ordinationem : præcelsi: régis Ghlothartis nn à Gien reruns 
fraucic. tom. 11, pag. 356, 57 et 59.) sg 500 AD Cube #5 DEA 
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ile oi vert à celles qui voulai-nt.se dérober par ‘a retraité aux 

ons x nthA ou aux \énvahissemens de l}barbarie. Mal- 

ré, l sséuent de la.reiue.et l'assistance que hit ta 
e «Poitiers } (Pientius , plusieurs années s’écoulèrent Avant que le 

À men Frac (1). pale ee Jousaéh 


PE ms 


ségl eSoitpar que fie: ii de symbuisie LBOE paru né précau- 
«tioh.de.sûrelé, matéricile contre la violence des temps, l'architecte 
tnt iné ve fps: Po inté exterieure de ce paisible 

J srmriles Loue ARLES, € et. ‘fortes éP 


Œ 


rép ba al obtenues, onent rest 
s ne de Jiurs progrès courait au loin 
une er none. «to Voyez, disäit-on dans Je: langage 
«mystique de l'époque, véyez l'arche quisebâtit près dé nous Con- 
ame le délou des pa.sions, et, contre. les orages du monde 5)» 
HA Jour où toutfut prêt, let,où la reine entra dans ce éfuge, 
«dont.se $.yœux | Jui. prescrivaient dene. plus sortir que morte, fut un 
| jour. de. joie. populaire. Lés ‘plaies et les rues de la ville qu ‘elle 
devai itparcourir. fétajetit remplies. d'une foule immnse : Jes toits 
<des maisuns:se. couvraient, de spectateurs.avides de: la voir passer, 
| sauiduvoirserefermer sur elle les portes du monastère (4). Elle fit le 
:trajet.à pied , escortée d'un grand nombreide jeunes filles qui al- 
sant partager {sa FN FE attir ées l ARRFÉ d'elle par le renom 
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FA 

4 r1fx di Quam | nur sir HF Piantfhs episeopus.et Austrasius dux per ordi- 

# ; jrs dominiçam celeriter fecerunt. (Ex vita S. ÆRadegundis, apud script. rerum 
; afrancic.. tom, AI, pap. 457.) | 

2. vif L4(e) Transeuntibus.autem nubis sub muro,: iterümcaterva virginum per fenestras 

7% uns ». €L ipsa:quoque muri :propugnaeula,: voces proferre:ac lamentari desuper 
4 gæpit. (Greg. Turon. lib. de Gloria cunfessorum , cap cvr.) — Tota congregatio 
ssuprà,murum lamentans...… Rogaverunt ;desursüm ‘ut subtüs, turrim repausaretur 


sferetrum. (Acta sanctorum Augusti, tom. IT, ; pag 82 ) 
. (3) Quasi recentior temporis nostri Noe propter turbines et procellas sodalibus 
EL à in latere ecclesiæ, monasterit fabriçat arcam. {Vita S. can Arelat. 
:18pi8é ., apudAunales franc. ecclesiast. tom. T, pag. 471.) 
2 (Qu Quanta yerd congressio popularis extitit die qua se sancta deliberawit rétin- 
y ut ques platéæ non caperent, ascendentes tecla corpleréats {Acta sanctorum 
Augusti, tom. III, pag. 72.) Lab «1 
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de. ses verius us chrétiennes et peut. tre aussf fpar l' L clat de e sonran : 
La plupart étaient de race gauloise, et fl on ‘A 1 sétate Te st à 
C'étaient cel'es qui, par leurs hibitudes s de rete ue et de tr À 
quillité domestique, devaient le mieux réponde aux Soins 1 jaltre 
nels et aux, pieuses. intentions de leur directrices femmes | 
de race franke portaient jusque | dans le FORTE quelque chosé de 
vices, sriginels de la barbarie, Leur zèle était fougueux, ais de 
peu de durée; ét, in: apables de garder: ni règ'e ni me sure, ‘elle a 
saient brusquement. d'une. Tigil dité intraita ble à loubii dk us 
complet de tout devoir et de toute nr sh L ss sys FEAT OR 
: Ce fut vers l’année 550 que. commença pour R | ee 
dé retraite et de paix qu’elle avait si long-temps ke re, Cet Cette 
selon, ses rêves était une sorte de compromis entre nn 
monastique et les habitudes mollement elégantes dé à societé CI- 
vilisée. L' étude des lettres figurait au premier rangdes occupations 
imposées à toute la MOI LTEUTICE on devait k: consacrer deux héures 
chaque jour; et le reste du te mps était donné ‘aux exer cices reli- 
gieux,, à la lecture des. livres saints et à des ouvrages de fe inmeés. 
Une des sœurs lisait à haute voix durant Je travail fait'en ‘co ii 
etles plus. intelligentes, au lieu de fi ai de coudre 0 ‘ou de brodé, 
‘s’occupaient dans une autre salle à à transcrire, ‘des “livres f pour ‘en 
multiplier les copies (5 5. Quoique sévère sur certains points, comme 
l'abstinence de viande et de vin, la règle tolérait “quelques-uns 
des commodités et même certains plaisirs de la vie mondaine. 


a 4 0'4:,:. 014% 09418 200 Da) 
(r) Mulitado imménsa sanctimonialium; - ad: numérum  ciréiter. ducentarum, 
quæ per illius prædicationem ‘conversæ vilam sauctam agebant, .quæ seeundum 
-Sœcu'r dignitateni , non modô’de senatoribus ,:verum'etiam/nou nullæ de ipsa regali 
âirpé hac réligionis forma florebant. (Greg: Taron. hh: de. mp 5 
cap. cvi.) x 
(2) G'eg. Turon: Hist, de Chrodielde,.moniali filia,Chariberti, vegie e et 4 Fè- 
sina, filia Chilpéricï, lib, TX, pag. 354.et seq. — De Ingeltrude religiosa et 
Berthegunde éjus filia, pag. 351 et 359. — De Theodechilde regina, dib, IV, 
pog. 216!) dar He 
(3) Ornnes litteras disbant, Omani TRAUL duabus horis, Le est a mane sue 
ad horam secundam lectioni vacent. Reliquo. vero diei spatio faci iau! :0pera sua. 
Reliquis vero in unum operantibus, una de sororibus usque ad tertiam pt. 
(Regula S. Cæsariæ, apud Annales francor. ecclesiast. tom. ?, pas. 477: }. sta 
sanctorum Augusti, tom, III, pag. 61. 
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: bain Hansde vastes piscines Geo se ‘dès 


atrice #r va dignitaires. Buena RE 
OMpa£ La non- “seulement les évèques'et les membres du 
mais des  L ques de distinction. Une table! somptueuse était 
Souvent dressée fe, pour Les visitéurs ét pour les : amis : on leur servait 


s ct lations délicates, et quelquefois de véritablés festins , dont la 
“reine faisait 1 ses par, co rtoisie, tout en s ‘abstenant dY 


on 


Ur 1119 


pren lre p 1 (2) Ge besoin | dé sociabilité: anénait encore au couvent | 
. des MP RUR # ni geûre. AE cériaines époques ; ‘où y jouait 
des scènes dramatiques, OÙ figurait ént, sous dés costumes brillans, | 
EE es filles du dehors, ét t brobablemnt at aussi les novice dé L 
n2:: de ie el 4 n Elo + “ À ovie è : 


A HARRIS 
APAIQN 1 RAI ete DAT Y 
AS IgUine à ‘ordre qu'é établie R Radegonde dans $ son monastère de Poi- 
57,0 lant ses. penchans personnels. aux traditions” conservées 
ns pus un, demi-siècle dans le célèbre monastère ‘d’Arlés. Après 
avoir ainsi tracé Ja voie et donné l impulsion, “elle 1bdiqua, soit par 
| humilité chrétienne soit par un Coup d'adresse politique, toute 
suprématie officielle , ft élire par la congrégation une abbesse, 
qu'elle,eut soin de désigner, et se mit, avec les autres Sœurs, sous 
DE Elle choisit, pour l'élevér à cette dignité, une 
cfrpme eaucoup plus j jeune que "elle et qui lui était dévouée, Agnès, 


.3Ne e de race gau Lu 1loïse ; Vie ‘elle, avait pre en affection depuis son 
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(1) De balneo verô.…. pro calcis amaritudine , ne lavantibus noceret novitas ipsius 


Lee 


 fabricæ” jussisse domnam Radeguhdam ; nt.serviéntes -monasterii publicè hoc visita- 
Myentdünec omnisudor nocenidi discederet.:... Detabula vero respondit, et si lusis- 
4 "ét vivente dérinà Radegunde,-se minus culpa-respicereL: tamen nec in regula per 
écriptüran prohiberi, nee inceanonibus retulit. (Greg. Turon,, Hist. Lib..1X, 
Pas. 374.) ; dé 
1e (2) lAique sxeularés cum abbbtissarreficérents. Delconviviis etiam ait se nullam 
Wnovam fetisse consuetudihem , inisi sicut actum! est sub'domna Radegunde.'(/bid., 
Male ans PhlibebostT be à QE 10 25 «500 benéstfiéf 
(3) De palla holoserica vestimenta nepli suæ lemerariè fecerit : foliola: aurea, 
“que Ua fuerant i in gyro pale, incotisulté susulerit, etad collum/néptis suæ facino- 
rosè «suspéhderit + vitlam de auro exornatam ‘eideni népti suæ (superfluè: fecérit : 
“barbatorias intüs ed quod célebraferit: dy he 22 Mabitlonÿ:Annales Benedictint, 
‘om. I, Pag: 1 WT Mlgdd tin OPA Tr ét A pet PRISES A lisse A 


fi 


Be , uivans amuvtt ES sonores PA: 170% 
nfarice (1): IVétontairemenit + éstenttué! 
Hadegônde faisait sa sémhiné de cuisine 
maison. portait de l'éâu à de bis comes tr 
céttie: apjarence d'égälité ‘elle éthit' reine da C 
présti ge dé: sa” naissahé royale, “par son’ ti r 
l'ascendant de | "esprit, ‘du savoir et de’la bonté (2 
maintenait la règle où là môdifiait à son gré, vellé qui 
les: ames chäncelantés par déS'exhortations del tous les-jours 
| qui expliquait et commentfait pour sès jeunt s'cOmMpi: agnes:le 101 êx! 


l'Éciiture sainte} éntrenié ant cés graves, horielies: de de pes 


émpreints d’une tendresse dé cœur’et d'uné grace tout 
«Vous, que j'ai choisius, mes filles; vous , jeuries plantés, dbjee 
« de:1ous mes suins; VOuSs, mes YEUX, VOUS, ma vie, re mé 
ét tüuut mon borheur (3)... jo HV DO HE Se is 
ni y'avait dé éjà plus de’ quinze amsique le HER * Pots 
ältirait sur lui l'atténtion du mündeé clirétién!, "lorsque Venantius 
Fortunatus, dans’sa coùrse de dévotion ét‘de* plaisir'à travéts lt 
Gaule, le visita: comme uñe’ des’chôsés les plus remarquables que 
pût lui offrir son voyage. Il'y futarcuvilli avec uneidistinetion flats 
téuse; cêt empréssément, que’ la reine avait coutuméile térnoigner 
aux hommes d'ésprit' et de politesse’, lui” fut: prodipué :conime à 
l'hôte le plus illüstré’et le’ ‘plus’ aimable. E se vit HORS sr) 
pär l'abbessé de’soïins; d’ égards, et surlout de louäniges 
miration , net es os sous toutes bus formes, et dise 


+ | s Fa tytdaté 41 
L 45 Ta 


ss Ektibie PAU SES aidant ET neam té 
quam'ab'inèunte ætate loco’filiæ éolui et educavi: ablatiséäm instinn ,aë asp 
Deuin ejuis ‘ordinatioui regulariter obédituram commis? (Greg Turok. Vus. ‘ed: 
Rüinart, pags 472.) 

"(2 Nos vero humiles desideramus in ea doctrinam, forma, vultum, personam, 


seientiam ; pictatem, bonilatenr, du! cedinem, quam specialem à Don mo inter. cer. 
teros, homines habuit, (Vita S. Radégundis, auctore Baudouivia, apud Acla sanc- 
torum August, om. IX, pag: 81.) — Sur la science, et les, lectures. de, Sainte: 
Radegoude, voyez les poésies de Fortunat. Elle lisait assiduement saint Grégoire 
de Nasianze, saint Pasile, Saint A Aihanase, saint “Hilaire, sa nt Ambroise, saint 
Jérôme, saint Augustin, Sedulius et Paul Orose. (Lb Y, cârin, 1e). 

(3). Nobis dum prædicabat dicebat : Vos elegi filias, vos mea Jumina, vos mea 
vita, vos mea requis, totaque HR ET vos novella plantatio era (Vita S. Rade- 
gundis, auctore Baudonivia ;'apüd Acta sanctorum Augusti y 46m TIT, Pie Le 
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| NOUVELLES + penis SUR: L'HISTOMREDE FhANRE ge 


i i dire’, l'oreille. dur poète , par. deuxtfem — | 
réeset st td ares pure ‘hi, he pis he 


| nee ; tous: ar Mbsistatent: Pr serie 


voyageur parla de:se-remettre-en route, Radegonde lui. dit. Pre 
«iquoïpartir?.pourquoi ne:pas-rester près Genous?» Ce vœu d'ami- 
æiéfut:- pourFortunitus:comme un arrêtde:la destinée;: assé, 
. Plus à repasserles Alpes, s'établit à Poitiers , y Lit nériidé «ati 
devint prêtre de L'église métropôlitaine’(2). - au | 
_ Facilitées par ce changement d'état, ses. Res avecses: ao: 
_ «amies, -qu'il -appélit-du-rom-de mère:et de-sœur, devinrent plus 
assidues.e plus intimes (5). #Aubesoin qu'ont-d’ ordinaire les femmes 
d'être gouvernées:parun ‘homme ;:se joignaïent, pour la fondarrice 
_et pourl’abbesse.du couvent d : Poitiers, des circonstances impé— 
æieuses quisexigeaient:le ‘concours d'une attention et d’unefermeté 
toutes wviriles.Le:monastère avait-des ‘biens considérables, qu'il 
failitnon-seulement gérer, mais sarder:avec une vigilance de tous 
les jours contreiles rapines sourdes-ou violentes ,-et les‘invasions à 
min armée: On-ne pouvait y parvenir .qu'à force de diplômes 
royaux, de menaces d'exconmunication lancées par les évêques, 
À ons dthe a  ERERRR les ducs, lescomteserles juges, 
empressés d'agir paridewdir, mais qui faisiient beaucoup par 
inlérèts ou par-affection: privée. ‘Une pareille tâche demandait à‘a 
foïis-de Fadresse.et-de l'activité -de:fréquens voyages, des visites à 
la cour des rois , le :talent de ;plaire aux ‘hommes puissans , et de 
traiter avec toutes.sortes.de personnes. Fortunatus yemploya, avec 
autant de succès que de zèle, ce qu'il avaït de connaissance d u 
monde et de ressources dans l'esprit. H'devint le inner Me 


# 


© (x) Hoe quoque quod delcetibitfter adjecistis : ‘me domnæ meæ Radigundæ muro 
charitatis inclusum, Scio quidem , quia non ex meis meritis, sed ex illius consue- 
tudiue quam circà cunctos novit impendere, ‘colligatis. (Fortunati Se ad 
Feliceun , episc. Namneticum , inter éjus opera, Kb. Ait, pag-78) 


6) Mabillon, Annales Beuedictini , tom. 1, pag. 155. 
—Martinum cupiens, voto Radegundis adhæsi , 
:Quam genuit cœlo. terra Toringa sacro, 
:(Fortumati lib. VIL, car. L .) 


( 


6 Y. Fortuvati apera lib, VIU, carm, 2 et passim..  ! 


500 : FN PRÉNURS DES bé MONDES. BE À SAN 
gent de confiance, l'ambassadeur, l'intendant , le secrétaire au 
reine et de l'abbesse (1). Son influence absolue sur les affaires exté- 
rieures, ne: l'était guère moins sur l'ordre intérieur et Ra sl 
_ dé la maison. Il était l'arbitre des petites querelles; le modé 
des passions rivales-et des émporterhens feminins. Les: douc 

mens à la règle, les graces, les congés, les repas d >xCe 
s'obtenaient’par son entremise et à sa demande (2). avi 
: jusqu’ à un-certain point, la direction des consciences, ét 
donnés quelquefois én vers, er LA RE es mnt 

S rigide RE | RL DT 

“Du reste, Fortunatus alliait à une grande dipl dep une 
‘assez grande facilité dé mœurs. Chrétien surtout par l'imagination, 
comme on l’a souvent dis des Italiens, son orthodexieétaiti irrepro- 
chable, mais dans la pratique de la vie, ses habitudes ctaient molles ; 
et un peu sensuclles. 11 s’abandonnait volontiers aux plaisirs de la 
table, et non-seulement on le trouvait toujours joyeux -eonvive, 
grand buveur et improvisateur inspiré ; dans les festins donnés par 
ses riches patrons ; soità la mode barbare, soit à la mode romaine; 
mais quelquefois même, en-ressouvénir desmœurs de Rome impé- 
riale, il lui arrivait de diner seul à plusieurs servicés (4). Habiles 

. comme le sont toutes les femmes à retenir et à S'attacher un ami par 

les faibles de son caractère, Radegonde et Agnès rivalisèrent de 

complaisances pour ce grossier penchant du poète, de même qu'elles 
caressaient en lui un défaut plus noble , celui de la vanité liñéraire. 

Chaque jour elles e dl rs au logis de Fortunatus les prémices 


(1) Vita Fortunati, prete cjus operibus, pag. RUIEXUEX. | RER 


2) Accessit volis sors jucundissima nostris AR ERRE TR 4 
Dum meruere meæ sumere dona preces à * $ 
Profecit mihimet potiüs cibus ille sororum;.. 
Has satias epulis, me pietate foves. 
.(Fortunati lib, XI, carm, 8, ad. Abbatissan. ) 


(3) Fortunatns agens, en quuque;versibus orant:, t4 21) 
Ut lassata nimis vina benigna bibas:: + 4,44 


(Ibid.; carm. 4, ad domnan, Radegunden. ) 


(4) V. Fortunati Me lib. III, carm, 15, 16, one 18. 19: lib. VIT, carm. 25, 
26, 29, 30; lib, IX, carm, 22% lib'X, carm, 12; lib. XI, carm. 16, 22, 25, 24 et 
pass im. : : 
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AU KE Dore: 


daté 808 ce :: 


96 Ft TT CURE 


ones LEE taieue, gavata argentea ti 

_ Quo nimium Hague, jure natabat olus. rs 

ER 2 -Marmoreus defert discus. quod gigaitue hors. LE 
Hi  Quo mihi mellitus fuxit à in ore pente A 


LE = Intumuit pulls vitréo” Scutella r rotatu, : 
; = : 2 Are mit MCE vés À #° “4 
_ Subductis peanis, quan grave euro babeus! e 
+ Faro SIpPSI GIE & be ee] 
: : . Uëid,, carm: ro.) 
$ Cp é: santé lér à tn copia florum, 
Vix tot campus habet- quotmodo imensa rosas. MI Cire 
Insultant epulæ stillunti geriiine fülté, dt Le 
4 Een k -* Quod'mantile soiet ‘eur rosä Pulchra tegit? 
à Are, nbit paries viridi pendénte ‘chorymbo CHAR 
PL - Ross TES 1 Lo E A f 
N Don (2 Que loca calces babet huc rosa pressa rubet. MR à 
ce LE Fe TE. RE Lo Læ We PRE A Ve HE: vs FE € 
#2 | | | (id carm, 11 ) 
; 
1:44] 


- chaste, une sure mine tr AP pren 


TPE GO if: 


sc Re ad! ar spas mer rtnag 
a: sur Je sens des uels.un, spaïen se serait serlainement mépris. 
Les noms de mère 


Sn et.de,sa a se hab tri 
pAgpaient ‘de no 1e FRANS # | re, délices dl 


qui n'avait guère plus de trente ans, ac aisON,Çu} 
l'intimité parut suspecte, et devint le sujeLd ph | | 
ER: réputation, du, prêtre. Fortunatus en souffrit. IL fut obligé, de se 


défendre et.de protester.qu nav ait,pour Agnès que les.sentimens | 


d'un frère, qui un amour de pur esprit, qu'une affection toute céleste, … 
Ale fit avec dignité, dans des vers où il prend le Christ et la Ni ES à 10e 
à témoin de son nnoçenee d de,cœur,(2). | + 

Cet homme, d'humeur, gaie et, légère, qui. .avail pour. nes de | 
jouir du présent et de prendre toujours la vie par le côté agréable, ns 
était, dans ses entretiens avecilarfille ces.rois de‘Fhuringe , le confi- ik 
dent d’une souffrance intime, d'uze. mé! ancolie de souvenirs dent. 
lui-même devaitsesentir incapable (5).Rade ‘gonde avaitatieint l'Age 
où les cheveux blanchissent, sans. oublier. aucune des impressions. 


AA A 


de sa première enfance ; et à cinquante ans, la mémoire des jours ; 


L% pr, 


| passés dans son pays et parmi. Jes. siens lui. revenait. Aussi fraîche et 


aussi douloureuse qu ‘au moment, de sa çaptivité. ll luiarrivait sou 


Fa nr 


vent de dire : :« Je suis une pauvre: femme.enlevée; selle se: bplisait » x. 


125 +2 


à à retracer dans. leurs Reine. détails, les scènes de dettes de ; 


N ei fi. fe «el IÇE MMO'IGE (0 LE + 
( À v: nu opera, “Hb, KL pm. 
(2) Mater honore mihi,,soror autem/duleisamore; : + ##r0 NOTE 
Quam pietate, fide, peetore , aorde,leolost 55 1iteoit sut) 
Cœlesti affectu, non crimiue. corporis Milo: st 0 teste TR pot 10 
Non caro, sed hoc. _ spiritusoplat, amo. Le: 111): Énf) 
Testis,adest, Christus.…. 
| 7 «XI, carm. 6.) 
{3) Quamvis docti loquax te.seria.cura fatiget, 


Huc veniens festos misce,pueta jocos.…. 
Pelle palatinas post. mulla negolia. rixas, rectas fe dé br 
Vivere jucunde s mensa, feubeRIEnn mopet, ME © 
Lis lib. VI, carm. . 26 et 28.) 


| Eure s Lérfte SÛR" L' Pr 7 FRANCE. 
dde blence; dént été” avait été 1e Me 
AA prés tant d'atnécs éxi'etalalgréu 
s'et do AUALE He ernél 
s de famillé ét üriient pour dll‘ un 6bje t de culte et de ” 
 pässior ;é étiiit un risté, le stul qu'elle éût' cons vé, , de  MOUTS ” 
| etdu'caraitèré “gérianiqués. L ‘iniagé de ses jarens morts. ou b P 
_ nisfne"céSsaitpoint'dé léï étre présenté, cn' di pit de | ses. IOUŸ: ea: 
atteiemens défl paix qu'ellé s'étast faite. “ ÿ'avait même quel : 
| quéféhose"d'emporté, rune ardt présque. s sauvage ‘dans ses ‘élans”, 
dune és rie débat, vCrs le fils de st son oncle. 
‘Constäntinople | vérs def coush:s nés ( dans l'exile et qu ‘elle: 
>tiotn (2): etté ferfime, qui, Sur la: ter re étran- 
mér” que ue la fois empreïnt de, 


é des chants De 
| su dé a eee le tite dé bois de ses an—. 
! ères de son pays: La traces en rétrouve et 
visible éncoré, “biéri que certainement: affaiblie, dans quelques: 
5 pibbés dérvers oùléfpuèe tee, parlänt au'nôm de la reine ou 
À Le __— telles Lréé a rçues ses S confidences mé 
: lanéoliquest: © 0 0 7 
“éFairvules-fémi mers er et, les’ mains nées. et 1eS:. 
_« cheveux épars” Lune’ marchait nu-pieds dans le sang de, son... 
« mari; l’sutre passait sur lé cadavre de son frère 6}. _ Chacun a : 
_« éu son sujet de larmes; et moi j'ai pléuré pour tous: — J'ai pleuré 
« mes parens morts, et-il faut aussi que je pleure'ceux: qui sont 


ou de moy ol #9g0 emo t ; 7 (1) 
* 4 : be OT UT PRES Pr RU L j ® nil rate fe) 
(r}f » Postipatri® cinéres set cuimna lapsa parentum, 2 ne 


Quæ hostili acie terra Dhôringatthie, 22422700 
Si loquar infausto certamine-bella pérâcta, "7" sais 
ques prius ad'lacrÿmas femina’raita traliari | 
MAS libellüs ad 'artachiin ex’ bis légundis, 
(8 omt EX sulWisinter ejus opera, tom. I, pag. 482.) 


LE FE AT ETVE Le LS Ann LOS vin 4 : a ù 
À = ; ë 


(2) Ibid., et libel. de Excidio Æhoringiæ ,"pag!4 74 Cétte’réfnafque a'ête 
faite par M. J.-J. Ampère dans son-eoufs-de littérature françaises" ” 4 à 


(3)  Nuda maritalem calcavit planté ertorem, 1 
ae transibat Lo jatnte SOTOre 7 
Dents AIT dit (/bid., pag. 475.) 
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D Se | REVUE, DES DÉUX. MONDES, cuit | 
« restés en vie. — Om mes larmes cessent, ke sion sa 


« -Soupirs se taisent, mon, chagripine se tait pas.— Lorsque le vent:. es 


« murmure, j'écoutesil m'apporte quelque nouvelle; mais l'om-+ 
« bre d'aucun de mes, proches ne, se présente à aak net 
« monde : me separe de.ceux que j'aimele se — En que: lieu sont- 
« ils? Jele-demande au. vent qui, siffle; je le demande aux. nu:1ge 
«qui. passent ; je voudrais que, quelqne oiseau vint. me donner d 4 
«leurs nouvelles (2). — Ahl si je n'étais retenue par la. œ ture sa— 
« crée de. ce monastère, ils me verraient arriver près d'eux.aumo-l. 
«ment où ils m'attendraient le moins. Je m'embarquerais, parle. 
«gros temps; je voguerais avec joie dans la tempête. Lesmatelots! 
«.trembleraient,. et moi je n'aurais aucune peur. Si, Je:vaisseau.se. 
« brisait, je,m 'attacherais à à une. planche stet.je conlinuerais, ma 
« route ;.et,. si je ne pouyais saisir aucun Série] ji ‘irais dance eux: 
«en nageant (5).,» 2 rte D He 
Telle était.la vie que. menait Harris pare année : 567, vie: : 
mêlée de religion sans. (1 istesse et d’affections sans aucun. trouble: 
dé soins graves et de. loisirs. remplis par d'agréables futilités.Ge » 
dernier et.curieux exemple d’une tentative. d'alliance entre la per: 
fection chrétienne, et.les raffinemens sociaux de:la vieille civilisa- 
tion, aurait passé sans laisser de souvenir, si l'ami d'Agnès et de 
Radegonde n'eût marqué lui-même, dans ses œuvres poétiques, 


î s ù DÈ A, 
LEGS PIUTUIL HRRPRARENRLERES 


{£)  :! Sæpe'sub humecto conlidens Jumina vültu, sed 


FRAIRRNELETE DEP RCT URE 


: Murmura cläusa latent,/néc mea'cüra tacét. * 
+ Specto libens alhiqutm si nuntiet'aura sdlutén; "1" 0 a SÈE EME Rare 
Nullaque de cunctis'umbra parentis adest. 
-, (Fortunati PEER tom: Ai ps 4795.) 
" (2) Quæ loca te teneant, si | sibilat dti réquiro RATES 
Nubila si volites,'pendula posco locum..… 
Quod si signa mihi nec terra nec æquora mittunt,, :5 lie 00 
Prospera vel veniens nuntia ferret avis... ici 
LR Hi, Mes Lo ñ 


(3)  Imbribus infestis si solverët unda carina , See 
Te peterémtabula remige vecta mari. 
Sorte sub infausta si prendere lignavelarer, 
Ad te venissem lassa natante manu, | host 


NOGELLES LÉTMÉES SUR L'HÉTOIRE DE FRANCE. 503: 


aux moindres ‘phases de la destinée qu'il.s'était choisie avèc 
D. düilien-etre: Là sc trotive inscrite presquo jour 
r l'histoire de ‘cette souiété dé trois personnes liées ensemble” 
ie amitié vive, le goût des choses élégantés et le besoin dé con 
v ersations ibivitaltes et'enjouées. Il yades ver s pour tous les petits” 
ipemens dont sé'formait lé cours de cetté vie à la fois. douce’ et” 
monotone, sur les péines de là séparation, Jes ennuis de | ‘absénCe” 
| etixjoieduretour,sur les petits présens reçus ou donnés, sur dés 
. fleurs, sur desfruits, sur toutes sortes de friandises, « sur des corbeïlles” 
:d'ôsier que le poète s’ainüsait à tresser de ses propres mains, pour” 
-les'offrirà ses deux ainits-{1). 11 y'en à pour les sou pers faits à trois” 
dans le a RES Pardi délitieises c cauiseries “he et bé 
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F Al rte ee ses * yeux et ins son aile eGLE Enfinil vena à podr: k s_ 
7 _ jours heureux où tristes que raménait. régulièrement éhaque : annee, 
_ _  : telsique l'anniversaire déld naissance d’Agnès etre premier jour du 
| carême; oùlRadegoride Pobéissant un Yœu perpétuel, $e rénfer- di 
- maitdanssicellule, pour y passer le temps du grand j jeûne (4). cÜù 
€ se-cache D tnt sé dérobe- te “el le à mes nes DE Le Fe 
PUR NTE ft SALE FAURE HP 1e 103 ups Bit z | 54 
re AE Wb: VIIT, carni. (ANT iinerc A td HUE ie Fe | 
Æ -debéret , et a domua Radkgunde teneretur. Lib. VIIL, carm. 10, ad domnam Rade- 
gundem de violis et rosis; 12, 4,ad' eamdem,,; pro floribus transmissis® Lib. XT, 
carm. 7, ad Abbatissam et Radegundem, absens; 17, demuneresuo; 21, de ab- 
sentia suâ; 26, de munere su; 27, .de, ilinere suo ;.28,, aliud,.de itinere suo. — 
Voyez le Cours d'histoire moderne, ie M. Guizot, aunée: 1820, : 18€ HINaison. 


(2) 4,: 2 Blandarmagistra:suum: verbis recreavit , et escis, 
Et saliat vario delic'ante juco. | 
F 2, (Fortunati be XI,-carm.: 25 % 


x RENE G) Hi mihi det reliquas ‘epulas, ubi voce ide, 
; Delicias animæ te loquor esse mea? 
A vobis absens'colui ; jejunia prandens, 
Nec sine te poterat me saturare cibus. 
. (Ibid, carm. 16. pe 


: {4Y Ibid., carm 3, de natalitio Abbatissæ: 5, ad À bbatissam de ateli suo. 
Lib, VIIT, carm. 13, ad domnam Radeguuilem , cùm se recluderet:; 14, ad eandem 
cùm rediit. LibXI, carm. 2, ad domnam Radegundem quando se reclusit. 

TOME VI. 20 


306%: À REVUE ES DEUX 
criaît répondra ccent oùnÉ qf 
profane; et, quañid ven: sent: le jour. de PA 1es'ét la: fin‘de cêt elon-".. 
güe absence, mélantdes sémblans. de madrigal aux £ ravespensées 
de la foi chretienne, 4l'disat à “Radeyonde® «Tu avais: Bi p té nra* 
« joie: voici qu' ‘elle ne revient avec:toi; tu me | fais dou iblement:cé 
«lebrer ce jour solennel (9) 2 1. AN à 
Au bonheur d'une tranquillité unique dns ce siècle, l’émigr | 
lién ‘joïgnait celui d’une gloi re qui ne | était ‘pas’ moins’, et/m me L3 
pouvait se faire illusion sur la durée de cette: littérature ex ranté: 
dônt il fut le dernier représentant! Lis: Barbares l’adn raie 
parule et faisaient de leur ineux pour se pliire Ronan els 
Ses plustminces opuxcules, des bilets’écrits debout pendant que let: - 
portrur attenduit,: de simples dy stiques improvisés à table, cou, 
raient de main'en main, lus: Copies, appris par cœur. Ses poèmes*. 
réligieux ct'scs pièces de vers: adressées aux rois étaient un objet | 
d'attente pub'ique (5): À! son arrivée en Gaule, il avait celébré en 
style” païeñ les noces de: S'ghebert ct de Brunehilde,-et en: style 
chrétien la convérsion dé Brunehildé’atienne’à la fui catholique (4) 
Le caractère guerrier de Sighcbert, vainqueur: de dre ps 
Rhin ;: fut le premier thème de'ses flatvries poétiques 3: lus 
étibli à Poitiers duns le royaume de Har iberts ilfiten/’ Had 


y RE dise mé mea lux durera 


Néc'patiiur visuise réSerafe niéo?.... : a NT 
| | Cor po cr. 2: Æ 
Abstuleras tecum, rev ocas mea gâudia tte SAME | 8 93 A 
| Paschalemque facis’bis ce'ebrare diem? 2440000 a ui ei A 


(bia, +. > vf, carm. “pe 


(2) Ubi mihi tantumdém:valebat ratcum gemere quod cantare, ‘'apid quos nihil 
dispar érat'aut'stridor anséris ‘aut ‘cänor éloiis;" sola sœpé ‘bomb'cans, “barbards 
leudos harpa relidebal...…. quo residénies ‘auditores! inter acernea! ‘poctta lauté bis 
bentes insana, Baccho judice,, debaccharent., (Fortunati,,hb, 1, APrapesiom ad 
Gregorium epise. Turouens., pags a.) 

(3) Hic B. Martini vitam, quatuor in libris heroico in versu CERN et multa 
alia, maximèqre hymnos singularum festivitatum,, et præcipuë ad singulos amicos 
versieulos, pulli poetarhimséeundus,;suavi et bons di tn 
diacônus, apud Fortunati vitam ; (pg. car} él | 

(4) Fortunati, lib: Vh:carmeatet 3: — Vayet tè nredibs s dé esters. 


# 


Pa 


nbimurs ADRES SUR L'MSTONRE DE FRANCE. DT 
nulle ment belliqueux, # 'éloge du:roi.} ifique (1). Haribert 
| mort en | ‘annee 567, la situation: préc äre.de la ville PReRE gi 
s, tour à tour prise.et reprise parles rois | de Neustrie, etd'Aus- 
© trasi jf longtemps ‘garder au poète un silence prudent;’etisa 
 Jangne nessé dé ia qu'au jouroù/la cité qu'ilhabitait lui-parut défi 
_ mitive ment. torbée sous’le.pouvoir. du. roi Hilperik. A'orsil. composa 
pour ce roi envers 66 ‘égiaques , son premier pañégyrique; c’est:la 
pièce menti. nnée plus haut.et dont lenvai eux concile de ‘Braine a a 
donné lieu à ce‘long épisode. | | 
 #L’occasion de: 1enue dc: OT saisiépar 
> Fontunaius dans l'intérêt de.son succès littéraire, car:les évêques 
| - réünis à Braine étaient élite des hommes-de scienceet des beaux 
Ë 
6 


= 


34 esprits de Ja Gaule, une véritable académie. Du reste ,:en plaçant 
| son œuvre sous:leur. patronage, ikse.ganda soigneusement de faire 

; nd + aHusion au procès. épineux qu'ils: étaient appelés à juger. 
Pas u un mot sur la pénible ‘preuve qu ‘allaitsubir Grégoire de Tours, ‘ 


le premier desses confidens litterairés, son ami etsombienfaiteur (2). 


” Rien, dans cutte! pièce de cent cinquante vers, qui touche à la cir= 
| constance; ‘qui p présenté: unréflet de couleur locale ou,untrait de 
4 physionomie individuelle. On n° ÿ voit que de'belles péréralités de 
tous les temps etde tousles lieux, une réunion deprélats-vénérables, | 
unroi modele,de justice , de lumières et de courage , une reine ad- 
mirable.par.ses vertus, sa. race:etsa bonté; figures de fantaisie, 
…_  puresabstractions aussien de'ors de:la-réalité présente, que l'était 
|  del'état politique de la/Gaule Ja paisible retraite du munastère de 
4 Poitiers (5). j 

MDI: que les sévéquesaurent RARE avecile sens: sie et cle soût 
4: (x). Fortupati, lib. VI, carm 4... \ 


(2) V. Fortunati opera, lb. Y, carm, 4. 45 9 10, 11,12, 14, 15, 16, 19» 20, … 
ue IL, carm, 19. 20,21, 22, 23, 24. 25, 26. 


(3) Quid de justiciæ referam moderamine, princeps, 

: «Quo male nemo redit, si bene. justa petit... 
FT Re armai ferunt generi similem, sell Jittera præfert, 
"97" Sic veterum regum par simul aïque prior... 

-A@mnibus excellens meritis, Fridegundis.o pima 
- Alque;serena suo:fulget ab ore.dies. 

DATE EEE 1 (Fortunati lib. IX, carm. 1.) 


4 | Fe 90. 


_- sacontenance-un air de gravité guindéc, quine lui-étaitpis hxbi : 


0308 7j. 4 REVUEADES DEUX MONDES. à 1513 00 
_complaisant RE de décadence jntérairssa les tous de re ec: 
poétiques, des exagérations, ct: les subiilités. du panégs 
leur fallut revenir ‘des: chimères. daté Réal impres= Ÿ. 
sions de la vie réelle. L'ouverture du synode eut lieu, et tous les : 
juges prirent place sur des bancs dressés. autour de la sal e d'au- 
dience. Comme danse procès de Prœtextatus ; les vassaux et! 
_guerriers franks se pressaient enfoule aux portes de la salle 
avec dé tout autres dispositions à F'egard de l'accusé (4). Lo 
mir, à sa vue, d'impatience et de colère, ils ne lui. témoignent que 
 du-respect , et partaseaient même en sa faveur les sympathies exal- 
“tées de la population gallo-romaine. Le roi Hilperik montrait dans : 


tuel. El semblait ou qu'il eût peur de rencontrer en face l adversaire : 
que lui-même avait provoqué, ou qu'ilse sentit génépar le scandale 
d'une enquête publique sur les mœurs dela reine. A son entrée, il . 
salua tous les membres du concile; etayant reçu leur bénédiction, il 
s’assit (2). Alors Berthramn, l’évêque de Bordeaux, qui passaitpour 
être le complice des adulières de Fredegonde, prit la parole comme 
‘partie plaignante; il exposa les faits de la cause ; etinterpellant : 
Grégoire, il le requit de déclarer s’il étaitivrai qu'il eût proféré de 
telles imputations contre lui et contre lareine(5)..« En vérité, je n'ai 
«rien dit de cela, répondit l'évêque de Tours.—Mhais, reprit aussi= © À 
tôt Berthramn avec une vivacité .qui-pouvait'paraître suspêcte ; 
«ces mauvais propos ont couru ; tu-dois;en savoir.quelque chose?» 
L’accusé répliqua d'un ton.calme :.« D'autres l'ont dit; j'ai. Eh Fen- 
« ques mais je nel’ai jamais pensé (4): 1 54 Ra 

: Le léger murmure de:satisfaction, que:ces LE ent . 
: Fassemblée se traduisit au dehors en:trépignemens.et.en clameurs. 


pre dé an né . PER PS, + 
RAR 


PRE À med 


Peer 


(1) Voyez la première de ces Lettres) | de, 

{>) Dchite advénieute rege, data omnibus salutatione ac bénedittionn ep 
resedit. (Greg. Turon. Hist. Hb!V;,'pag. 268.): : Crete RER HER 

(3) Tunc Bertchramnus Burdegalensis civitatis: ltd cur hoc eum reginà 
crimen impactum fuerat; causam jiroponit;-meque ne elinte -dicens à me sibi ac 
reginæ crimen objectum, (Zé&) * We 

(4) Negavi ego in veritate me hæc locutum; et audisse quidem iles me. non 
excogitasse, (Zbid.) — Voyez, sur le sens de ce passage, opinion du savant édi- 


tons dar Fatinact cprafats pags ré. 


_ X? 
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/ a-présence du roi, es vassaux franks, étrangers à l’idée 
: faisaient les Romains de la mijesté royale et.de la sainteté 
| adiences judiciaires, intervinrent tout à coup dans. le débat 
| à: r. des exclamations empreintes d’unerude liberté de langage. 
+ «Pourquoi i impute-t-on de pareilles choses à. un pretre de Dieu? 
_ «D'où vient quelle roi poursuit une semblable affaire? — Est-ce 
| « que l'évêque est capable de tenir des propos de cette espèce, 
«même sur le compte d'un esclave? — Ah! Seigneur Dieu! prete 
«Secours à ton serviteur (4). » A ces cris d'opposition, le roïse leva, 
| mais sans colère, et comme habitué de longue main à la brutale 
# franchise de ses leudes. Élevant la voix pour que la foule du dehors 
entendit son. apologie, il dit à Fassembiée : « L’imputation dirigce 
«contre ma femme Ponge pour moi; j'ai dû le ressentir. 
. « Si vous { trouvez bon qu ‘on produise des témoins à la enarge de . 
a] Févêque, les voilà ici présens ; mais s’il vous semble que cela ne 
_« doive pas se faire, et qu’il faille s’en remettre à la bonne foi de 
pa l'évèque, dites-le ; este voluntiers ce. da vous aurez or— 
°« Cu PS: 44 œbR | 
Les évêques, ravis et uñ peu étonnés de cette modération et de 
D cette docilité du roi Hilperik, lui permirent aussitôt de faire com- 
Ç paraitre Jes témoins à charge dont il annonçait la présence ; mais il 
"ARR put présenter qu’un seul, le sous-diacre Rikulf (3). Pluton ct 
: Gallienus persistaient à dire qu'ils n'avaient rien à déciarer. Quant à 
 Leudaste,! profitans de sa liberté et du désordre qui présidait à 
|  . : l'instruction de certe procédure, non-seulement il n’était point venu 
: _ à l'audience, mais de plus il avait eu la précaution de s'cloigner du 
théâtre des-débats. Rikulf, audacieux jusqu'au bout, se mit en de- 
“voir de parler; mais les membres du synode l'arrêtèrent en s'écriant 


(1) Nam extra domum rumor in populomagnus.erat dicentium : « Cur hæc super 
“sicerdotem!Dei objiciuntur ?:cur -talia! rex proséquitur ? Numquid poluit :episcopus 
talia dicere vel de servo? Heu, heu, Domine Deus, largire auxilium servo luo. » 
(Greg: Turon. ist, lib, V, pag. 263.) | 

(2) Rex" autem! dicebat : « Crimen_uxoris meæ meum habetur opprobrium; Si . 
ergo censelis ut super episcopum testes adhibeantur, écce adsunt. Certè,sisvidetur 
ut’hæe von fiant, et in fidem en commitiantur, dicite, libenter.andiam quæ 
jubetis. (/bid.) 


(3) Mirati sunt omnes resis entire vel patientiam simul, (Z45d,) 


® à 


MO his VUE DES DEUX MONDES. SA TUOR 


j ustice Contre un évêt : 
ilne-restäit: plus.qu'à s' ‘en tenir a la parole.etau serment de f’aceu 
Le roi , fidèle à.sa promesse, n ’objectarien poursle-fond , : 
chicana sur'la forme. Soit parun caprice d'imagination, 4 
de vagues souvenirs de quelque vieille superstition ge 


revinssent à l'esprit. sous des ‘formes chrétiennes, il voulut que Ja | 


justification del'éveque Grégoiro/ft accompagnée d'actes étranges. 
etcapibles-de la‘faire ressemb er'à-une.sorte d'épreuve. magique. | 


ILexigea que 1h évêque dit'la messe trois-fois de suite à trois autéls 
diffcrens et qu’: ’al'issue de chaque messe, debout: sur les degrés | 
de l'autel, il juvât qu’il w’avait-point:tenu les prupos qu'on Juiattri-. 


Jbuait (2). La celébr ation dela messe jointe à un serment, dans la vue. 
de le-rendre. plus. Tu doutable, -avait dejà quelque cose de peu con- 


forme-aux idées et aux pratiques orthodoxes ; mais: d'aecumulation. - 


de plusieurs sermens pour un seul et même ‘fait était formellement 
contraire aux canons dé l’égtise.‘Les membres dusynode le recon- 


nurent, et ils n’en furent pas moins d'avis de faire cette: concession 
aux ‘bizarres fantaisies du roi. Grégo,re lui-même consentit à en- 


freindre :la : règle qu'il avait tant de fois proclamée. Peut-être, 
comme accusé: personnellement , se fsisait-il ui point. d'honneur de 


ne. reculer. devant. ‘aucun:genre. d'epreuves;. peut-être aussi, dans. 
cette maison où tout avait'l. physionomie germanique ; où! l'aspect. | 
des'hommes éiaitb. ‘bare , et les mœurs encore à ‘demi païennes , a 
ne-retrouvait-il plus ‘la «méme énergie, la mémelliberte de Con. 


science, que dans: Fanette des nie gaulüises ou sous le Lo, vins 
basiliques (3)... lonoms' Es CNED OPUS ONNOD HT STAGE 
_:Pendant que ces éd) se heniionits AE retirée à r nee: 
attendait la décision des juges ; affectant:de paraitre. calme jusqu’à 
l'impassibilité .etméditant au fond. de .son,cœur.decruellesrepré- 
sailles contre les.condamnés, quels qu'ils fussent. Sa:fille Rigonthe, 


(1) Tunc cunctis dicentibus : Non potést persona inferior super sacerdotem 
credi…... (Greg. Turon. Hist. lib."V, pag. 263.) 

(2) Kestitit ad ‘hoc causa, ut dictis missis in tribus alertes à me de his. A 
exuerem sacramento. (Zbid. }" | | 


(3) Et licet canonibus essent contraria, pro causà tamcn regis implets. sunt: 
{tbid.) 


deitontes.p er OUn-clerc ‘de-rang | | ) 
ue:t{)..»La. Le 1 te be 


enverra RE 
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ir” antipathie contre ”ellé que par üh/sentiinent bién'sincère” 
éétion pour l'évêque dé Tours’ 'semblanproféndément éme 
es tribulitions de’cet homme qu’ *cHé ne connaissait daère que de* 
m etc duntelle état d'ailleurs'incapable dé comiprendré lé mérite. ? 
Renferniée ce jour-là dans son appartement, ‘ellé jétnar et fit jeurrer” 
| avec elle toutes ses femies, jusqu’à l'héure où un'strviteur, aposté 
à desse: in, int Jui annoncrr que l'évique ctait déclaré innocent 4} 
1 paraît que lé roi, ‘pour ‘donner une marqué de pleine et'eutieré!. 
confiance aux méttibresuis concile, s’abstint dé shivre en l'ersüniné 
4 _les épreuves qu ‘l'avait demandées, et qu il laissa les cvêques ac 
2 _ éompagner seuls l'accusé à lorätoire’ du’ palais dé’ Braine , où leg: 
£ | trois messes furent'dites-et les trois seriiens prètés sur trois autelse 
# Ausshôt après, le concile réntra en séance: Hitpérik as ait. iéjà 
2 epris sa place”; le président de l'isSemblé resta deboit'et dit aveé 
_ine ‘gravité majéstueuse”. | « Oroi, l'évêque a accompli toutes 'les' 
-  &'choses qui lui aVaient été prescrites! son'innocence est proûvée 
4 éet maintenant qu avons-nous à faire? il nous résté à té priver delà 
communion chrétienne, torét Bérthrarhn) J'accusatéur d'un deseg 
«frères (2). » Frappé de cètte senténce inatténdue, le roi changea 
L de visage, et, de l'air confus d’un écolier qui rejette sà'faûte sur’ des 
 cémplices, ilrépondit : « Mais je n’aïraconté autre chose due'cé 
| 08 «que j j'avais entendu dire. — Qui estecé qui l'adit le-prenier? 72 
FREE épliqua lé président dir Contilé, d'un 10 d'autôrité plus alisôlu2 
€ rs de Leudasté qué j'ai tout appris, » dit* lé roi entoré ému 
pr ir én rasé tes à ses oreilles le terrible mt d' éxCommuni 
bete fut donné se d'amener Leudaste à la tel 
de Fussemblée ; “mäis on ne le trouva ni dansle ‘palais ni aux envi- 
ron$s': il $ était cb ee. Les sé vi réso'urent de Lnn 


4 LEZ 


à PER quod Riguntis re: ‘ina condolens doloribus meis, jéjuniuth 
cum omni dom sua celebravit, quousque prier ‘nuntiafél me ummia sic He ut 
fuerañtinstituta: (Greg. Turon. Hist, Üib:V, pag. 263.) 7: su sn Et (x) 

(2) Impléta sunt oniuis ab episcopo quæ‘impérata sut, Ô rex. Quid'nuñe ad 
té; nisi ut cum Bertchraninc aceusatore’ frati:s'eun munivné privéris? (781%) te)” 

(5) Etillé: Non, inquit, egd’nisi aüdita’ narravi: Quérentibus vd “quis hée 
dixerit?/respondit-se hæc à Leudastesaudisses (Zbid.) 49 2aGanongn foot 247 (€) 
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« SE #1 a ni à tre ‘ TH Ve Ke LA SSSNEN £t EL À à: FeRT 
céder contre Jui par: coutumace et de le » déclarer excommunié 4) 
< DS ET [RS PA è 
k Quand da délibérat on fut close, Je présent dus Si node : se leva » | 


tré 


prononça l'anathème selon les. for njules consacrées à 
« Par lej jugement du Père, du Fils” et du Saitit-Espr il, en ver tu 
Tres 


ne 
€ de la puissance accordée aux af, our ét aux Succ ce 


à pee 


: C tait à fa pour échapper à à son jugent, ‘sera à déSOrtR is 


séparé du giron de Ja sainte mère ég fise et exclus dé toute com- 
€ munion chrétienne, dans la vie présénte et dans la vie à venir à. 
Que nul chrétien ne lui dise salut et ne lui donné le baiser. Que 
«nul prêtre ne célébre pour Jui la me sse et ne Jui administre Ja 
« sai inte communion’ du corps et du sang de Jésus-Chr hi. Que} per- 
« sonne ne lui fasse compagnie, ne le reçuive,dans sa muison, he 
« traite avec lui d' aucune uffaire, ne boive, ne mange, né converse 
«avec lui, à moins que ce ne soit pour Tengager. à se répeñtir (5 ). 
« Qu'il soit maudit de Dieu le père qui a créé l'homme qu'il soit 
« maudit de Dieu le fils qui a souffert pourT homme; qu il soit mau- 
« dit de l'Esprit saint qui. se répand Sur nous au biptèmé; qu'il soit 
« maudit de tous les saints qui depuis le commencement du monde 
«ont trouvé grace devant Dieu. Qu’ il Soit maudit partout où | il se 
« trouvera, à la maison ou aux champs, sur là grandé route où dans 
« le sentier. Qu'il soit maudit vivant et mourant, dans là veille” êt 
« dans le sommeil, dans le travail et dans: 16 1 rèpos. Qu'il soit maudit 
« dans toutes les forces et tous les organes de son corps. Qu’ il soit 


À 


A 


ÉROELEER bed #EE gig t Gi 


G) lle, autem ne infrmitatem vel. consilit vel propositionis sue, jam 
inierat. Tune placuit omnibus sacerdotibus ui, + (Greg. Turon. Hist. lib. Ag 
pog. 263.) 


SE RPRIPRTITIENR SE HIT Tse s | 


(2) Formule, excommunicationum apud Seript 1 rerum francic, tom. 1Y, pag. 6rr 
et, 6r2. —. Ut,sator scandali,, infitiator . Reg: næ;, accusator episcopi, . ab omnibus 
arceretur ecclesis, eo quûd se ab audientià subtraxisset, (Greg. Turon. | Hist. 
lib. V, pag. 263.) 

(3) Nuillus Christianus ei ave d cat, aut eum osculari  præsumt. Nullus presbyter 
cum eo missam celebrare audeat. Nemo ei jungatur in consortio, neque in aliquo é 
- megotio. . (Formule éxcommunicationun , , spud Seript, rerum francie., tn. 1V, 
pag. 6rr, 612.) | de ES 
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udit t dans ‘toute. la charpente de ses membres , et que ‘du som— 
de ‘la tête à la plante ( des pieds il n° A ‘ail pas : sur lui la moindre | 
ice qui. reste saine (4). Qu il soit livré aux supplices éternels avec 
#. than | el. ‘Abiron, et avec Ceux qui ont dit au Seigneur : : € Re- 
é (i re-toi ( de nous. ». Et de même que le feu s “éteint dans l” eau, 
«qu' ain i sa luinière s'éteigne pour. jamuis, à moins qu il ne se 
« rep nie et qui ‘il ne vienne donner satisfaction. » À ces derniers 
mots, tous les membres de l'assemblée, qui avaient écouté jusque-Tà 
| dans un silence de recueillement , élevèrent ensemble la voix, et 
crièrent à plusieurs reprises : . DS Amen, ; que, cela soit, que cela soit, 
« «qui ‘il soit anathème Amen, | amen @.» 


. Cet arret 2 pnE F2 menaces, sais étaient x vraiment. cf 


P2P 4 Tu 0 À 


la mise. UE de lai 1 du ‘Foyaume, fat notifié par une lettre « circu- 
ire à tous ceux des.é évêques, ‘le Neustrie qui n avaient pis, assisté 
au concile O5). Ensuite on passa au jugement du sous- -diacre Rikulf, 
convaincu. de faux témoignage par la justification de l'évêque de 
HN jour. La. loi romaine, qui était celle de tous les e celésiastiques < Sons 
À distinction de | race, punissait. de mort l'imputation ca! omnieuse 
d'un crime capital, tel que celui de lèse-majesté (4). Cette loi fut ap- 
' pliquee dans toute, sa rigueur, et le sy node porta contre le clerc 
+ Rikulf une, sentence qui, l'abandonnait au bras séculier. Ce fut le 

dernier acte del assemblée; : elle se sépara aussitôt, et chacun des 
évêques ) AYANT pris congé d du roi, fit ses dispositions pour retour- 


v'111)e 


(1) Maledietus sit ubicumque fuerit, sive in Noah sive in agro, sive in via, sive 
in semila.. É Maledictus sit in tolis vir bus Corporis.. . Maledictus sit in totis compa- 
gin bus me embrorum ; a vertice capitis usque ad plantam pédis non sit in eo sanilas. 
fEneus excommunic. ap. script. rer, fr., pag. 613.) 

G Et sicut aqua ignis “extingüitur, sic ‘éxtingualur lucerna ejus in Secula sècu- 
lorum, nisi resipuerit ‘et ad satisfactionem venerit. (Z/id., pas. 612.) —'Et res- 
pondéant omnes tértio : Amen aut frat, fiat, aut anathema sit. (Ibid., pag. Gti )' 


| (3) Unde et ‘epistolam subscriptam aliis episcopis qui non adfuerant transmise 
runt. (Greg. Turon, Hist. lib. V, pag. 263.) ” 


(4) Comprimatur unum maximum humanæ vitæ malum, de! atorum exsecranda 
| perniries.. .. Ma ut judices nec calumniam nec vocem prorsüs defer entis admittant. 
Sed qui delator extiterit capitali sententiæ subjugetur, (Cod, Theodos. consiit, 
anui 319.) — Zhid. constit, auni 323 de calumniatoribus. 


” COM REVUE DES PEUX MONDES. SHIRTS 
ner somdiocèse w. -Avant,de.songer à partir, Grégoi 
sgraçe. de l'homme qui l'avait poursuivi de ses impostur: 
de perversité.et d'effronterie. Hilperik.étaiL alors.e 
suétude SO cause de la. joie .que lui ,causait, 
-où l'avait entraîné le soin de son honneur,coi j | 
Lo ie pr s des Po Ms les: ne L 


‘non (OMG ni sui ce, mis comme uns pplèéme | 
dora b, DT ri CURE NS 
: Fredegonde eee Ru jugea. qu L était Y'A sa ES dealer 
si acte de c'émence et.de. laisser Ja vie à elui quéun Haba AS | 

Jennel. venait de Jui Jivrer. Mais. il:semble qu'en L ‘épargnan 
elle.ait voulu faire Sur.lui ‘experience de ce qu’un, homme psc t 
«rait supporter deitourmens sans en mourir; et, dans ce jeu fe roce, 
lle ne:fut que trop hien secondée par leszèle, officie ux des vassaux 
et des serviteurs du palais, qui se firent à l’envi les. bourreaux. du | 
| -condamné. ;cde. ne rrois- pas, dit. le narrateur, contemporain qui 
n'est autre ici que l'evèque, de. Toursjeine, crois pas qu'aucune 
:@ chose; inanimée, aucun métal eùt.pu résister à sousiles coups dont 
.< fut meurtri ce.pauvre malheureux. Depuis la wroisième heure du 
-cjour ju qu'à la neuvième, il resta suspendu à un arbre, parles 
«mains Léces derrière le dos. A Ja neuvième heure ,on,ie détacha, 
«et on l'étendit,sur un. chevalet où il. fut, frappé de bâtons, de, NeT- 
«ges et de courroivs mises en double ; et cela, non par.un ou deux 
«hommes, mais tant qu'il en pouvait hace LE & 
«membres ; “tous se.mettaient à -l'œuvreret-frappaient:(5).»'Ses 
souffrances; jointes son-ressentiment. contre Leudaste‘dontilavait 


FA Fe RES NEUVES Pret 


se 1). Et sic unus quisque in La uun Nu (Greg, 1 Turon.. ist. 1. %, 
pag. 363.) 1. HU LU EN ie tit “hi : 

(Ca) a At-Riculfus,clericus.ad. interficiendum . pro. cujus, vila. vix biais 
:tamehn, de tormentis. -xcusare;.non,potui. Gbid).— A ar Won Ta til. ax de 
questionibus, et Digeste, lib. XLVIIL;4it. xyrire. nes SAUT 

(3) Nam nullares, nullum metallum tanta verbera ‘pouit sustinere ; }sicut'hic 
miserrimus.….… Cædebatur fustibus, ,virgis, ac loris duplicibus ; et non’ab, uno, vel 
duobus, sed quot accedere cirça miseros potuisséntartus, Motcæsores eranti (Greg. 
Turon, Hist. lib. V, pag. 263,264.) 


DIRES. SUR: L'RISTONRB: DE FRANCE. __ 3{5 
le jo ue “RER révéler le fonds encore ignoré dé cette téné= 
… breuseintrigues Il dit qu'en accusant la reine d’adultère ;:ses deux 
: | complices et. lui avaient eu: pour but de: la: faire expulser du 
yaume avec ses deux:fils ;; afin que le‘fils-d’Audovere, Chlodo— 
f tt seul pour succéder à:son père. Il ajoutasque stlon leurs 
Re “espérances, en’ cas de suecès;. Leudaste devaitetre fait: due, le 
-prêtre Rikulf évêque, et:lui:même archi-diaere: de Tours-(1). Ces 
_ révélations ne chargeaient- pointidirectement:le jeune Chloilowig de | 
_ participation au complot; mais son intérêt s'était trouvé lié à celui 
_ des troisconjurés. Fredegonde.ne l'onblia pasi.et; dece momeñt, 
il futsmarqué dans-sa pénsée:, comnie: elle” marquait: ses ennemis 
DNS pour la-plus procliainer occasion. Feu de 
$ Les nouvelles ilaient: lentenient: dans: cé’ siècle, à moins: 
u’elles ne fr portées: pair des exprès;et: ainsiplusieurs se 
maines comtes + avant.qu'oir pütisavoir à Tours -quélle issue 
avait:eue le procèsinstruità Suissons et jugé à Braine, Durant ces 
jours d'incertitude: les-citoyens, inquicts du-sort-de leur évêque, 
_ souffraient én-outre des:désordres causes-par la turbulence et la 
_ forfinterie dés cnnemis-de Grépoirés Beurichef;; le prêtré Rikulf,: 
: | s'était; de’son autorité privée, installé: dans-la maison épiscopale; 
E=. etla;-commes’il:eût/déjà possédé le‘titre d'évêque, objet de:sa folle 
__ ambition, ils'essayait:à lexercice-de là puissance’ absolues alors 
% attachée à cé titre (2}s Disposantien maître des proprictés de l'église 
_ métropolitaine, ildressæuntinvertairé de toute l’argenterié;.et pour: 
sefaire-des créatures, ibsemit! àdistribaer de riches présens aux 
principéux: membrés: dudergé,: donnant: à lun dessmeubles pré 
cieux, à d’autres des pres ou des vignes. Quant aux clercs de rang 
inférieur, dont il croyait w’avoir nul besoin, il les traita d’une tout 
-_ autremanièré,.etine lur:fit:connaître que’par desactes derigueur 
ét'déviolencelé pouvoirqu'ils’étaitarrogé. Aïla moindre faute, il 
les” faisait battre’4/coups dé bâton, où lés’ frappait dé sa’ prôpré 


© (1) !Cüm'autém” jäm indiscrimine’esset, : tunc'aper suit veritaténr, et’añcäna doli 
ténsnnse Dicébat'eninrob hoc régint eriménobjectün, ut Mr 5 a '. 
ts Turon.; ist. lib.-V ;-pair 264) Voÿezplus haut: - LT LÈRS à 

+ (aÿ:Namime adhucicommorante cum rege;. hic’, :quasi jam: esset cpisespus ‘in 
_domum-ecclesiæingreditur-inpndenter: (26id,) | | oo agp | 
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ce -ma n, en leur daté « Reconnaissez nr qaus sl | pi es 

t& tout propos , d’un ton de vanité emphatique :-« C’est moi qui, par Sr 

. cmon esprit, ai purgé la ville de Tours de cite EE" Ro: 

_ « d'Auvergne (2).» Si parfois ses amis familiers lui tên vignaient 

quelque doute sur le succès de cette usurpation, €t sur la sincé 

- de ceux qu’attiraient autour de lui ses largesses extravagantes, 

; Sail. avec un sourire de supériorité : : « Laissez-moi fairé ROM 

._@avisé n’est jamas pris en nee on ne jé: ju RES RSR * 

: @ parjure (BE LRO EM ER SURESNES 

_ Ce fanfaron, si plein de ji -même , fut tout à coup tiré st ses: 
rêves d’ambition par l’arrivée de Grégoire, qui fit sa rentrée à 

: Tours au milieu de la joie universelle. Contraint de rendre le palais, 
épiscopal à son légitime possesseur, Rikulf ne vint pas saluer. l'évé- 
que, comme le firent dans cette journée non-seulement les membres 
du clergé, mais tous les autres citoyens. D'abord'il'affecta desairs 

de mépris et une surte de bravade silencieuse; puis sirancune im— 

. puissante se tourna en frenesie; il ünt des propus furibonds, etn'eut 
plus à la bouche que des menaces de mort (4). Grégoire, toujours: 
attentif à suivre les voies légales, ne se hâta point de fairé dela 
force contre cet ennemi dangereux ; mais procédant-avec câlmeret 
sans arbitraire, il réunit en sÿnode provincial les suffragans-de la | 
métropole de Tours. Ses lettres de convocation furent adressées ‘14 
individuellement aux évêques de toutes les cités de la troisième 
province lyonnaise , à l'exception de celles que possédaient les Bre- 
tons, peuple aussi jaloux de son inde pendance en religion qu'en 
politique, et dont l’eglise nationale n favait pOIRE avéc ET église des 


4 > 


it Map 


::(r) «Argentum describit ecclesiæ, reliquasque res sub suam redigit potestatem. 
Majores clericos muneribus ditat, largitur vineas, prata distribuit : minores verû 
fustibus plagisque multis, etiem manu pr opria adfécit, dicens : Récoguoscité. -do- | 
minum vestrum.,, (Greg. Turon. Hist, lib. V, pag. Lit à OMS Ee jou 


(2) Cujus ingeniumi Turonicam urbem ab.Arvernis populis:emundayit. (id) 


(3) Illud sœpè suis familiaribus dicere erat so'itus , quod'hominem prudentem 
non aliter, nisi in perjuriis, quis decipere possit, (Zbid.) 


| (4) Sed cùm me réversumi ’adhué déspicerel, nec ‘ad'salütationem:meïm éiont 
reliqui cives fecerant, adveniret; sé ses me ait minitaretur. . (hi) 
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:dere âtions fixes et régulières (1). Lés évêques d'Angers, du 
fans, de Rennes et de Vannes pr rent viveu:ent à cœur la paix de 
gli noteuse: et la cause. de leur métropolitain. Mais Félix, 
à ue: de Nantes, soit par son absence.du synode, soit par son 
attitude dans les dé'iberations, donna des signes non équivoques de 
_ . malveillance contre Grégoire et de partialité pour ses ennemis. 
…_ . C'était un homme de race gauloise et de haute naissance, qui se 
D : disait i issu des anciens.chefs souverains du territoire d'Aquitaine, 
“et comptait | parmi ses aïeux des préfets du prêtoire, des patrices.et 

. des consuls (2).A cette noblesse, dontil était très vain, il joignait des 
. qualites rares de son temps, un esprit vif et-entreprenant , le talent 
_ de parler avec éloquence et d' écrire avec favihté ,: et une étincelle 
. de ce génie administratif. mfarait brillé dans la Gaule sous le gou- 

_vernement romain (5)... 

: Évéque: d'une se. incessamment. menacée par les courses 
hosules des Bretons, et que les rois mérovingiens étaient incapables 
_. de protéger.d'une maniere constante, Félix avait pris sur lui de 
. pourvoir à tout, de,ve le r en même temps à la sûreté et à la prospé- 
k _rité de son diocèse (4); À défaut d'arme, il opposait aux empiéte- 
£. . mens des-Bretons une politique vigilante et d’adroites négociations; 
et quand la sécurité étaitrevenue autour de lui, ilexéeutait, avec 
É pese ressources , Li grands ouvrages d'utilité publique (5). Au 


pas: 


| AY 7 Fi Palsi, rerum “francic. lib. Vi, pag. 281, et cæteros libros 
Le | passim, PANPÉNÉMANE 

| (2) #4 Maxima. progenies role ornata Cétnities 

Cujus et a proavis gloria celsa tonat, 
. Nam quivumque potens Aquitaniea rura subegit, 

Eu is ue ganguine luce, parens. 
AC a Es EE | Habraglé À (Fortunati opera, lib, IT, carm. 8.) 
s(3): vi à ui tutcr patriæ, correclio plebis..…. 

ve Cujus in ingenium huc nova Roma venit. 

L ä (1bid..) 
(D Restituis” terris quod  publica:jura petebant, 
M nshes 4 wTemporibus nostris gaudia prisca ferens.….. 
(id carm. 5 4 


sde) “Britanniçeo annovaldè infesti circà urbem fuêre Namnetieam dique Rhedo- 
nicam:..... Ad .quos,cüm Felix .episcopus legationem misisset.....: (Greg. Turon. 
Hist, lib, V, pag. 251.) — Fortunati opera, lib. III, carm.ro. , , 


- 
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- milieu-de cette-vie d’ac tion et decé ouvement: “d'intérêts matériel 
-sûn caractère avait ‘contracté quelque chose d'apre etd' npérieux;: 
: font éloigné du type-moral: duprètre’selon as ap 
| ques: Hilararriva une fois de‘jeter son dévolu:sur un di ue 
_ l'éplise-de Tours: ER A es qui peu 

nécessaire pour l'accomplis x°qe Canarisation 
|entieprisausliordside la Loire: (1): ps séries ru puleuse 
- etui pet raîde, Grégoire: refusa de éder la nioin srcelle des 
SRE son‘ pan cette PT à s'envesimant par 


à dtlcbser de érès nier és id chefs néemeune 
sous forme: «le lettres, des diatribes qu'ilsavaient soïn'de commu 
- niquer' à leurs amis: re “cireulaient pabliquenient comme dé 
: véritables pamphlets/ Dans ce cor:flit de raroksyiquantes ct d'allés 
gations inpurieuses;, l'évêque dé Fours, plus ctidilé métis âcre | 
: dlruméur, et moins spirituel nanas ne 
 Pavantage: Aux reproches mordars'ct'pleinsdetculère dontlaccæ 
blait Félix , à‘cause’dé son réfus-dée lu abandonner lé doniiamie: ent 
litige, il répondait'avec une: lônhémié déctorale:: « Souvienstôn 
«de la: parole du: prophète : Malheur'atcént qui jo'gnentimaisomat 
c'rHaisoNn , ét accou pletith:mp à à champ, jusqu'à ce que lrterré léui” 
&inanque; serontsils seuls qiour l'habiter (2)? » Et quand Thrascibte 
éveque de Nantes, laissant de côté l’objet de la controverse, essay ait 
dé‘juér'du ridicule et dé l'odieux sur là personne et sur la famille 


— Auctor apostolicus, qui‘jura Britannica iricetis,e 
Tutus iu adversis , spetchaëiss armatüpaste : © : FA 
(Fortuiari opéras Ab: TH, éarm. 5) 


(x) | Que prius in præceps, veluti sine frugé rigabant, 1 1 Le qe Ee 
AU viétum ‘plébis nüune famulantur aquæ, 
Altera de fluvio métitur'sigés"oftà virorum , : 
Cum per te populo’ PRES unda cibüudie Mb à 
CRE 2 (tbid.) 

(2) Felix Namüeticæ urbis ‘episcopus “itiéras mihi ‘séripsit plenas obprobis, 
us etiam fratrem meum ob'hüc nitérfécium, ed qhod ip'e ‘cupidus épiscopatüs 
episcopum” intérfecisset:  Villam ecclesi& concupivit, Quam cüm dare uollem, | 
: eVünidit inéniés : ut dixf pénis: 7 “obprobria mille, Oui ‘atiquandé ‘ego rès- 


pondi: Mémento diet a aisé ae sites “Tütoi. Mist dib: “V, pég, arr 
Isare, 5, 8, 
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sant ;goniste ; \Grégoiresne trouvait pour. riposter; qué des 

s du genre de celle;çi:,c Oh si Marseille t'ayait poursévêque, 

s,navires nysapportera.ent plus d'huile.ni dautres denrées de 

-.qcesgenre, et. seulement,des  paçotiles.de papyrus , afin ;que:tu 

eusses deiguoi éerire;à4on aise, pour diffamer.les gens; de:bien. 
hr sette de.papier.met.fin à ton-verbiage (1)...» 

; = Peutrétrela mésintelligence quidivisat.les evêqu,s de Tours.et 
“de Nantes.avait-lle des çauses.plussprofondes que cette di-pute | 
“accidentelle. L'imputition d'orgue. démesuré que. Grégoire adros- 

Héait ps Félix doune lieu de croire qu'il existait.entre eux quelque 
rivalité, d'arisagraue1 1 sable que;le deicendant. des anciens - 
“princes : d'Aquitairie.sou Route sewoirihiérarchiquement soumis à 

.. duideitné desnobjlesse.inférieue.à la,siennc ou que , par un senti- 

2 prete tea Jocal, il aurait voulu, que les dignités 

: “ecclésiastiques, dans les:provinc.s-de: l’ouest, fussentle,pa.rimnine 
“exclusif.des grandes familles du;pays. De là vinrent probablement 

ses sympathies (t.ses intelligences avec.la;faction qui, à Tours, 

| Yhaïssait:Grépuire comme étranger; ar il connaissait de longue 

4 main.etil avait méme favorisé les intrigues du prétre;Rikulf (3). Ces 
mauvaises. dispositiuns du, plus puissaut.et du. plus.habile des.suffra- 

4gans.de Lévêche deFoursn'em pêéchèrent point le.syrode provincial 
ide s'assembier réguhèrement.et de faire justive., Rikulf, condamné 
comme fauteur ide troubles ec rebe:le à son:évêque, fut.envoyé en 
«réclusion:dans, un,;monastère.dont le lieu, n'estpas désigné (4)..1Ly 
“avaitpeineun, mois qu'ikétait.enfermé sousbonne garde , lorsque 
‘des affidés de l'évêque de-Nantes s’'introduisirent avec adresse au- 
«près ded’abbé qui .gouvernait le couvent. Ils employèrent:toutes 
“sorttSderusus pour le-circonvenir;et à l'aide,de faux sermens,;ils 
“obtinrent,de:lui,;sur promesse de retour, :la sortie du prisonnier. 


#(x)1 Ossi te habuissetsMassilia sacerdotem!:\Nunquàm. naves.oleum, saut reliquas 
Species detul-ssent; miss tantüm,chartam , qud. majorem.oppo: tunitatem, scribendi;ad 
*bonos ! infamandos haberes: Sed. paupertas chartæ finem imponit, ins (Ge. 

Turn. Hist. lib V, pag. CARE 0 
“nte). immense euim erat. cupiditatis, atque, jactantiæ. (Ibid, ) «À 
(3) Felicis,episcopi....qui memoratæ çau;æ: fautor extiterat (Hide pag :264:) 


of): Gum,gonsilio,comproyincialium eum. in, FAR AMP ARRRER præsipio- 
(Ibid. : PRES 
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tre rasé dés Férix, ut d'aéuéilie Bo st esscre en! | 
. ainsi d'une manière butrageante Ÿ: atitorité ‘de Son! Métro pol 
Cé futte dernier chagrin Buscité À l'évêque de l'ours par ci 
rable affaire,’ et peutcètre de chagrin” le plus Vif; car ill 
d’un hônime de méme crigitie , de tnême rangêt'de mémetéd 
tion que lui, d'un honimé dont il ne pouvait pas dire, commiélde 
ses autres énnem!s ; soit de race barbare’, pains ri ; 
esclaves de leurs passions àF SE dits sp «Mon Dieu, ilsne. 
savent ce qu'ils font.» 7. as GE og er etiness | 
Cependant Leudaste, mis hofs de ta loi durite señtincé d'exéo 
municatinn, et par‘un édit royal qui défendait dé lui procurer né 
gite, ni pain ; ni abri, menait une vie érrante, pleine de! périls'et 
de traverses. Il était venu'de Braine 4 /PariSlavéé ihtention de sé , 
réfugier dans la basilique de Saint-Pivrre; mais l'anathème qui le 
déclarait exclus de‘l'asile ouvert à tous lés prôsérits; l'obligea de 
renoncer à ce des ein, et d'aller se confier à la fidélité étau cou 
rave de quelque ami (2). Pendant qu'il hésitaitsur Aa! direction qu'il 
devait prendre, il apprit que’ son fils unique venait de mourir. Cette’ 
nouvelle réveil'a ën lui toutes les affections de famillé etui i inspira 
une envie irrésist.hlé dé revoir encore! ses foyers: -Cachant son: nom, 
etmarchant seul dans le plus pauvre équipagéil prit le chemin de 
Tours; et, à son'arrivée, ‘il se glissa d’une iariièrelfurtive dans la’ 
maison que sa femme habitat (5). Quand'ileutidoniné duxépañchez 
mens de la douleur:paternelle des instansique la niôbilité naturelle 
de son:caractère et ses inquiétudes’ préséntes durent rendre fort: 
courts, il s'empressa de‘mettre en sûreté l’argent étés objets pré 
cieux qu'il avait accumulés par'ses pillages admiñistratifs! TE entrez! 
tenait dans le ‘té s de SOLPES* avec M RUE per: sonnés MR 


ile) «à D À Ÿ &a 


(1) Cümque ibidem artiùs Pan intercedentibus Felicis episcopi missis.…., 
circumven'o perjuriisabbate, fuga elabitur, et.nsque ad: Felicew aceedit episcopum : 
eumque ille ambienter colligit quem exsecrari debuerat. (Greg. Turon. Hist:hb. V,; 
pag. 264.) RO is ue sutase dran Fudiinetinautttite 

(2) Leudastes vero. ibrélitéasn sancti peu Prius expeti. Seicim dé 
edictum regis, ut in.suo resno a nullo colligeretur.  (Zhid:, pag:-268.} 1: | 

(3) Et præsertim quod filius ejus que: domi nus vbiissét; Euros oceuhtè: 
veniens. ss 2 a 19 WE TDINILREC HÉIAPANPIEE RD GUURRE OPEN } 
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us mœurs hirbares ; imposaient hé devoirs eloytére a 
e ni les défenses de la loi, ni même les menaces de la religion, 
1 pouvaient prévaloir contre eux. Ce fut. à h girde de ses hôtes 
qu'il résolut de remettre, jusqu'à des jours me illeurs, tout ce qu'il 
possédait de richesses ; et il eut le temps d'en expédier la plus 
grande partie avant que l'édit de proscription lancé contre lui fût 
promulgué à Tours. (4). Mais ces momens de répit ne furent pas de 
‘longue durée. Les- messagers FOYaux apportèrent le décret fatal, 

“escortés d'une troupe de gens armés qui, sur des indices recucillis 


. d'étape en étape, suivaient: la trace du proscrit. La maison de 


Leudaste fut envahie par eux. Il eut le bonheur de s'échapper; 


mais sa femme, :moins heureuse que lui, fut prise et conduite 


à Soissons; puis, sur un ordre de roi, exilée dans le pays s voisin de 


“Tournai (ON ET 


Le fupitif, prenant le mére es qu’ avaient suivi té chariot 
at voituraient son trésor, se dirigea vers la ville de Bourges et 
entra sur les terres du roi Gonthramn , où les sens de Hilperik n’o- 
sèrent le poursuivre. Il arriva chez ses hôtes en même tmps que 
ses bagages, dont l'aspect et le volume temtèrent, malheureusement 


pour, lui la cupidité des habitansqu lieu (5). Trouvant que le bien d’un 


hommeétravger au pay $ était de-bonne prise, ils s'ameutérentpour 
s’en emparer; et lc'juge du canton: se mit à leur tête, afin d’avoir 
part au butin, Leudaste n'avait avec lui aucune force capable de 
repousser une pareille attaque;.el.sises hôtes essayèrent de l'y ai- 
der; leur résistance futinutile. Tout fut.pillé par les agresseurs, qui 
enlevèrent, les sacs de monnaie, la.vaisselle d’or. et d'argent, les 

meubleset les vêtemens de prix,.ne laissant au dépouillé que ce: 
qu'il avait sur le corps, et menaçant.de le’tuer, s’il ne s’eloignait 
au plus vite (4. Obligé de fuir de nouveau , Leudaste retourna sur 


$ See Qi A | Ë dar & 
“LhTO Que rt Hebui in his D a (Greg. Turon, PES np pe 
pag. 263.) ! À + | à pr 
(2) Do y» vero regalibus eue ipse per fugam labitur. Capta quel 
uxor bjus in pagum Tofnacensem exsilio retruditur, (/4i4.) be 
(3) Leudastés vero‘in Biturieum pergens, omves thesauros Fa de 7 pau" 
perum.detraserat seeum.tulit, (/4id., pag. 264.) : Biel ET) 
(4) Nec multo post inruentibus Bituricis cum judice loci super ri aurum 
TOME VI. 21 
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ses, pas, et prit Ar ere la route de Ds Le, dénuement 
où il se voyait réal venait sl are are déses= 
pérée: en he fl ainnioie guet F | 
Dès qu'il eut gagné in re ds MERE dei perik 
de son ancien gouvernement, ikannonça, dans.le premiervilla 
qu'il y'avait un.bon coup.à faire, à une journée de march 
terres du roi Gonthramn, et que tout homme d' vécut divan | 
drait courir cctie aventure, serait généreus. ment récompen: ; 
jeunes paysans et des vagahonds de tout etat, qui alors ne an 
quiientguère sur les routes, serassemblèrent à cette nouxelle,-etse 
mirent à suivre l’ex-comte de Tours, sanstrop lui demander oùilles | 
menait. Le:daste prit.ses mesures pour arriver rapidement au lieu 
qu’'habitaient ses spuliateurs, et pour fondre.à l’improviste sur Ja 
maison où il avait vu emmagasiner le produit du pillage. Cette ma- 
nœuvre hardie eut un plein succès. Les Tourangeaux atiaquèrent 
bravemeñt, tuèrentun homme , en blessèrent plusieurs, etreprirent 
«une portion considérable du butin, que les gens.du Berrine s'étaient 
pas encore partagé (1). Ficrde son coup de main et-des protestations 
de dévouement quil recueillit après avoir fait.sus langess.s, Leu- 
daste se crut désormais puissant contre quelque ennumiique ce fût, 
et revenant à ses allures présomptueuses, il demeura dans le voisi- 
nage de Tours, sans prendre aucun soin de dissimuler :a présence. 
Sur les bruits qui s'en répandirent, le due-Bérulf.envoya sus offi- 
ciers avec une troupe de gens bien armés pour s'emparer: du pro= 
scrit (2). Peu s’en fallut que Leuïlaste ne tombât.entre-leurs nains; 
au moment d'être arrêté, 1 parvint encore à s'enfuir; mais ce fut en 
abandonnant tout ce qui lui restait d'argent et:de meubles. Pendant 
que les débris de sa fortune étaient inventuriès .comme-devolus au 
fisc, et dirigés vers Soissons, lui-même, suivant la routéopposée, 


argentumque, vel quod secum detulerat, abstulerunt, nihil ei nisi quod super se 
habuit relinqnentes, ipsamque absiulissent vitam nisi fugà (uisset elapsus. (Greg. 
Turon. Mist. lib. V, pag. 264.) | te 


(x) Resumtis dehine viribus, cum aliquibus Turonicis iterèm inruit super præ- 


dones suos; interfectoque uno, aliqua de rebus ipsis recepit. (Zbid.) ; 


(2) Etin Turonicum revertitur. Audiens bæc Berulfus dux, misit pueros suos 
cum armorum adparatu ad comprehendum eum. (/bid.) à 
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_ tächaird'arriver à Poitiers pour se pe tit en aile de cause, 
danslabaslique de Saint-Hilaire (4). 7 © 
semble que le voisinage du mon:stère de a à et. di : 
_ Jécaracière même de cette femme si douce et si venérée, aient ré- 
pandualors sur l’éplise de Poitiers un esprit d’indu'gence qui la dis- 
tinguait entre toutes les autres. C’est du moins la ser le explication 
possible de Faceacil charitalile qu'un homme à la fois proserit et 
| exCOmiuhié trouvaau sein de cette église, après avoir vu se fermer 
- devant lui l'asile de saint Martin de Tours et les basiliques de Paris. 
La joie d être à la fin en pleine sûreté fut grande pour. Leudaste, 
mais ele passa viteset bientôt il n “éprouva plus qu’un sentiment in- 
supportable pour sa vanité, l'humiliation d'être l’un des plus pau- 
_vres parmi ceux qui partageaient avec lui Pasile de Saint-Hilaire. 
_ Pour s'ÿ dérôber, et pour satisfaire des goûts invétérés de sensua- 
lité et de débauche , il organisa en bande de voleurs les s plus scélé- 
. ratserles plus déterminés d'entre ses compagnons de refuge. Chaque 
5 Sois que l’absence ou l'incurie des officiers royaux laissait la ville 
- 4 sims gardes, l'ex-comte de Tours, averti par des espions, sortait 
} de la basilique de Saint- Hilaire, à la tête de sa troupe, et, Courant 
À quelque maison qu’on lui avait signalée comme opulente , il y en- 
levait par effraction l’argent.et la vaiss. l'e de prix, ou rançonnaif à 
mercile propriétaire épouvanté (2). Chargés de butin, les bandits ren- 
-traient aussitôt dans l'enceinte de la basilique , où ils faisaient leur 
_ partage; puis mangeuient et buvaient ensemble, se querellaient ou 
L  jouaientaux «lés. Souvent le saint asile devenait le théâtre de dés- 
“ ordresencore plushonteux. Leudaste yattirait des femmes de mau- 
| -vaise vie, dont quelques-unes, mariées, furent surprises avec lui en 
,  adulière sous les portiques du parvis (5). Soit qu’au bruit de ces scan- 
dules', un ordre, parti de la cour de Soissons, eût prescrit l’'exécu- 
tion rigoureuse de la sentence portée à Braine, soit que Ridegonde 


(1 1) rile vero cernens se se jamjamque capi, relictis rebus, basilicam sancti Hilarii 

Piclavensis expetiit. Berulfus vero dux res captas regi tran-misil, (Greg. Turon., 
 Hist, lib, V, pag. 264.) 

(2) Leudastés enim egrediebatur de basilica, et inruens in domos diversorum 
præda: publicas exercebat. (1bid.) 

(3) Sed etin aduylteriis sœpè infrà-ipsam sanctam portieum deprehensus est. 
(Hbid.) 

21. 
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diébtss: outrée de tant de profanations , eût demandé é Maps 
ment de Leudaste, il fut chassé de l'asile de Saint-Hilaire, comme 
indigne de toute pitié (1). Ne sichant où reposer sa tête, il s 'adressa 
encore une fois à ses hôtes du Berri. Ma'gré les obstacles suscités 
autour d'eux par des ‘évènemens récens, leur amitié fut ingenieuse 
à lui assurer une retraite, qu'il abandonna de lui-même one 
que tefnps, poussé par son bumeur pétu' ante et ses fanta | 
ordo:nées (2). Il reprit la vie de courses et d'aventures qui devait le 
mener à Sa perte ; mais eüt-il été doué de prudence et d'esprit de 
conduite, il n’y avait plus de salut pour lui : sui sà tête p sait 
fatalité inévitab'e, la vengeance de Fredegonde, qui PAS ARTE 
fois attendre, mais qui n'oub.iait jamais. 


Z 
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(1) Commota autem regina, quod scilicet locus Deo sacratus taliter pollueretur, 
jussit eum à basilica sancti ejici. (Greg. Turon, Hist. hb. V, pag. 264. Er Quem 
sancta Rad-eundis, quæ ibi morabatur, jussit,citiùs removeri, ne per eum ecclesia ? 
TARN ( Chron'con Turoneuse, apud Edmundi Martene cphlegise tom. V, 

col. 940.) Il est probable que l'auteur de cette chronique, qui vivait à à la fu du 
xrie siècle, avait vu dans quelque mauuser it de Grégoire de 1 Tours une glose o où \È 
nom de Rad gonde figurait après le mot Regina, 

(2 ) Qui ejéctus, ad hospités suos iterum in Bituricum  . depretans à $e oceuli 


ab'eis, (Greg. Turon, Hist. lib. V, pag. ee a à sn 
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Et pourquoi Foie vous me martyriser encore avec cette hor- 
rible medecine, puisque je n’en dois pas moins mourir! 

C'était Maria qui parlait ainsi au moment où Maximilien entra 
dans la chambre. Devant elle était le médecin, qui d’une main 
tenait une fiole et de l’autre une petite coupe où moussait une liqueur 
brunâtre d'un aspect repoussant.— Mon cher ami, cria-t-il au sur- 
venant, votre présence me fait grand plaisir en ce moment. Obtenez 
donc de la signora qu’elle avale seulement quelques gouttes ; je suis 
pressé. 

—Je vous en prie, Maria! murmura Maximilien, de cette voix 
tendre qui semblait partir d'un cœur si brisé, que la malade, 
singulièrement émue, oubliant presque sa propre souffrance, prit 
la coupe. Mais avant de la porter à ses lèvres , elle lui dit en sou- 
riant : 

— Pour me récompenser, vous allez me raconter l'histoire de 
Laurence, n'est-ce pas? 

— Il sera fait selon vos désirs, signora. 


(x) Voyez la livraison du 15 avril. 


» 


La pâle malade, moitié souriant, moitié frissonnant, but aussitôt 
le contenu de la coupe. | Fe attabne AS HF 
— Je suis pressé , dit le médecin ( en mettant ses gants noirs. sa. 


couchez-vous ne s ignora, et ne hou dos le moins 


: possible. | : & 

: Accompagné de la noire Deborah qui r Abe. > 
bre. Quand les deux amis furent seuls, ils se regardèrent long- 
temps en silence. Dans leur ame parlaient des pe:sées que chacun 


d'eux voulait cacher à k autre. Mais la fem: ne sais, + soudain la main 


de l'homire et Ja couvrit de baisers brulans. | HR : 
© —Pour lamour de Dieu, dit Maximilien, ne vous agitez pas 
ainsi, et recouchez-vous paisiblement sur le sopha. 

= Quand Maria eut ob, il lui couvrit tris soiswneusement les pieds 
avec le châle qu'il avait auparavant touché de ses levres. Elle l'avait 


sans doute remarqué, car ses yeux clignotèrent comme ferait un 


enfant heureux. 
— Mademoselle Laurence ctait-elle très belle? 


— Si vous voul:z ne pas m'interrompre, chère amie, et me Fu 


mettre d'écouter tranquillement et en silence, je vous dirai fort en 
détail ce que vous désirez savoir. 


M 


Souriant avec amitié au regard d' acquiescement de Maria , Maxi- 


milien se mit sur le siége qui était devant le sopha; et commença 
son récit de la maniere suivante : fi) 


— Il y a mainte ant neuf ans que je partis pour Lois dans le: 


but d’y étudier la langue et le peuple. Que le ciel confonde les'An= 
glis et leur langue! Ils se fourrent dans la bouche une dousuine 


de monos;Ilabcs, les mâchent, les cassent et vous les crachent à Hi 
figure, et ils appel'ent cela par'er. Heureusement qu’ils sont assez: 


taciturnes de leur naturel, et quoiqu'ils vous regardent toujoürs la 


bouche ouverte, ils vous font au moins grace de longues conversa=: 


tions. Mais malheur à nous si nous tombons dans les mains d'un fils 
d’Albion qui a fait le grand tour ct appris sur le continent à parler 


français. Celui-la veut saisir l’occasion de pratiquer sa science en: 


linguistique ; nous accable de questions sur tous les sujets; à peine 
‘a-t-on repondu à l’une, qu'il en arrive une secvude sur, notre âge, 
notre patrie, ou la durée de notre séjour, et 1l,.croit nous intéresser 
beaucoup par cet interropatoire. Un de mes amis de Paris disait, 
avec raison peut-être, que les Anglais apprennent, leur CONVEFSA- 
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+. ançaise au bureau des passeports. Leur entretien 16! mieux 
u “venu est à table, quand ils coupent en tranches leurs rostbeefs’ gi- 

Æ és et vous demandent lequel vous aimez mieux, de l'inté- 


| rieur rouge ou du dehors bruni, du plus ou moins cuit, du gras où 


du maigre. Leurs rostbcefs et leurs rôtis de mouton sont d’ ailleurs 
lesseules bonnes choses qu'ils possè. dent. Le ciel préserve tout être 
Chrétien de leurs sauces, composées d'un üers de farine et deux 
tiers de beurre , ou, pour varier, d'un tiers de beurre et deux tiers 
L étain !Que Dieu garde « hacun de leurs naïfs legumes qu'ils ser- 
vent cuits à l’eau et comme la nature les a faconnés! Plus abomi- 
| nables encore qué la cuisine des Anglais, sont leurs toasts et leurs 
haranguc s obligées, quand, la nappe enlevée et les dames retirées, 
on apporte à leur lieu et place un nombre égal de bouteilks de 
porto qu'ils croient ce qu'il ya de plus propre à suppléer le beau 
sexe. Je dis lé beau sexe , carles Anglaises méritent ce nom. Ce sont 
de belles, blanches et sveltes personnes. Il est seulement dommage 
que la distance trop grande du rez à la bouche, qu’on trouve chez 
elles aussi fréquémment que chez les hommes, sâie, à mes yeux, les, 
plus beiux visages. Cette déviation du type de la beauté me cause 
une impression d autant plus pénible, quand je rencontre les An- 
glais, iciren Lialie, où ces proportions mesquines du nez contrastent 
davantage avec les visagés antiques des Italiens, dont les nez cour- 
Dés à la romaine ou alignés à la grecque offreut souvent des pro- 
portions trop développées. Un observateur allemand a remarqué 
avec beaucoup de justesse que les Anglais qui se promènent au 
milieu des lialiens, ont tous l'air de statues auxquelles on a cassé le 
bout du nez. 

Oui, c’est quand on rencontre les A bétis en pays étranger, que 
Jecontraste fait ressortir encore plus leurs défauts. Ce sont les 
dieux de l'ennui qui courent la poste en tous pays dans des voitures 
brillamment vernissées, et laissent derrière eux une terne poussière 
de tristesse. Ajoutez-y leur curiosité sans intérêt, ‘eur lourdeur 
parée, leur gaucherie imperunente, leur anguleux égoïsme et leur 
passion froide pour tous les sujets repoussans. Il y a plus de trois 
semaines qu'on voitici, sur la Piazza del Gran Ducca, un Anglais qui 
demeure toute la journée, bouche béante, à contempler ce charla- 
tan à cheval qui arrache les dents aux paysans. Ce spectacle in 
demnise peut-être le noble fils d'Albion des exécutivns qu'il perd à 
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cetté liéure dans sa Chère patrie; car, après les combats de se et € 
| y ‘à { Die PH Re R TN LA 
de‘coqs, il n'y à pas de spectacle plus précieux , pour un Ans glais, 


>] i Sn Fa FM RENTE Sauf 
que l'agonie d'u n pauvre diäb'e qui : a volé un mouton Où imité un e 
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écriture, et qu' on expose, ‘la cord à endant. une heure, 


e au Cou, jar 
devant la fiçade d'Old-Pa LA avant de le Jan . ds Ve éternité. 
n 'exagère pas quand j je dis que le vol d' un min faux, ‘dns 


4 thé 
cet horrible et érüel Pays; sont punis à légal de SU ces ste et du u 
#33 US & 
parricide. ‘Moi-meme qu' un iriste hasard conduisit à ui ‘hs 
ra] 


à fief £ NET 
vu pentlre un Homme qui avait volé un mouion , set dep uis çe Lémp. 


Jai perdu: 1e goût pour le mouton rôti. Auprés de lui j jé vis perdre 


Site 6 AU ES CONTI 
“un Irlandais € qui avait conirefait da. 'gnature d'un riche fab 
; FTAU «un GEI iith VS 
Jé vois encore les’ naives terre urs du pauvre Paddy , , Qui, aux assi- 
PRES D toast Re PA PARLES 
ses, ‘né pouvait comprendre qu on le punit Si duremént pour avoir 


SON AUS 7, 


imité ure signature ; ; fui qui perme tait au premier venu d'imiter la 
siénne! Et ce peuple ne cesse de parler de christianisme, il ne. 
manqué pas un prêche Je dimanc hé, et inonde de bibles l univers! 


HOT 

‘Je ‘vous l'avoucrai, Maria, sije né pus rien goûter en Anglet Tre, 

E Pr fi FEU I FA 

ni la cuisine ni les hommes, la faute en ‘était un peur à moi-même. 
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J': avais emporté dé ma patrie une bonne provision de mauvaise u— 
meur, ef je cher chais des distractions chez un ‘peuple q qui ne ‘sait 
Jui-méme tuer son énnüi que dans le tourbillon der activité politi- 


i 2e 


que: et iéréantile. La perfection des machines qu ‘on «emplo e par- 
tout, dans ce pays, à accomplir des travaux d'homme, avait aussi 
-pour moi quelque chose de déplaisant et de sinistre tout à la Fois. 
Cette vie artificielle de rouges, pistons, ‘cylindres, et de mille ‘ers de 


crochets, goupilles, l'etites dents qui se meuvent présque avec pas- 


"hits 


sion, me’ a d horreur. La à étision, l'exactitude , la me 


fa: 
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d'hommes, les Hhiffhes nous YŸ apparutssent comme des” m: ichines. 
Oui, le bois , l'acier et le cuivre sémblent y avo:r usurpé l'esprit des 
hommes et être devenus pre sque fous par excès d’ esprit, pendant 
que l'homme, dépouiilé de sa vie intelleétuellé, semblable à un 
fantôme vide, actomplit, comme une machine, sa che h.bituelle. 
À la minuté fixée il mange son béefsteak , débite son discours au - 
parlement, fait ses ‘ones oe en di lente, ou x bien encore Va. 
-se pendre. dis L' PEANTÉE 
Vous pouvez vous cotes sans peine combien s 'augmentail n mon 


’ 2 
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lit un soir u étais sur le n | 
8 ul * ei vis, si Le pont de Le # 


K que as Ps Ines re reyards da ns la “Taie. | Il me semblait voir $ Ÿ 

réfléchir mon ame, qui, du fond de ce miroir, 11e montrait toutes : ses 
04 Et pus, ae en vins, à me ra, pe:er. les. histoire 8 les, plus af- 
F Je | peusai à là rose qui. avait eté tous les j jours arrosée de 
ce ce qui lui fit. perdre < ses parfums les plus doux, et la flé- 


“tit avant le EE Je Pessai, au Leu “eut qu'un, naturaliste 


1414 


ayant reconnu, ns ps qu ‘on apportait : sur un be son Mipdpée 


; enfant des ‘singe, le saisit vivement , l'emporta dans les bois ei ne se 


HAS 


fit plus jamais voir parmi ses bons amis les hommes... Héias! je 
+ 


me sentis dans l' ame u une 1e: le amertume, que des larmes brülantes 
S “échappérent de x mes. Yeux elles tombèrent dans la Tamise et s'en 
furent dans le grand Océan qui a déjà englouti tant de larmes hu 
maines, Sans prendre egardel vu ps 

vi arriva dans. ce moment qu ’une singulière musique : me tira ‘de 
mes sombres réyeries- En regardant autour de moi, je vis sur le 
rivage une troupe d’ hommes qui paraissaient avoir formé un cercle 
autour de quelque spectacle. amusant. Je m'approchai, et distiuguai 


RTE 


une fauil le d’ artistes qui se gomposaiL des quatre personnes sui- 


vantes : a 


4° Une petite sicille, ramassce Rabillée de noir, avec une très 
pet tite tête et un gr os ventre très pr vémineut, De ce ventre pen- 
dait une énorme grosse. Caisse sur Lique; leelle tambourinait itpi- 
fReent. re Es | | | 
2 Un nain qui port. it, comme un à marquis. français de l'ancien 
régime, un habit brodé, une grande tête poudrée, mais dont 
les membr es étaient minces et fluets.L jouait du triangle en sautil 
lant et là. 5 


3 Une jeune. fille. d’e environ. quinze ans qui Hortait une Lidiatté 
courte et étroite en soie rayée bleue et un large pantalon rayé de 
même couleur. C'était. une créature d’ une forme aérienne ei toute 
gracicuse. Sa figure avait lu beauté grecque. Nez noble.et: droit ; 

lèvres finement de coupées ; menton fuyant et arrondi ; teint chau- 


dement olivâtre; cheveux d'un noir éclatant, relevés autour des 
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empes: elle restait droite, svelte ét sérieuse, même uñ peu mauss 
sade, et regarda tle. dass Paule dé tp qui faisait 
parade de sonesprits GR OS TP EEE 
. Ceite quâtrième gerstiaise était un ch savant, cañiché 6 piéin 
d'avenir, qui venait, à la très grande : ‘joie du public at 4 à 
sémbler, avec les caractères de bois qu ’on: lui : avait présen és, | 
nom de lord Wellington, en y ajoutant de la même ans la flatteus. 
épithète de héros. Comme le ch'en, à en juger par son air sp | 
tuel,. ne pouvait être une bête anglaise, mais qu'il était venu dé 
France ainsi que les trois autres personnés, les fils d'Albion se ré” 
jouissaient fort de voir les mérites de leur grand capitaine rcconmus 
au moins par les chiens français, reconnaissance à laquelle les pis | 
créatures de France refusaient outraseusement de se prêter. : 19 
_ En effet, cette troupé se composuit de Français, et le nain qui 
S annonça ensuité sous le nom de M. Turlututu, commença à déclaz 
mer en langue française et avec des gestes si véhémens, que les. 
pauvres Anglais ouvrirent leurs bouches:et relevèrént leurs néz 
encore plus qu'à l'ordinaire. Quelquefois, après unie longue période, 
ilimitait le chant du coq; et ces kokerikos, ainsi que les noms de 
beaucoup d’empereurs, de: rois et de princes: qu'il mêlait à son 
discours, furent tout ce que comprirent les pauvres spectateurs. Ces 
émpereurs, rois et princes , étaient, selon lui, ses protecteurs ct 
amis. Îl assurait avoir eu, dès l'âge de huit ans, un long entretien | 
avec sa majesté défunte Louis XVI, qui, plus tard, lui demanda 
toujours conseil dans les occäsions importants. Comme tant d'au- 
tres, il s'était soustrait par la fuite à la tourmente révolutionnaire, 
et n’était revenu dans sa chère patrie qu'à l'époque de l'empire, 
pour prendre part à la gloire de la grande nation. Napoléon, disait: 
il, ne l’avait jamais aimé; en revanche, il avait été présque adoré 
par sa sainteté le pape Pie VIT. L'empereur Alexandre lui donnait 
des bonbons, et la princesse Gu Ilaume de Kiritz le prenait toujours 
sur ses genoux. Son ältesse le duc Charles de Brunswick 16 faisait 
quelquefois-chèvaucher sur ses chiens, et sa majesté le roi Louis 
de Bavière lui avait lu ses augustes poésies: Les princes de Reuss; 
Schleitz, Kreutz, ainsi que ceux de Schwarzenboure-Sondershausen 
l’aimaient comme un frère étiavaient toujours fumé dans la même 
pipe que lui. À l’enteadre, il n'aurait vécu-dès'son'enfance qu'avec 
des souverains; les monarques actuels s'étaient élevés et avaient 
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randiavecdui;illes repardait comme les siens’, et prenait: je deuil 
D" d'eux payait le tribut * la nature. Après ces graves pa- 
_ro!es, äl chanta en coq. NAN 2 LÉNTA FFYPR OUEN: FÉES HARTERIS 
«M. Æürlututu était réellement un des'nains les plus Curieux que 
j'eusse jamais vus. Sa viville figure ridée formait un contrasté fort 
drôle avec son-petit corps enfantin, et touté sa personne un con 
traste grotesque avec les tours d'adresse dont il sé faisait hon- 
neur. Il se campa dans les positions le, plus hardies de l escrime, et 
avec une rapière d'une longueur démesurée , se mit à frapper l'air 
d'estoc el de taille, pendant qu'il jurait sur son honneur que cette 
quarte ou cette tierce-était irrésistible, et qu'avec sa parade, à. lui, 
il pouvait sûrement défier touthomme mortel, ce qu'il voula t prou- 
_xer en invitant ‘chacun des spectateurs à se mesurer avec lui dans 
le noble art. de l'escrime. Quand le’nain eut continué ce jeu pen- 
_ dant quelque temps, sans avoir trouvé personne qui voulüt sou- 
tenir un assaut en plein air, il s’inclina avec la vicille grace fran- 
çaise,remereïa pourlessuffrages dont on avait bien voulu l'honorer, 
et prit la liberté d'annoncer à l'honorable public le spectacle le plus 
extraordiraire qu'on eût jamais admiré’sur le $ol de l’Ang'eterre. 
«Woyez-vous ceue personne? — dit:il apres avoir mis de salés gants 
glacés, eticonduit avectune galanterie respéctucuse au milieu du 
cercle la jeunefille qui-faisait partie de la société, — cette personne 
est la-fille unique dela trèstre spectable et très chrétienne dame que 
vous voyez là-basavec la grosse aisse, et qui porté encore aujour- 
d'hui le deuil ‘de’son'époux chéri, le plus grand ventriloque de 
l'Europe! Mademoiselle va danser! admirez maintenant la danse 
de mademoiselle Laurence. » Pa 3 ce discours , il contrefit encore 
le coq. 

Lajeune fe r ne mate faire aucune attention ni à ces ra , 
ni aux repars des spectateurs. Perdue dans ses rêveries, elle de- 
meura sans mouvement jusqu’à ce que le nain eût étendu devant 
ses pieds un grandtapis et recommencé à frapper son triang'e avec 
accompagiement de grosse caisse. C’était une singuliére musique, 


mélange de lourd bourdonnement et de chatouillement voluptueux ; 
jy distinguai une mélodie pathétiquement folle, tristement déver- 


gondce, bizarre, quoique de la plus curieuse simplicité. Mais 
j'oubliai bientôt cette musique quand la jeune fille commença à 
danser. 
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“La dansé'et la’ danseuse S'emparèrent avecforce! de. toutermbn: 
‘attention. Ce n'était pas la danse ’classiqueique nous: voyons en— | 
‘core dans‘ nos grands: ‘ballets.!Ce n'étaient pas céès'alesandrins 
- dansés, ces sauts déclamatoires’, ‘ces ‘entrechats d’antithèses , 
"cette passion! nüble: ‘qui (pirouétte à “vous ‘donnerle:lvertig, au 
‘point qu'on ne’ voit plus/rien que! ociél “et'tricot, rien ‘qu'idéal et 
— mensonge. En’ vérité} rien né me ‘contrarié plus: que le ballet:de 
_TOpéra dé Paris, où's'est conservée dans toute sa pureté Jaïtradi: 
“tion ‘de cétte) danse: classique ; ‘pendant que lés Français iontiren- 
versé: le vieux système daris les : autres ‘arts, dans’ lan poésie ÿ ola 
* musique ‘et la peinture: ‘Mais il leur’ séra difficile de faire dans l'art 
‘de danse - ‘une! ‘semblable revolution; à moins qu'ils: n'aient 
‘recours ici} comme dans leur: révolution politique; à lai terreur, 
et qu ‘ils ne güillotinent les jambes aux danseurs 'endurcis de l'an- 
cien An me Lauréicé n "évite pa as. une Lao sr ses 


£yite 


"ie roinpues à à ‘toutes ne dislocations: possibles giiialisalendait 
“rien à la danse telle que l'enseigne” M. Taglioni; mais’elle dansait 
‘comme la nature commande aux hommes ide ‘danser: Toute sa per-_ 
“'soriné était en harmonie avec 'ses pas: Ce n'étaient! ‘pas'seulement 
ses pieds, mais son corps entier qui dansait} son visage mêine dàn- 
‘sait... elle devenait pâle parfois mais d’ uñé pâleur mortelle; ses 
‘yeux s’ouvraient tout grands comme ceux! d'un’ spectre: autouride 
ses dèvrés palpitsient la curiosité ét: l'effroi, ‘et :ses-cheveux: moirs 
‘qui encadräient ses tempes dans des ovales lisses, voletaient'en se 
“RanieYan commé deux: ailes de corbeiu. Ce n'était pas lien effet 
‘une danse classique, ‘ni une danse romantique non plus; comme 

Se T'éntendrait un Jeunie-Francés Cette danse n'étaitoni moyen-âge, 

‘ ni vénitienne, ni-bossüé, ni macabre"1i ‘moralité nixelairde 
‘une, ni incéste.:.:! C était: une! dañse qui ne’ ‘visait pas’à amuser 
par des formes de mouvemêns éxtérieurss ces formés semblaient 
au contraire Jes’ mots d'une langue particuhière. Maïs que ‘disait 
cetté danse? Je ne pus la Comprendre; avec quelque passion que 
: se démenât ce langage. Je soupçonnai seulement par instans:qu'il 
y était question de choses douloureuses et! sombrés: Moi: qui, 
d'ordinaire, entends si facilement tout sens figuré , jé ne pouvais 
parveair à deviner cette énigme dansée. La faute én'était certai- 
nement à la musique, qui me déroutait peut-être à desséin et'm'em- 
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| ibrouilit sans cesse. Le triangle de.M. Taslattios ricanait. ie. 
| smalicieusement! Et madane mère frappait sa grosse cuisse 
“mavecrune:telle colère;:que sa figure étincelait sous. le, ‘nuage ékuion | 

…. bonnet:noir commeune lune sanglante ist mines on ccnen 
1e Quand/lxtroupe.se-futéloignée je. restailong-temps. fixé, Ja 
même place; rêvant.au sens.de. cette danse, Etait-ce une, danse, du 


* simidi-de la Erance.ouiune danse nationale d'Espagne? Le car acière 


iméridional,se peignait;assez dans l'emportement avec:lequel. la dan- 


__-nseusesjetait de:xcôté «et; d'autre.sa.frêle taille, et, dans les, mouve- | 


s1mens:frénétiques; de:sa: tête; qu ’elle-renversait. quelquefois. en. ar- 
r.rière; à la manière. -desces-bacchantes; échevelées. que nous, voyons 
avec-étonnement/dans les-reliefs.des vases antiques. Sa. danse avait 
«alonsiquelque:chose, d'inolontaine, (d'enivré,.de, fatal; elle .dan— 
-sait-comme: la: Destinée, N° étaientsce (as les. fragmens, de; quelque 


| -santique: pantomime? ‘Ou sn'était-ce, qu’une. histoire priv. ée? Parfois 


larjeune-fille.se-penchait vers, la,terre, «comme. pour, écouter, ‘Si, elle, 


saentendai pas. une.voix. monter Vers, elle. 0 Elle. tremblait, alors. 


comme lafeuiile: du peuplier, se repliait à-la hâte.en sens. contraire, 
et accomplissait. les: sauts. les plus exravagans,.les, plus: déréglés, 


| rpuistrapprochait de Ja terre, une-orcille plus inquiète qu'auparayant,. 


-nfaisaitun signe, de tête,. devenait rouge, redevenait pâle, frissonnait,. 
“demeurait. un. instant droite. comme,un cierge immobile comme la 
‘pierre; et: faisait enfin le,geste.de quelqu'un.qui.se lave. les mains. 
sÆtait-ce-dussang qu'elle:croyait enlever avec. tant de soin? Elle ac 
+ compagnacette-action d'un repard si suppliant, si. Rs 
‘3Æt in re sine es ce: Re Lompat sur, Mob 


asie < At e RARE et. Ph sp nn. ie me. ge 


«hcomime à l'ordinaire dans.les. rues de Londres, j j'éprouvai le dési ir le 


je «0 ardent de-rencontrer.de.nouyeau.la jolie danseuse, ct j'écou- 
‘wtaisitoujours sirjesn’entendais, point, quelque BAEL, une musique, de 
grosse;caisse et.de triangle. J'avais-enfin trouvé à Londres quelque 
dun qui: m'intéressit , 66, je,n'errais :plus..sans : but. dans. ses 
rues. béantes. Je venais. de sortir.de la Tour et.jy avais. observé 
‘attentivement, la hache aveclaquelle fut décapitée. Anne de Boley n,. 
les, diamans de. la couronne. d'Angleterre, ainsi que. Jes lions. 
quand je retrouvai sur la place.de la Tour., au milieu, d une. grande : 


«foule, madame.mère.et ,sa grosse caisse, et. j'entendis M, Tur- 


Jututu chanter en coq. Lie chien ‘savant :composa OMR 
roïsme de lord Wellington, le nain montra: encore -ses tierces @t 
quartes : irrésistibles , -et M “Laurence : reco mmence sa danse 
énigmatique. C'était ce même: Jingage muet «qui voulait dire 
quelque chose que” je ne comprenais guère, ce même senve 

violent de sa belle tête, l'oreille atientive penchée vers#latenn 
{horreur qu'elle voulait fuir en se jetant dins desssauts lt ébbs: 
sész puis encore l'oreille attentive comme à unbruit souters 


tremblement, la pâleur, Fimmobilité , ensuite cet ief osalileset. 
mystérieux Javementcle mains , et enfincet che reg ed sup 
qu'elle arrêta, cette fois, plus long-temps encore Sur moi. ins 


Oh!les femmes, etles jeunes files aussi bien. dubhesom a 
s'aperçoivent tout d’abord qu'ellesexcitent l attention d'unhomme. 
Quoique M" Laurente, quand elle me dansait :pas ; demeurât 
toujours sans. mouvement, sins porter ses yeux ailleurs que: sur 

sa rêverie intérieure, et qu'elle ne jetàt, pendant qu'elle anni, 
qu'un seul regard sur le publie, cesn'étaitpoint: par ‘hasard se 
ment que ce-reg:rd:tombait toujours:surmis/etiplus jet nb: | 
danser , plus ce regard prit d'éclat et d'expression , et plus:il de- 
vint inintelligible. S& fus comme ensorvelé jar ce rejard } et'pen- 
dant trois semaines, je battis le pavé de ‘Londres du matinau 
soir, m'arrétant partout où dansait M} “Laurence. J'en vins 
à ce point de distinguer à travers les murmurestlestplus bruyans 
de la foule, et dans le plus grand éloignement , es sons de la 
grosse caisse ct du triangle. “De: son côté, M-#Furlututu quand 
il m'apercevait, grossissail joyeusenent soneri de:coq. Sans avoir 
jamais échangé un mot avec lui, ni avec MiLiurence;®nitavec 
: madame mère, ni avec le chien savant , je parus àdarfin Parepanie 
de leur société. Quand M. Turlututu faisait sa collecte, il s'yipre- 
nait avec le ‘tact le plus fin en s'approchant d': moi ; et détournait 
toujours la tête du côté opposé, quaïd je jetiis une petite pièce 
-dans son chapeau à trois cornes. Il avait en effet un airde conve— 
mance fort distingué, et rappelait les belles manières-de Pancien 
régie, On ‘pouvait reconnaître, chez le petit homme, qu'il avait 
Pr avec les monarques, et c'était chose d'autant plus sur— 
‘prenante de le wotr, oubliant parfois sa dignité, chanter comme 
un coq. 
Je ne puis vous ‘décrire la peine que j’éprouvai quand, après 
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ment cherché pendant trois jours la bete ‘société dans 
nes les rues de: Londres, je compris enfin qu'elle avait quitté 
e; l'ennui me saisit de nouveau dans ses bras de plombetme 
ncore wié fois le cœur. Il me fut impossible de le suppor= 
| té pins Jong-temps: Je disadieu au Mob, aux Blackguards, aux 
geitlemen et aux fashionaliles d'Ang'eterre, les quatre états de 
Tempire britannique, et repartis pour le continent civilisé, où je 
M”. genouillai en adoration devant le tablier blanc du premier cui- 
-sinivrque je rencomrai. Là, jé pus diner encore une fois comme 
une créature raisonnable, et réjouir mon ame devant la bonhomie- 
_ dé figures- désintéressées. Mais je’ ne pus oublier entièrement 
: M" Laurence, elle’ dansa long-temps dans ma mémoire, et, dans 
“mes héurés 40Rtairéss je réfléchis souvent à la pantomime énigmati- 
que‘de la belle € nfant , Surtout à son-geste quand elle prêtait l'oreille: 
 - comme Dub actiteér un bruit souterrain. Il se passa aussi quel- 
4 que temps avant que les bizarres mélodies de tr ed et de _. 
0 caisse expirassent dans mon souvenir. | 
2 Et c'est là toute l'histoire? s'écria Maria en se sadié avec 
ne. patientes ©! fs 
pren Maximilien a suppl: a de se fétoubler: en sjoatant le peste 
significatif de l'index sur la bouche, et lui dit : — Doucement, 
_ doucement. Demeurez tranquille, et je vous raconterai la fin de 
_ l'histoire. Je vous demande seulement, au nom du ciel, de ne pas 
| m'intérropre. 
: + Puis, s’enfonçant encore plus commodément dans son }fhbu tt, 
Maximilien continua son récit de la manière suivante : 

Cinq ans après cét évènement, je vins à Paris pour la première 
fois, et à une époque remarquable. Les Français venaient d’accom- 
plir leur révolution de juillet, et l’univers applaudissait. Ce drame 

_ wétait pas aussi effrayant que les précedentes tragédies de la répu- 
_blique et de l'empire. Il n'était resté sur le champ de bataille que 
quelques milliers de cadavres; aussi: les révolutionnaires romanti- 
| ques ne furent-ils pas fort contens, et ils annoncèrent une nouvelle 
D _ pièce où’coulerait plus de sang, où le bourreau aurait plus à faire. 

Paris me réjouit fort par la gaicté qui s’y fait jour à propos de 
tout, et exerce son‘influence même sur les esprits les plus assom- | 
bris: Chose étrange! Paris est le théâtre où l'on exécute les plus 
grandes tragédies de l'histoire universelle, tragédies dont le sou- 
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venir seul fait. trembler les. cœurs et mouiller les yeux a 
les plus éloignés; mais le spectateur | _de,ces, grandes, tragédies, 
éprouve.à Paris ce qui m'arriva une fois à. la Porte-Saint-Martinoù, 
ie.ris repre senter. la Tour de Nesle. J'étais asia derrière ARAANRE TE 
_ quiportaiLun chapeau u de,gaze: rose: ce chapeau ét ait sidarge,, qu sh, "+ 
s'interposait cumplètement, enire moi et, A inde 
voirdes, horreurs qu'à travers cette gazc-rose, de sorte. que, 
les lamentables scènes.de,la Tour de Nesle: m'apparurent s sous a cous, 
leur la plus riante, Oui, il y a à Paris une t inte cose qui égales pour "s $ 
le spectateur immediat , toutes les travédies, afin n que la ouissance 
de la vie nen soit pas troublée. Les idées ; noires « qu’ on, apporte 
dans son propre cœur à Paris, y perdent leur. caractère « d'an- 
| goisse, nquictante. Nos, Chagrins.s y adoucissent. d ’une:f ÇOn Fe 
marquable,. Dans:cet..air de,Paris, toutes les blessures guerissent 
plus, vite qu'en tout, autre. lieu. Il, Y. à. dans cet.air quelque,chose, 
d’aus:i genéreux, d'aussi . eapapatis d'aussi. doux, que. dans le, à 
peuple. memes sois nuit enormement. ur 
«Ce qui me ai le ue Le ce à ce furent ses manières, 
polies et.distinguées. 0.parfum de, politesse, .parfam, d nanas, 
combien tu, rafraichis : ma, pauvre ame malade quiaraitiavalé, ent 
Allemagne, tant de YAPeRS tabagiques, tant d'odeur de. chou-. 
_Croute et.de, grossièrete ! Des .mé:odies de, Rossini,n’auraient. pas: 
résonne, plus doucement à mon.or eille,que, les excuses, Courioises: 
d'un Français qui, le jour de mon arrivée , m'avait heurié: for lé. 
gèrement dans la rue. Je reculai presque.en face d' une si douce: ur: 
banité, moi dont les côtes, etaient faites aux. silencieuses bourrades: 
allemandes! Pendant toute la première semaine! demon! séjour à 
Paris, je m'arrangcai pour étre heurté, plusieurs. fois, dans: le-seul. 
but de me récreer avec cette musique d'excuses, D'ailleurs ce. n'était. 
pas se ulement à à cause de, cette poiitesse , mais, aussi-à cause. deisa 
langue que le peuple. français prenait à, mes yeux) uncertainpair: 
comme il faut; car, vous le savez, chez nous, danse nord , la lans: 
gue française est un des attributs de la haute inoblesse,,.et le:lan-, 
gage frantais s'allia ,.des,.mon enfance , à J'idée, de: qualité. Et: 
J'entendais une dame de la halle de Paris parler, meilleur ÉLRRA 
qu'une chanoinesse allemande de.soixante-six quartiersut 1 Ho, 
Cetidiôme, qui donre au peuple français.un.air,commeil:faut, 
* ui prêtait aussi, dans monimagination, quelque chose de délicieu-. 
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sement sfabuleux. Cela venait. d'un autre’ chinléhieadéetinee.: Le 
um niv livre où j j'appris à lié: le français ; fut le recueil de fables 


Ne Je Lafont inet Les formes de ce langage niivement sensé s’ étaient 
nié en caractères ineffaçablés’ dans ma: mémoire, et quand 


_ j'arrivaià Paris, ‘et que j ie entenilis parler français partout, jéime 
Ta ppélais à chaque‘nstant més fables, ct'jec royais toujourséritenilre 
les voix connues de mesanimaux. C'était tintôt lé tion, tantôt le 
loup qui parait, puis l'agneau’, où la cigogne-ou là tte Sou- 
_vent il me PS HAHeAe entendre le is défuiys sn sul ur 
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ne | | Que Mu êtes Joli, que» vous me ae béau ! h 
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. Mais ces réminise cences fablièrés | ételR ent éncore plus f réquem: 


_ meut ‘dans mo 54 quand’ je pénétrai : ‘dans ’cetté région : su 
Ê— roi, ne le monde. Ce fut en vffet le même monde 


qui fournit jadis’ à Lafontaite les types deses caractères d’ani— 
maux. La saison d'hiver commença bientôt après mon arrivée, ét 
je pris part à Ja vic ‘dé salon'où ce monde’ se rué avéé plus où moins 
de joie: Ge qui m'en. parut le plis intéressant et me frappa le plus! 
fut moins l’é égalite des bonnes manières qui y règne, ‘que la divér— 
sité des parties qui lé éomposent. Souvent quand j'obsersais dans 
un: salonsles hommes qui $ y rassemblaient piisib'ement, je croyais 
metrouver dans un de cès)magasins de curiosités où lus reliques 
de’tous les: 1emps'#isent pêle: :mele à côté léstunes' des autres : un 
Apo!lon grec près d’une pagode chinoise ; un Vizliputzli riexiCain 
avecuntgothiqueieccé homo, désidôles égyptiennes à têtes de chien, 
de saints fétiches de:hois , d'ivoire ; de métal, ‘etc. 3 "y vis de vicux 
mousquetaires qui avaient, dansé avec Marié-Antoinette, des phi- 
Jlantropes: qui ävaiént été ‘adurés dans l'assemblée nationale , des 
montapnardstsans pitié et sans tache, des républicains aprivoi-: 
sésquisavaient trôné au Luxembourg diréctorial, de grands digni= 
tairés.de l'empire: devant qui Y Europe entière avait tremblé, dès 
jésuites souverains de là restauration, toutes divinités éteintes, 
mutiléestetivermoulues de diverses époques; et auxquelles personne 
neicroit plus. Les roms hurlent quand ils $e rencontrent, maïs on 
voit {es hommes rester paisiblement et amicalement les uns près 
desiautres commeiles antiquitrs dans les boutiques du quai Voltaire, 
Dans les pays gérmariques, où les | assions sont moins disciplina- 
TOME YI, 22 
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silence. Ewoniét Me der dé Split rire: à 
S ’efforce de: plüire, non-reulement à ses amis, mais e 
ennemis. On n'est occupé qu'à se: draper et à! mitra è 
femmes ont fort à faire icipour surpasser les hommes en coquett 
rie. Pourtant elles y parviennent en définitives + eh os 
Cette remarque n’a rien, certainement rien w sereine poié À 
les femmes françaises, et moins encore pour les Parisiennes. Je suis” 
au contraire leur adorateur le jilus deelaré, et je les adore plus à # 
cuuse de leurs défauts/qu à cause de leurs vertus. Je ne connais rien 
de mieux trouvé que cette legende qi fait venir au monde les Pari- | 
siennes avec toutes sortes de défauts, et suppose alors une bonne 1. 
fée qui prend pitié d'elles et attache à chacun de ces défauts ûné RUE 
séduction nouvelle. Cette fée bienfaisante est la Grace! Les Pari 
siennes sont-elles belles? Qui peut le savoir? Qui peut pénétrertoutes 
les roucries de la toilette, distinguer le vrai dans ce que le tulle 
tr.hit, ou le faux dans ce dont la soie ballonné: fait parade? L'œil 
parvient-il à percer lecorce, va-t=on pénétrer jusqu'au fruit, 
elles s'enveloppent aussitôt dans une écorce nouve Je, puis dans 
une autre, et C’est à l'aile de cet incessant “chingement de modes S 
qu'elles défient l'œil de l'homine. Leurs figures sont-elles belles’ il 
séraitencure difficile d'arriver ici à là vérité. Commetous sestraits 
sont dans un mouvement pcrpétuel, la Parisienne à mille visages, 
chacun plus riant, plus spirituel, plus avenant: que l'autre ,'et'elle- 
embarrasse fort celui qui voudrait faire un choïx dans ces visages 
ou deviner le vérit.ble. Ont-elles les yeux grands? Qui le sait! 
Nous ne regardons pas au calibre des canons quand le boulet nous 
emporte la tête. D'ailleurs, quand ces yeux ne frappent pas, ils 
éb'ouissent au moins par leur feu, et l’on se trouve fort heureux: 
d'être hors de leur portée. L’espace-entre leur nvz'et leur bouche: 
est-il large où resserre? Quelquefois large, quand elles portent lé 
nez au vent; quelquefois étroit, quand leur Tévre’se-dresset avec: 
dedain. Leur bouche est-elle grande-ou petite? Qui peut savoir où 
cesse la bouche, où commence le’soürire”?.Pour bien, juger; A] fan- 
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u saone l’objet du jugement se trouvassent égdlemént:ôn | 


. ; site calme. Mais qui peut rester ti anquille: auprès d’une Pari 
_ sienne, el quelle Parisisnne est jamais tranquille? Al-est des gens 
| squi-eroient jrouvoir examiner à leur aise-un papillon quandiäls l'ont 


percé.et fixé sur le papier avec une épingle. C'est folie et cruauté. 


Le papil'on attaché et immobile n’est plus un papillon. H faut ob- 
server le papillon quand il se joue autour des fleurs. …. et la Pari- 


Sienne, non dans lintérivur domestique, où Fépingle est fichée 
«dans son-sein , mais-duns les lon, dans les soirées et dans les bals, 


Æielle voltige avec dus ailes de soie-et de gaze brodée , aux lueurs 
|  sétincelantes des j joyeuses girandotes.C’estalurs que se révèle en-elle 
‘sun impatient amour de la vie, «une ardeur d'étourdissement, une 


-soif d'ivresse, -quil'emhellit-d'ane façon presque attristante, et lui 

prête un. charme dunt-notre ame est-tout à la fois ravie et effrayce. 
mGe’besoïn passionné de jouir de la vie, comme si la mort les allait 

“appeler tout-à-l'heure de la source 'jaillissante du plaisir, ou que 


_ eette source dût se tarir à l'instant; cet empress ment, cette rage, 
_wæewveltige des Parisiennes, tels surtout qu'ils éclatent dans les 


“bals, me rappellent toujours la tradition des danseuses nocturnes 
“qu'on appellewhez nous les &illis. Ce sont de jeunes fiancé. s mortes 


“avant -levjourdes noces; mais elles ont conservé si vivement dins 
“eur-cœur lamourmal satisfait de la danse, qu'elles sortent la nuit 


deleurs'tombeaux, serasseniblent en troupes sur les routes, et là 


“sellivrent-aux dansesiles:plus passionnées. Parées de leurs habits 


4le noces, :co“ronnées-de fleurs, les mains livides ornées d'anneaux 
étincelans «souriant affaire frissunner, irrésistiblument belles, les 
willis, bacchantes:mortes, dansent au clair de lune, et elles dan- 
sentavec.d'autant plus d’ardeur et d'impétuusité, qu’elles sentent 
approcher la fin de l'heure. de minuit, le moment qui doit les faire 
rede:cenre dans le froid glacial de leurs tombeaux. | 
Ce fut à une soirée de la Chaussée d’Antin que ces réflexions 
æoulaient dans inon ame. C'était une soirée brillante, et rien ne 
“manquait des conditions ordinaires d’un tel plaisir. Assez de lumiè- 
wes-pour étre bien éclairé, assez de glaces pour s’y mirer, assez 
d'hommes pour y étouffer de chaleur, assez de sirops et desorbets 
pour-serafraîichir. On commença par fa re de la musique. Franz 
Liszts'étant laissé entraîner au piano, releva sa chevelure au-des- 
‘susdeson front spirituel,.et livra une de ses plus brillantes batailles. 
29, 
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À Les touches, semblaient saïgner. Si je, ne me trompe, 1 
-passäge de la Palingénésieide, Ballanche, dont il traduisit les idées 
en. mus ‘que, chose fort utile pour.ceux qui ne peuvent lire dans 
l'original les-œuvresde ce célèbre évrivain. Puis. joua la Murche 
…au supplice,; de Be rlioz; admirable morceau. que, ce jeune mdr 
écrivit, je crois. Je matin.du jour de ses noces..Ce ne fut. 

Ja salle que visages pâlissans, seins oppresses,.respiration-pré 


«pitée, pendant .les: pauses, et enfin, ‘applaudissemens re 


.Ce fut ensuite ayec une; joie plus, folie, qu'elles, se, livrèrent à:la 
«danse, les willis du,salon , et. jeus peine, au milieu,de, la:ba- 


-garre à me réfugier. dans une,pièce. voisine. On,y jouait: Sur,de 
grands fauteuils reposaient. quelques. dames.,: «qui: regardaient. des 
k Joueurs, ou. faisaient mine de s'intéresser. au, deu. En.passant au- 


près d’une de,ces dâmes, mon.bras, frôla sa robe, es, j'éprouvai, 


: depuis Ja main jusqu'à l'épaule, un tressaillement semblable à une 
; ‘légère secousse electrique, Une commotion de, même natures, mais 
dela plus grande; force, agita,mon cœur, quand j Jevis Ja, figure 
de la dame. Est-ce elle ou. n'est-ce. pas elle? Giétait..bien. le: meme 


A CA 


. visage, semblable à une antique par la furme et la couleur, si. ce;n’e est 


qu'il avait. un peu, perdu de sa pureté et de son éclat decmarbre. 


.L'œil exercé pouvait remarquer sur le front. et;sur, les. joues: de 
2 .petits. défauts, peut-être de legères marques.de, petite. vérole, qui 
faisaient, l'effet.de ces taches d'intempéries qu'on.trouve: sur les 
statues qui ont été exposées quelque. temps.au. grand air, C'étaient 
aussi ces mêmes cheveux noirs descendant, sur les 1empes en ovales 
lisses, comme des ailes de corbeau, Mais. quand. sesiyeux rencon— 
.trèrent les miens, avec ce regard, oblique si-bien, connu, dont le 
rapide éclair me remuait toujours l'ame d'unemanière si énigmati- 
: que, je n’eus plus de doute : c'était MS Laurenge.. 4. 
Complaisamment étendue dans son fauteuil, tenant d’une: main un 
bouquet, et s'appuyant, de l'autre surile. bras; du,siége, Me Lau- 
rence était auprès d'une.table de, jeu , et. semblait donner toute son 
attention aux cartes. Sa toilette tait élégante et distinguée, quoique 
simple; toute de satin blanc, A l'exception de: bracelets. en: perles, 
elle ne portait:pas de bijoux. Une grande quantité,.de dentelles 
couvrait son jeune sein, et l'enveloppait, d'une.façon presque puri- 
- taine, jusqu’au cou. Dans.cette decente simplicité, de vêtemens, elle: 
. formaitunagréableettouchantçcontrasteavec quelques vieilles dames 
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3 nues de dianians , à parüré bigarrée qui, dssibés ads 
— étyoisinage , étalaient daniel "mélancolique les ‘ruities 
| déléür anciérine Spléndeur, la plicé où’ füt Troie. Sa: figuré’ avait 
toujours Sôhlaïr-ravissant de tristesse : je ‘me sentis “entraîné vers 
Mél pär un attrait irrésistible. Enfin , ije! me plaçai debout derrière 
son féuieuil, brûlant du “ de ‘lui Le ds ous is Je 
spect des 'éonvenances.! SRB AO PAPER... 
| opétis resté quélque noie én silence dotribie elle, tte élle 
| “tira tout 4 coup de ‘son bouquét une fleur , “ét, sans tourñer son 
| _régai d'sur‘moi, me la téndit par-dessus son épaule. ‘Le parfum de 
°éeté fleur'était Singülier)'et exerça sur moi ‘une fascination toute 
“particulière. ‘Je me: s séntis“affranchi ‘de toute. formalité sociale, 
Mme ün songé où l'on’ fait. ét dititoutes choses inaccoutu- 
mées;'dont on $ “étonné lé} prémier, ét où nos paroles prennent: un 
Poe tr naine en enfantin et famii ier. D'un air ca! me, 
“indifférent, népligent | comme on à coutume de faire avec dé vieux 
amis) jee pénchaï sur le dossier du faüteuil, ét dis à l'oreille de 
‘‘afjeuné dame : Mademoiselle TRE où est t doné 1 votre Bitte 
oi grosse” caisse? pi MP DCE ue 
ut ‘Elle ést morte; “répondit ele à avec le ones ton Cine in- 
différent, négligent. °° ‘4 eg Ni 
rip Après une courte” pause, ‘je me: pt dé nouveau sur le’ dos- 
“‘kier” du fauteuil, 'et dis à l'oreille de la ed dan : + AR 
"Häbrencé où don’ ‘esulé chién savant? MA | 
HT est'pärtf et court lé monde, » ipod à avec n Rene ton 
“ae, indifférent / égligént:* | | 2: pr al | 
*Puis'encore après une courte: pause , je me penchaï sur le dos- 
'sier: du fautéuil ; ‘et dis à l'oreille dé la jeure dame : ; Madébiselle 
Fe it où 2 est PM Türlututu , “e RARPUE 


n ak À peine avait-élle dit ces mots , ét toujoursiavec 1e même ton 
‘éaluie, indifférent, négligent, qu’un vieux monsieur séricux, d’une 
‘haute stature militaire; vint à “lle, ét: lui annonçà que sa voiture 
était fi, Sé levant léntement de son siége, elle s'appuya sur Je bras 
dé cet hümme, et, sans jeter en arrière un M MA sur FAIT, 
rit sortit avec lui de l'appartement. . | cd LM 

*«Jal'at trouver la' maîtresse de Ii maison, qui s'était tenue tout 
‘le soir à l'entrée du premier salon, et y présentait son sourire aux 
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entrans et aux sortans. Quand je lui demand 
dime qui venait desortir avec:le vieux monsieur, elle Se un 
aimable rire ‘et s'écria:= Mon Dieut qui peut connaître 
monde! je la connais aussi peu’ que. ÆElle s’arrê 
voulait dire sans doute aussi peu que moi , qu'elle à ee soir: 
pour là première fois. — Peut-être, lui dis-je alors ; monsieur votr 
_ mari FAURE me Se des Penn Foù le rouye= 

ab jet es our 6 Sa a SG RTE PT THEMRrCE h FER - i 

== A chasser Saint Gérés rod ati riant plus fort + 
ilLest parti ce matin, et ne reviendra. que demañn'soiri....#"Mais at 
tendez, j je connais quelqu’ un qui a beaucoup: parlé avec cette dame: 
je ne sais pas son nom; mais vous le ‘trouverez facilement ‘en de- 
mandant le jeune: homme auquel le: Lego ministre a base un 
coup de pied je-ne sais plus où. CAN TERRE EANE FERENRR 

Tout difficile qu'il soit de reconnaître un homme!au coup'de 
picd que lui a donné un premier ministre, j’eus pourtant Bientôt 
découvert le personnage, et lui demandaï quelques évlaircissemens 
sur la singulière créature : ‘qui mw'intéressait, et que je ‘sus lui 
désigner assez clairement. — Oui, dit le jeuné homme; tjedaconnais 
beaucoup; je lui ai parlé dans un grand nombre defsoirées!—Et il 
me rapporta une foule de choses insignifiantes dontil l'avaitentre- 
tenue. Ce qui l'avait surtout surpris était le-regard sérieux qu’elle 
prenait quand il lui disait ure galanteric. Il s'étonnait'aussi fort 
qu’el.e eût toujours refusé son‘invitation pour ‘la contredanse ; én 
assurant qu'elle ne savait pas danser: Du reste, il nerconnaissait ni 
son nom ni sa situation sociale, Et personne, en quelque endroit 
que je n''informasse, ne putm'en apprendre davantage: Ce-fut'in- 
utilement que :je courus toutes les soirées : pont ‘jene hu re- 
trouver nulle part M"° Laurence. | 

— Et c'est là toute l'histoire?— s’écria Maria en se retournantlen- 
tement et baïllant d'un air endormi ; — c’est là toute cette merveil- 
leuse hi toire? Et vous n'avez plus revu ni M*Laurence, ni da 
mère à la grosse caisse, ni le nain Turlututu, ni même:le chien 


savant? | 
: — Demeureztranquille,répliqua Maximilien, je les airevustous, 
même le chien savant. Ce fut, à la vérité, dans un moment affreux 
pour lui que je le retrouvai à: Paris, la jauvre bêtel C'était dans le 
pays latin. Je passais devant la Sorbonne, quand je vis:s’élaucer de 


ii je nôm PO +0 
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té’ un r'éhien et derrière lui une douzaine. d’ étudians. avec 
Âtons, puis deux douzaines de vieilles femmes, qui criaicnt: 


| One, chœur : - + Un-chien enrapé! Te malheureux animal avait, 


dans sa frayeur de mort, un regaril presque humain, des larmes: 


_ coulaient de ses yeux; et quand il passa devant moi en serrant 
la queue, quand son regard hümide n'effleura, je reconnus le 


chien savant, le panégyristé de lord Wellington, qui jadis avait 
rempli d’admiration le peuple d'Angleterre. Était-il réellement en— 
ragé? Peut-être avait-il perdu la raison par excès de science en con- 


_tinuantses études dans le pays latin. Peut-être s’était-il, par un gro- 


gnement désapprobateur, prononcé contre le charlitanisme bour- 
souflé de, quelque professeur , et Celui-ci avait imaginé de se 
débarrasser, de cétauditeur pointilleux en le déclarant enragé. 
Hélas! là jeunesse n’examine pa; longtemps si €’est le pédantisme : 
offensé ou la jalousie dé métier qui crie au chien enragé; (Ile frappe 
avec ses batons stupides, et les vieilles femmes sont toujours là avec 
leurs hurlemens, prêtes à couvrir la voix de l'innocence et de la 
raison. Mon pauvre ami succomba, il fut impitoyablement assommé- 
sous mes yeux, assonimé et bafoué, et jeté enfin sur un tas d’or- 
durés. Pauvre martyr de l'érudition! 1 

. Lassituation de M. le nain Turlututu n’était guère plus i riante 
duand je le rétrouvai sur le boulevard du Temple. M" Laurence 
m'avait bien dit qu'il s’y était mis chez les géans ; mais, soit que je 
ne comptasse pas sérieusement l'y trouver, soit que je fusse dé- 
rangé par la foule, je fus long-temps avant de remarquer la bou- 
tique où l’on voit les géans. Quand j'y entrai, je trouvai deux longs 
fainéans paresseusement couches sur un lit de camp, qui se levèrent 
à là hâte pour poser devant moi en attitude de géans. Ils n'étaient 
en réalité pis aussi grands que le promettait l’emphase de leur 


affiche. C’étaient deux grands coquins, vêtus de tricot rose, qui 


portaient d'énormes favoris noirs, peut-être faux, et brandissaient 
au-dessus de leur tête des massues de bois creux. Quand je de- 
mandai après le nain qu'annonçait aussi le tab'eau de la porte, ils 
me répondirent qu'on ne le montrait pas depuis un mois, à cause 
de son état de maladie qui empirait toujours; mais que je pourrais 
le voir pourtant si je voulais payer double entrée. Avec quel plaisir 
né paie-t-on pas double entrée’ pour revoir un amil Et c'était, 
hélas!un'ami au lit de mort! Ce lit de mort était un berceau d’en- 
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se était, en eflet, une situation affligeante que celle où je va 
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l'homme qui, 4 dés sa huitième. année, : avait cu avec Louis X ne | 
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de B wvièr e avail Ju ses vers, C qui avait fume dans | ‘a so pipe que 
| des princes allemands, a que le pape avait adoré, « t que, Napoleon | 


n'avait jamais aimé. Cette dernière irconsance ais encore = 
le malheureux sur son, mire ou, comme nd dit t, RQ can. de 
mort ; ct il p'eurait sur le destin tragique du grand € em AU qui 
ne l'avait jamais aimé, mais qui avait fini si déplorab lement à 
Sainte-Hélène. = Tout-à- fait comme moi, _ajoutait- AL .seul, mé 


connu, abandonné de tous les rois el pri inces, image dérioire d une 
- FEI FRA TA * 
splendeur passée! LYS & 
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Quoique je ne comprisse pas | bien « : comment. un Pain qui meurt. 
entre des géans pourait se comparer : à un géantm mort au milieu des 
nains, les paroles du pauvre Turlututu. ne touchèrent néanmoins », 
et surtout son dé aissement à son “heure d dernière. Je ne pus im “empé 
cher de lui témoigner mon étonnement de ce fire. M RER 
qui était à à présent une si grande dame, | ne S inquictait pas de lui, A A. 
peine avais- je prononcé ce t om que | le nain fut agité. de mouyemens 
convulsifs ; il dit d'une voix gémissante : « Ingrate enfant! dont 


EC 


j'avais soutenu le jeune. àge, que je voulais élever au rang ( de mon 
épouse, à qui j'ayais moutré comme on do. tse conduire et gesticuler 


F SFR 


parmi les grands de ce ni onde, com, e on sourit, comme ons salue à à 


Fi 
la cour, comme on se présente... {u as bien profité | de: mes leçons, 
k TAF 
tu es devenue une grande dame, tu as a: 1jourd' hui u un FRERE 
SUP ASTEUT 
des laquais, et beaucoup, d'argent, b auc. sup d'ergueil, 125 P28 d$ 


cœur. Tu me laisses mourir Ici, seul, misérable comme Napoléon. 
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| aire! nee f'tü né m as jamais aimé... 2» Je ne pus 
 cémpren e ce qu'il ajouta. 1 Téva la hu , fit quelques mouvemers 
PUPE bris Comte | pour S’escrimer ‘contre quelqu'un, peut-être 
. Contre la mort. Mais la faux de cet adversaire ne. trouve aucune 
résistance, ni chez un Napoléon, ni chez un Turlututu. Contre 
ellé toute | parade est. inutile. Epuisé, comme terrassé, Je: nain laissa 
rétomier sa tête, me regarda longtemps avec un indéfinissable re- 
gard (agi onisant, f it soudain Je chant du coq, et expira. PRE 
ge Cette mor rt m m'attrista d' autant plus que le défunt ne m avait donné 
| pr pres rent Sur | Mve Laure nee. Où la rencontrer mainte- 
nant! 4 n'étais pas amoureux d' 'ele et ne sentais à son égard : aucun 
entrainement irrésistible, et “cependint à un désir mystérieux me sti= 
; mat à la ch rcher partout. Dès | que j ‘étais entré dans un salon, 
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c4 
j'avais s' passé en reve toute lar réunion sans avoir trouvé cette 


ur ssait dehors. üi SOir, à Un je refléchissais solitairement 
sur ce sentiment, en aiténdant u un fiacre, à Ja surtie de l Opéra. Mais 
il nc vint pas de fiicre, ou plutôt il ne vint que. des voitures qui- 
appartenaic nt à d' autres, lesquels S'y établirent à feur grande Sa. 
tisfaction , et le vide se ft inser isiblement autour de MOI, — € II 
faut alors que, vons partiez dans Ja mienne, » it enfin une dame 
qui, profondément énve'oppeé dans sa mantille noire, avait attendu 
pendant. quelque temps auprès de mui, et se disposait à monter 
dans un équipage. Sa: voix me vibra d' ins le cœur. Le regar doblique 
accoutunié exer ça de nouveau sa magie, et je me retrouvai comme 
dans un songe “quand j je me sentis au rès de M Laurence dans un 
chaud et moelleux carrosse, Nous n'échanscâmes p:s une seule 
parole : d ailleurs nous n’aur ions pu nous entendre, car nous rou— 
lions : avec un fr. .CAS de tonnerre sur le pavé de Paris. Nous rou'àmes 
Long-temps, puis n nous ! nous arrètämes devant une prande poite co- 
chère. | | 

Des laquais en brillante livrée nous ‘éclairérent sur l escalier, et. 
dans uné longue file d’ appartemens. Une femme de chambre, qui 
vint au-devan! de nous avec une figur e endormie, blbutia au milieu 
de béaucoup d EXCUSeS qu'on n'avait allumé de feu que dans la 
chambre rouge. Faisant à cette femme signe de s'éloigner, Lau- 
rence me dit en riant : —Le hasard vous Ha loin aujourd'hui ; ; 


ilnya de feu que dans ma chambre à coucher. 
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_. doises de coiffures. grecques; us Dre mn loire, ‘des 
Te Deun, de l'immortalité offiv ielle que decrétait le Moniteur, du 
café continental qu’on faisait avec de la chicorée, et du mauvais 
sucre fabriqué avec de pauvre sirop de raisins, ét: des princes et 
des dues fabriqués avec ren du tout. Il avait pourtant : son charme, 
ce temps de matérialisme pathetique : Talma déclamait, Gros pei- 
gnait, Bigottini danfañ, Maury préchait, Rovigo avait la police, 
l'empereur lisait Ossian, Pauline Borghèse se faisait mouler en 
Venus, en Vénus toute nue, parte que x chambre était bien 
chauffée, comme clle où je me trouvais avec M'° Laurence. ; 
Nous nous asstines devant la chemince, nous babilläntes familiè- 
rement, et elle me raconta en soupirant qu’elle était mariée à un 
héros bonapartiste qui chaque soir, avant le coucher, là régalait 
d’une description de quelqu’une de ses batülles; qu'il lui avait livré 
la veille, avant de partir, la bataille d'Iéva, mais qu'il était malin- 
gre, et survirait difficilement à la campagne de Russie. Quand je 
lui demandai depuis combien de temps son père était mort, elle rit 
et m'avoua qu’el'e n'avait jamais connu son pères et tas sa soi-di- ke 
Sant mère n'avait jamais été mariée. 
— Jamais mariee! m'écriai-je. Je l'ai: PONNAnE A vue de més PRÈr 
pres yeux, à Londres, en grand deuil dé son mari. 
— Oh! répondit Laurence, elle s’est toujours vêtue de ot pen- 
dant douze ans, pour intéresser les gens en qualité de veuve mal- 
heureuse, peut-être aussi pour allécher quelque imbécile amateur 
de mariage : elle esprraït entrer Sous pavillon noir plus prompte- 
ment dans le port de l’hymen. Mais ce fut la mort seule qui eut pitié 
d'elle, et elle finit par une hémoïrhagie. Je ne l'ai jamais aimce, car 
elle me donnait toujours beaucoup de coups et peu à manger. de se- 
rais morte de fiim, si M. Turlututu ne m'eût passé maintes fois en 
cachette un petit morceau de pain; mais le nain demandait en re- 
tour que je l’épousasse, et comme ses espérances échouèrent, il se 
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Digan ave ma mère, jé dis ma mère par habiude, et tous: les deux 
rwentèrent en commun, Es disaient toujours que j'étæs une 


créature. inutile, que le chien savant.avait mle-fois plus de mérite 


£ que moi, avec ma danse détestable; et ils:louaient.alors le chien à 


mes dépens, l’'é l’élevaient jusqu'aux nues, le caressaient, le nouris- 


_ saient de gâteaux dont ils. me jetaient les miettes. Le chien, di= 


PS 


saient-ils , était leur. véritable soutien: c'était lui. qui charmait le 
public, les spectateurs ne s'intéréssaient pas à moi le moins du 
monde, le chien était obligé de me nourrir de son travail, je man- 
geais l’'aumône que me faisait le chien... Le maudit chien! 
: Oh! ne le maudissez plus, po en. arrêtant l'expression de 
son dépit; il est mort; je l'ai vu mourir. i | 
.— Est-elle réellement morte, la vilaine bête? s’écria Laurence 
en sautant d’ une joie qui la couvrit de rougeur. 
. — Eu le nain est mort aussi! ajuutai-je. 
. — M. Turlututu? s'écriu-t-ellé encore avec joie. Mais cette joie 
s'effaça bientôt, et-fit place à l'air doux et triste dont elle dit : Pau- 
vre Turlututu! | 
Comme je ne lui cachai pas qu’ à son heure dernière le nain s'était 
plaint d'elle avec. amertume, elle fut saisie d’une vive agitation, et 
m'assura avec de nombreux sermens qu’elle avait voulu pourvoir 
largement à l’ivenir du nain; qu’elle lui avait offert une pension s’il 
voulait vivre tranquillement et avec discrétion en province. — Mais 


ambitieux comme iletait, continua Laurence, il demandait à rester 


à Paris, à habiter mon hôtel; il pensait pouvoir renouer par mon 
intermédiaire ses anciennes relations dans le faubourg Saint-Ger- 
main, et recouvrer dans la société sa brillinte position d'autrefois. 
Quand je le refusai nettement, il me fit dire que j'étais un spectre 
maudit, un vampire, un enfant de mort... 

Laurence s'arrêta soudain, tremblante de tout son corps, et dit 
enfin avec un profond soapir : « Hélas! plut à Dicu qu'ils m'eus- 
sent laissée dans le tombeau auprès de ma mère! » Comme je la 
pressais de m'expliquer ces mystérieuses paroles, e'le versa un 
torrent de larmes, et tremblant et frissonnant, m’avoua que la 
femme noire à la grosse caisse qui se donnait pour sa mère, lui 
avait un jour déclaré que le bruit qui courait sur sa naissance, 
n’était pas un conte fait à plaisir.-« Dans la ville où. nous demeu- 
rions;: dit Laurence ,,on m'appélait en effet l'enfant de mort! Les 
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ste fileuses prétèndaient que j'étais la fille dan comte du paÿs 4 


_ qui‘maltraita toujours sa femmé yet quañd'elle fut morte } la fit mas 4 


gnifiquement: enterrer; mais que la femme étaitalürs dans'un: état” 


de grossisse avant éet n'avait été frajipée Men mi vi 48 


que:des voleurs decimetière’, ayant ouvert son tombeau 


pouiller: Je corps de ses riches: ornemens avaient rot l Ü 0 “4 


tesse vivanteeten mal d'enfant; et vommeelle: était mo te 


Er 


ment pendant l'accouchement ; ils l'avaient froïdement routes 


son tombeau, eneémportant l'enfant qui fut élévé par leur reci Jeuse} 


Ja maîtresse du grand ventriloque. Ce pauvre enfañt;'enseveli avant 


d'être né; on l'appela partout, depuis; l'enfant defmort?. Hélas! 
vous'ne comprenez: pas quelle douleur; ‘éprouvai ‘dès mon plus : 


AIT. ARTE 


jeune âge, quand on me donnait ce nom. Quand le grand vemrilo- 


que vivait et qu'il était mécontent de moi, cé qui n'était pastrare}* 


il s’écriait toujours : Maudit enfant de mort, je voudrais nevavoir 


jamais déterré de ton cimetière! Comme il était forthabile ventri= * 
loque , il moditait sa voix de telle façon, qu'onnetpouvaitis um pé- 
cher de croire qu’elle sortait de terre, et'il me perstiadaitalors que 
c'était ma mère défunte qui me racontait st vienEl fut à même de 
bien la connaître, cette triste existence; car! il'avait été jadis valet 


de chambre du comte: 11 joui-sait cruellementdes affreuses terrcurst! 


que j'éprouvais, pauvre petite enfant, en‘entendant des paroles qui : 
semblaient sortir de terre. Ces paroles soutérraines mé: racontaient 
d’effra\antes histoires, h stoirés'dont je n ai jamais saisi l'eñsem-" 
ble , que j'oubliai ensuite insensiblément,;' mais qui me revénaient. 
avec de vives couleurs, quarid je dansais. Ouiy quand je - ‘dansais , : 
j'étais soudainement saisie d’un étrange souvenir. Je mluubliais moi- 
méme, je me semblais une toute autre personne, et comme telle 
tourmentée par les peines et par lés svcréts décetté même personnes 
Dès que je cessais de danser , tout's'effaçait dansima mémoire» ” 
Pendant que Laurence parlait ainsi d'un air/lent ‘et? presque 
questionneur, elle se tenait debout devant da! cheminée où le feu: 
flamboyait toujours: plus ‘clair et plus gai, ct moitj'etais enfoncé 
dans le fauteuil:qui servait probablementà son mari quind', le soir* 
avant le coucher, il lui racontait ses batailles. Laurenve‘me leva 
dait avec ses grands yeux ;'et semblait me demander’eonseil. Elles 
balançait sa tête avec une rêverie si melancelique > elle m° inspiraite 
une si noble, si douce pitié; elle était si sveite, si jeune, si belle! 


_# 
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D. - ke 

1 cette-fleur, ce.lys sorti d'u tombeau ;: cette: fille: de-la mort; ce: : 
28 . spectreau vis:ge. d'ange, au corpside bayadère LJeine sais comment: 
cela se:fit; c'était peut-être l'influence du fauteuit sur lequel j'étais : 

assis; je m imaginai être le vicux général, qui la veille avaitra=! 
conté Ja-bataille d'Lenaet devait le lendemain compléter son récit ;'. 
»  et-jerdis: Après la batalle d'Iena, ma chère amie; toutes les for- 
-  teresses prussiepnes se rendirent duns l'espace de quelques semai- 
nes, presque sans:coup férir: Migdebourg se rendit la première; 
… c’étaitla place-la plus forte: x était armée de:trois cents canons, 

Cela ne fut-il Pas honte OPA Del ve 2 Lean hier ei. 

FA Laure nce ne me laissa. ss sontinaer : 4 ques noires avaient 
_ cessé d'assombrirsa belle figure.Elle rit comme un enfantet s'écria: 
He Oh! oui, :celi-est honteux ; plus. que honteux! Si j'étais une forte- . 
-  resse et-quejeussetrois cénts canons, je ne me rendrais jamais ! ». 
$ :Comme-M'°Laurence n ‘était passe forieresse et qu'elle n'avait 

pas trois cents! Canons.. OMS AI MR dE TTT LE 

.A.ces mots, Maximilien interrompit s sa narration, ét après une 
courte pause, dit à. demi-voix : : -— Maria, dormez-vous? 

— de dors, répondit Mari 13: HAE abri A 
“Tant mieux, reprit Maximilien avec un sourire; je n'ai donc: 
point à craindre. de vousennuyer, en:décrivant un peu minutieuse- 
ment, comme. le font les romanciers du j jour, tous ps meubles de la 
chambre où je me LFOuVAIS. : : po 

| …rr Dies ce que:vous voudrez, bobos ami! je dors. 

(° ii Cétait en effet. un, lit magnifique. Les pieils, comme ceux 
__ detousleslits de empire, consistaient en cariatides et en sphynx, 
etdeeiel briliat de riches durures, particulièrement d'aig'ex d’or, 
qui se becquetaient comme des tourterelle:; c'etait peut-être un 
symbolede l'amour:sous l'empire. Les rideiux étaient de soie rouge, 
et comme. les flammes ‘de Ja cheminée les:éclairaient d'une vive : 
luenr, je me trouvais avec Laurence dans un demi-jour de fiu, et 
me figurais être-leidieu Pluton, qui, au milieu des clartès flam—; 
boyantes de l'enfer, enlace dans ses: bras Proserpine endormie. 
‘Elle-dormait en effet, .et je contemhlai, dans cette situation, sa belle: 
tête, cherchant dansises traits l'explication de cette sympathie que 
monjame.ressentait pour elle. Que:signifie cette femme ?-Quel sens 
se cache sous Ja s,mbolique de ces belles formes? Gutte:gracieuse 


{ ; 


ps a dr mes bras comme ue propriété, | 


niet + 


es pr ban pnnrne nêu es 
Moses éndire ame? Et nn savonsenous 


pois (jar mes fatal un proue dé mon amas : 
fait récl? Je lignore: Je me souviens «eu'ément qu'au moment où 4 
le flux des pensées les plus bizarres inondait mon vérveau, Mo 
oreille fut frappée d'un bruit étrange: C*tait une tiélodie folle, 
mais très sourde. Elle semblait familière à mon esprit, et jédistinæ 
_guai enfin les sons d’un triangle et d’ure grosse caisse: Cette musi 
que gazouillante et bourdonnante paraissait venir detres loin. Ce 
pendant, quand je levai les veux, je vis près de moi, au milieu de 
la chambre, un spectacle qui m’était bien connu: C'était M: Furlue 
tutu le nain, qui jouait du triangle, et madame mère qui battait la 
grosse cai.Se pendaat que le chien savant flairaïtle sol tout autour, 
comme pour y chercher et rassembler ses caratières d& bois. Le 
chien paraissait ne se mouvoir qu'avec peine, et sa pra était souil- 
lée de ang. Madame mére portait toujours ses vétemens de détil, 
mais son ventre n'était plus aussi drôlement proéminent qu'autre 
fois : il descendait au contraire d'une façon répoussanté; sà petité 
face n'etait plus rouge non plus, mais jaune. Le nain, qui avait tou- 
jours l'habit brodé et le toupet poudré d'un marquis français de 
l'ancien regime, semblait un peu grandi, peut-étré parce qu'il 
était maigri horriblement. H montrait encore ses ruscs d'escriné 
et avait l’air de débiter ses anciennes vanteries; maïs il parlait si 
bas, que je ne pus saisir un seul mot, ét je dévinai seulement, at 
mouvement de sa bouche, qu'il répétait duéquérols" son chant 
de coq. F * 

… Pendant que ces caricatures-spectres s'apitaient PA mes ÿeux 
comme des ombres chinoises, avec un mystérieux éempressement , 
je sentis que M'*° Laurence, qui dormait sur mon cœur, respiräit 
toujours plus péniblement, Un frisson glacé faisait tressaïilir tous 
ses membres comme s'ils eussent été torturés par des douleurs in= 
supportables, Enfin , souple comme une anguille , elle ghissa d'en 


nd ii 


La 


x 
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tre m s, se trouva soudain au milieu de la chambre, et com- 


mença 5 danser pendant que madame mère avec san tambour, et 


Je mia avec. son triangle, faisaient résonner leur petite musique 
étouffé.. Elle dansa tout-à-f.it comme jadis auprès du pont de Wa- 


terloo et sur les carrefours de Londres. Ce fut là même pantomine 


mystérieuse, les mèmes élans de bonds passionnés, le même ren- 


_ versement bachique de la tête , les mêmes.inflexions vers la terre 
pour y écouter unewvoix s: crête, puis le tremblement, la pâleur, 


limmobilité , et-une nouvelle attention à ce qui se disait sous terre. 


Elle se frotta aussi les mains comme si elle se les € eût livées. Enfin 


elle parut jeter en:ore sur moi son regard oblique, douloureux et 
suppliant.… Mais ce ne fut que dans le mouvement de ses traits que 


je pus lire ce. regard, et non dans ses yeux qui étaient fermés. La 


musique s'évapora en sons de plus en plus éteints, la mère au tam- 
bour et le nà n pa'issant peu à pu, et se fondant comme un brouil- 


lard, disparurent entièrement; mas M”° Laurence restait debout 


et dansait les yeux fermés. Cette danse aveugle, la nuit, dans cette 
salle silencieuse, dounait à c: tte charmante créature une appa- 


rence de fantôme qui me devint si pénible, que parfois je frissonnais, 


et je me sentis bien aise quand elle mit fin à sa danse, et se glissa de 


nouveau dans mes bras, avec RAP. souplesse qu elle s'en.était : 


échappée. | 

On comprendra que j'a scène n'eut rien d'agréable pour moi. 
Mais | homme s accoutume à tout , et ilest même à présumer que 
le caractère mystérieux prêta à cette femme un attrait de plus qui 
mêlait à toutes mes sensations un plaisir de frisson... Bref, au bout 
de quelques sema nes, je ne m'étonnai plus du tout, quand, la nuit, 
résonnait le murmure leger du ta nhour et du triangle, et que ma 


; chère Laurence se —levait tout d’un coup, et dansuait un solo les 


yeux fermés. Son mari, l'ancien héros bonapartiste, avait un com- 
mandement dans Je voisinage de Paris, .et son service ue lui per- 
metiit de passer que les jours à la ville, Il va sans dire qu il devint 
mon ami le plus intime, et qu'il pleura à chaudes larmes, quand 
plus, tard je leur dis adieu pour long-temps. Il partaïi alors avec 
son épouse pour Ja Sicile, et je ne les ai plus revus depuis. 

Quand, Maximilien eut fini ce récit, ilprit vite.son chapeau et 
s'esquiva. | 
| Henri Haine. 


[A 


Tout ce qui porte, Ô © ihrist! de ie éles 


Encore une étincel'e en son cœar attiédi, AR Sn RS 
Hommes, fil'es, enfans, priaient dans | Notre- Dar ES (us Ho 3 
A Tenèbres, le soir du sacré vendredi. à + 4 
La vie Ilesse encor male et la jeunesse hs nn ep UE. 


Et l'enfance débile, à la voix de fausset FE 

Chantaient à l'unisson, et l tuguste. vor 
Montait et descendait sous la voûte pr 
Tous chantaient pêle-mêle et sans distinction, sl 
Car ce jour-là, Jésus avait à tous ses hôtes | F nn à 6 # d 
Ouvert le grind portail de sa triste maison, : A di: LES 


gp Ts ah 
nisifié ax 


Et ces ames pleurant leur misère et leurs fautes nb 

Se confondaient ensemble en leur effusion. PE SA 
Au chœur, sous les arceaux et dans Lot cage, NS 
On récitait la mort du celeste martyr, " 
Et ses longues douleurs; hélas ! et comme l'aile Eos 
D'un oiseau de la nuit, qui bat sans retentir, à À Ro 

À cette heure d'angoisse et de foi solennelle, > + 


Passait sur tous les fronts la faux du repentir: 


wir Uhe 


#. 


 PAQUES. PRE RES 
€ faux qui partout apporte l'harmonie, | 54 


Égali lise le faible et le pauvre et le fort, . 
Fait courber à son te nps l'epi mür du génie, 


Et pour bien niveler et mettre tout d'accurd, 

Ne le cè le pas même à celle de li mort. 

Tous chantaient et priaient dns leur sainte épouvante, 
La mère et les enfins, et la vieille servante, 
L'adulescent. qui lit le texte familier, 

Dévotement : assis sous le feu d'une lampe; 

Le petit orphelin qui, seul | près d'un pil er, 


*, Suit l'office les yeux fixés sur une estampe; 


Et l’artisin robuste, en sa mâle vigueur, 


Qui dans l'ombre à genoux sur les dalles de pierre, 


Ou debout immobile, et toujours en prière, 

Déroule sinplement le livre de son cœur, 

Où sont écrits trois mats, comme en lettres du flamme, 
Impérissables noms : le saint nom de sa femme, 


. Celui de son enfant et celui du Seigneur, 


Et qui, tout en priaut, lui-même se compose, 
Avec ces noms mêl:s ensemble mille fois, 

Un verset glorieux , une sublin.e prose, 
Qu'il lance vers le ciel de sa puissante voix. 


Tous, ceux de l'action et ceux de la pensée, 
Ayant clos dès midi leur maison ce jour-là, 
Étaient venus, laissant leur tâche commencée, 
Suivre pieusement le Christ au Golsotha. 

La forge était fermée aussi bien que la chambre, 
Le peuple était alle sanctifier sts doigts 


En touchant la blessure ouverte à chaque membre 


Des divins crucifix ou d'ivoire ou de bois; 
Car la Religion , en son sub'ime zèle, | 
Rouvre la plaie ardente avec s1 main fidèle, 
Et pour voir sa blessure et baiser ses pieds froids, 
Donne le coup de lance à Jésus sur la croix. 
Les marteaux reposa'ent pendus loin des enclumes, 
Et les secrets profonds des vastes univers, 
TOME VI. 23 


Ayant: mis de côté toute science 


On cherché chaque ; jour, sans profit ct sans ; 


S NU à l'eueilir « d’une main 
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Dormaient a andonnés ‘dar 
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La foi régnait aré {out ; les h un 
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ur d'Éucl haristie, auguste 61 € pes Rice ob 
Qui, dans son frais jardin, : au ed du cruci ire | CE me 
S’élève aux derniers jours de Ja sainte main RE , 
Et tous laissaient l'étude et les mystères va ï 
Que, dans un sol aride el qu on creuse des n 


ns 
loire re 
qe se SEE 


À CEE 
Pour ceux qu'il ne ef ut pas approfondir r, Mais cr OU 
7) Si PAR TER) : 
MIT HAS 301 HOT SUR SC PEAE Me Ent Cr pe EUR TSI E 


\ 


See euY 29} “if 


Cependant j je suivais avec dévotion és 


Les célestes versets, ecoutant t haque plainte 00e à 


: Du peuple catholique, assemblé dans l'éniceinte, ai sos 


Comme une voix du Christ durant là passion 


80 SA ONE Hour È ss 


Et quand cette douleur auguste ‘ét solenr elle ; ATP Er 
Qui partout éclata’t en‘ce divin moent, Pr Das narÀ 
Ne m'aurait point frappé , mon ame avit'en elle tar dE 
Assez d'affliction pour donner atfRbre ere aa oBhTnE 
À dix ans de prière et de recuelllement. : 
Et, comme dans les chairs une epine ge Fe 
Je tournais en mon $cin mon améré pensée; PR CATTEL EE | | 
Et tandis qu'on chantait les publiques DAT Ps ME 
Je creusais à loisir la sourt e de mes pleurs SERA NREET 
Et de mes propres mains ] "élargissis 1 ina plaie aie 
Afin d'avoir, hel:s! une image plus vraie nf 
Des supplives du Christ, et de mieux compätir 
Aux lamentätions du celeste martyr. k 

Et combien sous vos nefs, à saintes cathédrales! 


tt € 
Confondaient, entraînés comme moi, par éurs co cœurs, 


oi 
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NEA UE 


Leur propre affliction aux plaintes générales. . ” cu 
Dites-moi, dités-moi, catho!iques ardéns, | hahgei T | 
Parmi les longs soupirs et les j leurs abondans nl 
Qui s'échappent ainsi de” vos larges” poitrinés , ” x se he 
ASROODCNCE 


Ou lembent de vos yeux par ondes crystallines es; 


* Dites s'il n’en est pas, aux jours d'effusion , 


RAS OM u 4 EAU ME "34 ; 999 


DITAY 


* “ae Doro) 
Qui, sortant tout À coup d une propre | lessüre, | vof 


Et malgré \ vous peut-être, en la confusion , . Rene 
ERA T EE ER 
Se mêlant au tortent, grossissent [a mesure. . 


Même dans le saint lieu, même au pieu de la Croix, | 4% # 
Hommes, vous pleure. fé sur. vos propres sopffranges ” 


Sur vos illusions si belles d' autrefois, 

Sur vos amours Irompés, comme vos espérances. 
Ah! la douleur humaine est semblable au torrent 
Qui tombe d'un seul jet du flanc de-la montagne; 
Et puis, à chaque p. S, S ‘augmente d un Courant, 
Et n’arrive jamais dans lh verle campagne 

Sans avoir en:ses flots ; partout enveloppé, 


Les algues, les graviers, et les eaux souterraines, 
Et les petits ruisseaux, qui sont comme les veines 


Du grand corps de granit dont il s'est échappé. 

Sous les baisers de feu du soleil qui l’enivre, 

L’onde vierge s'émeut.sur la sainte hauteur; 

Et de grands bruits, roulant dans chaque profondeur, 
Annoncent aussitôt qu’elle commence à vivre. 

Et dès-lors, la val ée et la plaine en émoi 

Attendent le torrent, leur vairqueur et leur roi. 

Et, comme au premier chant des lointaines musiques, 
Aux premiers bruits aigus du sonore clairon, 
Femmes, enfans, yicillards , inondent les portiques, 
Et de fleurs d’olivier se couronnant le front, 
Entonnant tous.en chœur les glorieux cantiques, 
Agitent bruyamment des pulmes dans leur main, 
Attendant que le char passe sur le chemin, 

Afin de l'enwurer.et de grossir le ombre 

Des soldats triomphans qui marchent à son ombre. 
Ainsi tous les courans, toutes les vives eaux, 


| Eutendant le torrent qui gémit et qui gronde, 


Commencent à:sortir du stérile TEpOS ; 

Et dejà bouillonnant sous la voûte profonde, 
Atendent le 1orrent pour se joindre à ses flots. 
Et lui, se grussissant de ces eaux adultères, 


Descend dans la campagne et féconde les terres... 


2. 


La néige ‘demeurer toujours limpide el | 


Dans ses flots  bien-ainés jette son arc 


, 
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Fi voyant, ätrave st S{ant d'étéens j doux, 


Du haut, .des, ee ns le Sol a 1 
Se dit : dE est ieu qu 1 veut que RU 
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I S0 urs 
Et tandis qu ‘elles su L son 1 beau c Fou te 


MIHTNETE ETES DT FE 
Û eueatensl dr Eu rs peros ef és GE 
Cependant on chantait 14 Hs fige ohoir die DES 
Et sur cet Océan de céleste hr sie > ses tuthéten AE 
Mon ame abandonnée erra it, êt sans Na enr 
Flottait incessamiment de la'néf aû portait, aber aline 
5 comme l'encénsoir dans tés battue rs EE 
éève dans les airs, puis tombe et Fédeseénds "700" 
aimait à plonger au fond de d'eau bénité rep ati 
Des résérvoirs de marbre, et remôhtér engüite go 
Jusque sous les vitraux où la lune én assänt LULU LE 
Morne et silencieuse, ‘éc'airait ‘sur le* érré | LATE ES ; 
De ses pâles rayons les scènes dù Calvaire sr star Et 
Et faisait resplendir chaque goutte dé up CITE à D 
J'avais beau dns mon sein retenir mes ilées, NUE). De 
J'avais beau les vouloir rassembler en faisceaux, 1 He 
Dès que le chant divin souffluit Sous es arceaug, 7) 
Je les voyais s'enfuir toutes à cent Coudées ,!""" °* ia 
Et danser par ésSiim à l'entour des’ ins, HSE ME 
Er se disséiminer sous les voûtes S, pareilles"? SHAOE PE 
A ces graines dé Séiglé, ét d' orge ét de Br stfa# 
Que le vanneur Cup ide, appuyé Sur ün mu, uletébit 
Secoue avec grand s0in’d ins ‘ds ph coréltés QUE 
Et que les Coups de vent é mpürtent di. hasard Serxrerenrel 
‘Pour que l'oiseau du ciel én ait aussi à part. 26 LA ES ES 
Or, mon ame suivait le Foulis m noiôhe, " "® "NA 
Et la voyant ainsi Sans voile ni patronne 
Errer sur l'Océan immense, härmoniéux, 
Et plonger dans Pabtine ,'ét rémonter aux ciéugp 11 
Je sentais au milieu des saintes mélodies 
Et de la piété qui venait m’inonder, | 
Que mon ame bientôt s’en irait aborder 
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| Aux fraiches Ft da belles fantaisies, À Léa 
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ad: 3n#14 is fit ME tu: Se Epis b:: 3 di À 
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Et tout à coup dut haut des ET ‘entr'o! uverts, ne s 5 
HS he A 4 


F0 va sombre Océan ( qui gérmissait encore Je 
Qui, loin du tabernacle ét des divers “Concerts, a abs 
En ses plis orageux me ravit dans les air S. 

Te dire ici, lecteur, | quel ténébreux espace 
Il me fallut franchir en ma course emporté hide 
Quels vents impétueux sifilèrent : sur ma face, agite 
Quelle grande rumeur se ft à mon côté, | 
Serait chos e impossible à l humaine paro ole. Re 


Un nuage pa véhément et sonore , 


Et: Je nid LES mon trouble, en ce premier moment , + 


LE | 


Que c'était saint Michel, J'ange | du jugement, 
Qui, m enlevant aux bruits de la sainte coupole, 
M emportaif sur son aile aux champs de J osaÿhat. 
Et comme ; ’attendais qu'une lueur tombât, 

Je vis à la clarté de sa pâle auréole 

Que le beau seraphin, mon triste compagnon, Ë 
Qui, dans ces lieux déserts’et ces plaines sans nom, 
M'emportait au hasard dans sa Course insensée, 
C'était ma fantaisie et ma sombre pensée. 

Après avoir ainsi, Sous un ciel sans rayon, 

Erré pendant ün temps que je ne saurais dire ; 
Car l’aride cam;sagne, où plane le dulire, 

Ne peut se mesurer au terrestre COMpPas ; 

Et dans la plaine i immense, infinie, éternelle, 
Que l’irdente pensée échauffe de son aile, 
Embrase de son souffle, et foule sous ses pas, 
Les heures du cadran ne retentissent pas. 
Après avoir long-temps errë, nous arrivâmes 
Sur un sommet désvrt, où trois pieuses femmes 
Se lamentaient , et comme.une croix était à, 
Je vis que,ce sommet était le Golgotha. 


Si tu n’as jamais vu cette sombre peinture, 


LA 
: : £ 
Fi 2H iTS 1j} fitin#} EU | 


4 


REVUE DES :PREE. MONDES, | 
{Où Rubens a produit Jésus erucifié, fe ous 
Tu ne peux, Ô lecteur, comprendre qui moe à 

La désolation d’ une telle ent re SR nie + 

_ Le ciel était-couvert d'un livide dinc eul in Pet Ce 


à 
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Get là déchiré par des lignes sanglantes, va 
. Et sur le pit aride, à l'endroit où Jes. plantes. vs 
Venaient desse flétrir, le Christ se tenait seul, ne 5 bg 
Triste, et laissant toinber sur sa blanc he poi rine. rs " # 
Son bean front résigné tout.couronne d' SHARE . 
Et pâle désormais, tout étant consommé, .: is ttthaltift 
Paraissait dire encore aux femmes du Calvaire. d si e 
—Vous pleurez? n’ai-je pas, hé: as! sur cette verre TENTE 
Assez vécu, mes sœurs, ayant.assez aimé? — Te VE : 
Sous humide. brguill.:rd pourtant en PL 

Trois j jeunes gens venus du lac T ibériade, 

S avançaient, et s'étant enfin humiliés, 
Adorèrent le Christeet baisèrent ses. pieds. ni CS 
Alors d’une voix douce : — Hélas! dit une Eten Fe 
C'est l'heure maintenant, il faut l’ ensevelir. — es pe ; : | 
Dès que cette parole arriva dns son- ame, LUE net 
La Mère, de nouveau , se sentit défaillir; + Me 
Ce mot renouvelait ses plus tristes per sées, 4 
Et faisait ruisseler les eaux de sa douleur, 

Qui s'étaient, dans son sein, dejà cristallisées ; er 
Et pâle, confondue, et noyée en son peur, sit Mi 
A genoux, et cherchant à recevoir le reste, | SNS à 
De son fils adoré, cette mère céleste 
Ouvrait avec ses mains le tombeau de son cœur. FE 
Deux des blonds jeunes gens venus en cavalcade | 
Montèrent aussitôt sur l'arbre de RHÉTORS  R E 
Et comme avec grand soin on retourne un malade, É sos ; 
De crainte de meurtrir son corps avec les doigts és Ne 
De même avec respect des flancs du saint apôtre . A 
Ils ôtèrent tous deux les c'ous de fer, etl'autre, 
Qui seul était resté dans le saint groupe en bas, , | 
Reçut le Rédempteur divin entre ses bras. | 
Alors on étendit dans les plis du suaire - 

Le corps immaculé du pâle: bienheureux, 
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Essuya thäqie pläié encor rot, je ét profonde. ” 


Et tous, par un not une fane éclairait, Este 
Et dont ti Séraphin Semblait garder lSSue, 1 _. 


A travers les  graviers ét l'hysor et toùffue, 
Portèrent au | tombeau Jésus de Nisärelh. 
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Tout à coup ad ot évasée da 
- Les.brouilldrds € 
. Le funèbre sc ER 


à Ta nuit dans 1e$ airs remonter, | 
COMME Ut aile, 
Sous un venttiède et F pur commenca dé flotter, 

Et bientôt grace lui lé liméntib'é vote 
S'étant par Vinot endroits déchiré, l'on put VO cs 
Ses fragmens dispersé par bande se mouvoir, 
Et plus haut dans 16 ciel Ja matinale étoile 


Æ Trembler et re pléndir conme un rayon d' espoir. 2 


Et déjà toute voix afflisée el plaintive 

Était morte en cé clap de désblation : 

Le ciel avait repris < sa béauté primitive, 

Quand une solennel e et lente explosion 

Annonça le soleil À à fa création. 

Du plus süblime point des vastes émpsrécs, 

Comme Rachel ses pleurs, comme un torrent ses Caux 
Le soleil épäncha ses lümières sicrécs, 

Et la flamme, buvant les humides singlots, 

Et les larmes de sang des filles éplorées, 

Eut bientôt inondé le Calvaire en ses flots. 

O vision céleste! 6 pro lige! ô miracle! 

Le mont re rsplendissait comme le tabernacle, 

Et l'arbre sur lequel Christ venäit dé mourir, 

Tout à coûp dans le champ se mit à refleurir, 

Et tel qu'un trépassé qui du tombeau se lève 
Pein de vie et d’ amour, ouvrit au grand soleil 

Ses bras longs êt touffus, où comme un sang vermeil 
Montait et descendait une nouvelle sève. 


, 5 seph versa dins Ta [les parräthé, étla Mets” nec inf A4 
ÉS. yant lavé les chäits selon je’ fie Hébreux, AA OC AE 
Madeleine survint, qui de a tros Dioide, 
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Et partout où1é Christ! ibtiaut Aya Hisse #iç19 29 ri 
Une goutte de satig, üüé Tarn ne < ho: se" Das si Jaëy “43 
De son OLD glOricux Au 16mb 
Naissait en ce printeiips. ns T Os: 5 ï L 
Alors de l'Orieñt ne 6 ot10 
Les femmes! les Kiéillärds, du pénplé évañgen CNET 2 
Arrivèrent chantant lé éélésté clintiqué, !*1° ARHEOT n 
Et les petits enfans véths d'Habits/dé fi QU ill } frs D 
Dansient aütiui n Chighr ét Secowaient. she ones O 
Poûr'en fire tombur de Bullés tiges Blanches , ATEN 
Dontüne Vierge éiliie j'avéé ses doigts piéife;i0 21 2107 
Formait une courôtiñe à/lturs AÜltans chéveux!! 97 RE 
Et cette foule hoiretise ét ('extage ravie!" 21100 al 14 
Chantait : Goïré/a"éSus 1é/d'vin rédeniiitéurs 11" gTEM 
Qui nous 4 Fiésemblés! tous Sur éétté hauteur ! Reis € 
Gloire au Verbé iéarné, ‘gloire! jui divin” Messie! ol zaf 
Qui, laissant Dieu‘s0f pèré’ét 1e ‘trône"des cieux, 0" Us 
Est venu pour lincer les mondes ténébreux 
Sur lé‘ gr and écéän de lumière et de vie. 
Et les petits oiseaux ; dans l'arbre réunis, 
Répondaient en chantant sur le bord de leurs nids : 
« Le gai solcil a lui sur notre plume ! Gloire 
À Piques, au saint jour de résurrection . 
Où, comme le Sauveur quitte la tombe noire, 
Le grain qui nous nourrit sort du sombre sillon ; si 
A ce jour qui, pareil à la porte d'ivoire, 
Sonore et lumineux ouvre des temps nouveaux 
Pour les fleurs du jardin et les petits oiseaux. ». 
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Alors je m'évcillai de mon ardente extase. 

O lumière ! à parfums ! Ô saint raviss: ment | 

La myrrhe des saints jours fumait dans chaque vase, 
L'autel resplendissait comme le firmament ; 

Le crucitix levait sa figure divine, 

Et paisible, au-dessus du tabcrnacle en feu, 

Portait avec orgueil sa couronne d'épine, 

Et l'homme souriait étant devenu Dieu. 
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"GS ASNISE CAMNE rt à EM LR 
On lisait,. il ÿ. a peu.de jours, € , dans le Moni eu ei à 


dues d'Orléans et de Nemours partiront L dans les prem ner s jours du mois 
de mai pour faire un voyage en Allemagne. Les deux s princes s se 1 ren id tront 
à Berlin ] pour : assister aux manœuvres du printemps. ] ls se dirigeront en- | 
suite sur Vienne, et seront de retour en France dans les premiers jours 
de juillet. ) À cette annonce officielle, toute la presse s'est émue. On se SA 
yait que le roi de Prusse avait écrit lui-même pour offrir. aux princes à 
l'hospitalité dans son palais; on savait aussi que M. de Metter rni nich à lat 3 
écrit une lettre semblable au nom de l'empereur Ferdina an nd. L À es Suns de- OR 
mandaient miice voyage ne cachait pas des projets d ) mariage, | s'il se. | 
rattachait à une union politique plus intime avec le Nord, tandis FE 


les autres s’écriaient que ces rapports personnels de l'héritier du. trone 
et de son frère ayec les souverains de la sainte alliance annonçaiont fo 
nouvelles. concessions à à faire , et de nouvelles exigences FR subir. € Ce fait 
est d’une haute importance, disait le Constitutionnel ; il a produit une 
vive sensation dans, les salons politiques ! Les fils. du roi < des Français ee 
en a Allemagne, à Vienne, à Berlin, au Camp des manœuvres. de l'ar- : 
mée prussienne; il:y. a. de quoi MR » le T emps, T'impurtial, 
le € ourrier, s’étonnaient à leur tour, et le Journal des Débats déclarait 58) 


que M. I 4 d'Orléans allait traiter avec les rois et dans toutes les lan 


À Livre ee 


ces . seulem mn ne À 8H fêtes et. He re mange he 


| à sai tou ré 
rs est-il, cômime lé ditde Constitutionhel  Qqu'iy CE à dé | 


rpreñ- 


dre. “Gé voyage ; Tannonce | que le ministère a cru devoir en faire dans le 
Müniteur la lettre’ flatteuse du roi de Prusse, l'invitation de M. de Met- 


ternich, ER ces s choses, et d'autres encore , annoncent un change- 


1 ment dans la Situation du gouvernement français en Europe. La France 
n'est plus au ban des souvêr ins atlt 


ins”alliés;-et le prince royal de Prusse, qui 
r ête à recevoir Îes jeunes ! hôtes. de son père, n’en est donc plus à dire : 


4 conime ae € La France est un volcan qu’ ‘il faut cerner | (a t laisser se : 


efeut» 


SFr son pro 
rip me reportant à + époque peur Hogés où le prince royal dè Prusse 
parlait ainsi, , nous voyons la France isolée, et le cratère terriblément en- 


flammé , il est. vrai. La France alors n avait ét ne pouvait avoir qu'une 


| pensée, celle de s'allier avec l'Angleterre, et de chercher au-delà du 
“détroit le point d'a appui que, Jui refusait le continent; car une Es à 


beau étre grande, r riche, courageuse el fière, | s ‘étendre dé Strasbour 4 aux 
Pyr rénées , et se nommer Ta france, encore faut-il qu ‘elle ait ‘des alfa 


UE & H y A1Y 4 à 14 PRÉ EG Le 
ces s sujour d'elle, pour ass assurer sa sécurité. L'alliance anglaise était doûc 


mue etlé prémier besoin de notre politique dans les circonstan- 


PR LL Ps 


 - où à nous no us trouvions, ‘Cette alliance se fit. Ons sait qu ‘lle fat éta- 


ana 4 


| cré ie auprès dû n ministère 5 en de Wellington, et qui as 


pabiemiment | son | œuvre quand le ministère de lord ane vint à succéder 
au ministèré t tor. L ‘alliance : anglaise f futétendue et consolidée par le traité | 
‘dé Ta es alliance, qui divisait l'Éurôpe politique en deux parts, on 


up QUr 
ire en deux camps, Car toute l'Europe était armée et Sur ses gar- 


s des. Dans l’un de ces camps étaient réunis le Portugal, l'Espagne, Ja 


France et TAnglelèrre; à au- dessus de l'autre, flottaient les drapeaux de 
FAutriche, de la Prusse ét de ‘toutes les puissances secondaires, que ces 
grandes puissances entraiuent à leur suite. La ‘France se trouve avoir re- 
cueilli, aujourd’hui, ‘tous les bons effets! qu ‘elle pouvait espérer de cette | 
union. Grace à Dieu , la Belgique a été Secourue et Anvers délivrée, Sans 


qüe notre intervention ‘ait amené la guerre avec la Prusse: Ancône ést 


restée occupée : Sans que l'Autriche en ait fait le sujet d’une rupture; le 
gouvernement constitutionnel dé l'Espagne s'est maintenu, tant bien que 
mal, sans qu'une expédition française ait été nécessaires; 1es bonnes et 


: $2 dl la Fré 
Era dut es améli 


| Re ‘pour 
vlèu en ere 


PLU CR politiqu re 
slergouvernement français, obligent: hd conserver | réci( 1 
-qu'il a contraetés avec les gouvernétens constitutionnels qui ont signé] 
straité: de la: quadfuple’alliance; ‘mais. 8e: -renfermer absolument nt danse sc 
atraité; s’isoler-de toutes:les puissarices qui n’y\oût pas pris part, t Lou : 
quelque sorté:adopter ur état: de: guerre:rou du ‘moins dé: paix armée, É 
sét:!la (France-doit: désirer maintenant unie; situation. imoins)précaire. Or, 
-céivœu Séra d'autant: plus: ‘facile à réaliser;:que lesautrés|gouvernemens ; 
semblent venir au-devant: d’elle. et lui 4endre-les mains; 2: ATRITIONCIIT ES 
sus L'alliance avec l'Angleterre, :qui est! un avantage réel, etimmiense pour 
{ia France, ginsiquepoutl'ap glèterré 3 dans-les conjonétures-oùt l'Europe 
æseitrouvé aujourd’hui ;:n’a pascété sans inconvéniens; ‘etila politique ex- 
Lies déftast sRPa étés ‘mise! \rérememenoardneuci der Rréne ie 


déutñ ]j RE PE nou be LR LRU Fe bi: 1 
-latiôns adressées deVienne ét; de Berlin aux: deux pririces: française : Q 
:8:ÆurAngleterre, uné sôrtede: ‘concurreñce:dé:popularité:slétait établie 
-entreles:toriesiet: lesiwhigs; dans)läichanibredes:lords etdans'les/éom- 
omunes ÿic'était-à qui s'inquiéterait lenplus : vivement: ‘des: projéts-dei4a 
Russie Les négocians de Hondresles) armatenrsides-ports; les fabrieans 
dertoutes! les villes maritimés: 2 faisaient choruslävee lé£ deux partis:nAux ot 
- interpellations’ .du parti 'torys répondaient: les adre$sesi ce Ja: Cité et-des 
-1provinces;:et:le ministère ; jaloux de:se-mettre: à laihautëur derl'opition 
:publiquei; ne:ménageuit pas sesitermes : quaudribétait-questionde-l'ein- 
:«pereuf) Nicolas: :Le:lcaractèrerde : lord: Palmerston ajoutaitencore à des 
“germes de discussion car ‘lord Pal merston-a ürié: cértaineranalogie: âvec 
Mile: duc:de Broglie;:ses négociations, Bi.om peüt Ivur:donnerceromtont 
“uù caräctère d’Apreté qui repousse, et la sécheresse:dejses formés aélôi- 
sgné. de: l'Angleterre la diplomatie étrangère, que;,de son côté Moide 
re ne prenait pas à tâche-de rapprocheride la France: is! À af0ia299 
:n5De grandés questions!s ‘étaient ‘élevées entrela Russieet Angleterre , 
+! Nue où Ja France!était intéressée, sans doute;mais-non/ pas soûs 


int |dervue-qué-té éabinet anglais. La, ‘havigätiôn. de; Ja mer 


| avec ee nt hautaine qui RUE Éd Pahnérsthns, toi ea 
| ‘pôlémique dur parlement |: ces questions 1devenaiént. ‘de: jéuren jourtplus 
- “difficiles àrrésoudre,et ménaçaïent l'Europe; d'une guerre-prochäine.| Les 


| “hommes bien informés à Paris età Londres: s’attenda:ent chaque jou à | 


à | “üné explosion;ietiils n’eussent pas été: étonnés  d'apprendreun: matimquer 


Sies'flottés combinées de France etd'Angleterre ävaient eu-dans la Médi- 


Aerranéé ae rencontre avèc:le sforces: navales! ide: ar: Russie; ! ‘à peu: près 


| | réotime. il'arriva aux flottes: de la Turquie -quand un: äccident-imprévue 
. 100 “forçailes amifaux'anglais, russe et frariçais de: les détruire Navarin… 


-Cèute prévision était d'autant plus fondée, que la mission de-lord Durham 
+ *& Constantinople n'avait résolu-atieun point important:; et que M. de Bro- 
£ glie n’était pas unimédiateur très ‘engagéant nitrès'facile/no% 1nold moe 

1110R6$ chosesietr étaient là quand M: ‘de Talleyrand reVint à Paris. Ÿ eut 

sdcrnombrenses ‘conférences’ en idehors'dù dérhier ministères , et ‘quand! jh 
16m ba les prérmières négociations qui s’ouvrirent aux affaires étrangères. 
üéürent’ditson hpouribaseiyune: offre faite à la France: par!l'Autriche’et 
la Prusse) qui proposaicht ‘de se joindre; au gouvernement: français ; dfin 

2 d'empéchertoutescolhsion-entrel'Angléterreiet Ja’Russieen:Orient.:Voïlà, 
si nous:somines"bien informés, cé qui ‘explique l'émpressemenit:de: lai di- 
»flomiatie étrangère fsalüer: l’avénement de: M: Thiers, lassé.etrebutée 
-quellelétaitide) haitér- avec M: de: Broglié. Espérait-ond'autres conces- 
“sions dur caractère: liantet eommode:de M: Thiers:;1c'éstice que nousne 
2isaumibnis ? -dire;mais! la véritable: éoncession! qui-arété: faite, c’a été de 
rS'éntendre aveë M! de/Metternich etavec-M: Ancillon pour!le-maintien 

a: RE paix;5C'a été d'exprimer fortement à/la Russie le’ désir dé voiris'é- 
utalin éntre: elléetl'Angieterre de meilleures relations, au:moyen d’aban- 

-detis réciproques; etd'appuyer cewæwpar la détermination de: créér'en 

:éropeune: grande neutralité latmée ; formée par la France, là Prussejet 
d'Autriche squiavait déjà essayé: de: jouén ce rôle :vis-à-vis de la France 
:aprèsolas campagne: deRussie. C’est ainsi que nous éxplijuôus quélqes 
-ifaits diplomatiques. récens!, tels que l'évacuation de-Silistrie et:la réduc- 
stioi du dernier tèrme d’indemnité de guerre! dû par:la! Turquie ,con- 

cessions faites par”! le gouvernement russe aux. trois puissances: média- 
 tricésk: c’est lainsi qüe: nous: expliquons aussi le paiement du troisième 


: +terme de lemiprant dela Grèce; refusé: par M;'de Broglie et 'aceordé 
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sultats. ar ob jp HR Lies 2 

.:Nous regarderions assurément d'alliance. russe comme 
à la France sautant toutefois que, notre position. TR 
sance médiatrice et amie, et que, cetle a! liance De. si 
rompre: avec l'Angleterre, cette alliée qui ous est, ven 1e omer 
nous comptions autant d’ennemis qu’ NN en Europe d > tét | Ou Ë 
L'alliance russe conviendrait à ba France, parce que, quelles qu s ient 
. bonnes-relations de l'Angleterre avec la France, | Que | 
jamais de. vue l'intérêt .de,ses. possessions. et de ses. Jon 
cette rivalité ne saurait exister entre Ja Russie et la France. L’ 
russe nous conviendrait encore , parce qu il n t ÎX 
alliances continentales , ‘arce que Ja, Russie n’a :pas intérêt ous à f 
blir tant que nous vivrons sur un principe. d ordre. et. arte À 
parce qu'en effet, obéissant avec sagacité à ses inté rêts, Ja Russie nous a 
soutenus en 1814 et en 1815, quand touts, l'Europe, k. compris. Angie. tu 
terre, nous accablait. Cette. alliance, nous .conyient encore, Parce. que. : 
le.système des douanes alleman es ne peut etre FOMpU Que par. des al 


lianées qui dominent la Prusse, comme serait. notre allianc. 3 avec l'Au- de 
trichè et la Russie; et.enfin , pour traiter les questions purement morales, k 
en même temps que les questions matérielles, parce que nousobliendrons Fe 
plus de concessions de la Russie, en faveur de Ja, Pologne, dans un, seul. gi 
jour d'alliance, qu’en six années de tracasseries, diplomatiques, sh de: pe | 
menaces grondeuses, comme ont été ces six dernières années. nes” 
. Et puisque cette alliance peut profiter au pays, peut-être convienteil. 
mieux qu’elles 'accomplisse tandis que M. Thiers, sc paré de M. de Bro-. | 
glie èt de M. Guizot, se trouve placé à la tête du conseil et, 4 départes. 
ment des affaires étrangères. La raison en est que. nous. regardons 
M. Thiers comme'un homme entrainé , quoi qu’il fasse et quoi qu'il dise ‘ 
souvent, vers les sentimens et les principes de la gauche modérée; ses. a 
gouts, ses études, ses vues, ses liaisons, ses habitudes, Sa vie entière, * 
tout le porte vers cet ordre d'idées Me on le verra toujours se rallier 
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CABCFRONS TU PAU MNVEA Re s 
uand il ne se croira pas obligé de donnér es. 


mes, 
rdre au “rT ta free güuvérhémentalé; par dés : ru 
des vio HT dû systérie fférimañènt de M!'Güizüt. 
La Ré eute IFtout : > M. T'ibrs Sera toujours ün tel hômmers! 
Lér4, "Si ’si elle l'arcépte ! en! dépit de sa vie politique et dés 
que ce tte vié Hatitel ate' “même” dans le$”Hiomëns où il le 
mMbIE se ‘rapprocher “dan systéihé contraire." Aussi Ja Rüssie 
_ W’attenc ra-t-ellé pas trop de M.'Thiers, @ elle” lui saurait t'plus” gré du. 
/ “peu qu'il férait pour rapprocher les deux pays, qw’ellé né saurait gré ä 
._. Mé ou à M Guizot des cocéssions tés plus excessives. Sous ui 
; ‘ministère doctrinaire, Cest: d:diré Composé d'hortimes qui $é sont fait une 
‘| idée colossale de la force qu'il faut donner au pouvoir, de l'intimidation: 
l'faût exéreër Dour S'éiparer de l'autôrité sur le péuple, l'alliance de 
sié pot vai ave Éprom DE MEnC En résultat fatal. C'ést l'alliancé an 
glaise qu'il fut it osér, en borne tact clique, : à un tél cabinél s'il faut l’en- 
“ d’alliés constitut AUS | ‘ét lé tenir le plus loin qu'il se peut des 
| états déspotiqriées, où MHOUErAE ‘chercher en tout temps dés modèles, et 
“4 ébpu ‘dans “is momens critiques. Mais Valliance du ‘cabinet! de 
‘0  MiThiers avec 1e cabinet” russe n'aura jamais de semblablés résültatss 
04 M Thièrs aurait beau fäire et beau vouloir, cette alliance ne sera jai 2. 
! aësez étroite pour nous aldrmier; malgré lui, il appartiendra avant tout'à 
" là France de 1830 , comme , malgré Tui aussi, M. Güizot äppartiendra 
me toujours’ à la pub: de 1814 et de 1815. Ce sont là deux re à or 
sr 3 tiqués qui ne s’effaceront jamais: 
fe Qué M Thiers agisse donc librement ; qu ‘il consolide Ta paix; qu “l 
v à marque son iinistère ‘par ‘de bonnes alliances qui nê soient pas achetées 
7 aù prix dé l'honneur; qu'il oppose au double parti qui le presse des me- 
| sures favorables à la prospérité da pays ; qu’il lutte, à l'aide d’améliora= 
| tions matérielles, contre les théories du pouvoir exagéré et de la Tiberté 
; exagérée, contre les doctrinaires despotiques et contre les doctrinairés ré 
publicains, ‘et tous les bons ‘esprits, c’est-à-dire ceux qui savent que l'ae- 
". ‘complissément des principes politiques n’est pas Ja faire’ d’anj jour, C "est 
; ‘ärdire ceux qui savent faire a part des obstacles et des embarräas d’une: 
‘situation, se rallieront au gouvernement. Or, il est bicii avéré maintenant 
“que le nombre dé ces esprits-1à ( est en majorité aujourd’hui, dans Ja 
chambre et dans le pays, quoi qu’on dise et quoi qu’ on fasse aux deux 
| extrémités pour attirér à soï le pays et la chambre. si 
C'est un fait qui ‘mérite d’être remarqué, que le grand” Gene 
“diplomatique qui Ssest opéré à l'entrée de M. Thiers au ministère des 
‘affaires étrangères. Que cé mouvement parte de lui, de‘ceux qui” l'en 
#, tourent où de quelqu'un qui le domirie, comme on l’a ait n’ést pas moins 


Se 


Ki 


_irevués: dé troupes prussiefines , ce qui n’ ést ni une ‘aveur, 
-:sans doute ; mais ice: ‘qui est’une marque  déférénce été 


- ‘France, Nous voulons dire ua’ 'adoncissemenit” à 


32, En cela; d'opinion publique fait crédit à M. Thiérs en ce moment Le 


guerre ingénieuse, sans: doute ,: ‘mais Hriste! güërré, ; dont Ja 
.breuse: des industries secondaires paiera les frais Oùi nôus! ré >ondrä qu’ d'il 


Î 


“un, mouvement. , L'impulsion et | 
comme l'assurent quelques-uns de 


_ivues qu’ ls professaient ais LAC COR E lpit tt 
marchons pourtant. “Silistrie S'evac so n 
‘de semettre sur'le. pieddé. paix, on'invite les princes 


ride rapprochement el. ‘de conciliation. Or } toutes cé 8" 
Sni du 43 mars, ni:du #1-octobre ; il faut done réédanaitéé 4 
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ner changement dans HR TE et rep A 


22170 


on est en droit. Ari un chineenen dé po D 
-dégué au ministère-actuel par le ministère doctritiaire. 0 0 


: impatiens l'attaquent déjà.avec violence : ‘nous n’imiiterons pasles il impa 
sitiens: Dans: la discussion des douants! par” exemple, nous avons erû Le k 
-1qie MiThiers eraignaitpar-dessus tout de dénner’ prisé aux docti'inail res 
Eu se préparaient à sonner l'alarme, .et'à/ämeuter contre. lé | re 
. tout le parti: du monopoleet dés intérêts établis; parti puissant | 
. avouer, et auquel M. Thiers ne serait pas encore! Pre PAT 
tête. Il est dans le caractère de M. Thiers d'embrasser franchement sa 
«position, quelque rude qu’il la trouve: a doñé: déféndu' le's yétème. de 
«protectiéns avec .une:sorte de: ferveur, de crainte säns ‘doute bete 
» défendit «contre: lui. le:système de: protections ‘tactique habile péat- Cu, 


- 


faut se maintenir, et acheter, par des! concessions prése ntes , les dtles 
:qué:promet l'avenir; Mais, hélas! il y: a'long-temps. que nous attendons , 
“et: depuis:dix ans qu’une loï:de’douanes n'a été! discutée en France} éreit- 

- à-dire: usa le Dune, Ag M: SEE ee pu avait fit atez 


Ne 
CETTE 


ques: jours; al la chambre ravec «l'agrément du mine Qu: Boife- 
suvriers 9 COUR SYA60 40 : 6, HOUSE ON AOGRNEN (ba g 98 

Nous ne sommes: pas: dés ceux qui espere des réjultats immédiats le 

À Yéloignément ces doctrinaires, car nous savons quelle influence ils exer- 

cent encore, méme eñ-dehors des af'aires: ‘mais noùs voudrions bién ne 

i:Jpas pe dix ans encore un meilleur dyatEe commercial, ‘une ‘dimi- 

-nution de rigueurs -contre la presse, ‘une mesure ‘générale de grace ou 


:d' Due et tout ce que nous En cufin d’un cabinet qui n’aurade 
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ani RO TT eoÿo 11044 JE 30 PHON ENT SAUSE 
FRE Hat Glaetest op ae en. one et "1 a déjà eu. plu- 
nférences avec:les ministres au sujet. d'Alger. Uneleitre d'A frique, 
#4 Je, maréchal, et. datée. du, 43, avril, nous ‘annonce que, 
_ malgré l'engagement, qui a eu lieu avec les Arabes, près de: Médéah ; où 
qu EMMA françaises ,se.sont- laissé surprendre, les dispositions : 
j Haies. eh l'activité du maréchal Clausel, font naitre partout. l'espoir 
1 établis sement, non, contesté. .Les rapports: du maréchal: ont éxércé 
te use infinence, sur. ceux, qui 0, t.conféré avec lui, et il paraît 
nn de cette À annee ‘et 


pds Es vie W'ilavait d.ce sujet.” :4 0001 10 
ali Aui u d'hui, :Passy,es € l'accord avec:le reste. FEES pour: Fra 
de Alger, et contribuer ; activement à, sa prospérité; mais, par.un singüu- 

vire is ne onErinni es qui consent me point; AT SAR se 


Sont e 
“ K Her denos colonies, d' ue C'est du moins en: ce‘sens: EATA 
-trayaillent aujourd'hui, dans la chambre.et dans-les bureaux, MM. Jau- 
pet, Duyergier, et ,Piscatory,, sans, doute..en: vertu de l'aversionyde 
M. Guizot,pour la. Popularité £ Fan en, AXE Au Eécoles à est De. 
«possible. de mieux fair re, en effet. LL. loupus 39 «160761 
"a juamodonstt noeud b etat. 9291 8060 388 4,539} 
É ee. fr ". LÉ ea paru sous ce titre 
Me Mbtérede de Thiers, les Chambres.et l'Opposilion’ de M: Guiso 
it ÆCapefigue;remonte. d’abord'aux causes philosophiques:et politiques À 
dissolution du,ministère.de M. Guizot, Ces causes, selon M: Capefñigue, 
EEE -Cenque M. Guizot, et.M;Thiers'étuent complètement: di- 
,YISÉS, sur. la diplomatie,.sur-lesprit-et l'action du-gouvernement, eten‘ce 
qu'ils à ‘appartenaient. ni jà la même école morale; ni à la rmême écolere- 
| _Jligieuse, nijaux.pêmes, principes, ni aux,mêmes, souvenirs, ni à la même 
chistpire, Selon, M, Capefigue encore, M::Guizot représentait dansle mi- 
| s higiére le centre; droit, et; M. Thiers, représentait. le centre gauche. 
| M. Thiers à surtout en vue. l'école dela révolution française; son orateur 
de prédilection est Mirabeau; il aime Napo con parce qu’il le regarde 
| «comme. un, fils, de la.révolution etune puissaice sortie du peuples tandis 
| “que M. .Guizot. ait, à Ja. fois. la révolution. et, Napoléon etcflétritiéga- 
| .dement les. actes de. ces; deux. époques. M. Guizot, dit encoreM; Cape- 
ligue dans cette, nouvelle production, qui.est.le déveléppement:de son 
“dernier vuyrage, politique; M: Guizot ne prend:pas Ja révolution française 
| pour linflexible limite au-delà de laquelle il n’y arien, il creuse au fond 
| TOME VI. 2} 


70 Motte | REVUE s FA x Mo à RON Le à 
où : 4 vieille monarchie sh Fan 1 as tout ce qe ‘il x 2 de. ) 
_& eh dè ‘troïts p à nne. 
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moe es GEL Gigot, ME Caeisi tHS ch aisan 
portraits politiques. des ministres actuels'ét de Ceux qui sont | a 
| is qe IRRoEIES et. de M: ( d'Argoüt, ‘humme D rat itter 


$ "M ‘de Chäntelauze ; et enfin de s4 ei Montativet one M: 
F seul à à sa façon. Nous j: sindrons nos ‘éloges à ceux de M. ia e nue 
pour d'autres motifs. Nous prenons ces ‘motifs dans le dernier discours “ 
prononcé par M. de Montalivet à à la chambre des, pairs, où ila exprimés ie 
| noblement le désir de voir $ effacer, par uné’ amnistié,, nos dissensiôns 
ca civiles, “et où il a repoussé les distinctions de dates avec une raison élevé 
ik qui atteste un grand-progrès dans les vues politiques de ce ministre. me 
‘Mais c'est particulièrement sur M. Guizot que: l’auteur de cet ouvrage! 
s’acharne. Déjà, dans un livre intitulé : le Gouvernement de Juillet de 1830 | 
_à 1835, M.  Capeñigue : avait essayé de prouver que M. Guizot, volontaire=l 
ment ou. Don, appartient à l’école politique de la restauration, et juil sé 
‘condamnerait à l'inaction, s'il refusait le seul rôle qui lui reste, r rôle qui 
| consiste à renforcer les doctrinaires de l'appui des légitimistes n odéré 
.qui sont faits pour s entendre et s'aimer les uns les autres. Cette prop a 
| sition , M.  Capeñgue la renouvelle aujourd’hui; Ta. faisait” alors à a 
M. Guizot au pouvoir, il la fait maintenant à M. Guizot tombé; fes bien 
de la générosité de la part de M, Capeñgtes "PANNES ALP 
« Cette classification adoptée, M. Capefigue ne manque pas de faits ge 
l'appuyer. M. de Talleyrand, dont on met toujours le nom en avant én' 
toute circonstance , M. de Talleyrand auraît travaillé de toutes ses. forces 
‘au rénverseme: t de M. Guizot, qui Contrariait ses plans dé” politique i in 
térieure et étrangère ; mais alors il audrait demander à l'auteur de ce 
livre comment M. de Talleyrand, qu'il a toujours traité de tory dans sés' | 
ouvrages, et qui peuche, en effet, vers le torysme, comme on l'enteñd +0 
dans le jargon politique du jour, se tournérait du côté de M. Thiers, ‘et! 
non du coté de M. Guizot, le restaurateur du torysme en France. M. Cape 
figue nous expliquera peut- être ee contradiction dans son N atvrel 


one HE 


CRE. 


CRT e — CHRONIQUE. + 
US es ue. 26 en Go via et Hpogoidassmnsnitoin sie 


> tardera pass. sans doute à paraître, car, M. Capeñgue 

1d qu'il est ingénieux et habile à s'entourer de faits. 
$ la combinaison de M. de, Talleyrand admise, dit M. Capeñgue, 
F Jusqu'à, la, compléter par l'adhésion. de quelques membres de 
enr à pins rés sans fin a die a 


ions ‘de ie RE ve si spa E 
CG op et, à As, pole: i} pe. durera «Bôe 


£t. sp ritualis ie qu s'opère. en France, et sur, é 
La . por Ah attend, pouvoir renouvelé. . 
de. po que, de, 1820 à 1829, immense période 
ei ésentatif. pas: 77). =.« Combien de nobles 
| “ae Rent des. palmes de,la, tribune! combien les 
inions, aux prises dans la. grande arène légale des débats, se heür- 
taient, eu. face, du pays, vivement ému! combien les salons es 
aux étincelantes bougies, voyaient se-grouper majorités, minorités, dis-, 
Cutant, encore haletantes, s sur un vote qui tenait à l’éloquence de. MM. de 
Serres 7 Pasquier »Martignac etc. » — Pour nous qui ne regreitons de. 
la. restauration, ni. les. élincelautes. bouyies de ses salons politiques , ni 
L'éloquence de MM.,de. Serres, Pasquier et Martignac, nous ne voyons 
pas. énco re.quel bien l'esprit religieux de M. de Broglie ét de M. Guizot, 
qui. SOr L protestans. “d'ailleurs, a fait à la France. L'esprit religieux de 
de Brogie pel'a pas empêché de nous brouiller avec presque toutes ‘les 
puissances at: l'esprit, religieux. de M. Guizot nous à gratifiés des lois de 
se eptembre et de l'état de si iége. l est vrai que cé sont là des clés dignes | 
des, beaux,jours de la restau ration. 

Nous me. nions pas la Lendance religieuse et morale done parle M. Ca- 
peñigue, mais nous nions que cette tendance soit contraire à la liberté et 
à, l'esprit. de la révolution qui a fondé lé gouvernement sous lequel nous 
vivons. La, révalution Da pas produit un résultat tout contraire à Son 

: mie none le prend, M. Gapeñgue nous n° en sommes pe à traiter 


For: 


ter: comme À veut M. Capeñigue , aux és de la vieille monarchie LE | 
Bourbons, pour, y chercher. le type: d’un bon état social. : 
| | Nous ne savons si M. Guizot est réellement l’homme que véut M. Ca- : 
| pefgue, si M. Molé, si M. Pasquier, que l’auteur de ce livre place sur la 
méme ligne politique que M. Guizot, en sont encore aujonrd'hui à l'ad- : 
miration et à | enthousiasme de la restauration où ils ont figuré à à diverses 
reprises; mais s’il en était ainsi, M. Guizot aurait peu de éhances dé 
94. 
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rentreriaux affaires, on;d | 


4 et 


Bat Be à ST Re 
| eonpidé prise aux loges de M;Capefigne, La vi 
‘activement publique y pour, que.ce Jui soin. € | 


tement ces éloges, s’il ne. eroit-pas les mériter, e tee se, E 
que cette alliance que lui propose M. Capefigue, ne a Rte < 


monstrueuse qu’à nous, et que l'ordre social qu'il espère fonder, Se 
besoin des doctrines de Ja vieille monarchie , qui ont on ui tant cu 
faveur — dans les livres de M. Capefigue. % KE. à 


Le progrès est dans la vapeur et les HR de fer; voi les liens * 
nouveaux, de la sainte- alliance des peuples. Le domaine du monde s se 
résserre chaque j jour ; ‘les netions se rapprochent. Les rivières sont au 
jourd’hui de véritables grands chemins qui courent : les mers ne seront | 
bientôt plus que des ruisseaux. À Marseille, deux riches et honorables | 
industriels, MM. Luce et Benet, résolvent en ce moment un merveilleux 
problème ; ils mettent Constantinople au bout d’une promenade d'été. 
En moins de temps qu’il n’en faut à l'Anglais ou au Parisien opulent pour 
visiter son Château, faire une partie de chasse, et donner un bal de cam- 
pagne, on vole avec les ailes de la vapeur, de Marseille à Gênes, de Gênes 
eu Toscane, puis à Rome, à Naples, à Palerme, à Malte, au Pyrée, à 
Corinthe, EN UT à l’île de Ténédos > aux champs 
où fut Troie, à Tunis, à Carthage, à Alger. En trois mois, ce tour 
du monde te est achevé. Avec un pareil mode de navigation, le | 
“voyageur n’a plus à redouter ces contre-temps imprévus qui dônnent 
des démentis aux meilleurs plans de courses maritimes. La vapeur neu- 
tralise tous les caprices des vents et des flots. Cette fois, d’a ailleurs, le 
paquebot nouvellement construit est une belle et bonne frégate, aux - E 
reins solides; elle tient vigoureusement la mer, et la dompte; elle part 
et arrive au jour prescrit : avec ces avantages, dont elle tirerait profit 
au besoin, dans la mauvaise saison, qe: se met € en course , au mois de mai, 
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RE Ca viont de clore ses. gris se 
comme de coutume, Beethoven et, Weber en ne j 
. les frais. Cependant, à l’avaut-dernier Fi 1omn e d'ass 
stature est venu sans façon s'asseoir parmi, les a sanc= 
tuaire, apportant son morceau de. musique entre, Re QU 
neur et l'ouverture d’Oberon. L'audace. était, gr: le Sets pouyait 
excuser; et comment prévoir le succès? car si Plusieurs que Le é pareil} 
entreprise, plusieurs ont échoné. Mais.çét Pomme GER onnu de 
tion nouvelle, et qui venait ainsi hardiment s s'emparer du, co) 


Gluck; Ritter Gluck, comme dit Hoffman; el le mor rceau de a 


apportait, c'étair l'air de Thoas dans, Iphigénie. en Tauride. En vérit 
“quand on entend de tels chefs-d’œuvre, on reste confondu dans son admi- 
ration , et l’on se demande-comment il y a des, gens qui parlent des pro- 
grès et des conquêtes de l'art moderne dans le domaine de l'instrumenta- 
tion. Quelle puissance, bon Dieu! quelle originalité ! quel sentiment, de 
l'effet dramatique! Après Mozart, je ne sais rien au monde de plus é é VÉ, 
de plus solennel, de plus beau. Toute la science ( des orchestres d'aujourd' ‘hui 
est dans cette composition de Gluck; et nous croyons avoir inventé ( quel 
chose ! et sitôt qu’un homme habile puise à ces sources profondes que. la 
foule ignore , nous le proclamons maître, et crions à la création, comme si 
dans toutes ces cominaisons instrumentales que nous applaudissons en 
attendant que la belle Mélodie nous revienne er il y avait quelque 


le 
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DR NERO TE PEN PA EE pm 


al ve 2. ” n'e en n jamais fs entendre à à l'avenir LAS es ragmens, 
n hasard au milieu d' un concert ! Quand il s'agit, d'un opéra de 


2 3 | Halewy ou d’un. ballet pour les deux Ellster, à la bonne heure, où pro- 
digue tout: les cortéges se forment, les tables s ’élèvent, les jardins fleu- 


_Hissent ; ï mais, AR de chevalier Gluck >.pour l'homme de génie, on ne 


S [A AR RE: : quelques 
aunes: de. drap 1) $ pal de marbre 


: sans dais de Lau ni dressoirs à ru d’or et d’ar- 

.gent. Au besoin, vous pourriez. le satisfaire avec les chassis dont la Rér olte 
au Sérail ne veut. plus »8t les étoffes que les comparses dé la Juive repous- 
sent d'un pied dédaigneux. Vraiment, c'est une dérision! Si vous êtes 
_ théâtre, FRA Joe, SAS: HR ie 
F Fate: 


apelns. chose pour la. royauté. de 


j DOeNSAETAOIRS. à ro éra-Comique il y aloin, aussi Join que de 


é Gluck à à M. Auber; et vraiment, < on à quelque pudeur à laisser Iphigénie 


en, T auride pour s occuper. des Chaperons. blancs ou de Sarah la Folle. 
pe vert les invocations à, la Muse aidaient, merveilleusement ces tran- 


| sitiôns brusques du sublime au gente gracieux ; dont le but unique est de 


és quand le régard de la pensée se détourne de ces mont 


| mens indélébiles pour. se porter. ailleurs » Sur de petits objèts on est 
prêt à S'ecrier : +4 € 40} Muse, fais que je Change de ton et chante mainte- 


nant selon lé n 


x français! » La fécondité de M. Auber tient du pro 


| diges le. voilà qui. donne un, opéra par mois. À l’avenir, selon que les 
Mois äuront trente jours ou trente et un, les opéras de M. Auber seront 
à en. un acte ou bien : en trois, Il est rare que. la renommée d'un musicien 


gne quelque chose à cet excès de production , lors même qu'il serait 
süllicité par son inspiration (et certes, M. Auber n’est plus guère dans ce 
cas aujourd'hui), il devrait s *efforcer d'y mettre un frein et s ’abstenir, 
autrement ilsépuise, et le public se lasse de l'entendre, et même, plus 


souvent, Je public ingrat le. repousse lorsqu’ il est encore plein de vie et 


de force. Entre l homme qui produit : avec obstination et le public qui l é- 


coute, une lutte fatale s'engage; il faut tôt où tard que l’un des deux suc: 
| combe, et (à est justement à cette lassitude du public qu'on doit attribuer 
| le, peu de succès du dernier ouvrage de M. Auber. I! est faux, comme 


plusieurs l'ont soutenu, que cette partition-là soit indigne de l auteur dü 
Philire et.du Serment. En général, les admirateurs du talent de M. Auber 
me semblent ètre ipjustes envers les Chaperons blancs. A tout prendre, je 


: conçois que les gens qui proclament La Muette un chef dure hors de 


cette de question, nous trouvons que N 
œuvre , ce qu'il à ue été, leestAcdite "dt 
bon goût, dont a pénsée té tj Morel it 
ral, arfais profonde , ét qur afStit bar Ta néttété 
_ la coquetterie de sa phrase. roûte cetté müsique abon 
ét grac feux” Le trio ‘d'introduction ’és est entraine de VER! 
C'ést là, sans Contrédit} 1e plus éharmant morcéau quéM:Aub 
dans 1 le'style hou, Le plus aie ile’ de tous les styles ent musique: Sp 
a rieh dans 14 Muette où Gustave qui! vañllé mieux que l'air que ehantéle 
prince au troisième : acié. La phrase en est ‘simplé'et'touchante, He senti 
ment vrai, Chollet lé dit à merveille; éépendant cette‘plirasé produit 
plus d refret dans S'l'ouvertüré, ‘soit qu er mouvenent plus ‘rapide! li con< S. À 
“vienne mieux, “soit qe le son pathétique et vibrant dés violoncelles qui | 
l'attäquent à avec Torée ‘en rende plüs héureusétnent l'ekpréssion: Quoiqu'il 
en soit, les Chaper ons bianes étaiént dignes ‘d’un eilleur sort 00 
‘Jignoré quel avénir attend Sarah la folle déGleléosinals il futavouer | 
que c’est là une bien triste musique. Le jour ‘de la première représentas 
tion, à voir l'empressément du public, je derrandai si M. Grisar étaitpar | 
fn un des élèves de l'écolé de Rome set s'il'avait écrit quelque 'syme 
Phonie ou quelque 8 grande compôsition qui justifiat Pempressement qu'en 
France on apporte si rarement autour dé la première œuvre d’un'hommet 
— no oh! dit un de mes voisins, quis devant que:le’ ‘rideau fat lévé, 
nâgeait déjà dans son exaltation el son: ‘enthousiasme, ot voit bienymone 
sieur, que vous ne vous occupez guère” de‘ musique. Grisar ta fait mieux 
qu’ une sÿm phonie ! il a écrit ta Folle; ‘urie le que Nourrivéhanté à 


merveille. LA POLE PNY 5h à GNT EE Fensrl ANT Lo tiagrts 
Ent 'ést sans doute cette romance + il re dé mettréen"opéras 
proue 1RPUIT ; | Li) Qui be LR FH Qt és: se 2100 lér 


-L'Comment ne Séntez-vous pas te ceci est'une! ‘attention délicatede 
Melesvillé? (Mün voisin disait Grisar’êt: Melesville , comme il aurait-dit 
Béethoven ét Gæthe, ce qui éessa de n’étonner lérsque’je visà quel point 
il était inilié dans les rs dés deux auteurs.) Le poète; voyantique le 
compositèur excellait à rendre la folié en musique , s’est'empressé dellüi 
fournir un ‘sujet qui püt favoriser son inspiration. Comme la première 
romance de Grisar s'appelle la Folle, son premier opéra-comiqueldevait 
nécessairement porter lé même nom. Si Grisar'eut débuté par-unew#oz 
Mmance intitulée" le‘ Klephte, par’ ‘exémiplé, alors'il eût été convenablesde 
DRARer au a OA is re déstiniait üné couleur orientale; ma de tee qu 
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tiparcils, ilne s'ensuit pas que les œuvres à rnb 
le: Aya divers genres de folies: comme il y a AUiér SRI 


il re AU À 1 #4 b AV HYHE AT POTEE paf 8 pis ER ce 4839 : 


es ps | ré ns vf arts sa dns 
_ traiiantepni,le Tu du RSSeqEsUy mentation, et son dessin 
correct et-vigoureux;;, c'est: tout simplement l'école de Ja romance. L'ou- 


A vertureiest;une romance, l'introduction. une romance, le finale. june, oz | 


mance; les:duos ont.des couplets e les quatuors. des refrains. Malheureu- 
: sement; l'inexpérience, de M. Grisar se révèle. à,chaque instant par le 
dépuementdersonprchestre t.la, banalité de sa modulation, Et pourtant 
_l'abuse. à tous propos, des-moyens dont le musicien dispose, Son orchestre 
+ est bruyant, tumultueux,-confus ; il y,a des timballes, s,eb, destrombonnes 
à lacsurface; et,rien,au fond, C'est le propre, de tous les, hommes qui 
n'ont pas,eucore acquis. l'habitude de l'iustrumentation, de ne pas, savoir À 
semodérer-üans le bruit : avec. eux iles. timbales roulent. doujours, et les 
cuiyres-m'ont)pas: ‘de: cesse;‘on-dirait qu’ ‘ils font..tout. cela pour tromper. la 
foules maisoles manteau de. sons, dont, s;enyeloppent leur musique, .8st 
transparent}, etpar; malheur en. laisse. -voir. toute. Ja nudité. ‘Certes, 
MGrisana-euleiplus, grandi tort,en agissant, ainsi; car ce ‘tumulte in- 
cohérçntine convientemaucune..façon au,genre-tout, pastoral qu' 4; affec- 
tionne. Ausmoins)si.quelque mélodie heureuse, et franche venait, Par 
intervalles :reposen;lesprit:et lui faire. oublier. le. -dénuement, de cet OF= 
chestre; mais hélas! la mélodie de cette partition est une mélodie. de 
romance,c'est-àrdire;la, plus;monotone:et., la, plus, insipide,. de; toutes les 
mélodies. Les gens qui admirent la Folle, et certes le nombre. .en,€st 
grand-(jéparlesde la romance,et non.de l’opéra-comique), prétendent 
._ -querv'est: là unipetit chef-d'œuvre, de,mélodie, et,d’expression, S'il.en 
estrairisisomine,sairaibitrop,conseiller à.M. Grisar .de persévér er dans | 
6 genregracieux qui lui a valuses.premiers succès. Cessoir-là, Mie Jenny: 
Golon ;:prima:donna, du; théâtre. des, Variétés, débutait, à l'Opéra-Go= 
mique:: Tout,ce.qu' onpeut; dire de.M'e Jenny-Colon, c’est qu’ elle, joue 
assezobien:lascomédie, po ur;que-la plupart, du temps le, publicne s’aper- 
çoive:pas.qu’elle;a une-voix, aigre et.dépourvue de toute, agili ité -8t qu ‘elle 
Shante,aveccassez, de méthode et de. goût pour faire excuser sa mignar- 
dise-et} afféterie; de-son jeu. Les.dilettanti trouvent, que: mue Jenuy- 
_ Colon est une fort charmante comédienne, et les gens curieux de pan- 


el chanter la m s | 
Fest au ujour 


ni peu soucieux de la prospérité mate de ue du L 
vent battre ‘dés mains et se félicitér, lorsqu'il léur. arrive, par | 
‘a une cantatrice telle que Mve Pradher. sé retiré, À vra dire, 


réclamer un à émplot de frémtièr tenor, jen cette seule raison 


qui | 
le rôle du marquis de Brunoy. Tous les élémens de ses succès et. de sa 


fortune, l'Opéra -Comique les possède; qu at-il besoin. de se meitre en 


quête? Pour rémplacer M"ePradhér , il a Mie Damoreau ; vraiment iL est \ 


bien à plaindre. I! y a li cinq ou six sujets qui, réunis, eee ün en- à 
semble excellent : Inchindi, Chollet, Mie Prévost. , Mn Casimir: ce, sont 
là, certes, des talens distingués, et dont on pourrait se servir autrement 
qu’ on ne le fait. Mais voyez quelle iniprudence, ces acteurs, au lieu de ls 


réunir, on les disperse; quand Mme Damoreau chante, Y F, Cholet se pro : 
mène ; ; quand M. Chollet revient, Me Damoreau voyage. Procéder dela 


‘sorte; c’est folie. Aujourd’hui le nom d'un comédien ;. bien qu'échit à Sur 
: Faffiche < en lettres gigantesques, n'émeut plus guère le publie. Ce qu 'ayant 


tout on recherche au théâtre,’ c’est un ensemble harmonieux. Rubini | 


Inimèmne, cette meryeille, ne suffit pas pour remplir | la sälle des Itali iens : gs 


il en est, de même de, Tamburini, de Lablache et de la Grisiz ils sente 


bien que. chacun d'eux pris à part, et seul, n’a que:la quatrième. partie de ; 
cette force qui attire la foule. ét la pousse à l” enthousiasme ;! et, qu ‘ilne 4 
pourrait y avoir dé bélles. Soirées, s'ils né se réunissaient, tous. ensemble, : 00 


Or. cé que Rubini, Lablache, Tamburini et Ja Grisi font tons re 
si bon cœur, dans l'intérêt de l'art et de leur administration, Mme Da 


TES 


REVUE. MUSICALE, | 0 | 39 
a ya APOR ZI 2 AUVAN ait 
nchinäi et Gouderc peuvent. Dien. le faire. C'obcn fait la. 


ù Fe qe dévrait or cours. “cette belle le 


RSEIN 


. DE que toute cette troupe dispense viende s se réunie u 


uni :, 
La forte de l'Opéra rind: (ge NPA mou à di cause e QUE 
belles « dé d'un mois leur départ pour là campagne. 
là ut “beau triomphe, que la musique dè M. Meyerbeer obtient sur 
remiers rayons du soleil et les chants du rossignol. De temps en 


_temps, À certains jours perdus, lorsque Me Falcon.est épuisée et que le 


gosier de Nourrit a besoin de repos, en donne au publie un acte de quelque 


- éhef-d'œuvre de Rossini, et cette musique est livrée aux chanteurs du 
_ second ordre + Sincèrement, . Guillaume Tell.n’est pas fait pour subir de 
js pareilles injures, et ils: mble que l’on pourrait fort bien mettre à sd place 
“ un acte du Philtre, ou de la Juive ‘ou du Serment ; la salle n’en serait pas 

+ plus vide, et l’on ferait une profanation de moins. Le congé de Me Fal- 


con va forcer l'administration à suspendre, pendant un mois, les représen- 
tations des Huguenots. Pendant que la jeune cantatrice emportera avec 
elle toute notre musique. en province, la danse reviendra. Ilést fort ques- 
tion d'un ballet nouveau pour les deux-sœurs Eilsler, et d’une composition 
de M. Taglioni pour la rentrée de sa- fille. Quant à l’opéra nouveau que 


lon prépare, la représentation en est encore si éloignée, qu'il devient 


inutile d'en parler. Il faudra, jusque-là, nous contenter du Comie Ory, 


Es qui nous reste, à moins que Mie Jawureck, elle aussi, ne parte; car alors 
:- 16 ne vois pas qui pourrait remplacer cette charmante a actrice dans le rôle 


du] page, où Rossini. l'aime tant. 
A propos de Rossini, on sait avec delle inéaiétudb 1e public attend 


- un nouveau chef-d'œuvre de lui, et quelles espérances magnifiques les 


administrations fondent sur sa musique. À certaines époques de l'année, 
il n’est bruit dans quelques endroits que de Rossini. On se demande de 
toutes parts : — Écrit-il? — À cela, les uns répondent : Oui ; les autres : 
Non. Plusieurs méme discutent fort sérieusement sur le titre d’un opéra 
qü il ne fait pas. ‘La plupart du temps, quand on leur fait une pare ille 
question, les directeurs de théâtre boutonnent leur habit, se rengorgent 
dans léur cravate, ct, s’élevant sur la pointe de leurs pieds, pour retom- 
bér sur les'talons , ont l’äir de vous dire d’un ton plein de contentément : 
« Nous ne parlons pas, mais nous savons ce que nous savons, » Cépéndant 
Rossini continue à se promener sur le boulevart des Italiens. Ur; 


4 


>ott 


_lés”poèles, émus à cette nouvelle, “abattent leur “volée. du haut dés 


demeure, apportant | 
Semiramis et de “Ce 


asso, qui lui Et de ne rien faire pou | 
tant faire, et de laisser langui | 
| répond alors Rose? k 


sincèrement « dans l'intention d'éériré un res 
deux livrets entre Ra me et dont il me} 


“voici deux antres qui me enr À 
| Votre amitié, je vous prieraié de me ORNE | 


{ corrigés ‘et pourvus de notes EP : ne cb Ft ur les cou 
vertures le nom de leurs auteurs, auxquels il 1és rénvérra par son por- 
tier. De cette manière, tous seront conténs ? es chanteurs, , parce qu'ils 

| compteront sur un rôle; les poètes, parce qu'ils croiront avoir ul | mi | 
scrit annoté de la main du graud maître. ét Rossini jarce qu’il pa r 
pour Bologne. O sublime oisiveté d’un homine me de  géniel sr IE 

da lai HRSIOE FLN HAVENRI SE He Ww. Née M: 
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| RAR (1), est un . 
et ss se is cas us 
Fr 


REA 


et : des d rences de Je e carc _. qui SA assez eur. nom ; 

: Mari positive d'esprit et plus sévère, Marie plus romanesque, plus 
ni jant la mythologie grecque à la Bible et les fantaisies 
yndérèses chrétiennes. Marthe meurt bientôt, et Mari ie, 
S, s ’abandonne aux instincts extraordinaires qui se 
. pe elleet devient prophétesse. Sa rencontre, sa liaison de 
“eursdrec lecolonel Edward Markam, esprit supérieur, noble et cheva- 
_… lerésque, mais ironique et incrédule, forme le fond du roman dans le- 
quel se détachent plusieurs figures puritaines et révolutionnaires , et ‘que 
traverse l'épisode des amours déjà anciennes d'Edward et de l’Italienne 
PE: quelques objections fondées à adresser à l’auteur pour l’é- 
éjà éloignée.de nous et trop spéciale qu’il a choisie pour exprimer 
sur la si sur le monde et sur les destinées humaines, ses re sen - 
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(1) D, rue des D ui, 23. 
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fé à qu' “il \ransportät es ca racl _ set le or 
et mettre aux prises, dans Ja. Tr évoluti mn 
Angleterre, du temps de Charles gr, de es he 
des prophétesses comme Marie, Ja forme que ces 
phétesses donnaient à leurs sentimens était Eesix einte,, part 
d'un point de vue qui ne répond uère à nos pr occu occupa si 
et palingénésiques actuelles. Cette ia us M fois faite. 
qu’ à louer l’auteur pour bien des détails pleins d'élévation, de ofondeur 
et de finesse sur l ame humaine, ses passions et ses douleurs. « Sen 
« qu'il s ‘avance dans la vie, l’homme s ‘enferme dans le silence : J'e xpé- 
« rience et le désespoir prennent de concert leur demeureen lui; bientôt 
« cil conçoit comme une nécessité. l'absence. du but et du remède, etc. » 
— Et ailleurs : « Pour les hommes arrivés à l'été de la vie, soit par l'âge, 
« soit par le nombre et la force des émotions passées, l'amour est une, 
& crise qui a son cours comme la fièvre, et dont on peut attendre passi- 
« vement la fin de l'accès avec la certitude de le voir se terminer. » On ds 
s'attache au caractère de Markam, de-cette ame hautaine; qui savait 
mieux renfermer la douleur que la supporter. L auteur de Visious.et. Réa= 
lités , en continuant dans d'autres tableaux le, développement qu’il nous 
promet, n’a qu'à insister davantage sur cepoiut de vue de réalité morale 
qu'il a déjien partie abordé heureusement, et dont il semble avoir acquis 
une vraie-experience, Je voudrais, par exemple, qu'il mit.en lumière avec. 
moins de solennité le côté d'observation que représentent Markam où 
Feuwich, et qu’il n’isolat plus toutes les consolations.et tous Les correctifs, 
dans un être à part, sous forme de visions; en lui conseillantide, sera. 
battre davantage à la réälité, et de moins trancher : ses rs de re on 


est sûr qu'il gardera ere l'élévation: ! se RTS 


VaS4 PRE ARUES 


Dhs Correspondance inédite de Camille Desmoulins: a} pére de 
nombreuses et intéressantés particularités sur'ies personnagés de la réi 
volution, Mirabeau, Brissot, Robespierre. Les grands évènemens de 89. 
et de 90, racontés au fur et à mesure: par Camille Desmoulins, qui écrit. 
à son père, se peignent avec une naïveté nouvelle et s’entremélent de, 
piquans détails domestiques sur la pauvréèté et le genre de vie de Camille: 
On comprend bien , à la lecture de ces pages, comme si on y: avait. ass. sté,. 
l'existence du journaliste patriote, exalté, pauvre, influent ; PopAIaIEE 
bon enfant: même dans:ses entrainemens de violences Lorsqu'à Ja célé+. 
bration de son: Er en janvier M: on lui voit pour FARRRI Mangas. 


RG) Ebrard ,» rue des Mathurins-Saint-Jacques, 14. 
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pannes: a EEE SL TEA, _#es Le 
PONS hate Mt, Péliiod, Robespierre RE a - 
ou être, ét s6$ confrères pis stes A Lu DA et 
à | Basé le Car ile et sa elnme, et Ten et Péthion et “Sitlers, De 
+048, Seront tués dans ‘deux ans par ‘cet autre témoin et convive Robes- 
à parer ; emprisonné p par Jui, ‘sera | seulement sauvé par le 
termidor, on acquiert sur : moralité de cette hyène politique uné 

à pis irrésistible, que nul le philosophie de l'histoire, si transcen- 
dnté qu'elle soit né But ler, Quant àla moralité, à l'amabilité du 
ésraièré e Camille NE a gnbnt "à cette publication de lettres : con- 
éreux , tOurdi; bite mesure, Imais sensible; sans À 
£ je-pblitique, maïs plein de saillie et de verve; tel on lé voit, ‘lé 
se aa vale fi Yf'juillet,. ‘comme au lendemain du 10 août, comme 
ht faute, ‘sa faiblesse vraiment cou. 


né à f hache : ses anciens aruis Brissot, Si llery, 


Se RE er M ne. M HT 


fac 


rondins: mais il cette faiblesse par des protestations tardives 
e et rie ki 

eû x NETNNUTE EP ÉMN EU T4 LUEUR À Le LOST fr sp da HF 4 | 
bus Sdusriétitété Fleürs de Midi , une jeuné femme poète, Mme Louise 
Cbliet , vient de publier (1) un recueil de poésiés, la plupart composées 
"A dans une solitude de Provelice, dans un désert, dit-elle, triste en hiver 
| comime un stéppe ‘de Pologne et dévoré énété par un soleil d'Afrique. Tous 
les‘ vœux d'enthousiasme ét d’infini, se prenant tour à tour aux vastes 
scènes délld nature, aux cités célèbres qu’on rêve ét qu’on voudrait visi- 
dt; MAN ot ES Poë tes qu’on voudrait connaître de près ei dont la gloire 
dévoré et poursuit, sont les’ sujets habituels d' inspiration de cette muse 
qui né re Ge ” de RCE Me d'audace : $ 


ie. ty d 
L . 


* Vois-tu la ; jeune vierge à ï ame véhémente 
Qui se meurt chaque jour du-mal qui la tourmente? . 
HAE La yois-tu,,mendiant comme un trésor divin, 


et 1 2Un.cœur qui la compreune, ele. 
Létalent de Mn Collet äppartient bien en effet à cette vierge à l'ame véhé- 
mente:de beaux “vers adressés à MM. de Chateaubriand et de Lamar- 
title }'attéstent une intelligence grave et reténtissent présque d’un mâle | 
accent. D'autres morceaux font preuve de grace; mais ce qui manque |: 
plüs C’est uné certaine mollesse. La forme métrique a de la sévérité en 
général et mêmé dél’habileté, sauf quelque raideur. Le style a des taches 
de prosaïsme et d'incorrection. Les sentimens exprimés, toujours élevés 
et grandioses , font honneur à cette jeune ame si sérieuse déjà et noble- 


: | 


(x) Dumont, Palaïs-Royal. 


we ee an 
ment ambitieuse. En deux ou trois endroits il ya de. Ja satire a avec assez, 

. de mordant, Le plus grand ‘inconvénient du recueil est de ne pas concen- 
trer l'inspiration sur un sentiment principal, et, de ne pas offrir une : ma 


nière acquise et distincte. C est à ce double but que doit désormais ten 


fa re” 


LÉ er en qui cet essai annonce une faculté FÉES com 


se Parmi le grand A nbee ok collections que Îles OS prennent 
‘de réunir, pour en faire lesvjet d’études sérieuses, il n’ en est aucune qui 
ait acquis une plus grande et plus juste célébrité, et qui mérite le plus. 
d’être conservée intacte, que. cellé laissée par M. le baron Daudebard de. | À 
Férussac. Il l'avait form ée dans le but d'éclairer une branche particulière. 7 
et spéciale de la conchyliologie, d’en faire connaître l’histoire. naturelle. 
aussi complètement que possible ; et on peut dire qu'il avait atteint son, 
but. Cette collection est la plus complète qu’on possède en ce genre, parce. 
que les espèces y sont ‘nombreuses, qu’elles y sont toujours. représentées 
‘ par un grand nombre d’mdividus, et que presque toutes les variétés de. 
chacune d'elles y sont rapprochées avec le talent que M. de Férussac pos= 
sédait à un si haut degré pour ce genre de travail. Elle a le mérite d’étre 
composée des matériaux qui ont servi aux grands ouvragesque Mde 
Férussac a publiés. Elle a encore un autre mérite qui lui est propre et, 
exclusif, c’est de renfermer presque toutes les espèces que les naturalistes, 
de tous les pays ont fait connaître. La grande activité de M. de Férussac,. 
sa juste célébrité, les sacrifices qu’il faisait, les lui obtenaïent des savans. 
qui aimaient tous à le consulter. C’est ainsi qu’il.est parvenu à réunir ce: 
que MM. Michaud, Deshayes, Rang, en France; Broderix, Crémieux,, 
Souverby, Beau, Lowe, en Angleterre; Nilsson Ress Ziegler, Mencke, 
en Allemagne; Stucer, en Suisse; Jean et Christophori, en Italie; Say 
Rafinesque, Lea, Lesueur, Barnes, aux États-Unis, ont publié; les voya- 
geurs eux-mêmes s'empressaient de venir déposer dans cette grande 
collection les exemplaires qu ‘ils rapportaient; ainsi MM. Quoy, Lesson, 
:d’Orbigny, ont contribué à l’enrichir des fruits de léurs dasve, 
Tous les savans français doivent faire ‘des vœux pour pour que cette 
belle collection, si intéressante sous tous les rapports FRAME fixe. 
l'attention du gouvernement, et qu’elle viénne exrichir: nos musées. 
nationaux. ve hs T 7 Love RENE LEE | 
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Le 

- C'était un des argumens familiers à l'antiquité pour démontrer 
l'existence du créateur en présence de son œuvre; on disait: Quel 
est celui qui,:voyant l'ordonnance-d'un long poème héroïque , pré- 
tendraït quece poème n’a point d'auteur ? L’antiquité pensait ainsi 
porter: le défiau doute::Mais ce qu’elle croyait impossible est de- 
venu le liéu commun dela critique moderne. Le xvnr' siècle a accepté 
son défi; il a trouvé sa chimère. 

Entre les croyances du paganisme , il en était une surtout qui 
semblait indestructible. C'était la foi que l’on avait à ce vieillard" 
aveugle qui s'appelait Homère, et qui payait son hôte avec ses: 
chants. On avait bien pu renoncer à ses dieux; mais le moyen de- 


croire que cette voix qui vibrait encore aux oreilles du monde n’eùt 
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jamais résonné, que le sept villes se fussent ma une ombre, à 
que cet immense festin dont Eschyle avait recueilli les débris, n’eût 
été qu'une illusion, et ce génie incomparable un néant qui n'avait 
été possédé. par personne ? Certes, voilà, aujourd'hui, le vieillard 
de Chio plus misérable qu'il ne fut jamais sur les chemins poudreux 
de l'Ionie, sile monde continue d'accepter ses chants, et lui refuse 
en retour le pain de miel de sa gloire accoutumée. Le rha sode 
immortel a erré et chanté depuis trois mille ans sur le seuil de tous 
les peuples. Tous ont cru en lui; tous ont lavéses pieds et touché 
avec respect ses vêtemens; et lui s’en-allait, errant de siècles en 
siècles, recueillant-de chaque nation nouvélle une couronne nou- 
velle. Il est bien tard après céla pour le traiter de fantôme, et 
quand même aujourd’ hui le siècle viendrait à bout de lui arracher 
sa couronne, qu'en ferait-il? | 
Mais la question de l'existence d'Homère n’est point une question | 
de simple curiosité. Elle tient à toutes les origines de la poésie. Il 
ne peut y avoir de système de critique littéraire qui n’ait sur ce 
sujet sa solution. Selon que cette solution est déterminée dans un 
sens ou dans un autre, on changellestbases même de l'art; ce que 
l'on admet pour Homère peut être appliqué à d’autres noms, à 
d'autres temps, et devenir surtout la règle de l'épopée; en sorte 
qu'il s’agit ici d'une loi générale bien plus que d’un accident par- 
ticulier. Aussi, n’est-il aucun fait de l'histoire littéraire qui soit 
discuté de nos jours encore avec plus d'obstination par la critique 
européenne. | 
Le premier qui dénia formellement l'exitence à Homère, fut ce 
même Vico que l’on rencontre à l'entrée de toutes lestrautes philo- 
sophiques, espèce de Titan quiagite. sur leurs.gonds les portesides: 
songes. Pour lui, il débuta par réduire Homère à une abstraction. 
Il en fit l'écho, la voix de la Grèce antique;.éche.de la paroledi- 
vine, voix de Ja foule qui n’appartient.à personne, ame des temps. 
héroïques, où chaque bouche était .d'or,.où-chaque homme ‘était, 
rhapsode. Cette audacieuse métaphysique-toucha peu son époque. 
Le vieilaveugle n’en fut point ébranlé sur son piédestal, et personne 
ne comprit alors ce que l’on gagnait à-cette manière «de.douter st 
débutait sur le ton des oracles de Thrace. 
Toutefois, le signal avait été donné; de. siècle ne devait: pas finir. 
sans que la critique allemande acceptât, pour -son pe da: 
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él: Ja Scishios nouvelle, Wolf fut celui qui attacha sonnom à: 
cette entreprise. Bien avant lui, les commentateurs alexandrins: 
avaient remarqué dans l'Iliade et l'Odyssée des passages falsifiés, 
des anachronismes de langage et de mœurs; et plus d'un vers por 


_taitenvore-au front le signe injurieux dont il avait été marqué par 


Aristarque. À cette critique: de détail, Wolf ajouta celle de ordon- 
nance des poèmes d'Homère. M tiraitson principal argument de 


… l'époque tardive dans laquelle il rejetait l'usage de l'écriture parmi 


les Grecs. D'une part, il établissait l'impossibilité que des plans si 


_ incoliérens fussent l’œuvre d'un seul poète; de l'autre, à cette rai- 


son il joignait la difficulté de croire que des poèmes d’une aussi 


_ longue étendue eussent été composés, retenus, transmis, sans le 
secours de l'écriture. L'hypothèse qu'il présentait mettait fin à ces” 
incertitudes. Les poèmes homériques étaient une série de chants 


populaires ; les auteursen: étaient nombreux; chacun avait suivi son 
inspiration, à sa guise: Ils n’avaient eu entre eux d’autres rapports 
que-celui du: sujet et du lieu, d'autre unité que celle du génie grec; 


: car’ il n’était point.sûr qu'ils eussent vécu à la même époque. Loin 


de: là, ilyavait mille raisons: de penser qu'ils s'étaient succédé les 
uns. aux autres à la distance de plusieurs siècles. D'ailleurs, on igno- 
raitle nomdecepeuple de-rhapsodes; ou plutôt la mémoire d'eux 
tous s'était absorbée: dans ce nom générique d' Homère, si pesant 
qu'il semblait impossible qu’un homme l’eût porté à lui seul. A cela 
se-rapportaient des considérations importantes, le mystère jeté sur. 
la vie d'Homère , la facilité de trouver à son nom des significations 
emblématiques, le: penchant bien connu de l'antiquité pour le sym- 
bôle, son défaut absolu de critique historique qui faisait qu'on ne 
pouvait respecter, en aucune manière, son idolâtrie pour les per= 
sonnes,. Rien: n’etaitplus conforme à la: tradit'on que d'admettre que: 


_ ces chanis eussent été réunis d'abord par les soins de Pisistrate. 


Ainsi s'expliquaient sans peine les discordances du poème, et le: 
caracière officiebet lépal: qui leur fut propre dans l'antiquité. 

Ceux quiembrassèrentcette opinion:et qui étaient familiers avec 
lemoyen-ige:ajoutaient que des exemples d’un travail semblable: 
s'étaient reproduits dans les temps chrétiens. On citait les chants 
allemands recueillis par Charlemagne, les romances du Cid, les 
divans des Arabes. Les découvertes que l’on venait de faire dans 
l'histoire-des temps'chevaleresques semblaient éclairer tout à coup, 

| 25. 
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par une analogie incontestable, le problème: de l'épopée grecque! L 
Elles donnèrent, au moins, une sorte de, popularité à cette ques—. 
tion mêlée au goût renaissant des PSS nationales et se 
tiennes. rs tj HET AUE SR RMRNAUBNS.EnE. 0 

. Cette sciutidh dns au. reste, par sasimplicté, outre qu'elle | 4 
cts aux conjectures une carrière inattendue; elle déplaçaitlor- 
nièreaccoutumée, elle rejetait toutes les questions surannées on des 
termes où l'imagination et l’érudition pouvaient facilement s a : 
lonner l’une l’autre. Aussi, est-il difficile de se figurer l'empres— 
sement avec lequel elle fut accueillie par les contemporains. Wolf 
eut pendant quelques années une ovation semblable à celle de Mac= 
pherson. Il semblait qu’il venait de retrouver les poèmes auxquels: 
il donnait une origine si imprévue. On eut alors un exemple de la 
facilité avec laquelle les esprits allemands, les plus rassasiés de 
science positive, se laissent entraîner presque sans défense aux. 
moindres lueurs de l'imagination. L'hypothèse de Wolf fut promp | 
tement admise comme l’axiome fondamental de la critique nou— 
velle, Chacun sépara , divisa, disséqua à son aise les rhâpsodies - 
ioniennes. C’est alors que les membres du poète furent dispersés sur 
tous les monts de la Thrace. Les uns rejetèrent le début de l'Iliade, 
les autres les six derniers livres. Si quelque voix s'élevait contre tant: 
d'audace, elle était bien vite couverte par la science des novateurs. 
Ts avaient alors, pour eux, la science et la croyance. Les Prolé- 
gomènes de Wolf avaient paru en 1795, et la convention française 
n'avait pas été plus ardente à renverser la royauté.politique, deux: 
années auparavant, que cette convention d'érudits ne l’étaitalors à 
abolir dans Homèrela vieille et légitime royauté des poètes. L'opi- 
nion des plus réservés était qu’un plan primitif avait à laivérité pré-. 
cédé la rédaction actuelle des poèmes homériques; maïs le: plan: 
d'un rhapsode inconnu n'avait dû être qu’une ébauche informe, : 
laquelle avait été d'âge en âge développée: jusqu'aux proportions. 
dans lesquelles l'Iliade et l'Odyssée nous sont parvenues: Ge fut là’ 
le jugement des plus timides. D'ailleurs, cette explication fut 
promptement étendue à d’autres monumens de l'antiquité orientale 
et grecque. Tout le système des anciens fut ébranlé, et la mémoire 
d'un grand nombre d’entre eux menacée d’être abolie en un jour, 
Comme un rêve du genre humain. AFRO 
Si l'on recherche quelle fut l'opinion des-poètes data une ques- 
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tion où leurs sentimens étaient de quelque poids, on trouve qu'ils 


furent presque tous ou neutres ou contraires. Jamais Herder ni 


Schiller n’inclinèrent vers l'opinion nouvelle. Gœthe s’en railla ou- 


._vertement; Voss fit long-temps de son opposition un secret de fa- 


mille, mais il l’'avoua à la fin. En Angleterre, la théorie allemande 
fut attaquée par le poète Coleridge. En. France, elle ne fut ni ac- 


- ceptée, ni défendue, ni combattue avec éclat. La France de 1795 


avait assez à faire de ses jte ruines ; elle n’en cherchait point 


ue co | | 22 : ; 


Bien des années se re avant qu'aucune réaction se fit sentir 
parmi les érudits. Sila marche des vrais poètes ne fut pas sérieuse 
ment modifiée par le système nouveau, ce n’est pas la faute de la 


_ critique, qui en fit à l'art de nombreuses applications. Il est certain 


que la critique grecque étant entièrement fondée sur l’idée de l'u- 
nité d'Homère, toute la poétique des anciens fut renversée en un 
moment. Ce fut la première fois que leurs lois littéraires étaient 
sérieusement menacées par la base. On avait ainsi obtenu un double 
résultat. On avait changé à la fois l’histoire et la théorie, c’est-à- 
dire le passé et l’avenir. Ce résultat s’accordait merveilleusement 


avec les hardiesses d'un art nouveau, qui paraissait surgir de toutes 


parts. Pour ruiner Aristote , on avait trouvé la vraie voie; on avait 
détrôné Homère. 

Cependant, lorsque l'hypothèse de Wolf eut parcouru toutes ses 
phases, il fallut s'arrêter; ce système tant vanté présentait lui- 
même d’insurmontables difficultés qui commencèrent à éclater. De 
nos jours, quelques-uns de ses plus ardens défenseurs n’hésitent 
pas à l’abandonner, et à se mettre du côté de ses adversaires; on 
revient à Homère par l'impossibilité de rien résoudre sans lui. Avec 
la théorie de Wolf beaucoup d’autres chancellent et vont tomber 


d’une chute commune. Celle de Niébubr, par exemple, sur les pre- 


miers temps de Rome: n’est guère assise sur une base plus solide; 
et le temps approche; j'en ai peur, où le sol va être jonché de ces: 
triomphantes hypothèses qui, partout mettant des forces abstraites: 
à la place des personnalités humaines, abolissaient partout la vie dans 
l'histoire et dans l’art. 
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sale uné ans Cissé On  rennbnés bord À dès l'or igin 
mystérieux nom d'Homère. Après lui surviennent des génération 
d'hommes appliqués seulement à transmettre ses chants: Ç Ge sont les 
homérides, les aœdes, les rhapsodes, puis les scholiastes et les | 
grammairiens d'Alexandrie, Chacun: de ces noms-designe des:con- 
ditions très différentes. Les homerides, qui se glorifiaient d'étre de 
la famille d'Homère, étaient une dynastie de poètes qui prétendaient 
avoir hérité'de ses chants, -et se les transmettaient les uns aux au 
tres. [ls avaient gardé eux-mêmes une partie de l'inspiration des 
temps héroïques. La même chose peut être dite des: aœdes:. Les 
rhapsodes qui les suivirent se bornèrent peu: à peu à l'étude du 
ehant ou de la déclamation. C’est de leur bouche, dit-on:, que Pi- 
sistrate fit recueillir les poésies homériques. Mais ce qu'il fit pour 
FAttique, d’autres villes le firent, sans doute, pour leur propre 
compte, et rien ne prouve que les éditions de Marseille, de Chio, 
d'Argos, de Sinope, de Chypre et de Crète, aient été copiées sur 
la sienne. Les diaskeuastes formèrent le lien entre les rhapsodes 
et les grammairiens d'Alexandrie. Le texte d'Homère fut alors fixé; 
les rois de Macédoine et d' Égypte lecommentèrent à leur tour, et 
il y a des ommes de ce temps-là, dont le nom est immortel, seule- 
ment parce qu'ils y ont déplacé un accent. Jusqu'äu dernier mo 
ment l'antiquité se tient ainsi courbée ,;, comme un scribe, sur le 
texte d'Homère. Quand à la fin les Bysantins tournèrent:la page, ils 
y trouvèrent l'Évangile. 

Maintenant, si l'on se représente les altérations de tout genre 
que ces poèmes ont dû subir en passant par tant de mains, au liew 
de s'étonner de la discordance de quelques partiesavec l'ensemble; 
on admirera bien plutôt que ces invohérencés: ne soient pas plus 
nombreuses. Pour moi, toutes les fois que je réfléchis àee moderde: 
transmission par le chant, aux fantaisies des rhapsodes, à lavariété 
et à la lutte des états, à l’orgueil des villes, intéressées à falsifier 
à leur guise le récit du poète, surtout, à cet espace si périlleux à 
traverser de la tradition orale à l'écriture; puis, après cela, aux 
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caprices des: one aux systèmes des philosophes. et des cri 
* tiques; je suis, au-contraire, confondu qu'à.travers tant de chan- 
ces, lunité.du poème ait.pu survivre telle quelle, et je.conclus que 
cette unité. a düêtre, au. commencement, l'œuvre d'une main sou 
veraine, puisque de sc mblables révolutions n'empèchent pas d'en 
reconnaître Ja marque. Si lon disait que cette ordonannee est 
l'œuvre de Pisistrate, j'ajouterais que Pisistrate fut alors le plus 


grand.et le plus incompréhensible des poètes; car pour unir bout à 


bout des membres de corps différens, pour,concilier sans les ré- 
composer. des rhapsodies vagabondes, pour rassembler dans un 


même système des inspirations.et .des volontés si diverses, pour 


soumettre ces fragmens à une transformation générale, capable de 


= produire l'illusion de la vraie beauté, et d'abuser sur ce point l'œil 


si assuré.de toute l'antiquité, on oublie qu'il faudrait plus de génie 
que le monde n ‘en a jamais. Pitié à Homère. Le prodige ici sur 
passerait. le poème. ( 
Mais cette difficulté n’est pas la seule. Si les œuvres d'Homère 
sont un recueil de chants de divers poètes de semblable génie, 
comment ne nous ;est-il resté que ces-deux.épisodes si bornés de 


 Filiade et de. l'Odyssée? Au temps des Alexandrins, on avait re- 


cueilli dans les écoles une. série entière de poèmes qui s’achevaient 
l'un l’autre, et comprenaient. tout le cercle des traditions de la guerre 
de lroie.Leursauteursavaientreçu pourcelale nomde Cycliques.On 
avait alors, entre autres, la Titanomachie, la Danaïde, l Amcazonie, 
l'OEdippide, la-petite Iliade, la prise d’Ilion, la Télégonie. J’ad- 
mels, pour un moment, -.que chacun de ces poèmes fût véritable- 
ment authentique, et.que nul d’entre eux nefüt le fruit. de l'inspi- 
ration tardive d'Alexandrie. Voilà la tradition entière des temps 
héroïques.. Elle forme un grand, un immense poème, semblable à 
ceux de l'Inde. Que l’on m'explique maintenant pourquoi en pré- 
sence (de cette foule d’épopées de méme nature, l'antiquité n’a des 
yeux-et des oreilles que pour Homère; pourquoi elle le distingue 
avec tant.de soin.de ses imitateurs, et pourquoi Pisistrate, voulant 
fonder un corps complet dettraditions, abandonne tout cet ensemble 
pour se renfermer dans les chants de l'Iliade.et de l'Odyssée. Si cet 


_édifice.de.poësie formait avec Homère un tout homogène, contre 


l'assertion positive d’Aristote, ilne valait guère la peine d’être le 
chef du premier étatde la Grèce, et de mettre en mouvement toutes 
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les ressources de l'Attique, pourine recueillir du Lisa national 
_ que deux fragmens étrangers aux:traditions locales d'Athènes. Ou 
bien, si, conformément à l'opinion des anciens, cès poètes cycliques 
_ne faisaient que végéter aux pieds d'Homère, d'où venait cette 
différence? Assurément de la différence de génie etde la supério- 
rité d’un seul sur tous les autres. On n'échappe à cette conséquence | 
que par la réhabilitation tardive que l'on a voulu faire des cycliques, 
_contre le sentiment formel de la haute ts Entre line 
Alexandrie il faut choisir. : : DUAL ER QU 4 
Que de difficultés et de fins Faÿ Do aboutir di un Ho 
Je doute qu’il en coùtât davantage de revenirià la tradition toute 
simple, telle qu'elle a été si long-temps acceptée par le bon sens 
du genre humain. En effet, que met-on en balance de ces contra= 
dictions évidentes ; insolubles? Que leur: oppose-t-on pour rejetér 
l'unité d' Homère? la difficulté d'admettre que:ses poèmes aient été 
inventés sans l'usage de l'écriture; objection qui tire toute sa force 
d'une manière fausse. de considérer.le eee de: no Li 
poètes: anliqués. 5.13 404 CUP ARE SEEN 
HN ne faut pas oublier. que le ciné était sas ‘un: aléinént insépa- 
rable de leur art, un moyen de Conservationcet de transmission 
tel, qu’il a pu être pour eux ce que l'écriture est devenue pour le 
moyen-âge, l'imprimerie pour les:temps modernes. On-est trop . 
enclin à se représenter ces vieux poètes, à la manière des contem- 
porains, seuls avec leur inspiration et leur sujet, gardant tristement, 
comme l’avare, le secret de leur œuvre jusqu’à ce qu'elle soit ache- 
vée. Rien de pareil chez eux à cet isolement. Jamais ils m'étaient 
séparés du peuple. Ils vivaient au sein d’une atmosphère éternel- 
lement résonnante, où la moindre deleurs paroles était aussitôt 
recueillie. A peine avaient-ils chanté une rhapsodie, mille mémoires 
s’en emparaient autour d'eux; mille voix Ja ‘répétaient et se la 
transmettaient l'une à l’autre. Cet écho de tout unpeupie vibrant, 
c'était là leur publicité et leur manière de fixer leurs pensées. Il y 
a quelque chose de vrai dans cette idée, que les poèmes homéri— 
ques ont été composés par fragmens. Cela veut dire que le poète 
ne les a pas entassés tous à la fois dans sa mémoire, comme un 
écrivain moderne entasse les pages de son livre. Ce n'étaient point 
des livres que ces heureux poètes composaient;-et quand on s’oc- 
 cupe d'eux, on ne pourrait trop oublier tout ce qui se rapporte 
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aux procédés dela littérature écrite. Chaque chant tombait dans le 


domaine de la tradition publique, à mesure qu'il était entendu, : 
C'est aussi là que le poète allait le rechercher quand il en avait be- : 
soin. Tout vivait de son œuvre autour de lui; tout la lui renvoyait, 


tout la lui reproduisait. Qu'avait-il à faire de feuilleter des pages 
écrites pour retrouver son passé? Il pouvait feuilleter la mémoire 
de tous ceux qui l’entouraient. C’est dans ce sens qu’il est permis 
d'admettre le mot de Vico, que l'Iliade et l'Odyssée sont l’œuvre 
du peuple grec. Le peuple, en effet, y travailla autant que le poète. 
Le poète inventait; le peuple se ressouvenait. L'un était la voix ; 


- l'autre était l'écho. Le peuple grec tout entier, voilà le livre inces- 


samment ouvert sur lequel le poète des premiers temps à écrit, 
jour par jour, son œuvre impérissable, 
Quelque chose de semblable à cela se retrouve dub la manière 


dont le Coran a été publié. Chaque chapitre augmentait à son tour 


et successivement le domaine de la révélation religieuse; de même 
chaque rhapsodie a complété peu à peu la révélation de l’art grec. 


De nos jours même, n’avons-nous pas un exemple frappant de ce _ 
J | 


qui précède? Qui doute que les principales chansons de notre Bé- 
ranger n'eussent pu être recueillies l'une après l’autre, seulement 
par le secours du chant? Il lui eût été possible de composer et de 
publier ses œuvres sans l'appareil d'aucun des arts mécaniques 
propres aux modernes. Que l’on étende cet exemple aux propor— 
tions de la Grèce héroïque, on aura retrouvé le procédé de ses 
premiers artistes. | 

Il n’est douteux pour caf aujourd'hui, que Wolf né assi- 
gné à l'usage de l'écriture, chez les Grecs, une origine trop récente; 
il n’est pas moins certain que l'institution des rhapsodes fut suffi- 
sante pour assurer d’abord la durée de l'œuvre du poète. On appre- 
nait les pocsies d'Homère comme on apprend aujourd'hui une 
profession libérale: La mémoire de ces vers était un héritage que 
les familles se léguaient les unes aux autres. La rivalité des chan- 
teurs servait à en garantir l'authenticité. On mettait son orgueil, 
non-seulement à les déclamer mieux qu’un autre, mais aussi à en 
posséder la version la plus belle, la plus complète, la plus correcte. 
Au commencement , les rhapsodes plus rapprochés du poète s’ac- 
compagnaient comme lui d’un instrument. On peut se figurer cette 
partie musicale comme'un prélude, ou comme un accord très sim- 
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ple qui formait la basse naturelle d'un récitatif continu. Dans tous È ‘ 
les cas, c'était un: moyen de soutenir la voix du chanteur, Jequel 
l'empéchait de détonner plutôt qu ’il ne servait réellement à la mé- 
lodie. Plus tard , les rhapsodes abandonnèrent PH à 
sa place une branche de laurier: Le temps approchait 
LH allait disparaître devant l'écriture. | 

On admet que ces poèmes aient été reténus par les : D 
mais, dit-on, où trouver un auditoire capable de les entendre jus- - 
qu'au bout? — De la même manière que ces épopées n’ont pas été 
produites dans un même moment dé la vie du poète, ‘elles n’ont pas 
été non plus chantées en un seul jour. Pour les‘anciens , la poésie 
était une condition nécessaire de la vie; tout était une occasion pour | 

elle : le matin, le soir, le répas, la fête, les travaux, les noces, 
l'arrivée, le départ. Dans une vie ainsi faite, l'attention en quelque 
sorte ne s’épuisait pas plus que le poème. Les mêmes contrées of- 
frent encore quelques restes de cette passion du chant. En Morée, 
on m'a montré, aux environs de Mistra, un Klephte qui récita pen- 
dant tout le printemps , à la même place ; les chants populaires des 

Grecs modernes, et son auditoire ne lui manqua jamais. A Naples, 
j'ai vu les improvisateurs du Môle continuer leur profession pendant 
l'année entière, La même histoire n’était jamais terminée le même 
jour, nisouvent dans la même semaine. C'était au contraire un de 
leurs artifices, que de remettre chaque soir la conclusion au lende- 
main. La foule revenait, bien avant l'heure, à sa place accoutumée, 
et je n’ai jamais remarqué que ni le vent, ni le soleil l'ait dissipée. 
Ces improvisations, que le peuple paie, durent chaque jour trois 
ou quatre heures. Maintenant, que l’on suppose au peuple grec d’A- 
_thènes, de Syracuse, de Chio, des Cyclades, le même degré de 
curiosité poétique qui se retrouve encore chez les peuples du midi, 
et sous les haillons: des lazzaronni , le même chanteur pourra ré- 
citer facilement mille vers en un jour, et les poèmes d’Homère suf- 
firont à peine pour un mois au même rhapsode. 


TT. 


Il est difficile au reste d'admettre que l’Iliade et l'Odyssée ne 
soient rien autre chose que des chants populaires. Ces poèmessont 
nationaux; mais il dépassent évidemment les forces de: l'instinéit 
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add: à lui seul. Que Ton compare tous les Chants reconnus 
pour‘ êmaner directement de l'inspiration du peuple, et que l'on 
_ dise si l’on trouve dans un seul le caractère achevé de cette poësie 
 homérique. Dans lesquels découvrira-t-on rien qui ressemble à cette 
plénitude de. diction, à ce nombre, à ce tempérament majestueux , 
étilfaut le reconnaître aussi, à cette réflexion assidué? Les irrégu- 
larités et les licences du rhythme , les vers faux, si fréquens qu’on 
veuille les supposer, ne feront jamais que cet'hexamètre olympien 
appartienne dans l'art à une condition pleinement analogue, par 
“exemple, aux redondillas des romances espagnoles, ou aux chants 
_ serbes ou bohêmes. Le vers d'Hlomère est né de l'inspiration popu- 
” laire ; il-en conserve les‘formes et quelques habitudes, mais il porte 
_ déjàla couronne et lesceau d'un art cultivé, Il est sorti de la foule; 
on reconnaît le roi à sa démarche royale. : 
- Non-seulement Homère appartient à la poésie cultivée , il sup— 
pose encore une tradition d’art fort antérieure à lui. Les poètes qui 
l'ont devancé resteront éternellement inconnus. Rien ne soulèvera 
le voile qui couvre leur mémoire; mais il y en eut parmi eux, sans - 
doute, de grands et de puissans. C’est lui qui s’empara de leurs 
chants isolés , et qui fit réellement la tâche que l’on veut attribuer 
à Pisistrate. Seulement il ne recueillit pas ces rhapsodies pour les 
coudreau hasard ; il absorba dans son œuvre les gloires passées, 
et c'est là sa grandeur. Plusieurs noms sont contenus dans le sien, 
qui en doute? Ce sont les noms des hommes dont ila , sans le vou- 
loir, usurpé la mémoire. Ainsi, le poète persan, Ferdoussi a résumé 
les traditions qui l'ont précédé. Ainsi, Arioste, en les altérant, a 
résumé les œuvres des trouvères de Charlemagne et de la Table 
_ Ronde. Deux ou trois nomsont échappé. Thamyris peut avoir été 
pour Homère ce que Boïardo a été pour Arioste. 

L’Iiade et l'Odyssée ne marquent pas le commencement de la vie 
du peuple grec. Ces poèmes sont bien plutôt, suivant un des ca- 
ractères de l’épopée, le testament d’une époque passée, et le mo— 
ment qui clôt une antiquité oubliée. Ils sont placés sur la limite d’un 
monde qui finit et d'un monde qui commence. Celui qui périt est le 
régime du sacerdoce et des rois ; celui qui va naître est le monde 
de l'aristocratie et de la démocratie ; Sparte et Athènes vont rem- 
placer Mycènes. Le long travail des élémens qui ont formé le ca- 
ractère grec est déjà achevé dès \eur début. Avant eux est la 
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rhapsode ne RE Las pr sea an ILe est déjà assis sur r des 

ruines. Eté here PO scoot u40 cd sonne 
-Pourmesurerles temps quiF onf: précédé, suffirait de : 

ses dieux. Ce n’estpoint.en un jour, en effet, RQ 

pien est sorti ainsi tout armé des croyances du monde. Quitpourrait. 

dire.ce qu'il a fallu d'années pour que sa Vénus surgit des eaux, et | 


que. l'univers Jui. nouât sa ceinture? Par combien detransformations: 


n'ont pas passé ces dieux ténébreux. del’époque de Saturne, avant. 
de venir à sourire sur le seuil de leurs temples.demarbre ! Chacun 
d'eux. est; une statue lentèment taillée dans le:bloc grossier. des 
croyances, prinitives. Que. de peuples artistes.ont lentement tra- 
vaillé dans ce grand atelierdes. tenips-héroïques, avant: que la 
croyance fût complète, et.que chaque. divinité. fût dressée sur sa 
base! Pour apparaître d’abord dans la. MORE de son œuvre, la 
Grèce a.briséses. ébauches cut LORS | 
… Homère est déjà loin des croyances: Peau Son indie n ‘est | 
ae l'Olympe des vieux jours,.et voilà sans doute pourquoi. Platon 
le tenait pour un corrupteur du dogme religieux. Parmi les moder- 
nes, celui qui l'explique le mieux est Raphaël: Lui aussi abandonna 
la tradition. ILrenonça ouvertement à peindre les vierges bysantines 
telles qued’art sacerdotal du moyen-âge les avait long-temps con- 


| servées. Il se fit un ciel nouveau , peuplé des imagesdes j jeunes filles. 


de Foligno, de Sienne et de Pérouge. De:même, Homère et ceux 
qui l'ont précédé changèrent la nature. et l'aspect des dieux du 
passé. Ils leur donnèrent, quelle que fût Jeur origine, le profil du 
génie grec. Ils les couvrirent de la pourpre des rois d'Argos et 
d'Orchomène. C'était là de l'hérésie; mais-cette hérésie allait de- 


venir la foi de l'avenir. Orphée était roulé D: Homère, le cprèr 


tre par l'artiste... eg 1 riues 

On a prodigieusement dise de ces mp hs sur la. 
forme et le sens de cette ancienne orthodoxie du: paganisme grec. 
avant Homère. D'où sortaient ces dieux? du sol dela Grèce, ou du: 
sol de l'Orient? On a attribué à ces prêtres du passé une science 
profonde, cachée sous des symboles. Il est permis.de croire-que: 
l'on à transporté au berceau des religions.ce qui ne se rencontre: 
guère que sur leur déclin. Les premiers prêtres furent certaine- 
ment les premiers croyans; et quand ils firent cette distinction 
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+ théologique entre le finie et le sens naturel, la foi était déjà tome: 
_ bée-lhest difficile de s'empêcher de penser que la simplicité fut 
avant tout le caractère de ces premières époques. Des pécheurs dé 
Galilée:ont ; les’ premiers ; prêché le christianisme. Difficilement 
le paganisme aurait-il été fondé par des docteurs. | 
“Quoi qu’il en:soit, le vrai sens d'Homère et dt étifnes tout le 
reste, est d'avoir:été l'expression dé l'unité du peuple grec. Toutes 
ces’ tribus hostiles les:unes’ aux autres, différentes de mœurs, dé 
cultes, d'institutions; se rapprochèrent, sous la protection de ce 
-grand nom:d'Homère: Jamais des chants épars, sans ordonnance 
_et'sans plan; eussent-ils produit rien qui ressemblât à cet effet? Si 
la poésie eûtétérabandonnée à toutes leschances de la diversité des 
Dr. peuples et des tribus; au lieu de la sagesse et de l'harmonie que l'an- 
tiquitéadmiraitdansles œuvres de'son poète, ne serait-ce pas 
phase désordre et-les incompatibilités politiques des états grecs 
_ qui s'y feraient sentir? On aurait des rhapsodies: doriennes; 
_ ioniennes; l'aristocratie heurteraitla démocratie. Onauraitune poésie 
. decontraste::On n'aurait pas la poësie d'Homère. Cheztves peuples - 
épars, il fallait un Moïse païen qui ramenât le chaos à l'unité: 
Homère fut, après Orphée; le Moïse du monde grec. L’Iliade et 
l'Odyssée furent sa Genèse et son Deutéronome. Tout un peuple 
d'artistes reçut-à son‘berceau la Bible de l'art, non point écrite 
sur lerocher de Sinaï, au milieu des éclats de la foudre, mais gra- 
véc-dans li mémoiredes hommes, au son de la cythare de Smyrne. 
Les peuples/grecs'peuvent désormais s'engager à leur aise dans 
leurs luttes intestines Leur lien de famille ne sera plus brisé. Tous, 
ils portent dans leur souvenir une même et ineffaçable loi d'harmo- 
nieet de beauté: Lentement ils vont chanter et épeler le livre du 
vieux rhapsode; lentement aussi, un autré peuple dans les monta- 
ges de Judée, va psalmodier sous son dattier l'Homère du Sinaï. 
Plus tard, quand leur éducation sera achevée, ils se rencontreront 
l'un:et l'autre à Éphèse, dans l'auditoire de saint Paul. 
Les poèmes d'Homère ont été donnés à l’enfance de la Grèce 
pour qu’elle les feuilletât; en souriant, sur ses gradins d’albâtre , 
comme un livre'fait de gravures et d'images coloriées; car l’édu- 
cation de cé peuplé s’est faite dans la joie et non pas dans les lar- 
_ mes. Il était le dernier né du dieu antique. Il a été caressé de la 
main du Jacob olympien, comme son dernier fruit et son Benja- 
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etmatin, dans la double coupe:emmiellée. de l'Iliadeet de l'Odyssée. mi 
0 l'étrange idée de Platon, de vouloir faire d'Homère un triste | 
_ philosophe. Qui jamais le fat-moins.que lui? ares était sa 

plus grande science. Considérez: seulement la sim 
canisme. Son hexamètre, formé presque tout entier. de 
s'avance,.comme Achille aux pieds légers, puis se rep 
ment, à la fin de sa course, sur son lent. spondée; ipoisiconime win 
voyageur :quia repris haleine, ou.comme un laboureur qui est 
assis au bout.de son sillon, le vers se relève et part plus-agile:pour 
sa nouvelle carrière. A.cette simplicité des moyens répond la:sim- 
plicité du but. Si c’est Homère qui a changé la figure desdieux, assu- 
rément il l’a fait sans se mêler de doctrine. Que l’on étende, autant 
que l’on voudra, la science des symboles, pour lui , il s’énest peu 
soucié. O l'heureux poète qui n’avait besoin que de: rechercher dans 
son œuvre la beauté la plus pure , pour être en même tempsile plus 
savant, le:plus politique, le:plus religieux detout sontpeuple! line 
manquera pas, après lui, de poètes qui imiteront cette sérénité 
divine, son principal caractère. Maïs toujours quelque malaise du 
monde les démentira. Virgile, Tasse, Camoens , ont caché maintes 
blessures sous leur pourpre tyrienne. Dante, Shakspeare, sont 
venus à leur tour. D’autres siècles ont amené d’autres vers. Le 
temps des rires a passé comme celui des larmes. Le moyen-âge, 
contristé, a fini comme la Grèce imprévoyante. La douleur ss'est 
effacée comme la joie. Tout a été essayé ; tout a changé; tout a 
reparu. Mais rien n'a plus souri sur terre du sourire de la poésie 
d'Homère, ni la fleur , ni la vierge, ni le vieillard, ni le poète. 

- Souvent j'ai vu, en Grèce, au lever du soleil, la terre épanouie 
à la brise de mer, comme à une espérance nouvelle. Les bois, les 
vallées l'embaumaient d’une odeur particulière à ce pays. Peu à 
peu, les montagnes, les golfes sortaient des tenèbres. Où l’on pas- 
sait sous des bosquets humides d’agnus castus et d’ébéniers sauva- 
ges, ou l'on arrivait près d’une baie dont les bords fumaient, au 
matin , commeune braise ardente, ou l'on voyait de loin de blondes 
colonnes suspendues, comme un rayon de miel, aux flancs azurés 
de la montagne, et tout faisait silence, et restait dans l'attente. On 
eût dit que cette terre, renouvelée en une nuit, avait retrouvé, 
dans le repos , comme un athlète ,-ses forces consumées. Malgrésoi, 


aus ves Dame ce no rte 0 te à tr mn st ve 


t pour éhtendre sf ne flots, des ravins, des ve 


à diras s'élever une harmonie séculaire; sice set n'allait pas 


 wibreretenfanter de lui-méème un nouveau chant. d'Homère. Mais 
mesure que le jour grandissait, et divuleuait la misère de ces con- 
trées , cette impression de l'adolescence de la nature se dissipait 
par degrés; ou l’on rencontrait une ville écroulée, ou Ja carcasse 


d’un aqueduc vénitien, ou des champs iétichiééant d’ossemens, et 


le»soir, au chant du hibou, au cri du chacal, la térre se rendor- 
_ mait avec un soupir,  . de ce rêve du passé et de cette 
illusion évanouie. 

La différence qu’il y à entre A et les modernes se fait 
bien voir dans la préférence qu ‘ils ont donnée à l’un où l'autre des 
poèmes homériques. L’antiquité, éprise des vertus héroïques, met- 
_ tait Plliade fort'au-dessus de sa rivale. Au contraire, les modernes, 
| élevés dans lavie de famille, ont choisi FOdyssée. En effet l’Iliade 
_ ést lé poème de la jeunesse du monde. L'Odyssée est le poème des 
vieillards. Dans l’'Iliade, le matin dé la vie grecque commence à 


éclater. Tout est espérance et désir. Chacun a sa passion qu'il n'a 


point assouvie. L ‘incertitude de la victoire laisse à chacun son avc- 
nir intact; les glaives brillent pour tous au soleil, Dans l'Odyssée, le 
but estaccompli ; c'est le retour. Les vaisseaux, chargés de butin, 
sontdispersés; ils brisent leur pesantes carènes sur le sable, comme 
autant d’espérances naufragées. Les hommes ont atteint leur chi- 
mère; muets, ils retournent dans leurs foyers. La Troie fumante, 
comme'un désir abandonné, reste seule en rume et déshabitée sur 
la côte d'Asie. Les loups, les chacals la visiteront ; les hommes ne 
laæwvisiteront plus. C’en est fait ! le poème de la vie est fini. La jeu- 
nesse et la vieillesse, l'avenir et lé passé, le désir et le regret, tout 
déjà a été raconté. On pourrait s’en tenir à ces deux livres. 

- Bes poètes grecs ont tous les-traits d'Homère; ils sont de la même 
famille. Is n’ont pas seulement recueilli les miettes de son banquet; 
ils sont du même sang , ils vivent du même souffle ; par-dessus tout, 
ils ont les mêmes conditions d’art et de beauté. Un seul d’entre eux 
ést marqué d'un type tout différent et appartient à une autre lignée, 
C'est Eschyle. Celui-là remonte à Orphée. Jamais la tradition 
d'Homère ne suffirait à l'expliquer. Il possède, lui seul, le mystère 
des origines; il porte, comme Electre, l'urne et les cendres du 
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passé, pendant que la maison est remplie de la joie des convives. 
Quant aux autres, ils sont aussi. étrangers qu'Homère. à toute. in- 
tention de mysticisme. S'il est des profondeurs cachées sous leur : 
polythéisme, ils l'ignorent; ils acceptent. leurs dieux de la même ; 
manière que le moyen-àge acceptait ses croyances ; sans arrière | 

pensée; ils marchent comme le cercle des heures, autot 
grand char d'Homère, touchant à peine le,sol loin. d’ en fouillerle 
triste abîime. On ne peut douter que cette. préoccupation: unique dé | 
r idée de beauté ne soit la principale cause de la supériorité de l’art 
grec sur tous les autres; et quand le vieil Aristophane dénonçait à | 
l'aréopage les interprétations morales du dogme païen, il! qi 
dait la cause de la poésie, non moins que celle de la religion: C'es 
ce qui parut assez clairement lorsque la. pan Rein enr 
tra le mystère de son:culte. Sa philosophie avait grandi, mais son 
art était.perdu. La curieuse Psyché avait allumé sa lampe; le dieu 

s'était enfui. De tout son passé d'héroïsme it Jui restait-11? La 
couche vide et le chevet de la Grèce bysantine.. 4, 4e où + 

Si r on recherche pourquoi. la: haute to n'a. és is 

d’autres épopées que celles qui touchent aux traditions voisines de 
la guerre de Troie, il est facile de voir que l'unité nécessaire à ce | 
genre de poésie ne s'est plus rencontrée jamais; si ce n’est par in- 
tervalle et par surprise, dans l'histoire grecque. À peine cette épo- 
ue, achevée, . Je vieux monde se divise. La. venue des Héraclides 
établit une dissension qui ne finira plus. Il y aura encore. quelques 
momens passagers où la Grèce essaiera de retrouver l'harmonie 

qu 'elle a perdue. Mais ces momens rapides ne:conslitueront plusun 
état durable; ils seront l'exception, non la loi. Dans un état ainsi 
partagé, le drame naîtra de la nature des. choses; il fomentera à 
son aise ses discordes au milieu des discordes de tous. Deux fois, 

il est vrai, Ja Grèce, avant de périr, remonte à l'unité, une fois à 
Salamine , contre les Perses; mais cette levée de boucliers\ne dure 
qu'un jour; une autre fois, sous Alexandre, et ceteffort ne se 
prolonge pas davantage. Le drame était dans l'histoire, ik fut aussi 
dans l'art. Sur le terrain éternellement chancelant des discordes 
d'Athènes et de Sparte, au milieu de ce dialogue sanglant des deux 
cités, il y a place pour Eschyle, Sophocle, Euripide, Aritophaes 
mais non plus pour l’escabeau paisible du vieil Homère. 
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“aBbéioir HART la cause de l’é popée était désespérée au temps | 


_ d'Aristote, il faut lire ce qui reste de sa Poëtique. Cet ouvrage peut 
être considéré comme le recueil des lois qui ressortaient nécessai- 
. rément; pour la poésie, des conditions politiques de l’époque où il fut 


écrit. La forme qui frappe son auteur est celle du drame, parce 


qüe c'est celle qui s'accommodait le mieux avec l’état permanent 
du mondé;et quand il plaçait Pépopée au-dessous de la tragédie ; 

Aristote ne faisait en céla-qu'apprécier avec justesse les élémens du 
génie contemporain. Après lui, son disciple Alexandre pleura, pen- 
. säntqu'iln'aurait point d'Homère. Ce furent là les plus nobles larmes 
de l'antiquité. Le héros prenait congé de lart grec; il se'sentait 
irrévocablement tombé dupoème à l’histoire. Il laisserait bien après 


lui, dans Alexandrie ; un’ "peuple savant ét philosophe ; mais cette 


ville étérnellément balbutianté saurait-elle jamais enfanter un art 
nouveau? Alexandre ‘est l’Achille d’une Troie pédantésque. Il a 
heurté du glaive et‘provoqué de toutes parts la'civilisation antique, 
et pas un écho n’a répondu; ‘ses larmes tombent sur terre, parce 


qué la terre est devenue froide et muette. Pourquoi régner? pour— 


quoicombattre? Il n’y ‘à plus ni lyre, ni poèté dans l’Lonie ,'sur 
J'Euphrate; mi ‘sur l'Indus..En ce moment Alexandre sentit sappro- 
cher‘la mortdumondetpaïen: Cette ame immense connut d'avance 
-cette infinietdouleur ‘qui devait enfanter un jour le christianisme, 
{suffit d'indiquer l'influence d'Homère sur les temps qui suivi- 
rent.Chez les Romains, ses œuvres furent traitées comme un mo- 
nument, nôn de main d'homme, mais de la nature même. Tout 
l'art consista à s'en rapprocher le plus qu’il fut possible On l'imi- 
tait comme onaurait imité le ciel;'au l'océan, ou le désert. Plus 
tard le moyen-äge ne connut de luique son nom; et quand même 
il en eût été autrement ; que pouvait-il y avoir de commun entre le 
mysticisme du xrm° siècle et les traditions de l'Ionie? De quel air 
Dante chargé de Soucis, aurait-il abordé la figure rayonnante 
d'Homère? qu'aurait compris le vieux rhapsode à l’éternelle dou- 
leur duFlorentin? Le mélancolique Virgile, voilà l’initiateur, le 
guide naturel du moyen-îge, il duca mio, à travers les cercles 
d’épreuve et la tradition de douleur de l'humanité chrétienne et 
päïenne. Le-premier changement que l’on rencontre chez les mo- 
dernes , en quittant l’Iliade et l'Odyssée, est dans la forme même 
TOME YI. 26 


du récit; le narrateur épique: veprend: souvent-haleiner sans cesse | 
il s'interrompt comme un vieillard embarrassé dans: ses eee | 


venirs. Combien les.chants de Dante re aits Dr 


coupés et brisés! C'est pis encore dans l'Arioste, danse Ta 
Camvens. Le récit, partagé en stances, à perdu là ièremen: 
continuité; il se rompt, il se renoue sans cesse; mais jamaik 


roles ne coulent plus comme le miel de la: bouche du poète. liltor BE 


est peut-être le seul qui ait conservé dans. sa forme quelqu 


du repos-et de l’ibondance antique. On le dirait né Ro ange 


d'épouvante d'Israël, et d’une naïade de Thessalie. Dans la littéras 
_ture française du siècle de Louis XIV, si l’on excepte. Fénelon , les 
_traces visibles de l'influence grecque ne paraissent pas! remonter 
plus loin qu'à Sophocle. Les Allemands, venus les derniers, se 
sont épuisés en.scienäfiques efforts pour retrouver, dans quelques 
œuvres , le repos et la félicité d'Homère. Mais ils se sont bien vite 
lassés eux-mêmes de cette épreuve d'un jour passé sous le: chaume 
de l’art et de la poésie patriarcale. M Si 

Aujourd'hui, l'artiste n’est pas séparé d' Homère par Moines 
commentaires que le croyant ne l’est de l'Évangile. Que degloses, 
que de systèmes, que d’interprétations à-traverser pour remonter 


à son sens propre et littérall Les modernes sont venus à bout. de 
cacher, sous le fracas des paradoxes, cette colossale figure. Ce 
n’est pas sans effort que l’on repousse cette science parasite, pour Si 
retrouver la beauté toute nué du poète; il ne faudrait pas moins 


que la brise d'Asie elle-même pour a cette En des 
écoles. 

: Je me souviens qu’un jour je me troukais au fond du fe dpt: 
La mer brillait à l’extrémité de la rade. Des montagnes nues; évas 
sées, cernaient l'horizon; et d'épais nuages, poussés par le: vent , 
refoulaient leurs ombres vagabondes au milieu de la plaine. Vers 


le soir, j'atteignis des collines chauves et désertes; sur leurs flancs 


pendaient des murailles cyclopéènnes; àtravers les ouvertures deces 
murailles, on voyait de longues couleuvres qui dardaïent leurs lan- 
gues sur le bord des ravins. Je passai près d’une porte où était 
sculpté un lion, et en descendant quelques pas, je parvinsà l'entrée 
d'un grand tombeau. Cette ville était Mycènes. Cette porte était 
celle par où le roi des hommes, Agamemnon, avait dû passer pour 
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SA RÉVOLUTION ET. SA SATIONALITÉ. 


Un étrange phénomène se produit en Europe : au moment où les na- 
tionalités s’effacent sous l'influence des idées générales, et semblent dis- 
paraître sous un niveau commun, un peuple se lève qui réclame son 
admission au rang des états indépendans , en arguant d’un titre que les 
conventions diplomatiques ont méconnu pendant quatre siècles. Au mo- 
ment où les grands états deviennent un besoin tellement senti. , que le: Sys- 
tème entier de l’Europe converge vers quelques centres principaux » une 
nation se fractionne et déchire le contrat d'union qui lui assurait une haute 
importance politique et commerciale. Ces vœux de divorce ont-ils pris 
leur source dans des théories révolutionnaires ou dans un sentiment 
vraiment intime? l'espoir de constituer une nationalité belge at-il un 
fondement dans l’histoire , un point d’appui dans le génie populaire? Ce : 
désir est-il descendu de la conférence de Londres au sein des foyers do- 
restiques ? 

Il se fait de nos jours tant et de si vaines tentatives pour suppléer par 
l'élaboration artificielle à la vie réelle qui nous échappe, qu’il est fort 
naturel d'attendre, et fort légitime de douter. Dans un temps où l'on a 
vu l’art s'évertuer à créer par sa seule force une poésie, et même une foi 


Med La BELGIQUE, : Pers _ 40% 


socialeiet. M siouse ; on a pu se demander si la nationalité belge, assise 


sur le piédestal de soixante-dix protocoles, n’était pas aussi l’une de ces. 


œuvres sans lendemain, , entreprises pour échapper à _des complications 
 menaçantes. ; 


. La solution d’un pareil problème git bien r moins ren le présent que 


F dans le passé. et dans l’avenir. Pour qui n’étudie ce pays que sous sa phy- 


sionomie duj jour, que! par. l'aspect sous lequel il est donné à l'étranger de 
l'entrevoir; pour qui n'observe la Belgique que dans ses journaux et sa 
tribune, échos affaiblis des nôtres; dans ses théâtres, où trône M, Scribe; 
dans les salons de Bruxelles, parés des contrefaçons de nos modes pari- 


siennes, ‘comme ses cabinets de lecture sont remplis de nos contrefaçons 
littéraires, il est facile de prononcer que la nationalité belge n’existe que 


dans les estaminets; que ce peuple , qui a reçu durant vingt ans l’in- 
délébile empreinte de la grande nation, ne peut manquer de lui revenir 
avec l’occasion et du courage. Mais, pour peu qu’on se prenne à médi- 
ter sur les longs siècles écoulés dans la persévérante poursuite d’une 


: indépendance que l’état, de l’Europe rendit impossible jusqu’à nous, et 


sur les sanglantes réserves par lesquelles la Belgique, à chaque domina- 


” tion étrangère, rappela ses droits méconnus et violés; et qu’en étudiant 
les mœurs et les institutions de ce pays, on apprécie la portée de certains 
principes, le résultat de certaines influences; si. l’on pénètre au-delà de 


cette enveloppe, sorte de reliure par où toutes les nations se ressemblent 


- comme tous les livres, alors on sent que ce peuple pourrait se créer un 
avenir; que son sort dépend plus de l'habileté des hommes politiques 
. que de l'inexorable fatalité des éyènemens. Enfin, en examinant de plus. 


près cette surfaceterne et plane, une sorte d'intérêt sympathique s’éveille, 
et la question devient aussi importante au point. de vue moral, que sous 


le rapport politique. 


La Belgique est. une médaille f fruste dont la rose est effacée sous le 


vert antique qui la recouvre. Nous lirons cette légende dans l’histoire; 


nous chercherons le mot d'une révolution récente, si complexe en appa- 
rence et pourtant si simple dans son principe; nous nous demanderons. 
sous quelles conditions le nouvel état créé par l’assentiment de l'Europe 
peut aspirer à à une vie propre et à une action politique. Je traduirai mes 
impressions, ] *exposerai mes doutes, car j'en conserve beaucoup, peut- 
être parce qué j'ai étudié le sujet sous beaucoup de faces, et que je songe 
moins à résoudre le problème qu’à le bien poser. Je citerai peu de noms 
propres; je ne me préyaudrai d’aucunes confidences; elles resteront un 
souvenir précieux pour mon cœur, et je tâcherai qu’elles ne m'inspirent 
de partialité pour personne. É 

En vain la nature prodigua-t-elle ses plus heureux dons à ces provinces, 
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que de Rhin enlace comme une ceinture, et où des: sbvéiaie crus pét 
sibles et profondes portent de toutes parts d'industrie et la fécondité; en 
vain la sueur de l’homme fit-elle germer d’abondantes moissons sur ce. 
sol, dont les régions souterraines livrent à son génie de si puissans instru- 
mens de richesse-et de travail. ;cette terre , qui se couvrit de Jopule 
cités, où la foi catholique et la liberté municipale éle: at d de «cor 
_ tant d'impérissables monumens, ne put cependant porter u un peu] le 
maturité. L'homme s’y développa dans sa force et son activité; pe. 


naquit avec ses affections énergiques et concentrées; Ja patrie, cette 


haute et mystérieuse unité, ne fleurit point dans ces contrées que la na= 
ture a tout fait pa rasé et que les hommes ont rois Len 
joindre. 

Après avoir donné au royaume es Treisost ces maires du ads! tige 
de la plus glorieuse de ses dynasties, les provinces belgiques se morce- 
lèrent sous les successeurs de Charlemagne, faibles héritiers d’une puis- 
sance que le grand empereur lui-même n'aurait pu maintenir long- 


à : 


temps. Lothaire baptisa de son nom un royaume sans avenir, pendant que 
Charles-le-Chauve äjoutait à ses autres états l’Artois et la Flandre. Cette 


division primitive fut la source des longs malheurs de cepays, car l’em- 
pire d'Allemagne et la grande monarchie naissante de lOccident prirent 
pied, dès la fin du 1x° siècle , sur ce sol, qui devait être l’objet de leur 
convoitise et de leurs combats. La lutte du midi contre le nord, du génie 
français contre le génie germanique, commence à Bouvines pour ne finir 
qu’à Waterloo. Entre ces deux points extrêmes, que de stations funèbres, 


que de tombes ouvertes pour d'innombrables générations! Lisez seule= 
ment les noms que deux siècles ont ajoutés à cette galerie mortuaire: 


Steinkerke, Sénef, Nerwinde, Ramillies, Rocoux, Lawfeldt, Walcourt, . 
Fontenoi, Fleurus, Jemmapes, journées diverses de cette longue guerre 
commencée contre la France de Philippe-Auguste par Jean-sans-Terre 
et par l’empereur Othon! | 

- Si les fiefs composant les provinces béttiques et ‘hollandaises avaient 
constamment relevé de la couronne impériale , ces contrées auraient fini 
par former des cercles du saint empire ; et par l’origine germanique de 
presque toutes ces populations , elles se seraient fondues dans la nationa- 
lité allemande, à l’exemple des électorats des bords de Rhin, Mais la 
Flandre et le Hainaut se trouvèrent, dès l'origine, engagés dans le 
système français, et le droit féodal, par ses complications inextricables, 
donna , à l’ouverture de chaque succession , des titres ou des prétentions 
aux vassaux respectifs des empereurs et des rois de France , sur les nom- 
breuses subdivisions territoriales dans lesquelles s’éta t fractionnée Ia 
souveraineté de ces provinces. C’est ainsi que, soumis deux influences 


( 


ee Sa sue BELGIQUE. si __ 107 
ires ; galement attirés par deux centres de gravité ; » lès Pays-Bas 


restèrent sans cohésion ; alors que la nature semblait les méme à for- 
mer une unité imposante. 


De Pendant qu’en France l’activité sociale se: tenait arbitre 


_awcentre-de l’état, en Belgique elle s'éparpillait à la circonférence, et 
“ses manifestations, pour être infécondes, n’en étaient pas moins éclatantes. 
Sur cette terre de franchisés en même temps: que de chevalerie, le noble 
ét le bourgeois grandirent côte:à côte, sans qu’un troisième pouvoir s’é- 
Jevât- au-dessus d’eux pour établir l'harmonie , en fondant sur cet anta- 
gonisme l’unité politique. Au dehors, deux suzerainetés ennemies; au 
dedans, des maisons princières et de grandes communes sans roÿanté ; 
c’est-à-dire des forces hostiles sans modérateur et sans contrepoids : telle 
fut la double saeye À nn avortérent les destinées promises à Ce 
| beau pays. : su 
Le nom dogs comtes de Flandre et is éinast, de éicuitaranés de 
Bouillon de Namur et de Gueldres ; des.ducs de Brabant et de Zélande, 
_ brillent dans les annales du moyen-âge, à à légal de ceux. d’aucun autre 
paladin ;, mais leur sang est stérile, comme leur gloire, et leurs maisons 


s'éteignent. bientôt dans la souveraineté de cette maison de PRE * 


‘Qui ne sut pas non plus se nationaliser. 

On voit, aux croisades, les guerriers flamands, enérieurs: en civilisa- 
tion, en richesse, à presque tous. -ceux de la chrétienté, prendre leur part 
de ces grands combats et de cette-vie d'aventures, sans que l’influence 
politique de ces évènernens,siimportante dans les autres états de l'Europe, 
soit très sensible aux bords de l'Escaut et de la Meuse. Godefroy et 
Éustache de Bouillon , Engelbert de Tournay, Robert de Flandre, dit 
| l'Épée des Chrétiens, -s'élancent les premiers sur les bastions de So- 
1yme ; un prince belge , avoué du saint Sépulcre, refuse de ceindre sa tête 
d’une couronne d’or là où le Sauveur du monde avait porté la couronne 
d’épines; et, par une faveur qu'ilreçut entre tous les héros chrétiens, ce 
roïsans diadème, avec Baudouin son frère et son successeur, attend le jour 
de la résurrection au pied du seul monument | 


Qui n’aura rien à rendre au dernier jugement! 


Un autre Baudouin conquiert en passant le trône de Constantinople, 
peridant qu'une poignée de chevaliers flamands arrache aux Sarrasins le 
royaume de Portugal pour le donner au premier des Alphonse. Gui de 
Namur suit saint Louis aux ruines de Carthage; et à la bataille de Nico- 
polis, dernière lueur du feu des croisades, dernier soupir de la chevalerie, 
nombre de guerriers flamands périssent sous le cimeterré des Turcs avec 


“ 
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le moyen-âge qui s’en va. La noblesse belge a donc praifoinent Se à is 
dette à l’histoire avec ss Jérusalem, et à. ge, Cr ; 
Sie fils Aymon. | LES Les IE DS LA 0 705; 1 
- La bourgeoisie nains et MAR croissait en: même SE 
richesses, en franchises et en libertés; ses ateliers: alimentaient. le com- À 
merce du monde; les villes belges levaient des armées plusn ombreus 
mieux pourvues que ‘celles d'aucun roi de la chrétienté ;‘leurs citoye 
traitaient de pair-avec les princes, et la puissance des: Artevelde, si c mi =. 
quement tratpRe Passe en NE précéda de: oe d'un siècle cel À 
des Médicis. OPRRPRIS LER IDE VAR CERN ER ASTEE ssh jui + OMAN ARR 
Mais c’est en vain que ce nobis courage se: déploie | au réoleitéd Ont: ; 
que cette activité se développe dans les comptoirs de Gandet de Bruges; 
en vain les seigneurs sont-ils maintefois vaincus par cés:cardeursde’laine 
qui succombent à leur tour aux champs de Rosebecque «et: d'Othées il 
manque un élément pour féconder tout cela : la Belgique n'a ‘pas de 
dynastie souveraine qui puisse servir de PES à l'unité re et gran- £ 
dir à Pombre de ces déchirémens.: 21221 0520 ele) OR ane | 
Au: commencement du xv®siècle, ce pays _— avoir ibn cet élé- ; 
ment constitutif et entrer enfin en possession deses grandes et libres 
destinées. Peu ‘après la bataille de Rosebecque qui avait abaissé! pour 
_long-temps la fierté des gens de Gand, le comte de Flandre; Houisde Marle, 
laissa en mourant ses possessions au duc de Bourgogne, Philippe-le-Hardi, 
son gendre. Philippe-le-Bon, petit-fils de ce prince, réunit àses vastes états, 
soit à titre héréditaire, soit par ‘transaction avec les possesseurs'ou lavec 
l'empire dont la plupart de ces fiefs relevaient ; le Brabant, lé Limbourg, - 
le comié de Namur, le marquisat d'Anvers 5 il imposa' à Jacqueline de 
Bavière la cession des comtés de Hainaut, de Hollande-èt de Zélande;tet 
la réunion de presqué toutes ces provinces sur:une seulé tête se: trouva 
dès-lors à peu près opérée. | DNNT IN) TE LI PTT ES 
La maison de Bourgogne reçut la plus ‘belle-et-la plus sociale missiôn 
qui peut-être ait jamais été donnée à une dynastie mission derpaix et 
d'équilibre européen qu’elle parut rarement comprendre;'ét dont ellefnt: 
détournée’par ses intérêts de famille en France ; durant les règnes agités 
de Charles VI et de Charles VIZ: La Belgique n’était pas'seule intéressée à. 
ce que ces puissans princes, réglant le cours de leur ‘ambition, fissent de 
ce pays le centre d’une domination indépendante: et durables quise fût. 
étendue de la Manche et de laimer. du: Nord: aux bords:du Rhintet de da 
Moselle; cette cause était celle de l'Europe; celle la civilisationtout'entière: 
En méditant sur les changemens qu'auraitentrainés darislatconstitution: 
de l'Occident l'établissement d’un royaume de Bourgogne au-xvssièclé, 
ouest conduit à regretter amèrement qu'une telle œuvre n'ait pas 'été 
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comprise ; ou ou qu’elle ait échoué contre les circonstances. La, Hollande, 


“et toute l'Allemagne rhénane réunies sous un même sceptre, 


en séparant la France de l’Empire , auraient évité les longues guerres de 
… lEspagnécontre ses possessions insurgées, de la maison de Bourbon contre 
_ Ja maison d'Autriche. Cet établissement conservateur eût rendu i PAS 


sibles Charles-Quint et Philippe IT, Richelieu et Louis XIV... 

-Si- l’on voulait remonter, en effet, à l’origine des D alnsités . ont 
affligé les nations depuis quatre siècles , il faudrait certainement procla- 
mer comme cause principale l’absence de ce contrepoids, qui n’est pas, 
ainsi que tant d’autres, une combinaison factice créée par les traités, 


. mais le vœu même de. la nature, le résultat de la force des choses. 
_ Sansparler des difficultés politiques, la création de cet état si nécessaire 
_! rencontrerait ence-siècle des obstacles qui n’existaient pas avant la réfor- 
mation. La même vie morale circulait parmi ces peuples : Mayence et Co- 
* logne:: Utrechtet-Anvers, Gand, Bruges, Liége et Louvain, étaient liés. 


par.unekcommunauté; d'intérêts commerciaux et de vieilles habitudes ; 
tous ces pays, par leur génie autant que par leur position et leur origine, 
semblaient destinés à former une grande monarchie bourgeoise fondée sur 
de fortes:communes. Jusqu’au-seizième siècle, ils apparaissent, en effet, 


_ dans l'histoire avec une physionomie propre; il semble que si le cours 


naturel des:évènemens n'avait pas été contrarié, il se füt élevé là quelque 


. chose dedistinct!de l'Allemagne, de plus distinct encore de la France, 
_unesorte d'Angleterre continentale où les gros bourgeois auraient joué le 


rôle des lords; où le patriotisme n’eût pas été sans moralité, l’industria- 
lisme:sans entrailles: monarchie représentative dans laquelle le pouvoir 


royal eüt:fait tomber.des têtes de bourguemestres et de syndics au lieu de 


celles dergrands feudatairés , et où la:vie du moyen-âge se serait déve- 


_ loppée par ses deux: principaux élémens, la foi catholique et la liberté 


municipale. 

Le fils de Philippe-le-Bon fut; de tous les princes * ti maison de 
Bourgogne, celui qui poursuivit avec le. plus d’ardeur la création de cette 
royauté qu’il fallait imposer. en même temps à l'empire et à la France. 
Malheureusement pour les Pays-Bas comme pour l’Europe, il avait pour 


adversaire, Louis XI, et s'appelait Charles-le-Téméraire. 


ÆLe mariage de Marie, sa fille, avec l’archiduc Maximilien, prépara 


pour un prochain avenir l’anéantissement politique des Pays-Bas, par 


leur-réunion:à la maison d'Autriche. Le jour où Philippe-le-Beau quitta 
la côte.de Flandre pour aller prendre possession du riche ‘héritage de 
Ferdinand. et d'Isabelle , la Belgique fut frappée au cœur ; ses dernières 
espérances s’évanouirent quand l'enfant que les Gantois avaient salué dans 
son berceau du nom de duc de Luxembourg, se fut appelé Charles-Quint. 
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Ce-payÿs, poste avancé de l'Empire contre la France » réduit a » % 
de colonie, contraint de fournir à l'Espagne de les hommes et des armes Ra: 
comme le Mexique .etle Pérou de lui fournir de l'o 3 cette nee | 
victime.et théâtre «des plus ‘sanglantes guerres €: $ 
tyranniques exigences du droit de succession , 4 | 
vie intellectuelle s’y développait-dans touteisa force. 

«On a dit:queilu Belgique au:xvi siècle serait Re digne 
plume de ses.écrivainspatriotes. Un:tel livre, en effet, pourrait 
mais ilserait pénible à faire : Ce serait comme l'oraison funèbre d’: 4 
frappé, plein de jeunesse et de jours, par une politique imprévoyante, 
contre laquelle la nature protesta d’âge en âge, par le sang d'Egmont 
comme par celui d'Anneessens, par la révolution de478Scomme parcelle 
de 1830. L'écrivain qui voudrait péindre la ‘Belgique au moment où sa SE : 
vie s’éteignitsous le génie espagnol, complètement.opposé aussien ; : aurait Li % 
à montrer Charles-Quint réglant le sort du monde entouré de ses. con= 
seillers flamands , et le cardinal Granvelle usant sa ‘haute habileté: pour à. 
pioger: au joug de la royauté castillane des: populations frémissantes. ns 

Depuis long-temps le génie artistique de cette contrée s'était bel 
dans les aériennes merveilles de l'architecture gothique. Les hôtels-de- x 
ville, symbole de la liberté communale, les cathédrales où la pensée 
monte au ciel plus dégagée de la terre et du temps, s'élevèrent ‘dès 
le xiv° siècle sur tous les points de ce sol où on les montre.avec orgueil à 
l'étranger comme d’impérissables témoins de la vieille nationalité recon- 
quise ({). Quand le mouvement de la renaissance eut envahi l’Europe, 
le génie flamand, sans renoncer à l'architecture glorieusement représentée es 
par Henri Van Pé, Lievin de Witte.et Jacques de Breuck, saisit le pinceau, 
et les découvertes des Van Eyck qui avaient frayé à art des voies‘incon< 
nuës, donnèrent bientôt à la Flandre cette longue suite depeintres célè- | 
bres qui devait aboutir à Rubens et à Van Dyck. Toutes les chapelles 
princières de l’Europe se pourvoyaient de musiciens à la cour de Philippe- 
le-Bon et de Marguerite. Cette princesse marchait: entourée de l'élite des 
savans de sonssiècle, parmi lesquels brillaient Erasme, Corneille Agrippa, 


(x) Nous citerons, en preuve d'un respect qui‘honore la Belgique et que nous 
pourrions lui emprunter, les sacrifices considérables:que:fait la régence de Louvain 
pour la conservation de son hôtel-de-ville , palais de dentelle, qui porte l'imagination | 
du voyageur -au sein des merveilles orientales. Chaque «année, une somme de 
12,000 florins est consacrée sur le budget municipal à:sa restauration et à son 
entretien. Un atelier spécial.de sculpture est établi dans l'hôtel , et, par un:procédé 
ingénieux, : toutes:les figurines:sont.moulées et. ie dans toute la vérité ‘dia 
dessin primitif. 
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et e poète Remacle de Florennes. Le cardinal Granvelle côntinua ce noble 
patronage; Viglius présidaitle conseil privé, Joachim Hopperus , Pierre 
| D éeDanhoucére, les plus profonds jurisconsultes de leur temps, 
"A furent élevés aux premières charges de l’état; l’université de Louvain, 
qui fut plus tard, sous Juste-Lipse , une des AT écoles du monde, 
avait déjà jeté de vives lumières sous. Gérard Weltwyck., l'un des plus 
célèbres-orientalistes de l’Europe. 

À mesure que l’histoire se faisait à coups de lance ou à coups ORE 
dans les camps, dans les conciles, dans les-conseils des princes, ou sur 
Je marché des Vendredis (1), Jean Froissart, Enguerrand de Monstrelet, 

_ PhilippedeCommines, tous trois sujets descomtes de Flandre et des ducs de À 
_ Bourgogne, la reproduisaient palpitante de vie; plus tard, Jacques Meyer - 
 et.Pierre d'Oudegherst donnèrent les annales de la Flandre, Barthélemi | 
_ Fiesen et Érard Foullon. celles du-pays de Liége, leur patrie. Vesale de 
Le Bruxelles, le fondateur de l'anatomie moderne , avait été précédé par les 
Flamands Untergaleyde .et Martin de Cleene, premiers commentateurs 
d’'Hippocrate et de Gallien ; Ortelius et Mercator fondèrent la géographie, 
les Plantins à Anvers faisaient faire des pas nouveaux à l'imprimerie, 
que la. Belgique avait reçue du savant Mertens, d’Alost, à la fin du 
-xv° siècle, et qu'un autre Belge, Josse Badius, exerçait avec éclat à Paris 
à la même époque (2). 
Ainsi se développaient de-concert toutes les facultés humaines , toutes 
- les puissances de l’art, de l'industrie et du travail. La liberté était grande 
par les lois, plus grande encore-par les mœurs; le pouvoir du souverain 
était encore moins limité par les privilèges de la joyeuse entrée, ou la 
jalouse autorité des états et des nations, que par la grande existence et 
Vintraitable fierté de. ces bourgeois qui disposaient destrésors du monde, 
et dont la parole faisait mouvoir les redoutables corporations de brasseurs 
ét de tisserands, 

Philippe IE, ce type du génie castillan dans'toute son austérité, ce 
prince aussi populaire en Espagne qu’aäbhorré dans ses autres domaines, 
représenté dans:les Pays-Bas par le duc d’Albe, cette terrible expression 
dé lui-même; rendit: à cette nationalité si soudainement comprimée un 
ressorténergique. L'effet fat prompt, l'explosion longue et sanglante. 

- be roi voulait établir dans les Pays-Bas l’inquisition d'Espagne, moins 
encore à titre de tribunal religieux. que comme moyen de gouvernement. 
La résistance fut politique comme l’entreprise elle-même, et la lutte ne 
devint religieuse-que plus tard:et dans le nord: seulement. Pour les pro- 


(x) Place publique de Gand , célèbre dans l'histoire de cette ville, 
. (2) Laserna-Santander, Dict, bibl. 
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vinces méridionales , ce ‘fat une ‘guerre de nationalité qui, À après vingt 


ATHÉES 


années de troubles et de combats, finit par Ja consécration de tous les 


droits de la Belgique. La cause belge, dont les comtes d'Egr mont et de 


l'indomptable persévérance de ces populations flamandes’ et wallor 
troupes castillanes durent quitter le sol de la Belgique; ses vieil es 
stitutions furent rétablies dans leur intégrité, et Philippe IT trans 


_Hoorn avaient été martyrs , “triompha par l'épuisement de "Espagne et 


souveraineté indépendante et héréditaire de ce pays be sa fille Te à 
Isabelle età l’'archiduc Albert, son époux. KATE ERA RER rade ; 


Pendant ce temps, là maison d'Orange exploitant mére les griefs 


ones. Les | 


religieux des sept provinces du nord, cultivant la réforme commé un 


principe de résistance contre V'Espädhée autant que contre Rome, et agis- 


sant dans ses intérêts de famille en même temps que ‘dans un intérêt 
national, sépara leur cause de la cause toute politique des provinces du à 


midi. La Hollande réformée devint républicaine sous ses stathouders; 


la Belgique, sous des princes espagnols, garda le pouvoir Aa comme 


partie intégrante de ses antiques constitutions 6e coutumes. ER 


Les historiens de cette guerre, tout préoccupés du point de vue reli- 
gieux, n 1'ont Ms assez un ressortir 1e La be ne CONSISORAET de 


nt ur? 


vieilles ro, les a moins touchés que celle d’ün habite rotitaitèune dans À 
le monde pour revendiquer les droits de la conscience humaine. Ce long 


et honorable attachement aux ancétres à été rejeté dans l'ombre. Cepen- 
dant la révolte du xvie siècle explique seule la révolution brabançonne 


de 4788, comme celle-ci donne le mot de la révolution de 4830: On ne 


saurait contester à ce peuple, auquel on ‘peut légitimement refuser beau- 
coup de qualités, le mérite d’être CRE avec lui-même, et _ e'ayoir 
pas renié $es pères1f.0t a1téon EX no D eme STORE 

Les archiducs moururent sans Dostérità et les pays-Basretéterelnblt à 
l'Espagne par droit de dévolution. Dès-lors, la Belgique; primée par la 
‘Hollande (qui, long-temps avant d'obtenir sa place parles. traités, se l'é- 
tait faite entre les nations), et soumise à l’action dela çour de. Madrid, sentit 
s’amortir son activité, et son type national disparut, sous une rouille 
qu’elles ’efforce vainement peut-être d'enlever après deux siècles. Le règne 
des archiducs se place , comme une trève de bonheur, entre les déchire - 
mens du xvie siècle et les longues guerres de Louis XIV; et la mémoire: 
d'Isabelle est bénie par la reconnaissance populaire. AGE AIS | 
Le traité de Westphalie fixa, à quelques égards d’une manière heu-- 
reuse, la situation du monde. En méme temps qu il réglait l'équilibre de 
l'Allemagne et appelait la Hollande à |'préndre ‘un rang ‘éminent dans! le 
monde politique, il consacrait la tolérance religieuse, et proclamait un 
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droit publie, fort imparfait il est vrai, mais ‘aaquel les nations purent se 


rattacher dans] le naufrage de toutes leurs croyances. Cependant | les négo= 
| ciateurs « de Munster ne firent aux provinces belgiques qu’une situation 
précaire et dangereuse, en les laissant à l'Espagne, sans résoudre aucun 


des points € de droit sur lesquels s’ appuya bientôt après Louis XIV, pour 


revendiquer une sue partie de ces contrées ci chef de l'infante Marie- 


Thérèse. 


Il était triste p pour: c ces tetes humiliant pour humanité méme, de 


voir le sort de populations entières réglé, sans leur adhésion, comme la 
propriété d’une ferme, selon les subtiles distinctions du droit coutumier 
et du droit écrit. Ce n’était là cependant que le prétexte : le principe du 


mal était dans l'absence de ce grand état intermédiaire, seul pivot de 
E équilibre européen ; état dont la nécessité est tellement impérieuse, 

qu’on en fit la clause essentielle des arrangemens diplomatiques de 1815, 

| et que le siècle ne s'écoulera peut-être pas sans qu’on en revienne à une 

combinaison analogue, conçue d’après d’autres principes, et fondée sur 
uneunion plus durable entre d’autres élémens. 

Du traité de Munster à celui de Vienne , les Pays-Bas ne comptèrent 


les années que par les guerres où ils épuisèrent leur sang et leurs tré- 


sors au profit d'intérêts : étrangers, entre lesquels: ils n’intervinrent 
jamais que. pour satisfaire aux conditions de marchés conclus à leur pré- 


judice. 


De 1618 à ape guerre de l'Espagne contre la France; traité des Py- 


rénées; CAE 

. De4667 à 1668, FF Dur da Louis XIV contre l'Espagne, au sujet de la 
succession eu Ro gre et du Brabant; triple alliance ; traité d’Aix-la- 
Chapelle; 


De 1672 à 1678, guerre De Louis XIV contre la Hollande et raie 


traité de Nimègué; 


De 168% à 1697; guerre de Louis XIV contre l'Angleterre, la Hol-, 


lande et l'Espagne; traité de Ryswick; 


De 4700 à 1715, guerre de la succession d'Espagne; traité d'Utrecht; 
occupation des forteresses des RASE. par ja Rate , en vertu du, 


traité de là Barrière; : 


De 1792 à à 1731, établissement de la compagnie des Indes à Ostende Fe 


et contestation avec la Hollande ; traité de Vienne; 


De 1737 à 1739, subsides considérables fournis par les pie pour” 


la. guerre de Turquie; traité de Belgrade; 


De 1740 : à ATAS, guerre contre Mar R RASE traité d'Aix-la-Cha- 
pelle; 
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. De 1780. à 1790, règne de Joseph; -évacuation sortes do? 
Barrière; contestation avec. la Hollande au sujet de ti 4: 11 ve HAE 
De 1792 à 1795, guerre contre la république française; 1820 
De 1813 à 1815, guerre contre l'empire français. neurhErss 4." 
En contemplant tant de douleurs stériles. le. puk : qui 
pareil tableau-a donc raison de.s'écrier 23. 142 SR 
« Ouvrons notre histoire : à chaque page , Fe ya des la 
sang; et ces larmes et ce sang n’ont pas coalé pour nous. La Belgique: | 
une vieille terre de labeur et de souffrance. L'on combattait. PE 
et l’on nous rançonnait;, l’on. combattait loin de. nous. et c'était encore à 


nos dépens, Se naésantaittls par hasard, un intérêt qi Î füt. le apte sd | | 


transigeait (1). » 

La maison d'Autriche, à PR l'Espagne ta par le PE d'Utrecht 
la souveraineté des Pays-Bas, ne considéra guère ce pays que sous deux . 
rapports: d’abord, elle y vitune bonne grosse ferme digne d’être bien culs 
tivée, à raison de la qualité supérieure de son terroir; il lui fut surtout pré 
cieux, parce qu’il lui offrait le moyen dese ménager l'alliance dela Hollande: 
en épuisant les concessions. C’est ainsi que le traité de la Barrière, passé 
entre l’empereur et les Provinces-Unies, donna au gouvernement hol- 
landais le droit de tenir garnison dans les villes de Namur, Tournay, Me+ 
nin, Furnes et Ypres. Dans d’autres places, la garnison était mi-partie? 
impériale et néerlandaise sous un gouverneur nommé par l'Autriche. Dei 
ce jour, commence la longue suprématie de la Hollande sur la Belgique, 
qui devait finir par passer à la maison d'Orange à titre darcrésses de: 
territoire. . 2 LOU 

Pendant que les stipulations de la Barrière annulaient FT eo 
politique du pays, des engagemens financiers étaient pris par l’empereur. 
au mépris de tous les droits qu’il avait juré de respecter, lors de son 
inauguration dans les diverses provinces des Pays-Bas. C’est ainsi qu’il 
s’engageait à payer à la république des Provinces-Unies, un subside an- 
nuel, sans tenir compte du consentement préalable des états, rigoureu— 
sement exigé (2). 

. Déjà la Hollande avait fait poser à son profit le principe de la fermeture | 
de l’Escaut; et. Anvers, la ville opulente des Osterlingues, était morte: 


(x). Essai historique et politique sur la révolution belge, par M. Nothomb. 

(2) L'irritation causée dans tous les Pays-Bas par les stipulations de la'Barrière;: 
et surlout par les clauses-conçues en: termes menaçans:pour les libertés publiques, 
contraignit la cour impériale à envoyer à La: Haye le marquis de Prié,; ministre: 
plénipotentiaire, qui négocia la modification:de plusieurs articles du:traité- d'Anvers. 

(Mémoires de Neni sur les Pays-Bas autrichiens. }l: 


ai 


Lévy à 
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£ sons-leéoup/de cette stipulation. L'occupation des: principales places des 
Pays-Bas, par suite du traité de la Barrière , ne tarda pas à livrer éga- 


lementà la Hollande le monopole de leur commerce intérieur, en ren- 


dant Jesigarnisons néerlandaises maîtresses des grandes lignes de canäli- 


sation. L'’Escaut.et le canal du Sas-de-Gand furent et Ja ne 
gique ne respira plus que par: Ostende. 


- Dans cette ville, si'heureusement située entre la Manche et: Ja mer du 


Nord, vivaient encore les restes de l'esprit entreprenant qui avait fondé 
Yantique-prospérité des Flandres. Le prince Eugène, appelé au gouver- 
nement général des Pays-Bas, favorisa l'établissement, dans ce port, d’une 


compagnie des Indes orientales. Un instant cette tentative fixa l’atten- 
_ tion du.monde commercial; c'est dire assez qu’elle éveilla vite la jalousie 


des puissances maritimes. La cour de Vienne, dominée par la nécessité 
de S'assurer leur alliance ; recula devant des menaces et des intrigues, 


et l'empereur suspendit, À phob sept ans, la compagnie mr qui ne 


se releva plus. 
La Belgique s’éteignait ainsi, bloquée dans ses ports par les flottes de 


la Hollande, dansses places de guerre par ses baïonnettes ; ses plaintes 


arrivaient.à peine jusqu’à l’Europe, qui, pour la dédommager des dé- 


bouchés enlevés à son agriculture , allait, chaque printemps, engraisser 


ses campagnes d’une couche de cadavres. La décadence de sa bour- 
geoisie fut rapide comme celle .de ses villes, frappées par l’interdit du 
droit:maritime; sa noblesse alla cultiver ses terres à l'ombre du clocher, 
ou porter une clé de chambellan dans les résidences allemandes. Le 
peuple seul s’agitait quelquefois au souvenir de la prospérité d’un autre 


_ siècle, et gardait avec une jalousie turbulente ses priviléges municipaux 
qui la lui rappelaient encore. 


La domination autrichienne commença ét finit entre deux émeutes. 
L'une futun tumulte de carrefour, lautre une révolution. La potence 
eut raison de la première, une armée recula devant la seconde; et ce= 
pendant, dans ces faits si dissemblables par leur importance apparente, 
lhistorien.doit comprendre qu’il s’agit d'une même cause , et que l’écha- 
faud d'Anneessens annonça la grande insurrection brabançonne. 


ŒEn1717,au moment de la plus grande fermentation causée par les 


stipulations auxquelles venait d'accéder lempereur Charles VI, iles 
doyens des neuf nations de Bruxelles, choisis pour former le nouveau 
corps municipal, refusèrent de jurer un réglement, qui leur sembla con= 
tenir dés Clauses nouvelles , protestant que le prince ne pouvait, pas plus 
que le-conseil de Brabant lui-même, restreindre les oh dé des na- 
tions sans porter atteinte à la joyeuse entrée. 

Lesmarquis.de Prié, ministre de l’empereur, accusé déjà d’entretenir 
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_de nombreux projets de réformes administratives et politiques, s’adressa 
au conseil de Brabant, qui s'était attribué le. droit. de vider les conflits 
entre l’autorité royale et les nations. Il en obtint deux décrets, quil'au 
torisaient à se passer du consentement des doyens, en se bornant au suf- 
frage des deux premiers membres du conseil ee 24 ss 
magistrat et du large conseil. Gette. décision jeta Brux 1 
violente agitation. La force armée voulut en vain réprim r le 
tations populaires; elle dut évacuer ses postes et se retirer dans le Parc. 
Cette retraite laissa le peuple maître de la ville, et le marquis de Priéi 4 
contraint d'autoriser la prestation du serment selon l’ancienne: formule. Sr 
Ce fut pour la multitude le sujet d’une grande joie. Une foule délirante | 
de bonheur et de fierté parcourut les rues, en portant des branches de. 
laurier, et poussant des cris de victoire. Le lendemain, à la pointe du 
jour, le drapeau des nations flottait sur la haute tour de l’hôtel-de-ville, 
au pied de la statue rayonnante de saint Michel, et la re tons 
la saluait par des salves d’artillerie. ASE 
Des désordres, inséparables de toutes les commotions ds ce genre, ; 
signalèrent le triomphe du peuple brabançon, qui soulevait pour'un jour 
la pierre de son sépulcre. Les maisons de quelques impérialistes furent 
saccagées, et lé peuple se vengea à sa manière, comme un enfant furieux. 
Cependant des troupes nombreuses étaient entrées’ à Bruxelles ;*et 16 
courage était revenu au gouverneur avec la force. 11 crut cependant devoir 
user de stratagème : les quatre doyens les plus influens, Anneessens, fa- 
bricant de chaises, syndic de la nation de Saint-Nicolas, Lejeune, de 
Haeze et Vanderborcht, furent attirés chez le colonel d’un régiment au= 
trichien , sous prétexte de quelques ouvrages relatifs à leur profession’et 
jetés dans un cachot. Une procédure s’instruisit à huis-clos ; tous les or= 
dres de l’état, le clergé en tête, le magistrat de Bruxelles lui-même, 
composé d'hommes dévoués au gouverneur, ‘intercédèrent: vainement | 
pour. les malheureux doyens, notoirement étrangersà toutes:les scènes 
de, désordre, et suspects seulement d’avoir dit ::& On doit:laissér faire’ 
l’ancien serment, sans quoi les bourgeois ne déposeront pas lessarmes:» 
Anneessens, à qui la fermeté de son caractèreavait déjà valu unetautre 
persécution, fut. condamné à être décapité; :les-autresdoyens furent 
bannis à perpétuité. Sept individus, convaincus d’avoir excitélles désor= 
dres, furent pendus ; un. site can APE fut oem et pen 
place publique... al por Fire SL 
Anneessens, vieillard: nine os ls STE wi l'échaftad a 
avec un fra ticel ture il demeurait les yeux fixés sur Hôtel der à 
ville. Son confesseur l’exhortant à ne les plus tourner que vers le ciek:: 
Ces degrés merappellent dit-il, combien de fois je les aimontés pour Ta 
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reur, et re erete sde nai né cet M passe dre 


‘1 | io dit-il, pour avoir bai soutenir vos droits ét vos à pré 
… ges, jurés par, tous nos souverains; je meurs pour avoir observé religieu- 
sement le serment prêté en tien les fonctions pour 2 vous 
 m'aviez choisi.» | LIRE DES | 
Et la tête du. bé eus nets st sur la des où un siècle et demi 


‘auparavant. étaient tombées celles de deux nobles seigneurs. 
De magnifiques services furent célébrés dans toutes les églises, mal gré 


les menaces du marquis de Prié ; et le lendemain, ‘dés citoyens de toute 


condition recueillaient sous l’échafaud le sable ensanglanté , qui fut vendu 


au poids de: Tor, dit Vauteur de cette: relation, et renférmé dans des 


FORT RÉ LAGE HEIN E ATÉE cdi 


L'étranger qui visite Yhotelde-ville à de Bruxelles, aperçoit, au fond 
d’un sombre corridor, un tableau à demi effacé, qui avait été sans doute 


commandé par le: marquis ‘de Prié avant cette sophie: Il représente 
le: -collége du magistrat tâchant de convaincre les syndics de la nécessité 
de prêter. le serment exigé par leur souverain. Ces syndics sont : Gabriel 


de Haëze, maître: chaudronnier; François Léjeune , maître sellier: Jean- 


François Manderborcht, marchand de drap. Un enduit épais cache une 


‘autre figure; seulement, quand un rayon dé soleil, perçant à travers les 
longues.ogives ; tombe d’aplomb sur cétte partie du tableau, l’on voit se 


dessiner les:traits confüs d’une tête dévieillärd, comme un symbole de 


cétte/nationalitéreffacée parc l'étranger, recouverte par le temps d’une 


rouille bien: sir sims essaie de ee Re  . sous un 
plus beäu: jour, ec HR Hell ere 


Soixante-dix années se BotiétEne pendant fésdieltéé les Pays-Bas, dans 


ce bien-être physique etcætte atonie moralé que lé gouvernement autri- 


chienest sihabile à entretenir, parurent oublier leurs griefs'et leurs sou- 
“venirs! La grandeur et les:infortunes de Marie-Thérèse avaient vivement 
frappé d'esprit religieux’de ces peuples ; et uné administration douce et 
paternelle: vint: effacér le vice du titre ‘originel en vertu duquel le bee 


autrichien avait été i imposé: à cetteviéille terre ‘de franchisés. 


Mais’ la grande-impératrice était à peiné morte ; pleurée aux bords de‘ ï 
l'Escaut/commesur-ceux du Danube; ‘que JosephIf , avec la généreuse: 
-imprudence que donnent un noble cœur et un esprit faux, voulüt ÿ tenter 


la despotique-applitation de toutesiles théories modernes. De cés réfor- 
mn 7 étaient pl sans oz mais me AAICRE . vor 
V1 531 EYET SES ‘UV as" FOÉ 27 ef N x | ù 14 it FRE 


Û Î â ; 
(x à Précis, rite des tioublke de préballes en 24e par PF; Verhulst. 
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Mésp pis ils ont été témoins de mon serment æ pa Pr & 


PRE Fons seen ans par. rein: sophie: 
administratives:trop ‘uniformes:pour: être-alors: le: c STE 
Belgiojoso, son ministre, le Van Maançai de la réa rahnngonne, D 
<tait-odieux, Asntitenronl Ma 1e in 36% sit fatAN ds ROM SReS : 
| : Le nouvel empereur était à peine monté; nanilié ep po Fay 
riter les éloges des hommes de la tolérance, il rendit d’innom s 
édits, où le ridicule de la.minutie:le.disputait à l'odieux.de near 4 
C'est ainsi, par exemple, qu'il régentait la discipline. des.couvens, le 
chant, les heures à consacrer aux prières. Lesiédits. indiquaient les pas- e 
sages que les chanoines és de l'ordre de: Sons Ai auraient ‘4 


PR dans leurs ais sivillèÿ et, leurs: sas nnocentes.h habi 1tudes. € 
da 41 février 1786 portait : « Toutes.les.kermesses, dédicaces l 
fêtes de cette espèce, généralement: quelconques, . tant. prete villes 1) 
qu’au plat pays, se tiendront désormais partout, le même Jos ae à 
fixons pour toujours au deuxième dimanche, ‘après. Pâques.». oi 4 L 
Plusieurs se: prenaient à des.choses. plus: graves,.et: MN LEA , 
priété en même temps que la liberté religieuse. Par un édit du 47rmars 
4733, l'empereur, de sa certaine science, pleine puissunce.et souveraine 
autorité, Supprima un bon nombre de couvens.des.deux:sexes. et: fit 
entrer tous leurs-biens dans une caisse formée sous le:titre de Caisse de 
religion. Plus tard, il abolit toutes-les.confréries.et.en constitua une.nou- 
velle-sous le titre niaisement. philantropique, d’Amour.actif du.prochain. 
Enfin, une mesure bien plusgrave: encore vint révéler le but du système 
et. soulever toutes les consciences: un séminaire générahunique fut établi 
à Louvain, un: séminaire filial à: Luxembourg (1). L'édit. constitutif, si 
malheureusement. copié dans plusieurs de ses.principales.dispositionsx en 
1825, lors. de la création du. fameux coHége philosophique, -abolissait 
les-séminaires épiscopaux, et décidait qu'on n’admettrait.à l'avenir. aux 
ordres sacrés que les élèves qui auraient fait leur théologie à Louyain.ou.à 
Luxembourg. Les considérans étaient peut-être plusinjurieux encore pour “1 


(1) Édit du-16-octobre 1786. … à RTS ET TS EUR ss LA 


les bios pres tous: dés e ds Re par PM 


Los lations, enfin la nature de l'enseignement ; provoquèrent bientôt une 


insurrection au sein de cet établissement où avaient düse rendre les étu= 


_! dians chassés dés séminaires diocésains. Un régiment d'infanterie fut 
; caserné ‘dans ces pacifiques dortoirs, bon nombre d'élèves furent incar- 

_ cérés. Interrogés‘sur ee qu'ils reprochaient au séminaire général et sur 
| leurs éxigences APR CEE à “bonam:doctrinam, et ut epi- 

| On-rapporte que Les Wallons, mécontens de la nourriture 

ph ysique comme de la nourriture spirituelle de l'établissement, ajoutèrent 
d'ütre’ voix “unanime + bonumt cibum et bonum ss mot de:terroir qui 


72 chti ET CNRS de atitins: fut ahcuxié à Vienne et resta in=. 


_ ébranlable. Josephilui déclara qu'il devait changer ou plier. Il était une 
nthiissinaoits que le monarque n'avait pas prévue. 

- La monomanieréformatrice du fils de Marie-Thérèse atteignait en 
même temps ces vieilles‘institutions locales que les provinces des Pays-Bas 

_ avaienthéritéés deleursaneëtresetconquises aux tempslesplusorageux de 

_ l’histoire, institutions sur lesquelles laimonarchie française avait promené 

_ le niveau du pouvoir absolu: mais quise: tenaient; encore debout au-delà 
des frontières, 

Dans chaque province, l'autor itélégistative, résidait aux.mains des états 
composés de trois membres :leclérgé, la:noblesse.et le tiers. Ce dernier 
membre était formé du :collége du magistrat et.du corgs des métiers, 
représenté par demayeur des febvres (1). 

1Unedéputation permanente, composée :de deux députés de chaque 
membredes états ;et siégeant hebdomadairement , était chargée , de con- 
cert'avectle délégué du souverain, de da direction des affaires et de l’exé- 
cution‘des décisions prises en assemblée générale (2). 


(2) -Geei s'applique: plus spécialement au comté de Namur, dont Ja constitution 
était, du reste, conforme, presqu’en tous points, à celles du Brabant, de la Flan- 
dre, du Haïnaut, etc. Nous empruntons ces détails, ainsi que ce qui concerne la, 

| révolution, de 88, à l'ouvrage de M. Bor. gueL, Lettres.sur la révolution br ‘abanconne. 
2 vol. » Bruxelles, 1834. 
(2) Onverraiplus tard, quand nousparlerons. de l'organisation provinciale, que, 
cette députation permanente existe encore sous le régime actuel. C’est par.elle sur- 


OT. 
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bel q etes dispositions mêmes. On le déclarait st: 
te ds débordement niéhe price ## se dstinsies à état 4 


rsdés universités allemandes pour inconduite ou hétérodoxie, les 
| prostestations des évêques , les murmures chaque jour croissans des popu-. 


Ÿ 


_ refusés, et bientôt l’émeute gronda dans toutes les villes. 
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: Le principal indonésien de cette. organisation, dont nous ne 


devoir retracer que les traits principaux, était, < sans doute , d'isoler edf 
res res et d'annuler PAR °pobtique du PayE Mais cet 


ne la hiéraneie RHRRS ERA LS judiciaire RousÉ la 


la veille d’une révolution. ju Fredove HR Shi sys TE a 


Bas, qui accueillaient ainsi ses vues libérales » dispensa de vagues pro- 


de distance. Des concessions qui, accordées'plus tôt, pouvaient arrêter 


nier appui commençait à manquer : les soldats belges/désertaient en foule 


È ; 
LA 
j 


dde de pins et que | ve Un cata an cr 
- A peine l’édit du 4° ‘janvier 1787 eut-il prononcé: Ja 


tous Ses possesseurs de ne de jodieatares et délires hs ia. | 0 
revêtus d’un pouvoir tel que leurs ordres eussent à être respectés, «quand 
« même ils auraient paru excéder les bornes de. leur autorité ,. ,» que les 
provinces entières s’'émurent et ou les hommes PrÉMAYARE) se sentirent à. 


Tous les états réclainèrent contre de telles pese plusieurs rap. | 
pelèrent à l’empereur que les paroles mêmes de son serment. inaugural . 
déliaient d'avance ses sujets de toute promesse de fidélité, s ’il était entre- 
pris quelque chose contre les privilèges des provinces. La nouvelle orga- 
nisation fut déclarée nulle et illégale par les états, les sahaies FrbRhs” 


: Alarmé d’une situation chaque jour plus! critique, l'archidue Abpré de É 
Saxe-Teschen, gouverneur-général pour l'empereur, invita une députa- 
tion à se réndre à Vienne. Joseph II, furieux contre-ses sujets des Pays= 


messes et fit filer de nombreux régimens sur la Meuse; il ordonna àses 
agens de tenir ferme contre un entêtement qui se dissiperait de lui-même, 
et à ses généraux de prêter main-forte à ses ordres. + #1 num, 
‘Rien ne se ressemble plus que les révolutions; il n!yra: guère que les ; 
noms propres à changen pour en appliquer la théorie à un demi-siècle 


une crise , faites trop tard, de mauvaise grace.et sans bonne foi, restèrent 
inefficaces. Il fallut les réprendre pour en appeler à:la force: Maïs:ce der- . 


les drapeaux de l’empereur; une association formidable, sous/la devise 
pro aris el focis , couvrait le pays, trouvant des bras dansles campagnes , 
dés richesses dans les 7 des ORNE et: cc EEE 
lès chaires catholiques. DE VELCER EE: CUS ACEE LOS TUUNECEE CUT AS 


A FRS où PE in ‘se préparait à -se* renal à Gb 
S 60 arr sidi DUT A < 


tout 'qué rat administrative de la Si diffère: dela nôtre, 1et quejee 
pays possède véritablement un gouvernement provincial et:localz2: sale qui 
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| blenté pour défendre les vieilles institutions de la monarchie, une Gutré 


TLC 


tion s'opérait en Belgique pour défendre une autre vieille cause. : 
Mais la sanction populaire ne manquait point à celle-ci, et le moyen-âge 
_succomba en Belgique, défendu et pleuré par un pre au sein mes 
_ l'esprit de counime/Pavaitipas-travestis "55000 res | 

_ La peine de mort fut prononcée à Bruxelles comme à Paris UE ceux 
qui passeraient les frontières , et cette prescription rendit l’émigration 
pres nombreuse. Un corps considérable s'organisa dans l'évêché de Liége 
“sur la frontière du Brabant, par les soins de l'avocat Vonck, et sous les 
“ordres du colonel Vandermersch, pendant qu’un autre avocat, Henri 
- Vaudernoot, prenant le titre d'agent plénipotentiaire du peuple braban- 
çon, se rendait à La Haye, à Berlin et à Londres, pour essayer Pesage 
ces trois cabinets dans les intérêts de l’insurrection. 

- Dans le courant d’octobre 1789, une colonne d’insurgens se dirigeant 
“Sur les Flandres, s'empara de Zantvliet et des forts de Liefkenshoeck 
et de Lillo; en même temps, le corps principal, opérant dans la province 
d'Anvers, occupait Hoogstraeten et Turhout. Les populations en masse, 
ayant en tête la croix paroissiale, ce palladium de nationalité en Belgique 
comme en Pologne, en Irlande comme en Grèce, grossissaient d'heure 
en-heureles rangs des émigrés. Un corps autrichien ayant voulu déloger 
Vandermersch de Turhout, fut mis en déroute complète, abandonnant 
ses drapeaux et son artillerie. Cette victoire sonna le tocsin de l’insurrec- 
tion d'Ostende à la Meuse ; partout les garnisons impériales furent taillées 
en-pièces; lesevilles de guerre et les citadelles tombèrent l’une après 
l’autre ; et au commencement de janvier 4790, la Belgique, délivrée de 
Ja présence de l'étranger, vit s'ouvrir sa première représentation natio- 

nale au palais de Bruxelles. 

Le Luxembourg seul, entre toutes les provinces, ne EE point part à ce 
mouvement; et devint la place d'armes de l’armée impériale. Peut-être 
doit-on remarquer qu’au xvi: siécle il était resté également étranger à 
l’insurrectiontgénérale suscitée contre la domination espagnole. Ce n’est 
qu'en 1830ïque le:grand-duché a suivi l'impulsion imprimée au reste des 
Pays-Bas ;et-s'est'activement associé à une. cause dont le triomphe a été 

.Sanctionnérau prix.de son morcellement. | 

- Mais la victoire fut pour les Belges le signal de dissensions intestines set | 
d’une-insupportable anarchie. Les partis se dessinèrent absolus dans leurs 
théories, implacables dans leurs haines, également dépourvus d’expé- 
rience politique. et de: lumières, également ignorans de la situation de 
l'Europe et des véritables intérêts du pays. Cette révolution brabançonne, 
“après avoir'untinstant étonné le monde, comme une-énergique; manifes- 
tation du vieil espritqu’ikeroyait mort, finit par en devenirlarisée, et con- : 
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qui avait été dans l'origine catboliquseenie) Le 
_sur la-majorité-des états, tendait à faire prédominer l’influe 
_ tique en faisant valoir les vagues promesses de quelques-co LE 
d’une intervention :anglo-prussienne pour: svnsoktn lost Se Ba 
triche, :paralysa l'énergie du nenvometurié role ARE que: 
toute autre cause, facilita la ‘conquête nées: SUB per | 
presque: ‘sans! combat: ce: à l'empereur. Hosted Rent a. 

… Vandernoot ne Ga, dry l'orage quilgrondait-emPrance,… 
en menaçant de s'étendre: sur le monde, devait faire dévier les cabinets 
deleur-politique traditionnelle, et: qu’en présence d’un danger:universel, 
ils’avaient plus ‘d'intérét à dégager la cour de Vienne ‘de-sestembarras 
qu’à lui-en:susciter d’aûtres. De là la médiation empresséeiqui aux con 
férencesde Reichenbach, amena:les préliminaires de paix entre l’empe- : 
reur'et le divan ,:et les facilités de tous genres:que-la Prusse: accorda à 
“Léopold, successeur de Joseph: IT, pour soumettre ses pemibliitiiilée 
enne stipulant à keun: san qu'une amnistie: ones sine Jexineroont 
stitutions. | TS 

L'influence désastreuse: ‘exercée par + ‘parti. diriinitiqes the 
être souvent alléguée, après 4830, pour détourserda révolution belge des 
voies de prudence où elle a trouvé son salnt,-et hors desquelleselle sefüt : | 
abimée dans une restauration ou dans la conquête. L’objectiométait spé+ | 
cieuse, mais elle dénotait peusde bonne foi ou peu:d’esprit politique: Les 
motifs qui imposèrent une prudente réserve auxcabinéts, texistaient, 5. 
estivnai , en 1830 comme en 1790; ‘on put: s’en convainére dans lesaffaires 
de Pologne; mais 'après:la révolution de: juillet, :etemiprésence ded'atti= 
tude modérée prise par la France, cette réserve devait conduireà sanc— 
tionner un fait accompli, et mon à le combattre. En M ;‘onscroyait pou | 
voir'étouffer la révolution ;-de:là le traité de Pilnitz ;latcampagne du duc ” 
de Brunswick contre la France, celle du maréchalkdeBendericontre-les. : 
Belges. En 1830, on ne songeait plusiqu’àtla: circonserire et à la régler; 
de là-larprompte reconnaissance ‘de la branche:cadette, la conférencesde 
Londres, :et la campagne du maréchal Gérard contrelles Hollandais, +. 
_ Maisrsi la situation de l'Europe était radicalement changée,cellededa 
Belgique n’avait pas cessé d’être la même. Aprèsla dominationtnéertan-. 
daise:comme après la dominationautrichiemne, ce pays, mort à la vie po— 
litique, sans administration, sans armée , :sans crédit et isans “autorité: 
morale en Europe , Hivré aux inspirations:extravagantes'd’une:presse ré= 
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mnaire.etle;plus souvent ennemie.de l'indépendance, avait bésoin 
tute ci SL bienveillante..Il Jai, fallait un patronage puis- 
désintéressé,, un. modèle à suivre etune caution à, RBFAARIAES Tout 
cela man ait.en 1791 ; tout cela.s’est rencontré après 1830... ë 
ne rene si deshommes, sortis pour la, du de. Vobs- 
_  Curité, mais dignes de l’éminente position où les éyènemens, les jetaient 
»soudain, n’avaient-noblement usé, leur,énergie.et leur popularité pour 
_ résister àdes entrainemensirréfléchis ; si la mobilité confiante de l'esprit 
#4 belge n'avait, trouvé.un,contrepoids.dans:la.raison ferme et froide de:ce 
Parti, inçapable de fairetriompher par. lui-même la cause de l’indépen- , 
. dance; mais seul. en mesure de lui concilier la. France et l’Europe, le 
| mouvement de septembre eût. avorté, comme celui quilavait précédé, 
_ dans d'impuissantes.déclamations, Le. précédent de'91 a trompé la Hol- , 
_… lande. Elle aussi a méconnu les temps; elle n’a apprécié ni la force des 
$ “intérts.nouveaux,, ni celle d’une expérience chèrement payée par tous; 
elle a,espéré i imposer, des.conditions qu’elle devra finir par recevoir. 
… Les beaux, esprits du xvue siècle avaient. vu. avec indifférence et dé- 
\daini se, consommer, la. chute, d’un. peuple, dont les bataillons portaient 
- à leur tête l’image crucifiée de: celui qu’on appelait, en style philosophique, 
…desgénéral.des Brabançons. La, révolution française, déclinant toute soli-- | 
darité.ayec une causé:chrétienne, s'était laissé enlever une position qu’il à 
lui euùt.été. si facile de. faire.sienne. Peu. après, la guerre. était déclarée à | 
- V'Autriche.par assemblée. législative, et la bataille de Jemmapes ouvrait 
à Dumouriez.les portes-de.la Belgique. En 179%, la bataille de Fleurus 
consolida entre. les. mains! de.la république une conquête qui lui avait 7e 
-«dabord,échappé. Le-traité de. Gampo - Formio’.sanctionna cet état de | | 
choses, «et; aw-prix,de la.mort de Venise, l'Autriche consacra la réunion 
des Pays-Bas à la France. : | F4 A 
Disons-le sans.hésiter; car. c’est. un méchant patriotisme que celui qui I 
fait,mentir l’histoire: la domination française fut imposée. à, la Belgique 
à Campo-Formio., comme l'avait été:la domination. espagnole à Munster, 
_ da,domination.autrichienne à Utrecht.(1). 
Dans la discussion solennelle qui précéda, l'adoption de la.loi du 9 ven- 


(5) Si l'on Sous se.rendre Keane des principes de droit public, et des. vues poli- 
tiques ,. commerciales, et stratégiques sur lesquels on s’appuya pour réunir les pays 
conquis à Ja France, on peut consulter, comme vivant spécimen de l'esprit du temps 

_ Chez les patriotes français, belges, mayençais, un recueil de dissertations, publié en 
lan 1Y par George Boëhmer, député à la convention rhéno-germanique, sous le 
titre: La rive gauche du Rhin, limite de la république. Get ouvrage, rare aujour- 

Î d’hui,. mérite toute l'attention du publiciste. | 


D REVUE ones. Er 
© démiaire an 1v, » prononçant réunion intégrale et définitive des Pass à | 
à à là France, ce ne fut pas sérieusement qu'on s'appuya sur le vœu de 
se ces popülations , dont les votes , pour Ja réunion, ava aien: été stp à 
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leures Loue a donner. di LEE 
“Ci importe à à la éariiiues “disait "1 “prod de 
craintes que a malveillance et l'ineptie se sont accordées à : 
V insuffisance du gage actuel de nos assignats, et, par conséquent, d'ajou= é 
ter à ce gage les domaines que le clergé et la maison d'Autriche pos- 
‘sèdènt dans ‘le pays de Liége et la Belgique; domaines si considérables, 
si riches, ‘si multipliés, que les calculs les plus modérés en portent la di 
leur à plais des deux tiers de la: somme ti de nos assignats en cireu— 
LR CURE es HEC D TER tint See: hs chiant 
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lation. » 
“Carnot ajoütait à ces hautes raisons financières, des motifs stratégiques 


fort graves sans doute, ‘mais qu on à pu invoquer avec tout autant de 
justice après nos désastres, poür nous enlever Philippeville etMarien- 
bourg, ) et pour ‘porter les ävant-postes prussiens sur la partie la plus dé- 
couverte de nos frontières: L'occasion $’offrira plus tard de présénter sur 
la question Si controvérsée dés’ limites’ naturelles de la France, quelques 
observations que nous croyons conformes à ses intérêts à sa 
véritable mission et à son influence. Constatons seulement ici qu’en 1795. 
Du l'a France à voulu se faire une barrière contre l’Europe, comme en 4815 
| l'Eürope à entendu se créer une barrière contre la France: + + 
“L'absorption: de la Belgique dans le grand empire hâta la disis dés sa 
$ nationalité plus que n’avait fait la durée séculaire‘de la domination espa= 
gnolé et äutrichienne. Le blocus continental ‘imprima: à l'industrie 
de'ces départemens une activité chaque jour croissanté. Leurs produits 
naturels et manufacturés eurent pour marché la moitié dé! PEurope. 
Brest tomba devant ! Anvers, et Napoléon. portait, de sa résidence de 
: Samt-Cloud'à sa résidence dé Laëken, le prestige de sa gloire et les 
hommages du monde. La puissance assimilatrice du génie français: 
s’exerça vite sur les populations associées à notre gloire et enrichies par 
là conquête. Lorsque l’empereur logait au palais des archiducs, qu'An- : 
vérs. Gand et Liège étaient chefs-lieux de préfecture, il était difficile. 
de découvrir ce qui survivait encore de la nationalité flamande et wal- 
lonne. Cependant ce lien, formé par l'intérêt, n’était pas tellement étroit 
que lés Belges n’abandonnassent vite la fortune chancelante dela France. 
Immobiles à Waterloo sous le canon de notre armée, et devant notre 
drapeau, ils avaient promptement oublié tant de combats livrés ensemble. 
Aussi l'Europé ne rencontra-t-elle pas dans'ce pays les résistances qu’il 


L 


; slérer duttridie au moment où il. faudrait rétablir une ligne de. 


é douanes depuis si long-temps écartée sur les frontières du Luxembourg, - 
ainaut et des Flandres. Quoique les habitudes prises et de nombreux | 
se ‘intérêts particuliers dussent en souffrir, le sentiment populaire. ratifia 
PNe : dans ces provinces la séparation prononcée par la diète européenne, . |. 
La Belgique n'avait ni droits acquis à invoquer devant les peuples, ni 
dynastie à faire comparaître au congrès des rois; sa faiblesse Jui eût in- 
terdit, d’ailleurs, de remplir à elle seule la mission qui préoccupait alors 


les hommes politiques. On comprenait enfin la nécessité de rectifier, au 
xIX® siècle , ce qui ayait été faussé dans la constitution de l’Europe de- 
puis Marie de Bourgogne. et Maximilien; et tous les publicistes, à partir 
des écrivains officiels des chancelleries j jusqu’ aux organes du libéralisme 
français, donnaient leur adhésion à à un arrangement conservateur de l’é- 
| quilibre du monde, et l'érection d’un royaume des Pays-Bas (4). 
‘La réunion de la Belgique à la Holtande se présentait, en 181%, avec 
_ tous les caractères d’une combinaison durable. Il est facile de prophétiser 
| après coup et de combattre }, parce qu ’elles ont rencontré des obstacles 
imprévus, des transactions alors généralement approuvées. Disons-le 
donc : si les hommes doués de sens politique attaquaient, comme n’offrant 
pas de garanties d'avenir, les : arrangemens relatifs à la Pologne, à la Saxe, 
à l'organisation intérieure de PAllemagne, tous envisagèrent la création de 
+ cette nouvelle monarchie comme la pensée vraiment féconde du congrès 
On peut regretter peut- -être que cette assemblée, qui avait senti la né- 
cat dé conférer aussi à la maison de Nassau la souveraineté du grand- 
duché de Luxembourg, n’eût pas complété sa mission en portant le nou- 
veau royaume de. Bourgogne, par l’adjonction des provinces rhénanes 
alors disponibles, jusqu'aux bords du Rhin et de la Moselle, ses limites 
naturelles et peut-être nécessaires; on dut considérer également comme 
une difficulté grave pour ce gouvernement la différence des religions et 
des idiomes : mais, après tout, se disait-on , ce n’était pas la première fois 
qu'un état puissant se formait malgré ces dissidences; d’ailleurs, entre 
“es peuples d’origine commune, la séparation était récente, et les intérêts, 
les plus intimes auraient bientôt renoué la chaîne des temps; la Belgique 
agricole et manufacturière.allait trouver dans les colonies de la .H ollande, 
un débouché por ses produits qui st aux ue 


M æ L'a acte * plus at que la iique ait encore conçu et exécuté, pour 
Les ‘bien général de l'Europe, -est.certainement la réunion de la Belgique et de la, 
Hollande. Toutes Jes convenances nationales appellens les. Belges et les. Hollandais 
as unir ac 0 POTTER TS ZITATL | | D'OCTIPET TONI Sr 
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_ Pays-Bas et pour l'Europe! 


; cette re 


un nets qui avait tait bar er ét | 
taille, commé hômime dans la mauvaise fortiine: Que de 
‘Il était une chose que Y'Europe oubliait cépendänt: : C’est que le pe "2 
belge, plus nombreux que le peuple hollandais , était mon re qe ia 
Jui, et que cette supériorité numérique, jointe. à une infériorité politique x: SR 
trop évidente et trop justifiée par la situation antérieure des déSpayss 
serait l’occasion de complications dangereuses. On'oubliait sartout ; et » 
cest ici autant peut- -être que dans les dissidences religieuses qu'il faut 
chercher le principe de l'incompatibilité, que depuis la formation de 
la république des Provinces-Unies la Belgique s'était constamment trou- : 
vée vis-à-vis de la Hollande dans une position de vasselage; qu'à partir à 
du traité de la Barrière jusqu’à la transaction de Joseph IT sur la ferme 
_ ture de l'Escaut, en 1785, les provinces: méridionales avaient toujours été ; 
sacrifices au désir qu'éprouvait l'Autriche de s'assurer l'alliance de la 
Hollande et le concours de ses flottes. Ainsi le peuple le moins nombreux 0 
pesait sur l’autre depuis deux siècles; il avait été dpi de sr, 15" 
la cause de son humiliation. | 
«La Hollande avait conquis une partie de notre sol, s'écrie le plus dns | 
nent des publicistes belges, elle avait grevé le reste des servitudes de . 
droit public: la Belgique était le fonds servant, la Hollande le fonds’ domi 
nan il existait une espèce de féodalité de peuple à peuple. La Hollande” 
s'étendait sur une partie de la Belgique pour la tenir immobile sous elle . 
à la paralyser dans toutes ses fonctions vitales. La Belgiquese trouvait ré ‘ 
duite à une existence purement intérieure, provinciale. etcommunale ff)» D 
Ainsi, pendant que les sept provinces du nord , sous leurs Stathouders, < ’ 
leurs grands pensionnaires et leurs hardis amiraux, s’élevaient au premier 
rang entre les nations, les dix provinces du midi, sans histoire, sans 


(x) Essai sur la révolution belge, par M.Nothomb, ch. Tr. DÉTRE 
Je dois déclarer ici que l’auteur de ce bel ouvrage peut, à bon droit, réclamer la 
priorité de beaucoup d'idées dévéloppées dans ce travail. Mesvues concordaient trop 


souvent avec celles du savant secrétaire:général des affaires étrangères ; ‘pour ’que’ 
je ne m'en inspirasse pas. Après avoir pris une part importante à la lutte parlemen= : 
taire et aux transactions diplomatiques, qui n’ônt pas été stériles pour sa patrie, 
M. Nothomb a élevé à la révolution belge un monument qui honore son pays et 
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gr pmrnes: et: sans goauee: choses, S'éteïgnaient obscurément dns 
| Jeursigras pâturages eti leurs sillons épais. he 
Pas _ celat däns ces circonstances que le traité de Paris ai prétr la 


amaecroissement de territoire, et que: le congrès: de‘Viennie Jui 
assigna la Belgique conformément'aux stipulations: du ‘30: mai 1844: 

-1h L'article {er de cet acte porte : « La Hollande placéesousla souveraineté  : 

derla maison d'Orange; recevra un accroissement de: territoire. » a 
Les articles:secrets annexés à cet acte ne laissent aucun doute:sur l’es- 
prit qui détermina Rennes ils constatent:la situation accessoire ; 
: ÿ Pre au st __ et: son: ane 


En “inhallitin tisse nu Side nouveau royaume MAP 
:: une fusion. intime et complète, et une parfaite égalité. Les: stipulations 
-… diplomatiques sont égalèment’inhabiles et à établir l'égalité entre déux 
- peuples, et à effectuer. l'anéantissement de. Pun au profit de l'autre: Lon 
 dérogea dès l’abord à cette égalité parfaite, en déclarant:la loi fondamen- 
- tale de EU Hollande applicable à la nes sauf les modifications: toi | 
À “pourraient y étre apportées. 1 De 
‘Pour peu:qu'on ne soit. pas complètement étranger: à : Fhistoire:du 
* royanme-uni, il n’est personne qui ne sache que l’assentiment de la:Bel- 
ü gique à la constitution votée par l’ananimité des états- généraux à La Haye 
fut nettement refusé:par la majorité de ses notabies. Ce ne futqu'en . 
abusant de l'absence d’un quart environ d’entre eux: qui furent supposés 
‘de droit favorables à l'adoption , et'en comptant comme pures: et: simples 
les acceptations conditionnelles, que l'on parvint à grouper-une majo- 
rité de quelques voix. Les publicistes favorables à la cause hollandaise 
ne nient pas ces faits (1), tout en contestant quelques chiffres. | 
Ce fut la première révélation d'un système que: l'histoire imputera | 
/ moins à la volonté. du roi Guillaume qu’à d’impérieuses nécessités. Il y a - 
dans les affaires de ce monde moins de spontanéité qu’on ne pense , et les 
hommes suivent le courant d’une situation bien plus souvent qu'ils ne 


ÿ k 


Mni-même. C8 livre est écrit avec une raison sévèreet une tempérance de style qui 
+ n'exclut pas la chaleur. C’est le premier: et jusqu'ici, on doit le dire, le.seul'pro- 
. duit de cette nationalité éclectique, dont l'écrivain a ingénieusement formulé les 
conditions. | | 
(2) Du royaume des Pays-Bas, par M. le baron de Keversberg ; 3 vol. La Haye. I 

Ce qui concerne l'adoption subreptice de la loi fondamentale avait été signalé à la | 

_ France, plusieurs années avant la révolution des Pays-Bas , par. M. le baron d’Eck- 
- stein, dans une brochure importante sur la situation de ce pays, qui pouvait faire 


pressentir la catastrophe en expliquant ses causes multiples. 


Es 428 de | REVUE DES DEUX. MONDES. | 
_… F'établigsent. La Charte de 1814 rencontrait en France tant done 


difficultés pour concilier les deux principes politiques qui se partageaient 5 
‘le pays et qu’elle avait tenté de résumer en elle-même ; qu'il était mani 


_feste, dès l'origine, pour. tous. les esprits prévoyans ares 
: | constitatonnelle aboutirait am triomphe’ de la & SO 


Rs Re de es Ra une différent al d’ nviron . 
un tiers. dans la population, c'était constater légalement: Popposition, des LU. 
intéréts et des sympathies ; et, l'équilibre parfait étant impossible, Jar à 
 Yeffet de l'influence ministérielle qui s'exercerait non ‘dans un sens de 
pari, comme en France, mais dans un sens de nationalité, äl fallaitque 
les provinces nn np par. Rassn ns du. Routes L'emportassent 
à erpéricné icentestéél ES sur à Relsique: A 
. inconciliables, Charles X tenta de faire prédominer ses convictions per- 
sonnelles; entre deux peuples inquiets et jaloux, un prince de la mai 
son de Nassau se ressouvint de son origine ; n'ayant pu amener cet amal- 
game qu’il est plus facile de proclamer dans des traités. que-d’obtenir 
dans la pratique des ‘affaires, ilaima mieux rester Hollandais que de se 
faire Belge; et. l'attachement de sa ee Neerlañde: V honorere et le see 
dit sur 'sa moitié de:trône. eur si 

Ce est pas l’inhabileté le Giles et de ses Histo qui: a oniluit 
is choses au point où elles se trouvèrent amenées par le fameux message 
du {1 décembre 1829, ce programme d’une: révolution déjà. consommée. | 
‘dans les intelligences. Le message hollandais : fulminé. contre. la presse 
proclamait les droits de la souveraineté/royale dans un-esprit aualogue 
à celui du préambule des ordonnances de juillet, et révélait une. doc- 
trine qui ne pouvait manquer de se prontirase à mesure que 4 obstacles 
grandiraient sous les pas du pouvoir. 414,9 01 20, ah 

. Nous ne nous proposons pas de retracer. les pas connus, : sur MAR 
Je défenseurs de la révolution belge se sont attachés à établir, sa. légitimité 
devant l’Europe, Il nous suffit d’être remonté au vice primordial de cet 
établissement constitutionnel où, selon. l'observation. d'un homme d'état 
anglais, «l'opposition ne comprenait le ministère que le lendemain matin, 
en lisant ses discours traduits dans les journaux ({).» + 

Nous accorderons aux apologistes du royaume des PavieBan que Lei 
coup de griefs ont été exagérés, que plusieurs des chiffres cités dans les 


(1) Lord John Russel’'s letters on foreign politics. : 
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: docu Hire ne sont pas exacts (4); » concessions sans importance : ‘en 
| face de faits : accomplis. Qu'importe, par exemple, qu'il yait de l'exagé- 
Sa “ration dans la proportion d’un à sept huitièmes environ, établie par les: 
Be s, comme mesuré de l'inégale distribution des fonctions publiques: 


‘entre les sujets des deux parties du royaume ? La très grande majorité des À 


principaux emplois civils, militaires et diplomatiques étaient occupés par 
les Hollandais, on en tombe d'accord; on confesse ég alement que peu de 


Belges traversèrent le ministère, et on n'hésite pas à en donner pour 


motif une plus grande aptitude politique déjà reconnue par nous, mais: 

que des Belges pouvaient être fort disposés à contester. Plusieurs excep- 
| tio 1s pourraient être citées qui viendraient pour la plupart confirmer ja 
k règle. Tin’ est pas, en effèt, de doctrine tellement exclusivé qu’elle ne soit 
‘disposée à faire des concessions de personnes, quand elles ont pour but 
d'augmenter sa force sans modifier aucune de ses tendances. 

Re gouvernement du roi Guillaume fit beaucoup pour l’agriculture, il 
“voulut faire beaucoup aussi pour l’industrie. Plusieurs canaux importans 
furent ouverts; d’autres, tel que celui de la Sambre, destiné à vivifier les 
“parties les plus incultes du Luxembourg, étaient, en1830, en cours d’exé-. 
“cution; un plus grand nombre étaient en projet. Ce fut dans les intérêts 
. matériels que ce prince chercha sa force, il espéra vaincre le patriotisme 
“belge par le ‘cosmopolitisme industriel. Un ministre habile tenta aussi de 
mationaliser la restauration française par la bourse et par la banque , ét 
de tourner la question politique en grandissant l'importance de la question 
‘financière. M. de Villèle tomba devant les électeurs, et le million-Merlin 
n ’empécha pas | les progrès du parti unioniste. C’est que les intérêts maté- 
“riels, très puissans auprès dés individus, ne sont d’aucun poids auprès 
des peuples, tant que les intérêts moraux ne $ont pas garantis. Or’ceux-ci 
étaient menacés en Belgique, moins gravement peut-être qu’on ‘n’affec- 
tait dé le diré, mais d'une: manière ne sérieuse 7 sé Lo ne Corr- 

“sentait à l'avouer. id 
Il était difficile d'admettre, avec les bons curés des Flandres, qu’il 
‘existât chez le roi Guillaume un plan bien arrété de Convertir au protes- 


tantisme la‘térre la plus ‘catholique de l'univers ; mais ilétait impossible . 


‘de ne pas voir, dans les actés du gouvernement hollandais, l'intention 
d’abaisser un clergé aussi national que. celui d'Irlande ét a Bretagne, 
de lui enlever’ graduellement sa vié populaire. Un acte plus grave qüé les 
tracasseries des premières années, là Création du collége philosophique , 
vint, d'ailleurs, permettre tous te soupçons, autoriser les alarmes de 
toutes les consciences (2). En vain les apologistes du gouvernement hollan- 


(x) M. le baron de Keversberg. Pièces justif catives, tom. IT. 
(2) Arrêté du 14 juin 1825, Un autre arrêté du même jour prescrivait la étuis: 


“efforts: éd ess pour: pren de une, > prép 0] 
ne l’étaient peut-être pas moins. Lorsque le.gouver jement d 
:supprima ; par exemple, le. jury et:la. procédure. française, il. ben es 
:mœurs et les idées dela Belgique ; mais.imposer ces formes à l'univ 
lité du royaume, n’eût-ce pas été violer toutes les habitudes de la Holnde, 
Ja faire passer sousle joug d’une législation étrangère ? | sans ES: 
Les-raisons.officielles. ne manquaient jamais, d’ailleurs, pour. justifier 
les mesures:qui causaient la plus vive irritation. S'agissait-il de mesures 
_fiscalesimpopulaires dans les provinces méridionales, telles que. la mouture 
et. l'abattage? il fallait pourvoir aux dépenses de canalisation et d’établis- | 
semens:coloniaux, dont la. Belgique: agricole, et. manufacturière, profitait 
plus que l’autre partie du royaume. Était-il question de fixer dans L le nord 
le siége des principaux, établissemens d'instruction publique et de haute 
administration? la Belgique se trouvait par sa situation plus. exposée aux 
, agressions étrangères; il convenait donc d'en écarter lesi institutions. qui 
-par leur nature et leur importance, exigent.une plus complète sécurité. 


-Le-système était suivi avec persévérance par un prince d’une. haute habi- | 


leté administrative et financière, par des ministres. agens dociles et dé- | 
voués de la volonté royale. La prospérité publique était grande, le crédit 
s'élevait appuyé sur une banque dont le roi Güillaume est. demeuré Jun 
des principaux actionnaires (3). L'administration était hong x quoique 
de toutes les écoles, colléges ou ou qui A Rép pa pas l'autorisation minis- 
térielle. Les meilleurs établissemens d'instruction publique tombèrent sous le coup de 
celte interdiction. La plupart des familles riches envoyèrent leurs enfans en France 
ou en Suisse; et, pour pr évenir celte émigration, le ministère fut conduit, contrai- 
rement à Ja loi fondamentale, à déclarer inhabile aux emplois publics tout sujet des 
Pays-Bas qui aurait fait ses études à l'étranger. 
(x) Arrêté du 29 juin 1829, qui rendait facultatives, pour les ébtes en théologie, 
les études du collége philosophique de Louvain. 
(2) Concordat du 18 juin 1827. 
(3) Ce prince était intéressé dans l'établissement pour les 18/24 des actions à 
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pe ia sans laisser. detraces , “et l'Europe arcompris qu’en présence des boule- 


_sulter lanature, de l'aider mème à-revivre là où elle semblait éteinte. 
: Nous savons la large partiqu'il, faut-attribuer, dans le mouvement de 


p pt it sat les. couleurs : ‘brabançonnes au 
| sortitdui théatre où l'insurrection poussa :son premier cri, que ceux 
. méme dont les orties 1sur la placedes Martyrs, au pied du 
lion belge et dela ‘croix, fussent dévoués! de cœur et d’ame à la cause 
des Egmont,; des Anneessens etdes Vandernoot. din grand nombre dési= 
ee laplupart s’abandonnaient à 
ementodé théories d'autant plus puissantes qu’elles sont plus 
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He. woman de ‘juillet. .Nous ne 


et édifice:s’es bye either le tt tal aicele ; 
ert sousses fondemens. L'œuvre de la diplomatie a disparu , presque 


| versémens: qui la menacent, ilpouvait être utile à ses ‘intérêts de con- : 


déihaaéésinions ‘appartiennent. moins à-ceux qui en sont les. 


instrumens, qu'à ceux quiles acceptent-et:les consacrent, en dégageant &w 
SIEU detleurs confus:élémens l’'idée-mère qui en fait la force et l’avexir 
Le mouvèment de septembre, ‘commencé par un libéralisme :cosmopo- 
DT ‘entra: promptement ‘dans: “une voie plus précise’et mieux définie. 
Toutesles forcés dela société lui :sont venues en aide : le clergé, qui, 
dans les Flandres et la Campine, béniësait les gardes civiques et poussait 
les populations en masse aux scrutins-électoraux ; la bourgeoisie, qui pres- 
que ‘entière’atconservé ‘dans cepays les mœurs religieuses et libres des: 
_ cités municipales;-lesclasses lettrées:; qui:ont fourni à:la révolution belge 
ses négociateurs et: ses prémiers gouvernais; la noblesse, accourue du 
fond des provinces ou de la terre étrangère pour prendre part au péril 
_ etqui, dans Frédéric de Mérode , a donné à la Belgique le premier héros 
deson‘indépendance reconquise. 


£ 26) La/conférence de Londres fixé; sur:des bases certaines, à 10,100,000: florins. 

de rente anvuelle, dont moitié à la charge de la Belgique, l'intérêt de la dette con-. 

tractée par’ le royaume-uni des Pays-Bas depuis'sa fondation jusqu’à la dissolution de 

la communauté: C'ést un capital de près de 5 00,000,000 de francs , consommé en 

quinze ans de paix, sans invasion , sans: expédition d'Espagne et de Morée, sans 

- indemnité deslémigrés , etc. S'il s’est fait ‘beaucoup de choses dans ce pays, ‘on voit 

donc que ce‘n'est:pas d’une manière économique. Le principal mobile :de la ‘pros-. 

périté des Pays-Bas a été la Société générale pour favoriser l'industrie. Le'sort de ce 

grand établissement, création personnelle du roi Guillaume, n'est pas encore fixé. 
dans*ses rapports avec l’état, dont il était le banquier et le trésorier-général, 


» 


45 . REVUE DES DEUX ones. $ + 
. Cette Hétolattin à l'exemple de celle qui. Qui servit. de sighels 77 


quelque temps incertaine de son caractère et de ses destinées. Mais bi 5 


‘tôt la force prépondérante s’est fait place en écartant:tous les élémens Ê 
mL: avec — ue ee M du mou 


se se de de l’émeute et de Me pe. 
berceau, finit par consacrer la souveraineté parlementaire et la prépon- LÀ 
dérance pacifique de la bourgeoisie, le mouvement belge, après des S 
oscillations analogues , remettait le pouvoir aux mains du parti catholi- 
que, le plus vivace représentant de la nationalité, 2 2 1 0. un 
. C’est ce principe de nationalité imprescriptible que les Stands phiyoiés 
de l'Europe ont dû proclamer en lui rendant un tardif hommage , et l'on 
peut croire que vingt années ne se passeront pas sans que de grands évè- 
nemens ne les conduisent à chercher le salut du monde dans une autre 
application du même dogme, et sans que le mémorable précédent de la à 
conférence de Londres ne soit invoqué dans une plus grande cause. 

. La Belgique a mission de remettre en honneur, parses’ progrès pt 
us cette doctrine du droit historique et national dont elle a bénéficié la 
. première. Quant à l’Europe, sa tâche sembletterminée: elle l'a remplie 
aux applaudissemens du monde, avec une consciencieuse entente se be 
matière qui expie les légèretés de 1843. 4105, à pe en 

- Ce n’est que par un étrange renversement de toutes vs notions ‘da droit 
public qu’on a prétendu imposer aux puissances signataires des actes de | 
Vienne l'obligation de maintenir, au profit de la maison d'Orange, » ‘un. 
établissement dissout de facto, et dont une tentative de restauration aurait 
compromis, bien loin de.la défendre , la cause européenne. Le but des 
parties contractantes, en réunissant la Belgique à la Hollande , avait 
moins été de grandir la famille de Nassau dans la hiérarchie des maisons 4 
princières , que d'empêcher la réunion de ce pays à la France. Dès-lors, 
en proclamant l'indépendance du nouveau mar -on sus ue dans 
l'esprit , sinon dans la lettre des traités. 5 DL 

- L'Europe eût désiré, sans doute, circoniscrire la séroldiont pe dis 
îes plus étroites limites: Elle sajèl un instant qu'un redressement de 
griefs pourrait suffire à rétablir l'harmonie; elle se rattacha ensuite à 
l'idée d’une séparation administrative; elle: appuya plus tard Hhdépen. 
dance sous un Nassau; enfin, elle dut déclarer solennellement que ” 
tout était consommé ; elle rendit la Belgique à elle-même, n’imposant à 
cette liberté d’autres restrictions que celles commandées par les intérêts 
d'un ordre supérieur, intérêts de sociabilité générale, que tous les am- : 


TS. 


L 


* bassadeurs à Londres ot reçu mission de Re Les home de 


f ance. se. rattachaient d’ailleurs à ces demi-mesures , bien plus. 


| Aie à des expédiens dilatoires, que comme à des résultats définitifs. 


Un prince d'Orange ; à la tête d’une révolution dont le mobile était la 


ane de la Hollande eût été une monstruosité dans l’ordre moral. 


La séparation administrative était une absurdité dans l’ordre politique. 


4 ré eussent été dans ce cas les limites des provinces méridionales et 
septentrioñales ? Toutes les questions territoriales débattues à Londres 
n ’auraient-elles pas surgi lors de cette fixation, et, pour les résoudre, le 
_roi Guillaume aurait-il joué le rôle de la conférence? Se figure-t-on un 
_ prince, maître Jacques politique, sanctionnant pour les deux parties d’un 
même royaume les principes les plus opposés : en Hollande, la liberté 
commerciale; en Belgique » le système protecteur ; faisant fleurir ici la 
législation française’, ailleurs les coutumes des.Provinces-Unies; élevant 
des barrières de douanes. entre ses deux moitiés d'état, commandant à 


deux armées, -parlant deux langues officielles, s'exprimant le matin en 


français, en qualité de roi de Vega ne; le soir en yon péPrrandals 
comme roi de Hollande? et ke 77 us 
. Quand la branche. Lee due HAT VAR ru à die une tenuête qui 
grossissait depuis quinze ans, nombre d’esprits élevés et de nobles cœurs 
faisaient aussi des vœux pour que le mouvement populaire, après avoir 
assuré le triomphe de la Charte et de la liberté, s’arrêtât devant un-re- 
‘dressement de griefs, puis devant le front découronné d’un vieillard, 
enfin devant le berceau d’un enfant. L’ Europe partageait ces vœux se 
conciliation. et.de paix; mais elle comprit toutes les impossibilités d’une 
situation, terrible, et peut-être devina-t-elle qu’il serait plus difficile de 
se faire accepter. par une révolution dont on. était né l’ennemi que de.la 
contenir lorsqu’ on.en sort. Sa conduite à Paris traçait d'avance sa con- 
duite à Bruxelles. | hj | 
Qu’ on. ne.tire pas de conséquences s trop abeoktes Le cette Sinilitude 
“établie entre la royauté de la maison de Bourbon en France et celle 
de la maison d'Orange dans les Pays-Bas. Ces situations n'étaient ana- 
logues qu’en cé qu'elles reposaient sur un antagonisme également in- 
conciliable : il suffit, pour en apprécier les différences, de voir ce 


. qu'est aujourd’hui l’orangisme en Belgique. Si l'on dit que lopinion 


légitimiste est aussi impuissante en France que l'opinion, orangiste 

peut l'être dans les Pays-Bas, je l’accorderai volontiers, ear je ne crois 

pas, plus d'avenir. à l’une qu’à l'autre; mais au moins le; parti légiti- 

miste se lie-t-il chez nous à une ‘cause aussi vieille que la. monarchie, et 

a-t-il reçu en d’autres temp; le baptème des tribulations. Si les espé- 

rauces s’éteignent graduellement dans son sein, il lui reste cependant une 
TOME VI. | ” 4 29 
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nombre dans certaines nes mais ces aies ha 
sorte de cohésion; is he sont S PS aucun l Ma de 


nb taie qui ‘ont Ferre nébé bon due cour, aïl 
cians qui regrettent des débouchés lucratifs, des capi 
gagés d'intérêts avec le che’ de la maison régnante : ces senti 
duisent en places et se cotent ‘en doit ‘et aôtr SRE NO un je 
ennemi de la révolution et de l'indépendance belge ? vous pouvez demane : 
der avec quasi-certitude d'obtenir une réponse catégorique, par quel à 
motif d'intérêt cethomme appartient à l'opinion orangiste. Si, en France, 
quand la vieille monarchie ylevaitencore des'armées, vous aviez ‘interrogé 
le paysan vendéen, le compagnon de Condé, tombé des voluptés d'une. 
vie somptueuse au‘métier desoldat à cinq sous par jour, ils auraient rien. 
su vous répondre, sinon que leur sang appartenait de ‘droit à cette ca se 
Aujourd’hui queles transactions commerciales ont pris en “Bélgic ue 
une activité inespérée après une aussi grave perturbation, et'que es 
plus beaux noms des Pays-Bas ont fait acte d'adhésion à la jeune royauté 
belge, le seul lien du parti orangiste est, il faut le dire, là haine ‘du ca- 
tholicisme et de la France. Ce double sentiment se donne libre carrière. | 
dans quelques feuilles que les fonds secrets de la Hollande stipendient | 
peut-être, maïs que le rot Guillaume est: trop “moral ipour “avouer. Le 
temps n’est pas éloigné où le parti orangiste ‘ra s’abimeridans le ibé= 
ralisme auti-religieux et anti-national, qui repose sur le mêmé fonds 
dantipathies , opinion qui se console de son impuissance par le scandale, 
et dont les organes font trop souvent rougir la PASS et désesperer de 
la liberté. 
Nous venons de parcourir les siècles, et nous avons partout. doués sou- 
vent confuse ; mais jamais éteinte, une idée méconnue, aspirant à se faire 
jour. Nous apprécierons bientot” établisse niet 20188 ao P AN ArAERe 
1851; mais il faut nous rendre compte d'abord de la situation politique | 
et con etes faite au‘nouveau royaume de Belgique par létraité du 45 
novembre, cast a fixé ses limites et déterminé ses conditions d'existence. 
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Certains esprits ; en ‘arrivant dans ce monde, et presque dès la 
première jeunesse, y apportent une faculté d'observation sagace, 
‘pénétrante, en garde contre l'enthousiasme, tournée directement au 
“wrai, et Sensible avant tout au ridicule, au travers, à la sottise. 
Quand la plupart des esprits élevés débutent par la passion, tantôt 
“par une sorte d'illusion confiante, gracieuse et pastorale, tantôt par 
une misanthropie plus superbe’et plus rebelle; quand aux uns le 
-monde-s'ouvre riant et enchanté comme à Paul et à Virginie, aux 
“autres plus altier, plus sévère et imposant, comme à Emile et à 
Werther; pour les natures tout aussitôt mûres et prudentes dont 
nous voulons parler, l'apprentissage est plus de plain-pied, moins 
hasardeux; le monde, dès l’abord, ne se découvre ni si riant, ni si 
solennel, ni si contraire; il vaut à la fois moins et mieux que cela. 


La plupart des hommes, après la jeunesse passée, reviennent à un , 
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ane et innocent ont nee à. Mate Fi tre à ee 
le mal, et souvent, en cet âge de na ils de- 
viennent enclins à lui faire une bien grande part. Qu nd 
Rochefoucauld ne fut plus amoureux ni frondeur, ti dx. 
“doute un peu Ja malice humaine, contre laquelle 1h oxcil aient nc 4 
sa goutte et ses mauvais yeux. Ceux qui l'ont pris d’abord de rè F 5 
haut avec les choses, et qui ont êté d'äpres stoïciens et des r eut ee. 
sombres avant vingt-cinq ans, se rabattent, au contraire, en conti- se 
nuant de vivre et deviennent plus indulgens, plus indifférens du 4 
moins. L'auteur de Werther, s’il a jamais un moment ressemblé à | 
son héros, serait ‘une belle preuve de-cet apaisement graduel, 
dont on pourrait citer d’autres exemples moins contestables. Mais. 
les esprits essentiellement critiques et moralistes n’ont le plus sou- 
vent besoin ni de grands mécomptes ni de désabusemens AS 
pour arriver à leur plein exercice et à leur entier développement. 
Ils sont moralistes en un clin d'œil, par instinct, par faculté déci- 
dée, non par lassitude ni par retour, Boileau n’eut pas besoin de 
traverser de vives passions et des torrens bien amers pour tremper 
et appliquer ensuite autour de lui sonvers judicieux et incisif. Mal- 
gré le peu qu'on sait de la vie de La Bruyère, je ne crois pas qu'il 
ait eu besoin davantage de grandes épreuves personnelles pour 
lire, comme il l’a fait, dans les cœurs. Cette faculté-là, cette vue 
se déclare dès la jeunesse en ceux qui en sont doués. Vauvenar- 
-gues nous apparaît de bonne heure üun*sage. Dans cette-famille 
illustre et sérieuse des moralistes, qui, de La Rochefoucauld.et 
de La Bruyère, se continue par Namenanpues “et: par. Duclos, 
M"° Guizot est l’ auteur le dernier venu, etnon, à ce: us ApRre | 
cié encore. | | | Cf cer fre RON: 
Le moraliste, à proprement parler, a une eutée etu un odt & ob- 
server les choses et les caractères, de les prendre n'importe par 
quel bout selon qu'ils'se présentent , et de les pénétrer, de: les ap- 
profondir. Pour lui, pas dethéorie générale, de systèmesni de mé- 
thode. La curiosité pratique le dirige. Il en est, pour ainsi dire,-àla 
botanique d'avant Jussieu, d'avant Linnée, à la botanique.de Jean 
Jacques. Ainsi, toute rencontre de société, toute personne devient 
pour lui matière à remarque, à distinction; tout lui estipoint de vue 
qu'il relève, Son amusement, sa création, c’est de regarder autour 
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1 dalnièes hasard, et de noter le vrai sous forme concise et piquante. 


« Un‘individu quelconque, un ficheux, un insignifiant, passe, cause; 


Des ileest-saisi. On lit un livre, dès la préface on en tire la 


. connaissance de l'auteur, on entre dans sa pensée ou on la contredit ; 


3 ne Ja vingtième page, que de réflexions le livre a déjà fait naître! 
PE a presque fait son volume à propos de celui-là. La critique: 
- littéraire n’est jamais pour T esprit moraliste qu'un point de départ 


et qu'une occasion. — On assiste à la représentation d’une pièce de 
- théâtre; que de contradiction aussi ou de développement on y ap- 
porteh On ne se dit pas seulement : « Cela est bon; cela est mau- 


1 @ vais; je suis amusé ou ennuyé. » Onrefait, on converse en soi- 
. même; on revoit en action les caractères, non: pas au point de vue 


. de la scène, mais,selon Je détail de la réalité; Tartufe suggère Onu- 
rquhaes Le-moraliste vatainsi, avec intérêt, mais sans hâte, au fur et à 
| | mesure, sachant et annotant quantité de choses sur quantité de 
«points: Quant au lien général _et aux lois métaphysiques, il ne s'y 


_ aventure/pas; il est plus de tact que de doctrine , particulièrement 


occupé de Borne civilisé, de l’accident social, et il s’en tient dans 
ses énoncés à-quelques rapprochemens pour lui manifestes, sûr 
après tout que les choses j justes ne se peuvent jamais contrarier entre 
elles.-La Bruyère me semble le modèle excellent du moraliste ainsi 
Conçu: De nos jours je neue figure pas un La Bruyère. Nous avons, 
… dit-on; la liberté de la presse; mais un livre comme celui de La 
Bruyère trouverait-il grace devant nos mœurs? Le pauvre auteur 
» serait honni, j iniagine, toutes les fois qu'il sortirait de la maxime et 


qu'il en viendrait aux originaux en particulier. Les gentilshommes 
de Versailles entendaient mieux la raillerie que plusieurs de nos 


superbes modernes. Une autre raison plus fondamentale entre au- 
tres, qui-rend le La Bruyère difficile de nos jours, c'est. qu’on ne 
sait plus bien:ce que sont certains défauts auxquels le moraliste jette 
tout d’abord un coup d'œil pénétrant, et que sa sagacité évente 
pour ainsi dire. Un mot, par exemple, qu’on ne dit plus guère ja- 
mais, et sur lequel pourtant vivaient autrefois les moralistes, les 
 sâtiriques et les comiques , est celui de sot : c'est qu’on n’est plus 
très sensible à ce défaut-là; et la sottise, un peu de sottise, si elle 
se joint à quelque:talent, devient plutôt un instrument de succès. 
Un peu de sottise à côté de quelque talent, c'est comme une petite 
enseigne qu’on porte avec soi, et sur laquelle est écrit : Regardez ma 


* 


Hi que d'avoir: à lesidécouvrir dé mène. Mais au mament Où 
avons à parler d'un moraliste excellent, ne dé 
_ l'avenir d’ un genre si précieux, et qui, jusqu 
n'avait jamais chômé en France: M Guizot l'a d 
Fa quel ‘endroiti: Quand ilse produit: ‘dansun ordre 
_ convénient qui se renouvelle et dure; toujours il su 
— des gens d'esprit pour y remédier. à à 


_de remarquables traités sur l'éducation patate rarernriennus| N. 


seils de Morale la montrent pourtant sous ce jour, mais pas aussi à 


qualité et d’une ancienne famille noble du Périgord, qui eut même 
De Vaines, Suard, etc. M1 de Meulan’ avaittpris pour secrétaire à À 


sa mère, fort sérieuse, intelligente mais sans vivacité décidée;'assez 


| mañé! Or, nous in ele où de ob ir 


être averti d'avance etofficieusement sur. Je és d'u 


Me Guizota: été plus connue’ et classée! jusqu'ici 
prement parler. Les deux volimes recueillis sous le ‘titre: de Gon- : 


Porigine, pas aussi nativement, si Li puis dire, qu tricribtaloalatn Le 
tive de son talent nous l'a appris à connaître. Ses brillans débuts de 
moralistese rattachent surtout à une partie de sa vie quiconfine. au 
xvin* siècle, et qu’on a moins relevée que ses dernierstravaux 

M'° Pauline de Meulan, néeen 4773, à: Paris, futtélevéeausein 
des idées et des’ habitudes: du monde distingué d'alors: Sonipère, W 
M. de Meulan, receveur:général de la généralité de Paris, jouis- 
sait d'une grande fortune à laquelle il‘faisait honneur avec géné- 
rosité et bon goût ; sa mère, demoiselle de Saïnt-Chamans, était de M 


v 


À 


des représentans âux croisades. La société ordinaire qui fréquentait : 
la maison de M. de Meulan ne différaitpas de celle de M: Necker; de D: 
M. Turgot; c'étaient MM. de Rulhière, deCondorcet, Champfort, | 


gros appointemens Gollé dont M"°de Meulan, dans le Publiciste, 1 
jugea p'us tard les Mémoires, et à quitelle reconnaissait, à.travers M 
la gaieté, beaucoup d'honneur:et: d’élévation d’ame. Fort aimée de 4 
maladive, la jeune Pauline passa ses premières années: dans ce. 
monde dont elle recevait lentement une profonde empreinte, plus | 1 
tard si apparente; c'était comme un fond'ingénieux, régulier et 
vrai, qui se peignait à loisir en elle, et qu’elle devait toujours: re- 4 
trouver. Rien d’ailleurs, dans cette enfance et dans cette” première | 
jeunesse, de cet enthousiasme sensible dont M?° Necker, de sept 
ans son aînée, donnait déjà d’éloquens témoignages. «Je neme 
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_ tion; lemouvement commença de lui venir; elle mettait de Pintérêt 


qui l’entouraït. Maïs les divisions ne tardèrent: pas de se produire, 
et lés secousses croissantes: déjouèrent pren aussitôt ce premier 
entrain de ‘son ame. L’impression générale que lui laissa la révo- 
_ lution fut célle d’un'affreux spectacle qui blessait toutes. ses affce- 
tions et ses habitudes, quoique plutôt dans le sens déses opinions. 
Peut-être iltint à cela qu'elle n’ait pas eu plis de jeunesse. Ces 


. deux idées contradictoires én présence lui posaient une sorte d’é-. 
 nigme oppressante “et” doulourénse. "Sa raison approuvait et se 
| “révoltait àla: fois’ dans uné/même cause. Ainsi s’aiguisait en cette 
passe étroiterun esprit que nous‘ällons voir sortir de là ferme, mor- 
dant ;'incisif, très-sensible aux désaccords, allant droit au réel et 


_ le-détachänt nettement en vives découpures. 
C'est’ aussi dans’ laméme”’épreuve que cette ame sérieuse se 


É trempait à : Ja-vertu. La mort de son père dès 90, la ruine de sa 
- famille/Me”séjour forcé à Passy et les réflexions sans trève durant 
l'hiver *durde 9% à 95," conicentrèrent sur. le malheur des siens 


toutes sés puissances morales, et son ‘énergie se déclara. C’est dans 


cé tlonghiver ‘qu'un jour, en’ dessinant , -elle conçut le soupçon, 


nôus dit’ M. dé Rémusat, qu’elle pourrait bien avoir de l'esprit (1). 
L'idéeïqu'il yaurait:moyen de se servir de cet esprit un jour, pour 


. sübvenir ‘à des: gênes sacrées, dut mouiller à l'instant ses yeux de 


nôbles larmes. Elle’lut davantage; elle Hisart lentement ; son esprit 
_  fécond'et réfléchi, dèsles prémières pages d’un livre, allait volon- 
… tiers ses propres pensées suscitées en foule par celles de l'auteur. : 
Ellésavait l'angluis et's'y fortifia ; cette langue nette, sensée, éner- 
- gique, lui dévint familière comme la sienne-propre. D’anciens amis 
devsa/famille, MM. Suard et De Vaines, l'encouragèrent à de pre- : 


(5) Nôusévitons de réproduire diverses particularités qu’on aime à trouver dans 
la notice de'M.'de Rémusat, tracée avec ce talent délié à la fois et élevé qu’on lui : 


connait; et'dont iln’est que trop avare, . 


jrès thus dde etiil Mévatt enêtre ‘ainsi dé va pe 
‘qui ont'le plus de prisesur les”jeunés amés et'dürant 
À EL. la'sienne ne réagissait pas. Aux’ approches de la révolu- 4 


aux/Choses, au triomphe des opinions, qui, dans ce premier déve- 
_ loppément: de'87 “et de”89, étaient les siennes et celles du: monde ‘ 


= 


ment par leurs conseils empressés et vains. « Beaucoup d'amis 


publié en l'an vu: elle avait vingt-six ans environ. Ce début me 


_cent, l'habille en disant suivant son usage : « Eh bien !nel’avaissje. 


et l'on s’en revient un peu désappointé; le rival, qui est:de la noce: 


vd 
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pau ant Fe cette situation à des années p Pas édentes. 
les amis sd Me de Meulan ne furent pas sans ( ie 


devenue rt bo Ja faire eee à sourire 


« compter, disait-elle, sans pouvoir y compter; beaucoup d' argent ha 
«à manier, sans pouvoir en ‘garder ; beaucoup de dettes, pas de 
«créances, beaucoup d'affaires qui ne vous rapportent rien. » Elle : 
songeait probablement dans ces derniers mots à ses propres embar-. 
ras domestiques, à cette fortune de plusieurs millions, entièrement. 3 
détruite, qu’elle sut arranger, liquider comme on dit, sans en rien: È 
sauver que la satisfaction de ne rien devoir. Elle déploya à ce soin, 
durant des années, une faculté remarquable d'action et d'entente. 
des affaires, qu’elle contint du reste en tout temps à son intérieur. | 
‘Le premier essai littéraire de Me de Meulan fut-un roman en 
un volume, intitulé les Contradictions où ce qui peut en arriver, et 


semble caractéristique, étant d’un auteur si jeune et femme. Le : 
héros, au premier chapitre, s'éveille le décadi matin, heureux d'al- 
ler se marier le même jour avec l’aimable et vive Charlotte. Son : 
domestique, Pierre, espèce de Jacques le Fataliste honnête et dé- 


«pas toujours dit à Monsieur? » On va chez la fiancée: qui est. 
prête, et de là à la municipalité où l’on attend ; mais l'officier mu- | 
nicipal ne vient pas, sa femme est aécouchée de la veille, il faut 
bien qu'il ait son décadi pour s'amuser avec ses amis et fêter las 
naissance de son enfant. « Ce sera pour demain, »:se dit chacun, : 


en qualité de cousin de Charlotte, sourit; l'optimiste Pierre répond. 

à son maitre tout. irrité, par son mot d'habitude: « Qui sait? » Le. 
lendemain il pleut, on arrive trop tard à la municipalité; et l'officier. 
n'y est déjà plus. Le surlendemain, il faut que le fiancé parte em: 
toute hâte pour.assister une vieille tante qui sé meurt, Bref; de dé-: 
cadi en primidi, de primidi en duodi, de contre-temps en contre- 
temps, le mariage avec Charlotte, qui-est. coquette, ne peut man- 
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FU. rm le héros d'ailleurs étant lui-même assez volage 
‘et très irrésolu. La situation, qui semble d'abord piquante, se pro- 2 
| _ longe beaucoup trop et devient froide. L’enjouement qui persiste 
_ etrevient perpétuellement sur lui-même a quelque chose d' obscur 
4 retde concérté; mais pour avoir eu l’idée de faire un sujet de ro- 
man de ce guignon, en grande partie imputable au calendrier répu- 
blicain et à l'imbroglio des décadi, primidi, etc., etc.; pour s’être 
* complu à ce cadre de petite ville de province, où figurent des per- 
- sonnages assez gracieux, Mais nullement héroïques, des fâcheux, 
des coquettes, des irrésolus, il fallait obéir à un tour d'esprit, déci- 
_ dément original dans cet âge de j jeunesse, à un sentiment prononcé 
des ridicules, des désaccords, des inconvéniens : ainsi Despréaux 
débutait par une-satire-sur les embarras de Paris. On releverait 
“aisément danses Contradictions, qu’on pourrait aussi bien intitu- 
- ler les Contrariélés, un certain nombre de jolies remarques sur les. 
“gens qui font-les nécessaires, sur les personnes dénigrantes. Voici. 
-untrait bien fin sur les évasions qu’on se fait à soi-même dans les. 
cas difficilès’: « Je nesais, dit le héros du roman, si tout le monde 
«'estcomme moi, mais quand je me suis long-temps occupé d'un. | 
œprojet qui‘m’intéresse beaucoup , quand la difficulté que je trouve ! 
œäentireripartim’a contraint à le retourner en différens sens, je ! 
_@imerrefroidis et: n’attache plus aucun prix à la chose à laquelle 
 @Finstant d'auparavant je croyais n’en pouvoir trop mettre. » Et. | 
ailleurs «Comme il arrive toujours lorsqu'on est occupé d’un pro- k 
* œjetsipeu important qu'il puisse être, j'oubliai pour un instant tous : l 
«mes/chagrins. » Que dirait de mieux un ironique de quarante- 
cinq ans; retiré du monde? Ce qu’on appelle rêverie et mélan- | 
. colié ne s'entrévoit nulle-part ; maïs il y a un touchant chapitre de | 54 
= l'Écu de x francs qui rappelle tout-à-fait un chapitre à la Sterne | 
écrit par M'°-de Lespinasse. Henriette, qui finit par remplacer l 
Charlotte dans le cœur du héros, petite personne de vingt-quatre | 
ans, assez grasse el très fraîche, a du charme; la fragile Charlotte | 
est drôle, et non pas sans agrément. Ce héros qui a si peu de pas- : ie 
sion, légèrement bizarre comme un original de La Bruyère, et | | 
-. qui rêve une nuit si plaisamment qu’il va en épouser quatre, devient 
tendre: à la-fin quand il éclate en pleurs aux pieds d'Henriette (1). | 


(x) Mme Guizot aïmait à raconter que quand, jeune fille, elle essaya ce premier 


ES 


| sEéonilesst bon, court nets 
fois pourtant, il s’agit d’une- person, 
«to sous, un semblable,rapport,: une de 
ne. toléraient Volaire,ni Courier; M. aurait, dù 
| Jai poser cc ik aurait coupé à, la, racines: _. _ 
- défaut; plus tard -reprochable à: ce. marais 
- vrai; et.surtout fidèle: àla:pensée. Lili iE} rh 
Iln’y.a-pasplus trace, dans Li Contradis 0 
pese que; de toute. autre. disposition;réveuse, ou-passior 
Le rôle de Pierre, qui se: soumet en chaque chose à rovid 
. a un grain de raillerie. douce..et fine;.qui.nesautaitichoqu er. p: 
: sonne, mais; qui n’ piesh paf fait non hour ex, La bon i 


mens cents ces-noms: tou jours-un: peu pie al son 
_ nans, que Ce-nous.soit. une; occasion-d’ajouter qu'un: des traits les 1 
_plus.marquans-de l'esprit de, M° deiMeulan à. ses débuts. et: dans À 
les feuilletons. du Publicisie.où mous: allons-lasvoir; ’arété: i | 
aucune pruderie fausse, aucune:délicatesse.rechigne vais 4 
grave, cette, conscience. parfaite, ne. Pme 
cercle factice pour s’y enfermer. M” de Meulanne:eroyaitipas.déro- | 4 
ger en jugeant longuement Collé àla rencontre. Entréunfeuilleton 
sur la. Princesse de. Clèves. et un:autre -sur. Eugèneide Rothelin, elle 
abordait.franchement le romande Louvet, et sans-grosseindigna- 
tion, sans se voiler, elle le. persiflait. comme prétendu tableau,de | 
mœurs, le convainquait, de, faux, et le:renvoyait aux-couturières, 
marchandes de:mode, garçons-perruquiers.et:cleres.de procureurs 1 
d'avant la révolution, pour lesquels. il.avait été-fait sans doutes 
. M°° Roland, qui trouvait ce romanjoh; et qui précisément y.cher- | E 
. chait. avec un secret plaisir, les. mœurs, d’une classe qu'elle détes- … 
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EE FAIRE. in 
a ie 


roman, elle s’étudia, pour qu’il réussit , à imiter certains traits de l'esprit du Fe 


quelques-uns même dont son innocence parfaite soupçonnait au plus la valeur. Eil 

les ajoutait à mesure qu’ils lui venaient'à l'esprit, et sans serupule, en se disant : c'est 

pour ma mère! «Si j'avais soupçonné plus, ajoutait-elle en racontant cela, j'au- 

« rais mis bien davantage, tant je me:répétais avec confiance : c'est pour ma mère! » 

Cette agréable explication n'empêche pas le tour d’esprit général des Contradictions 
… d’être d’instinct et: non d'emprunt ; naturel chez l’auteur,et non-faitezprès. | 
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venue pourpre Si elle. aait Ju le filtenties M ma 


er du.coup été guérie. 


nf nmitiies Coniradictions montre: bien à is ait it bibi k: 
à *Meulan allait d'elle seule , et se formait en toutes choses … 


1 sespropres jigemens. C’estlorsque Pierre, encouragé parle mé- 


_ diotreenthousiasme-de sonimaïtre-devant la colonnade du Louvre, 


Jui dit :-« C’est beau sûrement ; mais , avec la permission:de mon- 


. «sièur,-on le trouve surtout ainsi «parce qu'il faut venir de loin. 


« Gar,:pouremoï, j'aime beaucoup «mieux notre église qui a diffé- 


_ «rens dessins et des figures dans des niches, que ces colonnes 
Es toutes semblables et qui nesignifient-rien. » Cette:opinion sur de 
| gothique, énoncée-en Van var par la-bouche de Pierre, a-t-elle 


_ d'autre: portée que: celle d' une-bontade: “piquante? je ne l’oserai 


. dire. Maisje retrouve plus‘tard M .de Meulan qui arrive à des 


opinions également/neuves et:justes:én matière de poésie , par suite 


dercettemême indépendanceiet droiture de-raison: Dans deux feuil- 
letons de novembre 4808 ;:sur, l'Usage des: Expressions communes en 


Poésie, le critique partant d'un-vers de-Baudouin , où M. Lemercier 
avait mis chevaux au lieu de courséers, essaie de déterminer les con 

_ ditionsisélondesquelles’on peut:introduire ‘en vers des “expressions 
_ communes. Dans un autre feuilleton-de mars 1809, sur le Christophe 

_ Colomb: dece mémetauteur aujourd'hui:si arrêté, si négatif, et qui 


était alors en’ veine de ‘susciter toutes les questions nouvelles, le 
critique ‘discute encore «le.mélange du comique et du tragique. 
Aucun-faux scrupule, aucune (tradition :superstitiense ne gêne sa 
raison-sagace dans ce délicatsexamen. Ge-n’est ni:par le: côté. pitto- 
resquenipar les grands effets de contraste dramatique qu’elle traite 


- les choses ,et elle ne faït pas ,:selon moi, lapart suffisante aux res- 


sources infinies du:talent et à l'imprèvu. del'art, Mais à chaque 
mot, “on’sentune personne d'idées , «de :goût sain et ingénieux, 
sans préjugés, allantau fond ,:et rationaliste éclairée en toute ma— 
tiène. 


La Chapelle. ne: qui parut peu après les : Contradictions, et 


quivoffre-bien plus d'intérêt romanesque, me semble avoir bien 
moins de-signification comme, début et: comme-présage du genre 


_ futur de l'auteur. M°de-Meulan,, s'étant mise à traduire les-pre- 


mières pages d’un roman anglais, Emma Courtney, se laissa bientôt 


aller à le continuer pour son compteæt'à sa guise. C'était la grande 
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Notre jeune écrivain essaya 48 faire de téorté et y néant es 
imagination l’aida dans cette combinaison assez naturelle et surtout 
| attendrissante. Si o on L rap à se dés romnahe de alors, la. 


sensé, domine ses personnages, ses siteaconkà mice arrête, x” “1 
longe ou les croise à son gré; on y sent même trop cette combi" 
naison de tête et l'absence de la réalité éprouvée et pins ou moins + we 
trahie. De jolies scènes domestiques , desi intérieurs de famille, ,etla. - à 
_ continuité aisée des caractères , attestent d’ailleurs'cette portion de: 
faculté dramatique, cette science de mise en scène et: en Ah 
dont M"° Guizot à fait preuve en bien d’autres! ouvrages, dans ses 
Contes, dans l'Écolicr, et jusque dans ses Lettres sur l'Éducation. 
Car à un depré méderé et dans les limites du moraliste, elle avait 
l'imagination inventive; ses pensées, loin de rester à l'état de 
maxime, entraient volontiers en jeu et en conversation dans son 
esprit. Elle savait faire vivre et agir'sous quelques aspects des ca= 
_ractères qui n’étaient pas de simples copies. Elle ne goûtait rien 
tant que ce don créateur là où il éclate dans sa merveilleuse pléni= : 
tude. Molière, Shakspeare et Walter Scott étaient ses troisgran* 
des admirations littéraires , les seules où il entrât de l'affection. 
M. Suard avait fondé le Publiciste vers 1801: Ce que M. Guizot a 
si bien dit (1) sur le salon et la société de cet académicien distingué, 
se peut appliquer tout-à-fait à la feuille qui exprimait les opinions 
de son monde avec modération, urbanité, et d’un ton de liberté 
honnête. La philosophie du xvur° siècle, éclairée ou intimidée-par 
la révolution, a dit M. de Rémusat, formait l'esprit de ce recueil. 
La Décade, qui allait tout-à-l'heure devenir impossible; représentait 
cette philosophie dans ce qui lui restait d'ardeur non découragée’et 
de prosélytisme, dans son ensemble systématique et ses doctrines 
générales, et embrassait à la fois la politique, la religion, l'idéo- 
logie, la littérature. Le Journal des Débats relevait sur tous les points | 
là bannière opposée. M. Suard ; l'abbé Morellet et leurs amis ; qui à 
étaient des partisans du xvin‘ siècle et non de la révolution; ‘qui 
S’arrêtaient volontiers à RS sans. passer à Condorcet; < : ‘ET D 
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, demeuraient pratiquement fidèles à: leurs habitudes d'esprit et à ‘ 
é leurs goûts fins d'autrefois, ne se trouvaient pas réellement repré- 
; _sentés par ia Décade, et se trouvaient chaque matin soulevés et 
indignés : autant qu'ils pouvaient l'être , par les diatribes et les pa- 
 linodies du Journal des Débais ou du Mercure, M"° de Meulan , in- 


 troduite au Publiciste dès l'origine par l'amitié de M. Suard, y 


trouva donc une nuance suffisamment conforme à celle de sa pensée, 


_etun cadre commode à des essais de plus d’un genre. Elle ne tarda 
pas à y exceller. Durant près de dix ans qu’elle écrivit dans cette 


… feuille sur toutes sortes de sujets, sur Ja. morale, la société, la lit— 
} térature, les spectacles, les romans, etc., etc., on ne saurait se faire 


idée, à moins de parcourir les articles mêmes, du talent varié, dela 
fécondité et de la justesse originale qu'elle déploya. Tantôt anonyme, 


- le plus souvent signant de initiale P, quelquefois de l’initiale R, ou 


sous-une infinité d’autres, tantôt se répondant par un personnage 
_ emprunté et controversant avec elle-même, attaquant vivement les 
Geoffroy, les Fiévée, M. de La Harpe, M. de Bonald (car elle aimait 


la polémique et ne sy épargnait pas), reprenant et jugeant, à l'oc-. 


casion de quelque éloge académique ou de quelque réimpression, 
Vauvenargues , Boileau, Fénelon, Duclos, M"* de Sévigné, M”° de 
LaFayette, M®° Des Houlières, Ninon, M"*° Du Châtelet; ne man- 

_ quantpas/de les venger des sottes’ atteintes; caractérisant au pas- 
= sage Colin d'Harleville, Beaumarchais, Picard, M”° Cottin, M”° de 
Souza; dissertant de l’élégie, ou bien morigénant doucement M”° de 
Genlis; sa verve de raison ne se ralentit point à tant d'emplois, et 
né s'égare jamais aux vaines phrases. Elle a dit quelque part de la 
raison chez Boïleau : « C'était en lui un organe délicat, prompt, 
« irritable, blessé d’un mauvais sens comme une oreille sensible 
«l'est d'un mauvais son , et se soulevant comme une partie offensée 
«sitôt que:quelque chose venait à la choquer. » Il y a un peu de 


cette vivacité, de cette vigilance de raison , en M"° de Meulan, du- 


rantla période si active où nous l’allons suivre. Tout ce côté d’elle, 


critique littéraire , polémique philosophique, n’est pas connu autant 
qu'il le-faudrait. Les deux volumes, intitulés Conseils de Morale, 


ont été presque en entier formés de pages extraites çà et là'dans 
ses articles’, de débuts piquans et'originaux de. feuilletons à propos 
de quelque comédie du temps oubliée. Mais on a laissé en dehors 
ses jugemens sur les auteurs. En parcourant avec:un’inexprimable 
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nous est : venu x loéléair qu'un Sfr nc 
_ pluslittéraire.que les: “Conseils de Morale, etes 
Je cachet: primitif, pâte” yajouter et mettreen 
Sauver: d'un entier r'oMnE se apres sine; C 


is EP dés aus sr pari dns | 
Les: premiers articles que M"° de Meulan donna au :Publi | 
fase recueillis et réimprimés vers 4802.en moins ion S 
_quin’aipas été mis en vente Ils trouvèrent place aussi dansun vos. 
‘ lume des Mélangesique publia verscetemps M: Guard Cds) | 
_ occasion que M"°:de Staël, toujours se et en frais de bon. 
cœur pour le mérite naissant, écrivait à cetacadémicien: « J'ai lu! 0 
avec un plaisir infini plasieurs morceaux: de:vos.  Aslarpesatienitel 0 
” pas besoin-desvousdireà quelle distanceije trouvais ceux signés P. : 
detous:les autres.Maisdites-moi, je vous prie, si-c'est Mie de Meu- 
_ lanquiaécrit lemorceausur Vauvenargues ef celui sur le Thibet, les! 
Anglais , etc. C'est tellement supérieur; même à beaucoup d'esprit, |‘ 
dans: une femme, que:j'ai cru vous y:reconnaître. » Ce‘dut étre-d'a=> 
près la réponse qu’elle reçut de M. Suard, que M°°deStaëhéerivitt - 
à M” de Meulan pour lui offrir les sentimens d'une amie.et la-prier 
de vouloir bien user d'elle comme-d’un banquier qui lui demandait. 
la préférence. M" de Meulan accepta de ces avances tout Loifairfante ) 
bienveillant qui s’en exhalait. Dans ces premiers articlesd’elle; al 
avait été question de M”° de Staël. A ‘propos d'unephrasedel'auteur. 
de Malvina , deM”° Cottin , qui semblait dénier àisonsexe pin 
d'écrire aucun ouvrage philosophique, le critique rappelait l'ou l'ou-. 
vrage récent de M" de Staël sur la Littérature, ete prenait roCca= 
sion d'y louer:plus d'un passage, de relever:plus:d'untcenseur; ét: 
de'toucher à:son:tour quelqués:points avecrune réservetsentie.» 
M°° de Staël, qui yrecevait d'ingénieux conseils tels que celui, par. 
exemple, d’être plusisensible:au concert.qu'au bruit des louanges ;nien: 
eut pas: moins, commenous voyons , une reconnaissance qui sr 
son cœur, de:même que ces conseils honoraient la raison dei die 
fine de M°° de Meulan. | | ds 
Atala était.appréciée dans unarticle:par ce: ébitinhns si intelliss 
gentet si mür au début, avec une admirâtionttempéréeidettrès» 
judicieuses remarques. Et tout à côté «de cet hommage-rendus 


| éonvanss curiques. ET. NoRausrEs FRANGuS, “4 


upon selivrer, l'un.enplein Lycée; l’autrejene sais où, 
à la déclamation d'usage. sur.le fanatisme. d’ irréligion eLaux autres 
lieux;communs qui, faisaient. explosion alors. Dans-une: lettre à un 
ami. qu’elle. supposait-méditant use brochure en. faveur des. philo 
nes ls demande. spirituellement pourquoi. une brochure? 


ur prouver que Voltaire.est ün grand poète et Zaïre une 


iè ve ‘touchante, oubien quele motdephilosophen’estpas-exacte- | 


#1 «mentle synonyme de septembriseur! ? » Et de.ce ton de dyuairière. du 


Marais qu'elle affectionne.:.« La manie de votre âge, dit-elle en 
«terminant, est. de vouloir. faire entendre la raison aux hommes: 


« l'expériencec du mien enseigne qu'il estplussür de les.y laisser re 


cyenir; que, le temps les ramène d' ordinaire à la raison et à-lasvé- 
- «rité; mais que laraison.et.Ja vérité n’ont. presque jamais con- 
« vaincu, y personne. » Cetesprit .si-expérimenté et si sûr, qui débute 
par où d'autres sages finissent, patience! nous-le.verrons se déve- 


ne 


Jopper avec les ans, d'une étonnante manière, dans le sens dela. 


foi, de l'enthousiasme.et de: la tendresse. Ces.ames, économes de 
passion et bien conservées ont desretours d'élévation et de chaleur 
aux saisons où les autres, d’abord dissipées, faiblissent. Les nobles.et 
tardives passions leur sortent souvent de dessous la raison profonde, 
comme le pur froment des. derniers greniers dusage se verse dans 
la disette.et dans l'hiver de. tous. Ainsi de.celle.dont nous. parlons : 
elle commence du ton de Duelos, elle finira. en.se faisant lire Bossuet. 
Mais n’ ’anticipons pas. 

-Dès.les.premiers feuilletons-du. Diet à à la date-de: floréal an x, 
sous-leitre.de Pensées-détachées: s'en trouvent quelques-unes du 
cachet le plus net, du tour le mieux creusé, — très fines à la fois et 
très étendues, très piquantes et très générales; par exemple : cUn 
mot spirituel n’a de mérite pour nous que lorsqu'il nous présente 
« une idée que nous n'avions pas conçue; et un mot de sensibilité, 


«lorsqu'il nous retrace un sentiment que nous avons éprouvé. C'est . 


« la différence d’une nouvelle connaissance à un ancien ami. » Et 
cette autre : « La gloire est le superflu de l'honneur; et comme 
« toute autre espèce de superflu, celui-là s’'acquiert, souvent aux 
« dépens du nécessaire, — L'honneur est. moins. sévère que.la 


sa ca jé Hire sujet Profit potes sur. RÉ de Ai Filles 


D REVUE DES DEU 


e vertu; la gloire est t plus facile à e contenter c | V'honneur; 
1 x sh Ed te g + # À 18 
« que plus un homme nous éblouit par s ité, moins n 


EE io à sa 


€ songeons à demander s'il | a payés ses dettes, 
moment dans le: vrai par ‘le paradoxal, dans le sai 
par la pointe pour ainsi dire; il ya du Sénèque de 
allure de son esprit, du Sénèque avec bien moins ( 


de comen?) mais avec c bien pre de sûreté au fond et de j gs | 


eniénhots: Beaucoup de ces rntetes sont ‘autant de” petites * 
-œuvres charmantes , faisant ensemble, se répondant l'un à à l'autre 
par des situations qu’ ‘elle imagine , par des correspondances qu'elle 
se sugoère. Elle sait s’y créer une forme, comme on dit. Mais son 
esprit ne se réservait pas à de certains jours. Bien des pensées Que | 
rables, recueillies dans les Conseils de Morale , ont été discernées € et 
tirées du milieu de quelque article sur un fade roman, sur un ds 
vaudeville; elles y naissaient tout à coup comme une fléur dans la. 
fente d’un mur (1). Ces nombreuses pensées qui ne se contrariaient | 
jamais parce qu’elles étaient justes, et qui même se rej joignaient à une 
certaine profondeur dans l'espritde M*°deMeulan, composaientpour | 
elle une vue du monde et de la société plutôt qu'un ensémble phi= 
- losophique sur lame et ses lois. Une femme qui a soutenu avec hon- 
neur un-nom illustre, M°° de Condorcet, de quinze ans environ 
l'aînée de M"° de Meulan, et qui se rattachait plus directement au 
: monde de la Décade, tentait vers cette époque dansses Lettres à Ca- 
banis sur la Sympathie une analyse, à proprement parler philoso= 
phique, sur les divers sentimens humains. Dans cet essai ris te à 
(x): « Les amours de la jeunesse ont besoin d’un peu de surprise, comme celles 
qui viennent ensuite ont besoin d’un peu d’habitude.:» Fe thermidor. an xt, à 
propos d’un roman, Julie de Saint-Olmont.) DETTE NU cit tr 47 


« L'amour, la jeunesse, les doux sentimens de la nature, latines bis autant de 
chances de vie que de mort, autant de moyens de consolation que de malheur. On 
ne succombe au regret que lorsqu'il n'existe plus aucun sentiment capable de vous. 
en distraire; et celui qui perd ce qu’il aime le mieux, n’en mourra point, s'il aime . à 
encore quelque chose. » (za prairial à an x11, à pr a d'un conte de NS de. 
Genlis. ) 
avoir commerce avec les passions, fât-ce même heu les vaincre ; ‘on sent Lis Ca 
force doit être dans le calme, et non dans le courage: » (19 avril 1806 jan ao» 


HER 
:$ 
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“commu ilserait possible de noter * quelque trait qui se rapproche- 
du genre de Mi de Meulan, celui-ci par exemple, que «les 

prit es ‘comme ces instrumens qui surchargent et fatiguent la mam GEAR 
“qui les porte sans en faire usage. » Mais en général la méthode est 
2 distnete et même opposée. Une certaine passion, comme chez Helvé- 

“tius, ‘du bonheur “universel, une croyance animée au vrai et un 

‘zèle de le produire (qui n'était pas encore venu à M”° de Meulan), 

‘émeuvent' cette lente analyse, circulent en ces pages abstraites, y 

* mélent en maint endroit la sensibilité et une sorte d'éloquence qui 

_ touche d'autant mieux qu ’elle est plus contenue. Que le portrait de 

l'homme bienveillant et sensible a d’attrait austère! Et toutes les fois 

‘qu ’elle aàs occuper de l'amour, avec quelle complaisance grave * 

cet triste elle le fait! et comme cette coupe enchantée qui termine 
trahit bien l irrémédiable regret jusqu’au sein des’ spéculations de 
la sagesse. Mr de Condorcet avait reçu la passion et le flambeau 
“du xvin siècle. Me de Meulan n’en avait que le ton, le tour, cer- 
‘taines habitudes de j juger et de dire; la passion, à cle? devait lui ; « 
“venir d’ailleurs. à 
_ Iserait agréable à coup. sûr, mais trop minutieux et trop long, 

de relever dans les articles non recueillis de M”° Guizot la quan- 

lité de droites et fines observations dont elle a marqué chaque au- , 
teur. Quoique | la critique littéraire ne soit jamais le principal pour 
_elle, elle y a laissé des traces que je regretterais de voir à jamais 

effacées. Duclos n’a jamais été mieux atteint de tout point que 

dans un feuilleton du 6 août 1810 : Boileau est placé à son vrai de- 

gré de supériorité en plusieurs feuilletons de pluviôse an xur. Elle 

n'était pas, comme esprit, sans quelque rapport avec lui, Boileau, 

sauf la prédominance, en elle, du côté de moraliste sur le côté lit- 

téraire. Elle savait à merveille la littérature anglaise, et en possé-" 

dait les poètes, lés philosophes; on la pourrait rapprocher elle- 

même d'Addison et de Johnson, ces grands critiques-moralistes. 

Jé trouve en juillet et août 1809 des articles d’elle sur Colin d'Har- 

léville’elle distingue en son talent deux époques diverses séparées 

par la révolution, l’une marquée par des succès, l'autre par des 

révers; dans cette dernière, Colin, très frappé du bouleversement 

des mœurs, essaya de les peindre et y échoua : « Gar, dit-elle, ce 

çn ‘était point Ja société que Golin d’ Harleville était destiné à à pein-- 

« dre; ses observations Porient plutôt au dedans, qu au dehors de. 

TOME VI. #29 


“ 


; Ses comme une. Re os M 
de: MP*. Deshoulières : «Ses idylles m'ont. Jeut-êtr 
-«que de vouloir absolument être des idyl es. El le.a 
D" partout, et:des fleurs où elle à pu. »- — « 2e ler 
«ne permet guère de le juger, dit-elle, que l 


« 4 “elle a. fait. naît e sont mer et ces. AS 


VA 


des avait des quais fortes; la à mue ne Mrs 


Ut) Dans le compte: rendu. à *Almanach “ia es de el x (1806) Mie de 
Meulan distingue et cite au long une idylle intitulée Glycère, et signée Béranger, 
dont élle trouve le ton naturel et li idée touchante, “Il est piquant que le pren 


éloge donné au talent de Béranger (car ce ne is | ‘être que me vienne de ge côté. ne | 


Voici l'idylle citée dans Vartiele : ie x et 
$ Te 
RE UN VIEILLARD. ARS | Lan 
‘Jeune fille au rrant visage, , TE DS HET on 
Que cherches-tu sous cetombrage? st 10 28 
UNE JEUNE FILLE, © nai pal 
Des fleurs pour orner mes cheveux.  : ÈS ne Hé v à 4 de & ni 


Je me rends au prochain village | 
Avec le printemps etiles jeux. ALU M 
: Pergères, bergers amoureux, 
PRO NDLR Vont danser sur l'herbe nouvelle; 
Glycère est sans doute avec eux, té 
De ce hameau c’est la plus belle ; 
Je veux l'effacer à leurs veux. 
Voyez ces fleurs, c'est unprésage.… 
LE VIEILLARD. | 
act quel est ce lieu sauvage? 
LA JEUNE FILLE, 
Non,'et tout my paraît nouveau. 


\ 


… 
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ue ceux. que le. poète attribue. à: Herminie: Que de- fois | 
lu, à-rabattre, avec. gaieté ‘et: malice. la: cuistrerie de: 
| et consorts, même sur le: latin qu ‘elles savait: un: peu! : 
ais 84 plus:mémorable: querelle:,, et: qui. mériterait d’être repro—. 
Juite;, fut celle qu’elle-soutint en vendémiaire et: brumaire-an:xrv! 
Contre M. de Bonald.. L'auteur dela Législation: prunitive: avait 
démontré au long dans: le. Mereure.,. selon la: méthode des esprits: 
né paradoxaux: voués aux thèses absolues, qu'il y avait. 
nécessité d’être athée pour quiconque n’était pas chrétien et catho-. 
lique.. M" de Meulan , sous le. masque: du. Disputeur!,. releva le rai- 
__ sonnement opiniâtre avec. un. persiflage amer..et. sensé::. « Il: faut: 
"1 & bien se disputer, monsieur, sans cela Jaivie a: beau: être courte , 
«elle serait en vérité trop: longue: C'est un:trésor pour moi que 
€ votre. Lan de nai e tiges le-déisme.… Quoi !: monsieur, la vérité . 
ment.dans l'uniou l'autre extrême! et.cela: parce qu'une 
« Men: -peut. être plus-owmoins:vraie ! ete. » Un défen-. 
seur.officieux de M..de Bonald:intervint pendant-la querelle, et dans: 
des. lettres:adressées au. Publiciste essaya: de: pallier le paradoxe: 
_de.son ami, .et aussi. d'inculper le ton: de-raillerie dont avait usè 
Le Disputeur. C’est alors.que celui-ci répondit au- tout par une der- 
 nière et vigoureuse:letire qui. s'élève à des accens éloquens. Après 
- avoir cité ce mot d'un ancien,.que Lowei pensée quine peut supporter 
l'épreuve: de la plaisanterie.est aw moins suspecte, après avoir rappelé 
Pascal sur La Grace, Boileau. sur l'Amour de Dieu, et M. de La 
Harpe lui-même plaisantant Les. Théophilanthropes,.M°° de Meulan 
renvoie à ses -adversaires-le: reproche du.danger qu’ils croyaient 
voir: pour les. idées religieases. en.ces prises.à partie trop vives: 
« Vous traitez dans les.j journaux, ce que-vous ne voulez-pas qu'on 
«traite à la. manière des. journaux... Vous:y parlez de la re- 
« ligion ! Qui ne peut en.parler. comme veus?:... Un homme pourra 
« être l’opprobre de la littérature. et se constituer le soutien de la 
« religion ;,et les amis.de la religion: applaudiront ; et il semblera | 
« que.tropheureuse qu'on lui trouve des défenseurs, on l’abandonne 


en, 
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£ LE VIEFLLARD, 
Là repose; jeune étrangère, : 4 
La plüs:belle de'ce hameau. 
Gès fléurs pour'effacer Glycère;. 
Tu lésioueilles:sur son: tombeau: 


vait hr l'e estime à pe écrivain, on se rejetait. sur ee 


qu’elle a si bien relevés, ces amis de Job, en tout temps les à 


la plaignaient assez haut de cette nécessité où elle était, femme h ‘ 
ainsi née, d'écrire des feuilletons, surtout des feuilletons de théâtre. 
Ennuyée de cette compassion maligne, elle y répondit admirable- À 
ment le 18 décembre 1807, par une Lettre d’une femme journaliste a” 
un ami: « On censure donc mes feuilletons, mon ami, c'est en vérité 


particulières à à la personne. Ces amis qu'on a dans le malheur à 


ESS 
0 * d 


« leur faire bien de l'honneur; mais la critique s'étend, dites-vous, 


« jusque sur moi, sur le parti que j'ai pris d'écrire dans un journal, et. | 
« surtout d'y rendre compte des nouveautés théâtrales. Ce repro- 


« che que l’on me fait, c'est donc que je ‘suis femme, car te ne. “4 


« peut être de ce que je suis journaliste. Ceux de mes censeurs qui 


« me connaissent savent trop bien pourquoi je le suis. Mais ne 
« craindraient-ils pas d’avoir un reproche à se: faire ? à eux-mêmes, A 


« si, par une opinion légèrement énoncée, ils parvenaient à m'ôter 


«ou du moins à me rendre plus difficile le courage dont j'ai pu avoir. 
« besoin pour sacrifier à ce que je regardais comme un devoir, des 
« FONREBATCPE que mon éducation et mes habitudes m avaient ap- à 
« pris à respecter. Je les connais, vous le savez, mon ami, ces CON- 
« venances, qui font du rôle de journaliste le plus bizarre peut- ; 
« être que pût choisir une femme, si elle pouvait l'adopter par. 
« choix... Oh! je vous assure qu'il ne leur paraît pas, à vos amis, Si 
«ridicule qu’à moi, car ils ne l'ont. pas vu de si près. S'ils con- | 


«naissaient comme moi les graves intérêts qu'il faut ménager, les 
«importantes considérations dont il faut s'occuper, et les risibles 
« griefs auxquels il faut répondre, et les hommages,bien plus risi- 
-«bles qu'il faut recevoir, et tout ce tracas de petites passions dont 
«a solitude d'une femme n'empêche pas que le bruit ne parviennie 


” 


pee 


La 
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Ce que j’ ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faires ; 


_« Je le crois encore et ne ‘vois pas de raison pour m Déc mainte- 


attrai Mur. esprit et sans dde nent pour Hi ou | 
cpre, alors je eur permettrais de dire ce qu’ ‘ils en pensent, et de 
| re nser, si cela leur convenait, que je l'ai entrepris pour mon | 
CNE: plaisir. — — Qu’ ils ne songent pourtant pas à m'en plaindre, cela 


«serait aussi déraisonnable que de m'en blèmer : : 
SD! 


4 A 


nant des inconvéniens que j'ai DES d’ ‘abord: sans m’en effrayer. . 
€ Vous savez avec quelle joie je m’y suis soumise, et dans quelle 


«espérance; vous m avez peut-être vue même les envisager avec 
« quelque fiérté, en prenant une résolution dont ces inconvéniens 


_« faisaient lé seul mérite. Eh bien ! rien n’est changé; pour- 


« quoi mes sentimens le seraient-ils? etc., etc. » Voilà bien la 
femme saintement pénétrée des idées de devoir et de travail, 
telle que la société nouvelle de plus en plus la réclame, telle que 


M*° Guizot sera toute sa vie; sortie des salons oisifs et polis du 


xvur siècle, et l'exemple de la femme forte, sensée, appliquée, 
dans le premier rang de la classe moyenne. 
C’est dans le cours de cette longue collaboration au Publiciste , 


_qui ’eut lieu un incident souvent raconté, presque romanesque , au— 


tant du moins qu il était possible entre personnes d'ordre et d’in- 
telligence, et qui eut des conséquences souveraines sur la destinée 
de M'° de Meulan. Au mois de mars 4807, sous le coup de nouvelles 
douleurs domestiques, et dans un grand dérangement de santé, 
elle se vit forcée d'interrompre un moment son travail; mais une 


lettre arrive, qui lui offre des articles qu’on tâchera de rendre dignes 


d'elle durant tout le temps de l'interruption. L'auteur de la lettre 


non Signée, ét des articles qu'après quelque première difficulté, elle 


agréa aveC reconnaissance, était M. Guizot. Très jeune, obscur 


encore, il avaitentendu parler à M. Suard de M de Meulan, de sa 
situation , et il avait écrit. On trouve en effet, dans le Publiciste de 


ces mois, un certain nombre d'articles de mélanges, de littérature 
et de théâtre, signés F. Cette circonstance singulière lia bientôt ces 


deux ‘esprits éminens , beaucoup plus que le rapport assez inégal | 


des âges, et même le désaccord des opinions, ne l’éussent proba- 
blement permis sans céla. M. Guizot arrivait dans le monde avec 


« que x ie seul ramène fi Dre 4. " raison et 


—long-temps le cadre de M. Suard avait suffi, et qui semblait. avoir | 


« Mais que Ja raison et la vérité n'ont pénis 


« faite que pu ji gens PARA chu te. jeuné ie , Sr des Le 
Nîmes et de Genève, ayant gardé des férveurs du calinisie,, ner js 
croyance de christianisme unitairien et une sorte d'enthousi | 
rationnel, se sentait le devoir et le besoin d': aller à un but. ap. 
pousser les autres, d convaincre , de. faire preuve au-dehors de 
cette pensée avant tout influente et active. En un mot, en se rencon- | 
trant tout d’ abord, Mie de Meulan et lui, à une grande élévation 
d'idées, ils y arrivaient partis d'origines intellectuelles diverses. et. : 
presque contraires. Il est bien vrai que, durant ces années de long}. 
et sérieux travail , M°* de Meulan avait de plus en plus appris à se 
vouer au vrai, à le croire utile, à le défendre, à se passionner au 
moins. indirectement pour lui, en cherchant querelle à à toute erreur, 

et aussi à régler chaque acte de sa vie sévère par l'empire , déjà re- 
ligieux, de la volonté et de la raison. Ce ne fut. pourtant-pas | le 


1 


: 
»* 


moindre triomphe de l'esprit de M. Guizot que de conquérir, dé. 
chauffer par degrés à ses convictions , à ses espérances , et deire-. 
nouveler enfin, en se l’associant, cet autre esprit déjà fait, auquel. 


atteint sa maturité naturelle dans une originalité. piquante: 

Au reste, en voyant ce ‘qu’il donna, on conelurait ce que lui 
même il reçut. On ne conquiert, on n'occupe si intimement. un.es— 
prit de la force de M°° de Meulan, qu’en modifiant le sien propre: 
et en l’assouplissant sur bien des points. Dans ces sortes d'actions. 
réciproques, chacun même tour à tour semble avoir triomphé selon, 
qu’on examine l’autre. Etici, tout en gardant la direction dans line, 
fluence , l'esprit victorieux dut subir et ressentir une part essentielles, 
dans le détail’. en diminution d'idées absolues, en connaissances 
précoce du monde et maniement de là saciété.et des hommes. x 


# 


Le mariage n'eut lieu qu en avril 1812. À partir de.ce temps, une: 7 


4 nue fblos à un site Fe Ja fin du XVIH° Fr que nous 


| aurons affaire, c'est à un écrivain der ère nouvelle et’ laborieuse À 
À une mèré attentive et enseignante qui sait les à épreuves ét qui 
‘prépare des hommes, à ‘un philosophe vertueux oceupé de faire 
‘sentir en chique ordre Vaccord du droit et du devoir, de l'examen 
«et de’la’foi, dela règle: et ‘de la liberté. Sa forme sera moins vive 
que par le passé, moins ‘incisivement paradoxale, moins insou- . 
_ ciante avec légère ironie. Le sentiment continu du réel, du vrai, 
_dubien, dominera et dirigera: en tout point l'ingénieux. Avec des 
_ principes fixes et : ‘élevés, tout d’élle tendra désormais à un but 
pratique. ÆElle préluda en ‘cette’voie, dès après son mariage, par 
es articles, contes et dialogues , insérés dans les Annales de l'Édu- 
_cation recueil qu’ avait fondé M:Guizot, et queles évènemens de1814 
interrompirent. Elle publia vers ce temps les Enfans, contes, pre— 
mier ouvrage auquel elle attacha son nom, guidée par un sentiment 
-de’responsabilité morale. Elle reprit en 1891 cette suite de travaux, 
maturellement suspendue durant es premières années politiques 
‘de son mari , elle les reprit par zèle du bien et par honorable néces- 
… sité domestique, et l’on eut successivement Raoul et Victor ou l'Éco- 
“lier (4821) , les Nouveaux Contes (1823), les Lettres de Famille sur 
l'Éducation, son véritable monument (1896); une Famille, ne pa- 
rut-qu'en 1828, après sa mort. Dans tous ces oùvrages (les Lettres 
“le Familletexceptées, qu'il faut considérer à part), une invention 
‘heureuse , réalisée, /attachante, où l'auteur ne perce jamais, revêt 
“n’sens excéllent. Gélle qui, à vingt-cinq ans, avait débuté par se 
faire personne d'un'certain âge où même douairière du Marais, entre 
non moins exactement, à mesure qu elle vieillit, dans les divers. 
‘personnages: de ce petit mondé de dix à quatorze ans, en y appor- ; 
«tant ‘une morale ‘saine, la morale évangélique, éternelle, qui S'y 
iproportionné sans s’y rappelisser. «Son idée favorite, son idée 
Chérie; est-il dit dans la préface d’une Famille, c'était que la même 
éducation morale peut ét doit s'appliquer à toutes les conditions ; 
que, sous l'empire des circonstances extérieures les plus diverses, 
dans la mauvaise et dans la bonne fortune, au sein d’une destinée 


: 


conduite si. vite et. si directement à cette. idée plénière de véritable 
démocratie humaine? Comment. en. fit. elle. l'inspiration. unique et 

.… vive de tous ses ouvrages qui suivirent? Elle-était devenue mère. 

Son sentiment filial avait été très ardent, très pieux; son. amour 
maternel fut au-delà de tout, comme d’une personne, mariée tard, 


espéré, et sur lequel, selon l’heureuse expression d’un père, elle 
‘a laissé toute son empreinte. _ Ses ouvrages sur 4 éducation furent 
. donc à ses yeux un acte d'amour ét de devoir inatérnél ; dans la ne 
face des Lettres de Famille, elle n’a pu se contenir sur ce cher intérét, 


de Paction de la vérité et de la raison parmi le monde; elle voyait 
le-mal; le ridicule , la sottise, et n ‘espérait guère. Une fois mère, 
fectible , aux vertus des générations. contemporaines < des son enfant. 
Elle comptait médiocrement sur l homme, elle né vit de moyen de 


* l'améliorer que par. l'enfance et se mit à à l'œuvre sans plus tarder. 


ple du catéchisme, s'ils savent un peu le monde et la vie; arrivés à 
trente ans, sont bien embarrassés souvent en fâce de l'enfance. 


des défauts déjà? Comment l'initier par degrés à la vie, Téclairer 


à leurs ébats et se les être décrits complaisamment :, 


ES DE noms are 
haies ou ou RES À Verso 
 J'enfant. peut être amené à un développe 
“hair la à nêe ride il dn ; 


r séeir ». no Me Gatroë: Lee raison un pe à ironiq ue, ( 
…bitudes d'esprit un peu dédaigneuses qu’elle était, se trouva 


s'attachant d’une force sans pareille à un fils qu’ ‘elle n'avait pas 
comme elle l'appelle. Avant d’être, mère , elle. travaillait, elle écri- 
vait pour soutenir sà mère, mais c'était tout. Elle pouvait douter” 


elle conçut le besoin de croire à l'avenir meilleur, à homme per- 


Ceux qui ne sont ni mère ni père, et qui n'ont pas la foi pure et sim- 


Que lui dire, à cet être charmant et rieur, mais ayant le germe 


sans le troubler, le laisser heureux sans le tromper ? On fait alors, 
si l'on est sensible, comme Gray qui, revoyant le collége d'Eton 
et les jeux des générations folâtres, se dit après.avoir souri d’abord 
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| ns et sensible, du orné à mn si ; s on: est. 
surtout, on ne s en tient Smmere: | 


_ sent deb le détail et à mesure qu'on es se 
Me Guizot, qui, en toutes choses, était une nature oppos! 
vague inquiet et au rêveur, l'ennemie de ce qui n’aboutit pas et de 
tout fantôme, eut un souci dès qu’elle fut mère, et elle alla droit “A 
la difficulté qui se posait. Elle avait cru l’homme incorrigible , 1 da. 
raison un heureux basard et presque un don; elle avait écrit, avec ‘ 
une raillerie ingénieuse, sur l'inutilité des bonnes raisons. Elle voulut 
alors répondre à sa prévention antérieure, se réfütér en abordant 
Tœuvre à la racine, par le seul endroit corrigible et sensible de 
l'humanité, par l'enfance, et tout le reste de sa vie d'intelligence fut 
voué au développément et à l'application de cette pensée salutaire: 
-M°° de Meulan avait eu fréquemment l'occasion d'écrire quelques , 
pages sur l'é ducation et d'essayer ses idées. à ce sujet. Dès 1802, 
nous trouvons un article d'elle à: propos d'une réimpression du petit 
traité de Fénelon; elle ÿ disait : « Les préceptes sur l'éducation 
m'ont toujours paru la chose du monde la plus incertaine. L’appli- 
cation des principes varie si souvent, les règles sont sujettes à Due 
d'exception , qu'un traité de ce genre ne saurait être trop court, 
parce qu’on ne peut le faire assez long ni le composer d'idées assez. 
générales pour qu'il soit susceptible de s'adapter à toutes les des 
particulières. » Sous forme de‘letres d’une belle-mère: à son gendre 
(thermidor an x), elle avait parlé du plus ou moins de convenance 
de l'éducation publique pour les femmes , et s'était prononcée con- 
tre, avec un sens parfait, mais avec beaucoup de gaieté aussi ou 
plutôt de piquant , et de son ton le plus dégagé d'alors. Dès la pre- : 
mière des Lettres de Famille, que le ton est autre, lorsque M°* d'At- 
tilly ouvre son cœur qui se fond, dit-elle, de tendresse à regarder ses 
enfans! Le mordant se fait jour encore par places, par points, 
comme quand il s’agit. de l'oncle de Revey, qui, en se mettant à son 
whist, prétend qu’on est toujours élevé. Mais le fondiest en entier 
sérieux, ce qui n’empêche pas la finesse de bien: des traits de s'y 
détacher. Pour bien juger un tél livre ; surtout d'utilité et d’appli- 
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| idées s sur le: sujet. «Le moment des réformes politiques est 


‘reuse, Mv° de Rémusat, qui elle-même a payé sa dette utile avec 
EME. Depuis Enile, ‘en effet, les plans d'éducation n’ont pas 


manqué ; ils ont redoublé dans ces derniers temps, ou du moins les 


… phintes contre Téducation et la situation particulièrement des 
‘femmes, se sont renouvelées avec une vivacité bruyante. Du milieu 
de tant de déclamations vaines, où figurent pourtant cà et là quel- 
. ques difficultés considérables et des griefs réels , le livre de M”° Gui- 


aa z0t, qui embrasse J'éducation tout entière , celle de l'homme comme 


5 ‘celle de la femme, offre une sorte de transaction probe et mâle 


“entre les idées anciennes et le progrès nouveau. Ce que j'appelle 


transaction n'était à ses yeux que la vérité même dans son ména- 
gement humain nécessaire, Mais sur sa base inébranlable. Les let- 


| ‘tres XI etxm, d une grande beauté philosophique , démontrent les 


Er 


À “principes « de conscience et de raison sur lesquels elle fonde le devoir, 


‘et “expliquent comment tout son soin est de faire apparaître et se 


à - dessiner par deprés la règle à à la raison de l'enfant, pour qu'il y dirige 


librement de bonne heure, et dans les proportions de son existence, 
sa jeune volonté.—Faire régner de bonne heure autour de ces jeunes 
esprits une atmosphère morale, où ils se dirigent par le goût du bien, 


= lesfaire; gens de bien le plus tôt possible, c’est là son but, son effort, 
. et, à moins de préjugés très contraires, on lui accorde , en l enten- 


dant, qu elle a et qu ‘elle indique les vrais moyens de réussir. Il est 
‘certain du moins que, dans la plupart des cas, quand l’enfant est 


. bien né, comme on dit, quand il ne recèle pas en lui de faculté trop 


excentrique ou de passion trop obstinée qui dejoue , le bon résultat 
doit s'obtenir d’après les soins qu’elle fait prendre. Au reste, la 
raison de M" Guizot, qui a pied dans le fait même, admet, pres- 
sent les cas d'insuffisance et en avertit : « Je le vois af clairement 
chaque jour, dit M”* d’Attilly, la jeunesse est de tous les âges de la 
vie celui que l'enfance nous révèle le moins; une influence indé- 
péndante du caractère la domine avec un empire contre lequel on 
peut d'avance lui donner des forces, mais sans prévoir de quelle 
manière elle aura à s'en servir. » M”*° Guizot relève en un endroit 


ren 


une assertion de mistriss Hannah More sur la nature déjà corrompue 


des enfans, et elle la combat. En ce point, notez-le, M"° Guizot esÿ 


” = sf faudrait à avoir autorité, ‘expérience, et $ ’être formé ses #2 


Les ï des plans d'éducation, »a dit une femme spirituelle-et géné- ; 
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fermement. du siècle, de 


cet. autre. ‘auteur Er ; et avec laquelle 
| le faire TERRA en à maint endroit de son sen 
tique. comme J crdçques ne. l'e est pas, Fr Re 
second, les lettres xuix, L et suivantes, traitent à fond, dans ane 
de l'éducation religieuse à donner aux. enfans. Sila manière. devoir Fa : 


une opinion très arrêtée, de pure foi et rangée à la tradition rigou- 
reuse, elle a cet avantage de répondre, de s ‘adapter : àtoutes les 


_ le progrès de la raison saine, modérée et rectifiée de nos temps; sur 


‘inspirés à la philosophie de notre époque. 


. publications accessoires dont il ne À | son Œuvre historique 


HET VE 


d’ ailleurs sur tant de détails, comme MN ecker 


NET 


Mr° Necker de Saussure ne croit. pas qu’ ‘il suffise de F drames * 
admirable mesure, toute la question si délicate, si! ‘embarrassänte, | 


de M" Guizot ne peut atteindre ni satisfaire ceux qui, ont là-dessus. 


autres opinions et situations plus ou moins mélangées qui sont Lor= . 
dinaire de la société actuelle, et d'offrir, un résultat praticable : à 
M"° Mallard comme à M”° de Lassay. A un endroit. de celte lice 
eussion , le nom et l'autorité de Turgot sont invoqués , et l'on sent : 
comment les prédilections de l’auteur reviennent encore ets ‘ap- 
puient par un bout au xyin siècle, mais relevées-et agrandies. Le 
livre de M°”° Guizot restera après l'Émile, marquant en cette. voie ” 


le génie hasardeux, comme en politique /& Démocratie de Made. 
Tocqueville est un progrès sur le Contrat social. Essentiel à à médi-. 
ter, comme conseil, dans toute éducation qui: voudra préparer des. 
hommes solides à notre pénible société moderne, ce livre renfèrme 
encore, en manière d'exposition, les plus belles pages:morales iles 
plus sincères et les plus convaincues, qu'à côté de quelques pages. 
de M. Jouffroy, les doctrines du rationalisme ARTE aient. 

Jusqu'à quel point, indépendamment de ses travaux Ma 
M°* Guizot prenait-elle part à ceux de son mari, à tant d'honorables 


fonda: nentale, et dans lesquelles , à partir de la traduction de 
Gibbon, elle put être en effet son premier auxiliaire, Qu'il nous 
suffise de savoir qu “elle avait épousé tous ses intérêts, ses labeurs 


e al " confondre. Son bee far jee sa: ons 
aceroissait-avec les années , délicat privilége des mœurs sévè- 
if Me lui faisait de plus é en plus chérir, et, je dirai presque, regreti | 
$ | ter. -Cette sensibilité de qui elle avait dit si délibérément dans sa 
de. - jeunesse : :« La sensibilité épargne plus de maux qu’elle n’en donne, 
«car elle détruit d'un coup les chagrins de l'égoïsme, de la vanité, 

« de l'ennui, de l'oisivété, etc., » cette sensibilité à qui elléduttant 
_depures délices, fut-elle toujours pour elle une source inaltérable; 
Étxem avançant vers la fin, ne devint-elle pas, elle, raison si forte 
| etsisüre, unelame douloureuse aussi? Sa santé altérce; au milie 
de tant d'accords profonds et vertueux, le désaccord enfin pro 

-noncé des âges; ses vœux secrets’ (une fois sa fin entrevue ) pour | 

_ le bonheur du:fils et de époux , avec une autre qu’elle, avec une 

autre elle-mèmes il yeut là sans doute de quoi attendrir et passion 

nér sasituation dernière plus qu’elle ne l'aurait osé concevoir autre- 
js té les années de sa jeunesse. Son rajeunissement exquis. 
| ANSE se développait en mille sens et se portait sur toutes 
choses. Elle n'avait guère jamais voyagé, à part quelque tournée ea 
- Languedoc et. dans le midi, où M. Guizot l'avait conduite en 1814; 
elle n'avait que peu habité et peu, vu la campagne ; mais elle en 
jouissait dans ses-dernières saisons, comme quelqu'un qui, forcé 
_ de vivre aux bougies, n’aurait aimé que la verdure et les champs. 
Le-moindre petit arbre de Passy et je bois de D lui causait 
une fraicheur d'émotion vivifiante. : 

Ellen’a pourtant jamais décrit la nature, De tout temps elle a moins 
Aria décrire ; à peindre ce qu'elle sentait, qu’à exprimer ce 
qu'elle pensait, Elle n’aïmait pas l'art avant tout, et voyait le fond 
plutôt.que la forme, préférant là pensèe moderne à la beauté anti- 

_ que. Son idée-ingénieuse , et trop vraie peut-être, était même que 
_ lasensibiliténe passe si bien dans les œuvres de l'art qu'en se dé- 
tournant un peu de la vie. Je lis dans un morceau d'elle (17 juil- 
let 1810 ) : « Notre flambeau s'allume au feu du sentiment, à dit le 
poète de La Métromanie , et je crois bien qu'on peut en effet regarder 

- lassensibilité comme l'aliment de la poésie; mais c’est lorsqu'elle 
n'est pas employée à autre chose, et que, tout entière au service 
du poète, elle sert à éveiller son‘imagination, non à labsorber. I 
faut Sans doute qu'un poète soit sensible, je ne sais s’il est bon 
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des œuvres de l'art doit être tel qu'aucune idée de réalité ne y 1e 
 joigne; car, dès qu'elle y pénètre , l'impression en est troubléeet 
“devient bientôt insupportable. Voilà pourquoi je ne puis plus sou- 
‘tenir au ‘spectacle, ou dans les romans, ou dans’ les poèmes, sous les F 
‘noms de Tancrède , bu de Zaïre, ou d'Othello, ou de Delphine, D 
n'importe, la vue des grandes douleurs de l’ame ou:de la destinée. 
“En fait de bonheur et de malheur, ma vie a été si pleine, si vive, 
que je ne puis, sans que la main me tremble ; toucher à quelqu’une 
de ses profondeurs. La réalité perce pour moi tous les voiles dont 
l'art peut s'envelopper ; -mon imagination, ‘une fois ébranlée, : 5 | 
arrive du premier bond. 11 n’y a depuis Jong-temps que lamu 
‘sique qui ait produit sur moi, dans l’Agnese, l'effet attaché en È 
général aux œuvres de l’art. Je n’avais pa supporter le finale de 
Roméo et.Julliette ; celui de se ie m'a fait p fiers sans ee. 
déchirer le cœur. » | : 
Est-ce par l'effet d'un chi ER et ds que prêt. ‘ 
lection qu’elle se donna vers la fin à traiter ce sujet d'Héloïse et 
d’Abeilard, où la passion traverse et pénètre l’austérité, où l'ab- 
besse savante, qui a des soupirs de Sapho, les exprime souvent en 
des traits de Sénèque. Cet essai, auquel s’attachaït sa plume sérieuse, 
et si bien mené jusqu’au milieu , a été interrompu par la mort. | 
Du-moins, si la sensibilité de M” Guizot se subuilisait, s ’endolo- 
_rissait pour ainsi dire, dé plus en plus, sa religion en s'étendant 
n'eut jamais de ces inquiétudes qui, trop souvent, l’accompagnent 
au sein des ames tendres ou graves. Née catholique, atteinte de bonne 
heure par l'indifférence qu’on respirait dans l'atmosphère du siècle, 
revenue, après des doutes qui ne furent ee hostiles ni systé— 
matiques, à un déisme chrétien très fervent , à une véritable piété, 
elle s'y reposa , elle s'y apaisa. Les abimes de la grace, du salut, 


t 


«avait confiance. La prière, comme un entretien avec l'Étre tout- 
. puissant et bon, la fortifiait, la consolait. Un jour, peu après son 
‘retour de Plombières , où elle avait en vain cherché quelque soula- 
_ gement, comme la conversation, près d'elle, s'était engagée et 
roulait depuis quelque temps sur la.question de savoir si l’indivi- 


_ dualité persiste après la mort ou si l'ame s’absorbe dans le grand 
Être, elle sortit de son abattement déjà extrême, et, d’une voix par 


“_ degrés raffermie, résumant les diverses opinions, elle conclut avec 
vivacité et certitude pour la persistance de lame individuelle au 
sein de Dieu (1). Le 1® août 1827, au terme de sa lente maladie , à 
dix heures du matin, elle pria son mari de lui faire quelque: bonne 


| F _ lecture; sil lui lut une lettre de Fénelon pour une personne malade, 


et l'ayant finie, il passa à un sermon de Bossuet sur l’immortalité de 
_J'ame; pendant qu’il lisait, elle expira. On l'ensevelit, comme elle 
l'avait désiré, selon le rit de l'église réformée à laquelle appartient 
son mari, et dont les cérémonies funèbres ne contrarient pas cette 

» croyance simple qu'elle avait. Personne de vérité jusqu'au bout, 
elle ne voulut mêler , même aux devoirs qui suivent la mort, rien de 
factice et de convenu, rien que de conforme à l’intime pensée. 

Elle avait un goût vif pour là conversation; elle l’aimait, non 
pour \ briller, mais par mouvement et exercice d'intelligence. On 
y pouvait trouver un peu rude d'abord; sa raison inquisitive, 
comme elle dit quelque part, cherchait le fond des sujets. Mais l’in- 

_térêt y gagnait, les idées naïssaient en abondance, et, sans y viser, 

elle exerçait une grande action autour d’elle. Que dire encore, quand 
on n'a pas eul'honneur de la connaître personnellement, de cette 
femme d'intelligence, de sagacité, de mérite profond et de vertu, 
qui, entre les femmes du temps, n’a eu que M”° de Staël supérieure 
à elle, supérieure, non par la pensée, mais seulement par quelques 
dons? Le sentiment qu'elle inspire est tel que les termes d'estime 
et de respect peuvent seuls le rendre, et que c’est presque un man- 
quement envers elle, toujours occupée d’être et si peu de paraître, 
que de venir prononcer à son sujet les mots d’avenir et de gloire. 


(x) Voir article du Globe, 7 août 1827, de M. de Guizard. 
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milles de la Lance. un mu con qu’ on éleya: des de beau et: 
vaste château de Broglie, où ses yeux, en.s ouvrant à la lumière, 
virent d’abord la gloire de ses aïeux ; l'épée du: premier | de Bro= 
glie suspendue aux murs, et la- fameuse casaque noire du maré- 
chal trouée de partout par les batailles ; vieux château tout retén2 
tissant des noms de Pizzighitone, d’Egra, d'Hastenbeck et de Law- 
feld , et flanqué, en guise de trophées, comme Chambord, au temps: 
du maréchal de Saxe, de canons enlevés aux ennemis de la France, 
pèr ces vaillans et infatigables soldats, les de Broglie. La vieille race 


1$ Hat 


eee épi HOMMES D'ÉTAT DE LA FRANCE. Gers AO: 


entilsh Li. qui habitait ce château, à la naissance de Chaslés:« É: 
le-Victor de Broglie, cet enfant couronné de tant de beaux, 


$ noms militaires, dans ses langes , n’était pas une race dégénérée de, ca 


de. à ancêtres. C'était le maréchal de Broglie , qui avait débuté Ë 


soixante ans auparavant, à l'armée de Bohème, que commandait 


_ son père, et qui portait encore vigoureusement ses vieilles blessu- 


res des lignes de Weissembourg, de la bataille de Haguenau, du. 


siége de Fribourg, de l'armée de Flandres et de la guerre de sept 


ans; qui parlait à ses enfans de la régence, du maréchal d'Estrées, . 
du maréchal de Contades, du prince de Soubise et de M"*° de Pom- 


padour, qui commanda si Jong-temps tous ces généraux! C'était 


ensuite l'abbé de Broglie, un abbé qui eût été digne d’être l'aumô- | 
nier de Grégoire VII, qui fut prévôt en Pologne, évêque en Piémont 


et dans les Flandres, après avoir passé de longues années dans le 


6 | donjon. de Vincennes, où. le relégua Napoléon, et qui fut déposé 


de son siége épiscopal de Gand, en punition d'avoir commencé trop 
tôt la révolution catholique des Pays-Bas. C'était encore le fils aîné 
du maréchal, soldat depuis l’âge de quatorze ans, qui, après avoir, 
embrassé son nouveau-né , s en alla combattre pour la liberté amé- 
caine, ayec. Lafayette, parce qu’il fallait bien qu’un de Broglie se; 
battit quelque part, laissant en garde à toute cette vaillante famille 
son seul enfant, et sa femme , une femme digne de vivre au milieu 


des Broglie, elle qui était fille du grave et modeste maréchal de 
- Rosen, notre second Catinat. C'était enfin lé second fils du maré- 


chal, que nous avons vu encore si vif, si ardent sur ses vieux jours, 
aussi violent, aussi soldat sur les bancs de la chambre des dépu- 


_1és, que dans lerégiment émigré des cocardes blanches que son père 


forma sur le Rhin, et pour lequel il abandonna l’église qui ne lui. 


convenait, pas mieux qu'à son oncle, le turbulent abbé de Broglie. 


Moïlà au milieu de, quels hommes se passa l'enfance de M. le duc: 
de Broglie; voilà. sous quelles influences il naquit! Le berceau de 


_ l'homme: le plus pacifique qui soit au monde fut ombragé par des. 


drapeaux conquis, l'esprit le moins accessible aux séductions de la: 

gloire militaire n'eut pour premières instructions que des récits: - 

de batailles, et quelles batailles! celles où avaient’ figuré son: 

bisaïeul et son grand-père, et son père qui les lui contait. Sa 

jeunesse'se! passa au milieu du trouble des sucrres et des révolu-: 

tions; ét à vingt ans, Napoléon lui mit en main une épée, qu'il 
TOME VI. | | | | 90 


Tai? 


—. de sa Pa em re DE de 

est un grand avantage que la PA dit à dote . 
ir a8 et ans, elle met un homme en passe d’être connu tres 
pété comme un autré pourrait avoir mérité à cinquan 


ditation: les lansues de l'Europe’ et l'antique langue à 


ne sé souciait pas de les porter dans les camps où il eût été encore 


trop jeune pour paraître en HOTUSENES qui était un grade qu'on M 


ne gagnait aussi en ce temps-là qu'à la pointe de son épée, Il entra 
donc, comme auditeur dans le conseil d'état, et bientôt ce 
le chargea de différentes missions. On le vit en‘Ilyrie, à Valladolid, 
à Varsovie, dans l'ambassade de l'abbé de Pradt, “qui dut lui pe 
peler un peu abbé de Broglie, son grand-oncle’, et enfin à Vienne * 
près de M. de Narbonne, qu'il suivit au congrès de Prague, où 
Ton essaya vainement de rétablir par les négociations la fortune 
déjà chancelante de la France, et d’empécher la coalition de rame 
nér nos armées du Rhin, des Alpes et des Pyrénées, la crosse en: 


l'air, commé disait énergiquement Napoléon. Pour un homme tel 


qu'était déjà M. de Broglie, ce congrès dé Prague était une belle 
étude. Napoléon avait en Allemagne quatre cent mille hommes 
et douze cents pièces de canon; il occupait d'importantes posi= 
tions, et les places fortes depuis l'embouchure de l’Elbe jus- 
qu'à Mayence; le sénat-conservateur avait encore deux où trois 
générations de conscrits à lui livrer; à Lutzen et à Bautzen il avait 
montré que le coup d’œil et l’'ardeur qui avaient gagné cent ba= 
tailles rangées, n’étaïent pas éteints , et cependant il négociait, 
il ne se Jassait pas de demander des armistices ; ses plénipoten= 
tiaires avaient ordre d'écouter patiemment les réponses hautaines 
de l'Autriche et ses propositions, et de ne repousser que ce qui 
était déshonorant. Le chêne pliait, l'aigle abaissait ses ailes, pour 


quante ans; ce sont 
‘trente ans pâgnés sans peine. » — M. de Broglie avait reçu en outre. 
à une éducation profonde et solide; ses pensées le: portaient à lamé- 
ecque Re à 
étaient familières ; tous ces avantages de l'esprit et de la science , a 
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Jaisser pas erilà tempête. Napoléon: écoutait la Russie lé écoutaït & | 
he; il ne: ‘portait pas lamain-surJa g:rdè detson épée quand 
rnichlui dictait pour conditions-la dissolution du duché à 
, le rétablissément des ‘villes anséatiques , Vabandon a 
inces illyriennes , la nomination au protectorat de la éon-— 
fédération du Rhin; quand ; éniun mot, l'Autriche’ ‘proposait à peu 
_ «près les traités de4815. Etpour micux exposer sa pénsée , pour la. 
ee ‘Hosts Re souple, “étre pour diminuer tout ce qu'avait en 
| isoi d’impérieux, d’altier etd’incommode aux autres, le titre de 
| dés déreriperse Nopsition, ‘ilen avait revêtu le comte 
 iepitonne Thomme:le plus aimable-etle plus séduisant, le plus 
ni de pepe à pre: ae fût spas son Fu dt courtisan 
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# batailles de: Vériipirés oidét Arbres é et de! in à GENE. 
_ Poudré et dameret, même:aubivouac-et dans les neiges de la: Rue 
sie. C'était là l'homme sous léquel le jeune duc de Broglie allait faire | 
É son apprentissage de futur ministre des affaires étrangères. 
M: de Broglie n’apprit pas plus de M. de Narbonne à se faire | 
te ét facile ; qu'il n'avait appris du maréchal de Broglie à com- 
‘mander des soldats. L'exemple de Napoleon dans les champs de 
ÿ Wagram n'avait pas fait de M. de Broglie un officier; l'exemple de 
Ge Napoléon dans les négociations de Dresde et de Prague ne fit pas de 
 duiun diplomate. M. de Broglie garda:ses idées natives, cette sorte 
_ dé rudesse et de raideur, qui est la seule chose qu'il tienne de cette 
grande race militaire d’où il est descendu, cette pensée inflexible à 
quifest la seule épée qu’il ait jamais tenue en ses mains mais dont | 
_ilse sert d’une manière impitoyab'e. Il revint en France en 1815, 
sans avoir rien appris du monde et des homaies dans les Aer 
missions qu’il avait rem plies parmi tant de nations différentes , mais 
_aussisans avoir rien perdu de sa droiture et de sa probité , qui sont 
ce qu'il y a de plus inébranlable en lui, après ses opinions et ses 
systèmes. | 
M. de Broglie monta rapidement au rang qui lui était destiné, 
En 1814 , il devint pair de France, l’un des plus jeunes membres 
. de cette assemblée. Il n'avait pas encore atteint l'âge pour prendre 
part aux délibérations , ‘et il fut, pendant cette année, auditeur à la 
Chambre des pairs, comme ilavait été, sous l'empire, auditeur au 
conseil d'état. La vie politique de M. le duc de Broglie ne com- 
50, 
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mença donc ae ‘ep: Alpe res maréohal se Det . 


dal, Curial,.de ue de Malleville, De roche, L 
Klein, Hervin, de Gouvion, Colaud, Chollet, Chasselo 
| le duc de Montmorency. et le, duc de. Broglie.…. ‘sus à it 4 
. Dès-lors la place de M. duc de Broglie fut. distinctement marquée 
| ane Ja chambre des pairs; et cette place,:il ne la. Pair 
toute la restauration. L'homme d’état qui avait.voté contre Ja peine 
_de mort en matière politique, vota contre l’ordonnance du 24 juil- : 
-let, en demandant une amnistie plus. complète, avec.celte fine caus- 
ticité qui a fait la fortune politique de M. de Broglie. dans l'opposi= 
_tion, etquia causé sa ruine chaque fois qu ‘ils'est trouvé au pouvoir. 
Puis, il parla tour à tour, et d'année en année, en:faveur de la 
liberté individuelle, contre la saisie préalable des écrits ; contre: la 
violation du secret des lettres, contre les lois de censure, contre 
la détention préventive, contre tout ce que Ja: restauration secrut 
obligée de faire pour. résister à une menaçante. Opposition, toutes 
choses qui se firent depuis, parce que la même nécessité.amena les 
mêmes moyens de défense, toutes choses que. M. de Broglie fut 
obligé d'approuver de son silence-et souvent te sà à:signatueee quad 
ilse trouva dans le conseil. ua 1 CR Fnpedidie ue 
. Maintes fois, dans ces lettres que je vous écris. . jou en Ve ÿ 
monsieur, les hommes se sont présentés sous deux faces, et sous 
deux faces toujours bien opposées. C’est l’histoire banale d’un, grand 
nombre d'hommes- d'état. La jeunesse d’abord, et tous les rêves 
qui l'accompagnent, de nobles et généreux projets, une indigna- 
tion pleine de verve, qui soutient et anime le talent, l'amourteffréné 
et pur de la liberté et de toutes les libertés, lahaine des abus une 
chose publique livrée à l'examen de tous, sans tache, sans arbi= 
traire, sans privilèges, un régime tel que le décrivait Platon; puis, 
quand le temps est venu de se mettre à l’œuvre, quand le pouvoir 
tombe aux mains de ceux qui voulaient le façonner ainsi, l'âgemèe 
est déjà là, et avec l’âge mür, l'expérience, la triste ‘expérience 
des difficultés du gouvernement, la connaissance de la corruption 
des partis, tout ce qui se réyèêle à vous quand vous vieillissez dans 
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E: main des affaires, , tout ce quifait qu'on ‘débute comme Vas: 
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tipuante ; et qu'on finit comme le cry où si 


ri _ où se bronze, ainsi que disait Chamfort ; le ministère devient 


fi o Ja: critique amère de la viepolitique qui l’a précédé, et ceux qui ne 


prénnent part à rien etqui regardent, crient à l’apostasie età labjura- 


tion! Has il faut bien le dire à ceux qui ne le savent pas encore, 
oient "naïvement qu’ ils échapperont à cette loi commune, 
d aux’ affaires d'un homme qui a prêché la liberté et la ré- 
… forme, est toujours plus ou moins une apostasie. Heureux et dignes 
_del’être ceux: qui n’abandonnent pas leurs principes et qui ne 
font que lesmodifier, qui ne cèdent qu'aux nécessités du pouvoir 
et non aux:caprices et aux entraînemens de la force, et qui ne se 


_ révoltent pas effrontément'contre leur vie passée ! Souffrez don, 
_ monsieur, que je ne tourne pas contre M. de Broglie ses discours 


“àla chambre des pairs pendant les quinze années de la restauration, 


- etque je ne m'en fasse pas une arme contre lui; car M. de Broglie 


est un de ces hommes dont je vous parle maintenant, qui pleurent 
sincèrement leur ; jeunesse politique, et qui voudraient bien retrou- 
ver; au milieu des jours sombres du pouvoir, le soleil éclipsé du 
printemps: Croyez-moi, n’augmentons pas les douleurs du sup- 
-plice qu'endure M. de Broglie, depuis que cette ame droite s’est dit 
qu'elle en demandait trop aux ministres qu’elle combattait autre- 
fois, depuis qu’elle s’est avoué son insuffisance à faire monter avec 
elle au pouvoir les principes qu "elle avait protégés. Ce serait une 
_ cruauté bien inutile que d'ajouter au trouble qui s’est emparé de 
Tancien défenseur de Ney, de l'accusateur du ministère qui, en 
1820, réprimait les émeutes le sabre à la main, de l’homme juste 
-quis’est vu contraint dese livrer à son propre blâme d'autrefois, 
et d’encourir la condamnation qu’il avait prononcée sur d'autres. 
Quel sort-que celui-là pour un homme de doctrines qui formulait 
déjà dès son enfance la vie entière comme un théorême, et qui 


_résistait à toutes les impressions pour ne pas déranger l'édifice 
géométrique de sa morale et de sa philosophie! Nous l'avons vu 


réduit à venir à la tribune avouer l'insuffisance de ses principes, 
les réjeter comme de faibles réseaux, et proclamer lémpire ab- 
solu' de Ja nécessité comme le dernier terme de la sagesse d’un 


7: EME 
est: Pombal ou Mazarin, Gites ou à Villèle, le cœur 


LE 


 favoletisie reconnu cette: divinitdquilepeseleréedar eee 
<a ‘tribune; mais M. de Broglie semble avoir séparé le monde polit Si 
en deux zones. Ses:systèmes restent debout au milieu des & ssités 
qui les battent; il a si peu l'habitude d'être-en présence desfaits, 
‘que, dès qu’ilsont cessé de peser :sur ses doctrines , elles: sera 


__gliea traversé trois fois le pouvoir, et qu'ilen est sorti trois‘fois par | 


-cle, difficile à comprendre, -et dont M. de Broglie ne: serend peut- 


- l'attester, et en théorie il défend chaleureusement cesprincipés; en. 


mens le net À Aarwéaut néant; au fatal 

: ‘Ja perfectibilité" politique,-et à la triste, onditio: 
__  pondre:que par‘un rire amer à ceux:qui-ontconser 
ces d'autrefois. Autantivalaivvivre-commetousiles B 
! soldat, ‘enfourcher ‘un cheval ;: bataïller, guerro 
qu ce monde qu'à la: raison duisabre.et àila: ogiqu 


… Encore si, en cédant à la nécessité, M. le. rte AT 


“vent plus inflexibles que jamais , jusqu’à-ce-qu'élles rencontrent: 
nouveaux faits qui les terrassent. C'est ainsique M. dois dB se 


Ja même porte, l'obstination. Vous pouvez être assuré , monsieur, 
‘que ces trois déroutes successives n’ont, pas laissé de traces dans 
son-esprit, et qu’il viendrait se faire battre-une quatrième fois sur le 
même terrain, avec le même sang-froid. C’estun singulier specta- 


être pas bien: compte à lui-même, que-celui-ci. M:vde Broglie a 
évidemment renoncé à pratiquer les principes qu'il soutenait, dans 
ses discours de la restauration;.ses actes politiques sont ‘là pour 


lui, la raison et l’action se ‘séparent, la:tête abandonne lebras;ret 

c'est tout au plus si la nécessité , cette: mystérieusepuissance invo- 
quée me M. de Broglie, pourrait du ces Re en 

tions. 

_ C'est un plaisir sans mélange que: de suivre M. du dut do Bud 

dans sa vie politique de la restauration quand ilfigurait das lop- 

position de la chambre des pairs. Une raison sèche et mêlée d'iro— 

nie, mais éclairée, mais haute, donne un caractère tout particulier 

à ses paroles, auxquelles des travaux politiques ajoutent une grande 
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s motions: Ebuenn que MidéBrglie: avait passé sa fab: 
étud db. voyait à peine dans sonisalon, tant il était occupé 
méditerssur les institutions anciennes et modernes. Sa science ne! 
Hi éiotanniquait guère, non plus que sa philosophie; mais de: temps: 
oise rime ft attribué à M. le duc: de. ‘Broglie, ñ 
dans:quelque recueil périodique en France, en Suisse 
re; et comme la connaissance des affaires était. jus 
E manquait dans le parti libéral, qui, dans l'isolement 
:oùron: le: tenait. de: l'administration, ne subsistait que: d'esprit ; 
À désires et detalens depourvus de faits, il se trouva que M. de 
nat devint l'homme le plus considérable de son parti » quoiqu'il 
Ends ni le: plus: brillant: ni le plus: capable. Aux ÿeux de tous, 
M. de Broglie était le premier ministre qui devait sortir des rangs 
del'opposition: libérale;.à lui seul revenait de droit:la mission de 
Forrest le riouvebordre deschoses. C'était le Sieyes de ce temps, 
dress son-obscurité ;: par le silence qu'il gardait presque sans 
| cesse, Sieyes. par le dédain: qu il avait pour les hommes, mais Sieyes 
… Surtout par:son inhabilité àles manier. 
* En 1817, on le vit défendre, à la. chambre des pairs, la liberté 
DE en d'un ton qui faisait peu prévoir le système de rigueur 
- étid'intimidation auquel! s'est cru: forcé d'en venir M. de Broglie, 
 dontlé/sorti est denevoir jamais se réaliser le bien qu'il avait revé. 
++ On! répète sans cesse, disait M. de Broglie, qu'il faut soutenir, 
fortifier le»gouvernement; que le principe des révolutions est dans 
_ saïfaiblesse. De quelle force et de quelle faiblesse entendent parler 
ceux qui tiennent ce langage , et que signifie dans leur bouche le mot 
* gouvernement? Prétendent-ils par ce mot distinguer, entre les 
citoyens, le petit nombre chargé du maniement des affaires, d'avec 
le grand nombre qui subit la loi? Oh! sans doute, en ce sens, le 
gouvernement estfaible, et il.a besoin de secours pour vaincre les 
résistances: Il ne s'agit que de savoir comment le fortifier.…. Au 
sièeléoinous vivons et avec la facilité qu'a chaque citoyen d'isoler 
ses’intérèts de ceux de l'état, la soumission ne peut naître que de la 
‘confiance: La force du gouvernement est dans la disposition des 
. citoyens à luiobéir: En vain accumulerait-on en sa faveur pouvoirs 
sur pouvoirs; combien, dans les funestes comités de la Convention 


“ 


jusque dt compris le 20: mars, n° n'avOns-nous pas. vu de gouver 1e 
successifs écrasés sous Je poids d'une force gigantesque, SR 


_ de Suoues des. La dé ss me n’ are | 


prononcés contre lui, l’un des auteurs des lois de septeinbre ;p 
_ des membres de l'opposition, qui, dans quinze ans peut-être, auront. 


. prolongée au-delà d’un terme modéré, est une offense gratuite. à 4 


A 


monstrueux de tous les. droits qu ‘ils avaient enlevés à Le sata 4 
En Amérique, la proposition d’une me: tan 1805 à ê 
Ja chambre des représentans , y! fut unanimement sé } 


M. de Does tire éniait avec rohbibes oi sem pla 


essuyé à leur tour .de semblables reproches: Quid sis futurunr cras, }. L 
fuge quærere ! dit l'homme qui a tout TE et tout Re Je phi- D 
losophe Horace. rot rie à 1 

. Plus tard M. de Broglie disait, à à propos Res Joi sur la con-. 4 
trainte par éorps : « La détention perpétuelle, et même la détention < 


l'humanité. » Après l'attentat de Louvel ; M.1é duc de Broglie s é= 
leva et vota contre la loi de la presse ;que, le ministère voulait faire M 
passer à la faveur de ce crime; et il attaqua violemment ceux qui 
attribuaient à l'influence des journaux le déplorable évènement qui 4 
avait consterné la France. « Les principes dangereux sont-ils donc - 
autorisés par la loi, disait M. de Broglie? Ne prononce-t-elle pas, au 
contraire, des peines. graves: contre l'écrivain qui, en les propa= 
geant, chercherait à ébranler les bases de la société? C'est donc à: 
l'inexécution des lois, non à leur impuissance, qu'il faut attribuer. 
le désordre dont on se plaint. » Pensées fort justes qui ont retenti . 
souvent, mais en vain, aux oreilles de M. lé due de cris dans 
la discussion des lois de septembre. Een 

Dans une autre circonstance, après les hmentei di mois sas juin. 
4820, M. de Broglie disait encore ces paroles-ci : «Je me sens blessé 
de l'indifférence hautaine avec laquelle le gouvernement a constam- 
ment accueilli ces scènes de douleur... Je me plains de n’avoir pas en- 
tendu s'échapper un regret, pas une parole sensible ,'pas un accent 
de douleur constitutionnelle, à la vue de Ja capitale‘en proie aux | 
soldats. » Cette douleur constitutionnelle, M. de Broglie l'a éprou-. 
vée sans doute, quand il a vu, non pas seulement la capitale, mais 
les deux principales villes du royaume, ravagées, ensanglantées, 
et aux prises avec les soldats, qui DCE pat ordre du cabinet 
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faisa partie; mais la nécessité le voulait, et elle a réduit au 
a juste douleur de M. de Broglie.. 2. + 

élèbre Bentham, qui a renversé tant d'idées admises j jusqu’à à 

i, en économie politique et. en législation , avait tout réduit à la 

do trine de l'utilité. Selon Bentham, il fallait rayer du code des : 

… nations tous les droits naturels: et imprescriptibles, attendu, dit- 

. ildans ses Principes de législation, qu'on ne peut raisonner avec 


4 _-des forcenés “quise targuent d’un droit que chacun d’eux entend 7 


sa façon. Dans ce système, Bentham évalue tout selon le gain qui 
-doit.en revenir, et d’après. lui, quand la somme des gains de toute 
espèce, que fait une nation, dépasse la somme de ses pertes et de 
#< ses dommages, cette nation est bien gouvernée, et à coup sûr la 
-morale est. satisfaite. M. de Broglie s'est abstenu; jusqu’à ce jour, 
de donner Ja clé de sa philosophie politique, et vous voyez, mon- 
-sieur,. la peine que nous avons à la trouver. Ne serait-il pas le dis— 
_ciple secret de l’auteur des Principes de législation et la nécessité n’a- 
+-elle pas é ététout bonnement empruntée à l'utilité du vieux Jérémie 
Bentham, devant qui tout disparaît, droits naturels, droits acquis, 
comme disparaissaient les vœux devant ce dieu romain, qui déliait 
_… les sermens. À cescompte, la philosophie de M. de Broglie rentrerait 
dans les premières idées. de l'école doctrinaire ; sa nécessité ou son 
À utilité, prise. d’un certaiñ point de vue, serait tout simplement le 
pape de M. de Maistre, ce qui signifie un pouvoir suprême ou ab- 
solu quelconque, homme ou principe, il n importe, et nous aurions 
-enfin trouvé, entre. M: de ee et ses amis politiques, l'unité que 
nous cherchons. s 
Car l’école doctrinaire a: débuté, vous le savez bien, monsieur, 
parle principe de l'aristocratie et peut-être par le principe du 
despotisme. En 1814, M. Royer-Collard et M. Guizot en étaient là, 
“dumoins, Lisez les premiers écrits de M. Guizot, voyez ses pre- 
“miers.projets de loi, anonymes, il est vrai, et lisez les discours que 
‘fit:en ce temps-là M. Royer-Collard. Tout cela est identique. Je 
n'ai rien à diretde M. de Broglie. M. de Broglie était à peine né à 
Jawiepolitique; en 1815, il parla pour la libre défense des accusés; 
mais c'était un principe philantropique qui pouvait très bien s’allier 
aux idées:.d'aristocratie, sinon de pouvoir absolu. D'ailleurs, 
-M::de: Broglie avait servi Napoléon; il avait administré pour un 
-despote l'Illyrie et une province d'Espagne; et l'exposition de ses 
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«ensuite drdursad M. 
pour: diberté dela presse, les-pam 4 
-€ours sirenommés.de M. AuéreC aa qui { 
colléges. L'école doctrinaire apparaît; mais ‘bien 
Collard, ainsi que M.de Broglie, setaisent, en s'enferim 
voile impénétrable. -de-leurs nuages, et M. .Guiza “di 
visible de \cetteitrinité ; bien plus, ilise ras homme et daines0 
promener au milieu: deses disciples, les:ensei et rompr in 
avec-cux. Aussi M. Guizot: PE: dela popularité; 
et avec les avantages, !les traverses ét les mtimèes ALsouffié 
pour la doctrine, et, fut ‘destitué; mais la morale. “populaire qu'il 
avait préchée : fructifia par la persécution, ‘et il sortit du tombeau 
politique où l'avaient descendu :les scribes ‘et les pharisiens del 
restauration, pour devenir ministre. ici commence la troisième 4 
.phase-de l'école, ou plutôt eue bass au Mari “ob: eue 4 
‘partie. PE 
Dès-lors, M. Royer-Callard se tait sdb ‘et sf cause, + 2% 
son temps de parler n'étant pas ‘encore revenu; mais M.'Guizot. 
parle, M. de Broplieiparle aussi, et ils tombent iparce que ‘leurs 
paroles sonttrop claires. La Nécessité qui voulait qu'on souffrit Ja 
démocratie, et plus tard une ‘incomplète ‘aristocratie bourgeoise, 8 
est descendue.enlangues de feu sur lestétes des apôtresidelltécole 
doctrinaire , et leur à annoncé que le retour de l'aristocratie véri— : 8 
table est proche. C'est 1à ce qui a fermenté sourdement, ce qui 
s'est laissé voir, et ce quia véritablement renversé à deux foisiles : 
ministres doctrinaires, d'abord dans:la personne.de M. de Broglie, 
-et ensuite dans deux personnes en une seule, M:1de Brogliewet 
M. Guizot; c'est là ce qui:a fait choir ceux qui: avaient résisté à. \ 20 
toutes les répugnances, et non:pas une:question-desréntes etune 
question d'indemnitéaux Américains, qui w’étaient en effetique ! 
des ‘questions :secondaires. Æl:se peut que M. Guizotet mêmerque 
M. de Broglie-reprennent la direction des affaires, mais, \croyez-le 
bien, ce ne :seraipas de jour:où la.question de la réduction dela 
_rente sera abandonnée, où lestidées:-diplomatiques de M:.de Bro- : 
glie triompheront dansune-circonstance quelconque »mais ceisera 
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À | bourgeoisie: aura. été vaincue, n'importe:où et: 

ë l'aristocratie des titres:sera assez forte pour Sani. 
1,:nimporte de: quelle: manière et quand un minis. 
al’expression des. sentimens politiques-de: la Krtuobty dé 4 

, M..Guizotet.ses-amis s'efforcent: de-pousser vers la sp | 
les ministres. leurssuccesseurs. Je:ne sais s’ils-y parvien- . ee 


; ‘dronts. mais il pourrait: -bien arriver que: le ministère, secondé: 
ges ans Su iN RNenE rejetàt. .dans la droite: d’où ils: sont: 


si venons. à Me. le due de Broglie. 


as: trop: d'efforts, On peut facilement. prévoir le: 
où. s'opêre race phénomène. Arrivent deséleetions générales, 
| ne En docirinaires.et lesHlégitimistes. voter ensembles. 


| chacun des deux partis pourra pratiquer sa foi, sans que ces deux. 


»:-de AURONT: ensemble. — Mais Te. 


croyances jurent. dJeauco 


le:prit au ra de et: W surprit comme! 


f tout. En Pine tout le monde: M. de:Broglie, comme: je 
vous: lai-dit;, s'était: tenu. à l'écart: Son, opposition se maintenait. 


| fermée à la publicité, et. dans l'étroit espace de'son:salon, lieu d'é- 


dans les limites de la: chambre-des: pairs; enceinte bien close-alors,. 


lite aussi; où: ne pénétrait qu’un petit nombre, d'hommes éminens: 


- etid'idées de. choix: Le salon de M. le duc. de Broglie avait en. ce. 


temps-là. une- réputation: aussi. grande: que celle de: M. de Broglie 


lui-même: Ce: salon: dont: M"° la duchesse: de. Broglie faisait les: 


_ honneurs avec tant de noblesse et de distinction. était; comme au 


jourd'hui,,une arène politique: et; religieuse. où s'assembluient le 
matin: des méthodistes et: le soir. des doctrinaires:, où l’on avisait 
tour à tour aux moyens de propager l'Evangile parmi-les naturels 


 dela:Cafrerie-et-de la Nouvelle-Zélande, chez les Bahanutzies et les 
idoltres: de: Lattakou ;,er: de répandre les: idées constitutionnelles: 


À 


anglaises:parmi les indigènes dela Beauce.et de la Picardie, chez. 
les Tourangeaux. et.les.sauvages. de la. Basse-Bretagne. Là. se dis— 
tribuait:et se confectionrait, selonil'heure: eti le besoin, la Bible en, 
lañgue-esquimaudeiet chippeway, ou:la Revue Française en langue: 


doctrinaire, que: tant de zélés: missionnaires qui y travaillaient ne: 


purent:jamais propager qu’à u-très.petit.nombre de volumes,.quoi- 


_ quetM. le-due de Broglie l'enrichit de travaux importans et detrai- 


tés. de: législation. pleins de science et de profondeur. Mais qu'il y: 


- avait-loin de ces:élégantes.spéculations, de ces: professorats intimes: 


et de: ces prédications sur d 
| au tumulte __ rues et de la p 


tibitiies een qui contrastaient si vivement avec. 
_ sions du cercle es où ls avaient as leur: ORS 


une A DRE tb tree un peu t'éfifo de VEÉ soobt PRES 
bida, tristes sine sole domos. Que fut-ce donc quand il fallut passer du 
monde déjà peu pacifique des idées dans le monde des faits et des 
révolutions, quand le jour vint tout à coup d'appliquer ces théo ries 
qu’on fabriquait us un coin du faubourg Saint-Germain à l'usage 
d’un état politique qu'on ne s'attendait pas à voir sitôt venir! M ‘de 
Broglie hésita, recula; il aida M. Guizot à rédiger cette protesta= 
tion qui respectait tous les droits de Charles X, et qu’ une plume” 
plus révolutionnaire que la leur changea en un glorieux acte de ré 
bellion. Le soir de la troisième journée, on le vit arriver de nuït, et. 
sous un manteau, chez M. Laffitte, où il refusa d'accepter les pou- i -4 
voirs de commissaire qu’on lui offrait; mais le lendemain il fallut À 
bien franchir les derniers scrupules, et M. de Broglie se trouva, 0° M 
peu maloré lui, avouons-—le, appartenir bien réellement à la révo— 
lution de juillet. Le 50 juillet, M. de Broglie accepta les fonctions 
de commissaire provisoire au ministère de l'intérieur et des travaux 
publics. La lieutenance-générale de Au aume avait né ei au 
duc d'Orléans. | | SES 
Je ne suis pas de ceux qui font un crime à M. dé Broglie et a + 
M. Guizot d’avoir essayé de sauver la liberté de là France ;'sans. 
vouloir détruire le gouvernement qui avait tenté de l'étouffer. Des: 
esprits judicieux et réfléchis ne pouvaient renoncer tout à COUP à 
toutes leurs habitudes intellectuelles. Il fallait porter atteinte au 
principe de la légitimité, et ces deux savans publicistes avaient eu | 
beau médhiier sur la révolution de 1688, et sur les effets favorables: » 4 
qu’elle avait eus pour la nation anglaise, il ne leur était pas démon 4 
tré que le moment était venu, pour là France, d'opérer uné sem” | 4 
blable révolution. Confians dans l'avenir de leurs théories, ils né" 
doutaient pas qu’elles triomphassent un jour, ét comme ils s'occu= ” 
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À psont de éducation religieuse-et politique du pays, peut-être, 


sages précepieurs qu ils étaient, pensaient-ils + que leur écolier 
n'était pas ‘encore assez mûr ni assez instruit pour lui accorder 
som émancipation. On ne peut les blâmer de ce qui n'était, après 


Le 


tout, qu’un acte de sollicitude. Chacun a droit d'agir selon sa con- 


_ science et le sentiment de son devoir. Or, que voulez-vous? L'élève 


de Voltaire et l'enfant mutin de la révolution ne s'était pas encore | 
| assez amendé au gré de M. de Broglie et de M. Guizot, et ils is P 


_gnaient à lui couper ses lisières ! 
“Elles tombèrent cependant, et M. Guizot ainsi que M. dé Broglie 
fe acceptèrent d'assez banne grace leur nouvelle situation. Dans une 


_ de mes lettres, j je ‘vous ai dit bien au long, monsieur, les douleurs 
de M. Guizot; ce furent aussi les douleurs de M. de Bropglie. Mêmes 


; _désappointemens, mêmes relours Sur soi, même embarras des 


hommes, même difficulé à les conduire , et même irritation quand 


par M) Molé. Dès le commencement de son ministère, M. de Bro- 


ils résistaient. Vous avez vu quelquefois un cocher inexpérimenté 
renoncer, faute de savoir les manier, à la puissance des rênes, et 


“recourir au fouet. C'est M. de Broglie, c'est M. Guizot. 

Je ne recommencerai pas” le récit que je vous ai déjà fait. Le 
14 août, M. de Broglie fut nommé ministre de l'instruction publi- 
que et des cultes, tandis que M. Guizot avait le département de 
l'intérieur. M. Molé était ministre des affaires étrangères. Ce fut 
le ministère de la non-intervention, principe qui fut nettement posé 


ghie vit déjà quelle différence il y a entre l'homme qui professe des 


théories politiques au fond de son cabinet, et le ministre qui lutte 


avec les affaires. M. de Tracy proposa l'abolition de la peine de 

mort. C'était une louable pensée que celle qui animait M. de Tracy. 
Les ministres de Charles X, qui avaient été arrêtés, se trouvaient 
sousrune accusation capitale, et ils devaient les premiers éprouver 


les effets de cette réforme. Mais les ministres de Louis-Philippe. 


pouvaient craindre qu’on ne les accusât de vouloir l'impunité pour 


les violateurs de la charte, et l'effervescence populaire était loin 


d'être calmée. M. de Broglie, qui avait professé si haut l'abolition de 


larpeine de mort, dut s'abstenir de prendre part à cette discussion. - 


Ge:fut la première épreuve de ce genre; elle se renouvela depuis; 
‘4 propos mi l'affranchissement des noirs, et de press toutes les | 
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questions. philantro pid 2e: 
temps.de la restaurations Dans.ce premier ministère qui-se: passa 
en longucs querelles clos résulats-et.le but’, 
de la révolution:dejuillet:, M. de. Broglies’abandonna à l'impu 

que donnait M. .Guizot à son partis. Des émeutes a | 
l'occasion de la proposition de M. de Tracy: pour Jiabolit 
peine de mort.. Le. peuple: de. Paris.voulait.la peine: di mor 
fallait sa guillotine, à ce bon peuple, il lui fallait l'échafaud;aw 
l'espoir d’y voir monter les ministres de Ghrelscseli Re pt 


ment avait résisté. à: l’émeute, comme c'était:son devoirs 1 mais'en 


même temps, il avait. été. obligé de déclarer; dans le: Moniteur, que: 
: l'abolition. universelle.et. immédiate: de la peine de mort n'était. pas: . 
possible; et: qu’il avait résolu d'ajourner. la: proposition. Aujour- 
d'hui que cette proposition serait sans-péril,,, la philantropie: des. 
M: le duc de Broglie ne-s’est pas. encore-réveillée de Fenpan A ne 
. ment où lémeute l'avait plongée. nferitl 6 té 
Le ministère. de M. Laffitte se forma. M: ae reprit sa . place, : 
de député, et: M: de Broglie rentra: dans: la,chambre des pairs. * 
L'un et l'autre combattirent. le: ministère.de M. Laffite, et. M. Gui- 
zot;,. que sa position sociale-moins.éminente et aussi son, caractère : 
portaient. à étremoinsréservéet plusactif, entama.avec:.M. Odilons 
Barrot cette. lutte. mémorable qui ne se-termina pas à l'avènement, 
du ministère de M. Périer. M. de-Broglie, et. M. Guizot surtout; 


soutinrent ce ministère, C’estalrs,. c'est dans le cabinet.de Casi- ge 


mir Périer où ils aidaient le ministre de leur plume ,. comme: ils l'ai 
daient de leur parole à la tribune; .que se. prépara, l'alliance. de: 
M. Thiers.etide M. Guizot: On.m'a-dit,, et je ne sais.si: le, fait est. 
exact, que M. Périer eut souvent à lutter-contre.Mi. Guizot:, quines 
trouvait pas dans la légalité: des:armes. assez puissantes, contre les. 
efforts des partis. Casimir Périer,. et je vous:ai déjà dit cela-aussi,s. 
monsieur, Casimir: Périer avait.un autre principe. Il disait, , de-ce» 
ton durement railleur, qui lui étuit propre; qu'il fallait être. bien. 
maladroit pour ne pas trouver toutes les. armes. possibles, arbitrai-. 
res: ou. non; dans. les: quarante: mille lois: qui existent, — Mais. 
M. Guizot: n’était pas. de cet.avis (on. l'a vu depuis) , non. plus:quer 
M. de Broglie. Enfin, le: 11. octobre 1832, Casimir Périer étant, 
mert ,.M, le duc.de Broglie entra pour la première.fois-au,ministère 


dont. stat fie soutien, pendantes ; : 
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angères;. sous la présidence du. maréchal Soult, : ayant 


an fil où + el pas, :monsieur,, ose ordis CB Li pra . | 
| “agé transformations, depuis le 11 octobre 4852 jusqu'à sa fin, 


ARR " 1 RER période, pendant laquelle M. le 
deux fois du ministère, -et la seconde fois pour 


pa durée, Il fallait que da mécessité de se réunir fût bien 
grande, puisque M. Thierss'entenditsilong-temps avec M. Guizot , 


: “puisque. deux élémens:si-contraires ne rompirent.pas leurs liens! 


“Æn.disant que l'un de ces liens:principaux fut M.de Broglie, je 


serois vous faire l’éloge de l’ancien ministre des affaires étrangères. 


M. Guizot-estun homme desrésistance , comme est M. Thiers, quoi- 


_iquel esprit de résistance de (celui-ci soit moins pre.et moins vio— 


lent; mais, “hors de à; rien ne rapprochait, et tout éloignait au 


contraire ces deux hommes, dont ! l'intelligeñce a pris deux routes 
différentes. Tparaît, au. contraire ,:que M. de Broglie et M. Thiers 
s’entendaient assez:bien, mieux même.qu'on nepourrait le-croire. 


M. de Broglie a toujourspassé pour:un esprit-inabordable-et pour 
un caractère redouté, à. cause Jde ses formes exclusives et de sa 
décision. Ces défauts, de M. de Broglie ent.été exagérés, -eune 
«certaine opiniâtreté, quelquefoisincommode, une distraction habi- 
tuelle, digne d'être peintepar La Bruyère, :ont;pu motiver ce juge- 


“ment. Je-sais du moins qu’au 11:octobre, quand:il-fut question de 
formermnministère , le-roi et tous les ministres désignés s'empres- 


‘sèrent d'offrir le-portefeuille des affaires étrangères à M. de Bro- 
glie, tandis que tout leamondesemblait, au-contraire , avoir peur 
-deM.Guizot. Mais M..de Broglie refusa de:fairespartie d’un cabinet 
“où me serait-pas M. Guizot, et M. Guizotm'entra .qu’ainsi au minis- 
‘#ère de Vinstruction publique, (dont les portes lui furent ouvertes 
spar la mais fidèle de son ami. 

Jeveux-rectifier encore à vos yeux, monsieur, ‘une ‘autre :0pi- 
nion erronée qu'on à de M. de Broglie.:On à toujours supposé 


sque M. Guizot était l'ame du conseil , et que M..de Broglie, tout 


instruit, tout profond rédacteur de lois et de :traités-qu'il cest , 
s'était que l'ombre-de M; Guizot. Moi-même j'ai long-temps partagé 
“Cette-erreur, et j'ai cru comme tout le monde, c’est-à-dire comme 


|“ nowes D'ÉTAT DE En FRANCE, a 


ou es, à d MsIRaeMon — spot Aie M5 Gael 


ate jamais. Ge qu'il faut adnirer dans ce minis- | 


480 “REVUE DES DEUX MONDES: 
- tout le monde qui ignore le côté véritable des affaires , que ne 


passait entre M. Thiers et M. Guizot, lütte et efforts communs, di= 
vision et rapprochemens , discussions de mesures politiques et de 


£ systèmes. Or, il n’en était rien. La vérité est. mx et part”. 


«son système général de résistance et d’intim dation 
{dans le conseil, quand il s’y débattait de grandes mesure 
‘ques, et surtout quand on traitait des affaires extérieures qui sont 
les plus grosses affaires de ce témps. La raison en est que : M. Gui 


--z0t sait mal ces affaires, que, politiquement parlant, il est peu tra= | 


| - ailleur, et que, toujours prêt à composer un éclatant discours de 
- tribune , il a peu de temps à donner à un mémoire où à un rapport 


‘ de cabinet, qui doivent rester dans l'ombre. En un mot, M: Guizot : 


n’est pas trouveur autour d'une table du conseil ; il n’est pas doué de 
cette qualité qui distingue si éminemment M. Thiers, et qui l'a rendu 
- indispensable même à M. Guizot. Elle manque même totalement à 
: M. Guizot, tandis que M. de Broglie la possède à un certain degré. 
: Au conscil, quand il prévoyait qu'il sérait question des : affaires de 
l'Europe, M. Guizot arrivait tard , il écoutait mal, et n'avait pas 


d'idée à lui. L'éminence de son esprit et sa supériorité bien consta- 


:tée l’abandonnaïient à ces heures-là. Croirait-on que dans la discus- 


sion de l'intervention en Espagne, M. Guizot se prit à dire à plu- 


. le / . . cite ee 
‘sieurs reprises, et Comme pour résumer la discussion : £hkvbien! 
- on peut suivre les deux voies. C'est comme s’il eût proposé d'envoyer 
-une arinée entre le Rhin et les Pyrénées. — M. de Broglie, au con- 


:traire , est fécond\; il aime les affaires autant que M. Guizot aime le 


. pouvoir, deux choses qui ne sont pas identiquement les mêmes; il 
- trouve au besoin des idées et des expédiens, mais il ne: faut. pas 


4 


:que ce besoin soit très pressant, car la faconde de M. le duc de Bro- | 


glie n’est ni diligente ni rapide , et elle a. besoin, de. délai et de. re- 


pos. Or, dans un cabinet, quand les. évènemens se pressent au de- | 


-hors, ils ne'sont pas de nature. à attendre patiemment une décision; 
un conseil est, une bataille où la rapidité du Coup d'œil et de la 


: manœuvre décident de tout, et deux heures, prises sur là marche À 


d’un courrier pour réfléchir, sont souvent, aussi Atles que le 
retard d’un. corps d'armée. Cependant, c'est ici le cas de dire 
“le proverbe vulgaire : Mieux vaut tarcl que jamais. M. de Broglie 
‘arrivait tard avec son avis, mais son avis arrivait. st prenait & son 
‘ temps pour réfléchir sur la question russe, , la question espagnole 
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S aan mais ce térmps passé, les Ares se 
Wérsaient entre M. Thiers, M. de Broglie, et un troisième 
quin'es pas sans intellisence des affaires diplomatiques, etelles se 
débiteur sans prendre les deux voies. On peut voir, dans le cabinet 
| a * duministre des affaires étrangères, un vaste fauteuil à la Talleyrand, 
'quisy trouve encore, je suppose, à moins que M. Thiers ne l'ait 
| repoussé comme un meuble inutile. Ce fauteuil servait aux médi- 
_tations de M. de Broglie. Je tiens ce détail d’un des membres les 
plus spirituels du corps diplomatique. Quand les ambassadeurs 
ngers venaient rendre visité au ministre des affaires étran- 
pères, ils le trouvaient au fond de ce fauteuil, la tête dans ses 
‘mains, et tellement abimé dans ses réflexions, qu'il n’entendait 
E _ mila voix de l'huissier qui annonçait l'ambassadeur, ni les pre- 
__ mières paroles qui lui étaient adressées. Je ne dis pas que M. de 


si 
À 


&- Broglie a toujours eu de bonnes inspirations dans son fauteuil ; 
La “loin d de là, je crois, d’après de bons auteurs, et à en juger d’après 
À ce que nous avons vu, qu’il y a éprouvé de fâcheuses distractions, 


f 
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‘source de bien des fautes; mais ces fautes sont de lui, comme ce 
“qu’il a fait de bien, et non pas de M. Guizot. M. Guizot a assez de 
sa propre responsabilité et de son propre mérite, sans lui attribuer 
Je mérite et les actes de M. de Broglie. 

” Puisque j j'ai commencé à vous parler de la manièré dont M. le 
duc de Broglie recevait les ambassadeurs, continuons. Je ne sais, 
Monsieur, si vous savez ce que c’est qu'un ambassadeur le jour de 
ses dépêches? Ce jour-là, il faut que l'ambassadeur écrive à sa cour. 
3 S'il est en France, à Paris par conséquent, il écrira de la France 

“et de Paris. Il lui faut ce jour-là, selon l'importance de l'ambassa- 
deur et de la cour, quatre pages ou six pages sur l'esprit public du 
pays où il - sur la marche du gouvernement, sur sa disposi- 
tion à l'egare des gouvernemens C'ÉREEs etc. Alors l’ambassa- 

* deur se met en quête, l'ameassadeur d'un côté, et les secrétaires 
_“d'ambassade de l’autre; l'ambassadeur chez les ministres , et les 
| secrétaires dans les bureaux du ministère. Si l ambassadeur trouve 
un ministre des affaires étrangères qui cause, qui discourt, qui 

_ ‘parle des affaires (sans dire les secrets du cabinet), qui s'ouvre 
© utant qu'on peut s'ouvrir quand on est ministre, et ministre d’un 
à tel département, la dépéche s'en ressent. On a prêté à ce gouver- 
Fr ‘mémént et à ce ministère des projets hostiles qu’ils n’ont pas, dit la 
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dépêches les explications. du ministre. FR : 4 
dispositions. sont toujours. bonnes. le: ministre.a dissipé. telle dé 


fiance qui s'était. élevée. d'après. un. certain: bruit,. Le FN tribus 
dépêches, écrites. SOUS. cette. influence,, sont, .expé édiée L 
gouvernemens, bien. des. difficultés. qui naissaient,, € 
pu grossir, se trouvent aplanies.. Mais il par ui _dépéel 
parte, il faut qu'elle parte, et. qu'elle : renferme. des faits; etu u : 
le: ministre setait,.et ne fait. pas lui-même. la dépêche de l'aml 


deur,. en s'expliquant. dans son. cabinet, d’ autres la font pour lui, 589 


ennemis.souvent,, ses amis quelquefois, ,ce qui est plus. dang 

“encore; car, un jour de dépéches;. un: ambassadeur. MAS En 
velles où il peut; c’est un journaliste, €t:un journaliste. #pé es 

paf contrôlé par la publicité... “4 sé: | 
… ILenest ainsi dans la discussion. des aibirets elle na 


ons’entretient famifiè rement; cle est hérissée de difficuliésquandon 
parle comme on, parlerait du. haut:d'une tribune, ,ou du haut d'un 


trône, et c'est ce que faisait. M. de Broglie. Le. duc.de Broglie. avait 
un système de fierté pour: la Franve.. Ce système.consisait. à ne.ja- 


mais dire que ce qui était rigoureusement nécessaire; écouter 


silencieusementles objections de la diplomatie;,et à remettre, ,;avec 
gravité, la réponse à quelques-jours. Ne blâmons pas le délai, il est 


-bon-de réfléchir. en ce monde;. mais, le jour venu , M. de. Broglie FOR 
offrait des siéges aux ambassadeurs,.et leur tenait un long discours, 


beau discours, il est-vrai, prononcé avec cetté cunyenance parfaiteet 
ce choix:de la parole qui distinguent M. de Broglie:; mais c'était un 
discours, et comme un discours appelle un autre discours, la séanee 
.se changeait en un interminable congrès , au lieu d’une conférence 
intime. Aussi les affaires ne. s’achevaient.pas chez M. de Broglie; et 
_quand:elles. ne se faisaient pas ailleurs, elles ne:se FRE “pren 
tout.: | pus 
-Lesambassadeurs, reponssés: par C£° rumières, s réloitdaient 4 
ministre des affaires étrangeres:;,on ne:les voyait plus dansile Sa- 


lon de.M. de Broglie ; et-ils ne se présentaient jamais: dans son -Ca- 


binet que dans le cas de nécessité urgente, ce qui faisait dire. à 
M. de Talleyrand:« Je ne sais comment a fait M. de-Broglie, mais 
il a trouvé moyen de se rendre désagréable tout à la fois à Londres, 
à Vienne et à Saint-Pétersbourg ; c’est.jouer de-malheur..» = Get 
pendant l'état de l'Europe. voulait des relations plus.suivies-etplus 
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vâient - ss d'une manière, sinon hostile, du-moins peu‘bien- 
| mintonisà-vis" l'unedel’autre. Lord‘Ponsomby, esprit remuant, 
querlord'Pälmerston avait péineà retenir, causait de fréquentes in- 


- lement, “où le parti tory, qui ‘avait pris les devans, l'eût accusé 
ianquer À la -politique-nationale-de l'Angleterre. De son côté, 
M.de Metternich, “quoique toujours épris du statu-quo, et‘fidèle à 
h vieille “pôlitique -de PAutriche, qui penche vers l'Angleterre, 
_ était ‘en ‘termes plus que ‘froïds avec lord Palmerston, dont le 
_ caractère n’était pas tout-à:fait sans analogie avec celui de M. de 
_ Broglie. M. de Talleyrand lui-même était brouillé avec lord'Palmer- 
_Ston, et,’ dans ‘cet'état de-cChoses, la France avait à la fois à perdre 
ouà gagner, sélon‘la direction plus’ou-moins habile, plus ou moins 
souple “et liante de sapolitique extérieure. ‘Le maintien de‘la paix 
dépendait-surtout de la-conduite qu’on tiendrait avec la Russie. Les 
hommes bien informés savaient que la Russie n’avait pas le dessein 


des emparer : ‘de Constantinople et de la mer Noire; ils n’ignoraïent 


pas-qu’un parti-sage’s’est formé depuis quelquesannées en Russie, 


. parti qui prend ‘tous les jours plus d'influence dans le cabinet de- 
lempereur,et-qui semble avoir adopté pour maxime les belles pa— 
rôles q'unsavant diplomate, feu d'Hauterive, voulaitqu’on inscrivit 


sur f’arc-de triomphe de Cherson , où les flatteurs-avaient gravé:ces 


mots: : Chemin ile Constantinople. L'inscription de M. d'Hauterive 


était celle-ci: « Les forces de cet empire ne serviront plus désor- 
mais à T'agrandir, "mais à le gouverner. » — Voilà ce que disait, 
dans un admirable rapport au premier consul, dans son livre inti- 
tulé + État de la Fi rance ü'la fin de l'an vi ,un‘homme sage et expé- 


‘rimenté, dont la voix semble -retentir aujourd’hui au ‘bout du 
_monde;'trente-six ansaprès s'être fait entendre mutilement. Et,-en 
éffet, jamais: les/forces etlesressources de l empire russe n ont plus | 
_ ététournéés:vers l'amélioration. Les hommes capables sont envoyés 


sur tous les points du-glôbe-pour étudier l'administration, les arts, 
Jes “sciences , et s'instruire de tous les -perfectionnemens de l'in 


dustfie de tous/les procédés agricoles que permettent. d'employer 


les’cent Climats-de’la ‘Russie.'En Suède, des agens russes-étudient 


. laculture des grains, en Angleterre, les assolemens,, les chemins 
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| facil avec les puissances. ‘L’Angleterre “et! lla° Russie se: trou 


' | “Constantinople. D'ailleurs, lord Palmerston ui-même 
| éMéfireé de:semontrer’hautement-opposé à la Russie dans le-par- 


- 


6 “chaque jour. 


faire tant de choses, S ‘entendre avec tant de monde } à la fois, € est | 


base fondamentale, nous isolât des autres nations. Le véritable 8 =. < 


‘à défendre les intérêts de la France. JL était Lemps | de dire à l'An 1 


4 


h ét | EYE, p EL RE D, PAT : 

de, fer ;,en Françe.e en Piémont.il À ARR amet À eve a soig 
: de nonveaux Aie ON AR PU 

vinces russes. | La. : gonnaissance, d Huit 18. 0 FH k 4 

pouvait servir à cal mer  Aneleiets a nl 2 état s 

aussi bien | que.nous.q que. la Russie n° intervien dra ; 

qu’ ‘autant que. des. troubles. éclateraient en | Orie ent; 


# 


ler avec, avantages. il fallait se entendre avec, Ja Russie de 
temps qu’ avec. la. Pruss et avec, l'Autriche, mettr re du u 


in à 
one line ND» 


tact dans les rapports, et, s sans ‘abandonner notre  préci Æ 
avec l'Angleterre, calmer les défiances que causait la crain à Ë te d' st te k. 
collision entre les cabinets de Londres el de Saint-Pétersbou | 


Le: SE Fe: 


a HE IS 


ce que M. de Br roglie était incapable de faire. 7 PA 
ne fallait donc pas. quel L alliance anglaise, qui HR être notre . 
tème français devait être de marcher, dans toutes les questions, { en 
ligne. avec l'Angleterre, de lui rendre service pour service, et non. 
de s exposer à tous les ressentimens, pour. des questions tout an 
glaises, t tandis que l’ Angleterre ferait retraite quand il yaurait. dieu À 
gleterre :, « Ne faites rien contre nos intérêts, et ne nous s demandez | NE 
pas de soutenir exclusivement les vôtres, si vous voulez que notre . (4 
alliance soit durable ct sincère. » En même temps qu'on tenait Ge 1 
langage, : il fallait décider le cabinet anglais : à se joindre à à. la à France. 
pour signifier la paix au vice-roi d'Égypte et au sultan, et pour, à 
les contraindre, Par. des forces .combinees , à Ja maintenir, (10 nn | 
tout ceci ne pouvait se faire qu'en se, présentant, à l'Angleterre à me | 
entouré des meilleures relations, et. en mesure de Jui garantir & sur 


JTE 


tout le continent, la paix, qu'on exigeait d' elle pour | J'Orient. C était 


NET FES EM A4 


encore ce que M. de Broglie était incapable ( de faire. Pn ; " 
Tout semblait s se concerter pour ce Teen Eat Après Va ' 


a FRONT HE 


'STÉLTE SE 


ralliés autour de M. de Talleyrand, Je pressaient de travailler à L'étas p 
blissement complet | de Ja. bonne har monie entre Jes puissances 
européennes et la France ; mais Je caractère personnel e et Ja à hauteur, ” | 


FEHTERE 


de M. de Broglie les ‘Éloignaient à c'était comme u un efort PO ur EUR x ; 


marqué. ‘d'établir des relations ne Les pre à | 


gt +4 


3 BG 


Là “ 


# 


jou s monté Ha ie si Froid'et si 6ratoire. — « « Les sc souvér 2 r'ains” 


4 PTT TI gâtés, m n e‘disait un jour, à ce sujet, un. des plus anciens 


he spirituels’ ambassadeurs ; figurez-vous Ja contrainte que | 
us éprouvi iohs en nous trouvant assis devant M. ‘de Broglié, ous. 
rt été ‘accoutumés, dans les congrès, à faire les affaires en. 


At 


parcourant gaiement Ja diagonale d'un cabinet avec Nesselrode, | 


* Metternich : et l'empérèur Alétaate et en patin de tout à Là propos ke 
“de diplomatie. BC, 0 . 

Ce n'est pas que le bon Yoaioit at tout-à-fait à à M FE Bro- i 
glie, mais « comme disait le méme diplomate qui Tavait bien ‘obser- ù 
vé, il à beau tenter de nous ‘embrasser. dans ses momenis d'expan- 
sion, il ne pourrait Je ‘faire, car les mains lui manquent, il ést 


ai sioi 


manchot. Et puisq qi 1e ÿ" ai signalé la supériorité de M. de Broglie sur 


4 a “ons ar DE LA CEE. Fe 485 
4 un sir porté du cabinet d'un. ministre. qu' s Lire" 


M. Guizot dans le conseil, je dois dire aussi que M. Guizot s "en 


par une ‘absénce complète d'humeur. Il faut avoir vu M. Guizot 


tend au ‘contraire, malgré < son ton dogmatique, À s'emparer des . 
hommes par un ton parfait de cordialité, par la flatterie, et surtout à 


dansles couloirs de Ja'chambre ; allant de l’un à l’autre, se montrant à 


simple, naturel.et bienveillant, pour se faire une idée de la sociabie. 
lité et. de toute la douceur qu’il Fr avoir se il ne nr Fes à À 


la tribune. ; 


La diplomatie étrangère en était 1à de ses ‘observations Sur 


M. de Broglie, ‘quand la question des rentes, et la singulière apos- 


trophe : Est-ce cluir ! ? que M. de Broglie adressa à la chambre, ame- 


_ nantla seconde retraite de M. de Broglie, donnèrent l'espoir d’un 
5 favorable renouvellement des relations diplomatiques entre les | 
puissances de ‘l'Europe. C’est une belle tâche que M. Thiers se trouve 5 
avoir, etil a dû sentir quelque émotion en se voyant appelé à la rem- 


plir; mais quelque vaste que soit ce projet d'union, il l'exécutera 


plus facilement c que [a conciliation des | partis, qui est aussi le’ rêve de " 


M. Thiers, et dont il commence sans doute à à revenir un peu. 


| ü faut rendre encore ici justice à l'élévation du caractère de, À 
M ‘de Broglie. On ne: Ta pas vu $ ‘animer et prendre part à cette. j 
querelle meSquine où M. Guizot ; joue, devant la chambre, le: singu= $ 
lier rôle de | pacificateur, tandis que le soir et le matin, ses ‘amis, 

réunis autour de lui, préparent de nouveaux élémens. de discorde. ns 


M. dé Hroglie assiste en: sage € et en philosophe à ces tristes débats; 


{+ 


nee 2° pee js tel nirik 


sam sr pen péegees 
Med ureireépnratais membres d 
as dois hapomai, ce’ fut:M. de Broglisqui 


cesser les ‘hésitations:de:M. Thiers. :qui M éiatiinaattie FE 4 
dence; et la manière dont M. de Broglie a soutenulemouveaumi-. 
miléré dans la ‘discussion :de:la loi:des chemins -viemaux prouve 


assez qu'il ne lui tendait pas:un piége. «Cette ‘petite :scène -minis- 
térielle; où‘M. de :Broglie invita M. Thiers à le-remplacer, mérite 
d’être contée. Lasd'êtresilong-temps sansrhinistres ;le-roi-convo- 
qua aux Tuileries ‘tout «son ancien cabinet; là, il dit aux mem- 


bres du conseil qu'une situation-aussi équivoquerne ‘pouvait durer 


plus long-temps , et:il leur demanda:s'ils sesentaient'le:courage-de 
seprésenter enmasse devant la Chambre ,malgré-levote.en‘faveur 
ide la réduction. L'hésitation fut grande; maistleroida termina: 

disant aux:ministres qu'ils n'avaient qu'une altérnative’::se prés 


< ê 


teràla chambre.et:reprendre leurs Places comme si rien-me:s s'était 


passé ,rou:se séparer, -et autoriser M. Thiers à former un. -câbinet 
dont il aurait la présidence. — Le premier mot d’assentiment vint 


de M.de Broglie, et, certes, ce fut:le plus:sincère, le: ee, 


DEEE ajouter. 
“Ge qui:a manqué à M. de Broglie dans cette PASS carrière po> 
ltiquesqu'l aisuivie, «et que nous venons deparcourirtrapidement, 


ce: n’est:ni l'autorité du caractère, ni le: couragé, mit linstruction,:ni 


esprit, -car il a un ‘esprit profond etoriginal,:c'est un peutdeitaet 
et d'abandon. M. de :Broglie a été homme d’état de 1trop bonne 


heure; il S’était fait un monde politique ,:ill'avait:trouvé:dansiles 


livres,:avant.que d'entrer:dans le monde :réel set quand les faits 
vinrent:déranger ses'théories, ildétournales yeux:pour.nerpas les 
voir, :et:ses théories restèrent ce:qu'elles étaient.:Pendanit que le 
monde s’agitait:et:se remuait autour: de M..deBroglie.lui ikrestait 
immobile, «attendantipatiemment, mais vainement, lheurederra- 


mener le:monde-à lui; car le monde, vous.lessavez,:ne revient sur 


ses pas pour -personne.;L’exemple de :M.-de Broglie prouve queda 
science, l'étude, l'espritset les plus nobles «qualités, ne-suffisent 
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Il est un pays, , resserré dans des limites étroilès, qui a 1 rivalisé de püis- 
sance avec l'Espagne de Philippe II et la France de Louis XIV, un pays 
de deux millions d'habitans qui a envoyé ses navires. de par le monde 
entier; un pays d'art qui a fait école; un pays de science qui. a-eu. des - 
universités célèbres, des noms illustrés par de grands travaux. Aujour- 
d'hui, ce pays est à demi oublié. La république des stathouders, en se 
pliant au régime constitutionnel . ; semble avoir perdu sa mâle énérgie. 
L’uniforme mesure des temps modernes à passé sur elle ; comme un autre 
Samson, elle a courbé la tête et s’est laissé couper ses Tongs cheveux. Sa 
marine a cédé le sceptre à à l'Angleterre » ses universités de Leÿde et. 
d’Utrecht ont pâli devant celles d'Allemagne, et sa littérature n occupe 
parmi nous qu’une place secondaire. Qui l'aurait dit? Cette nation jadis 
si fière et si opiniâtre dans ses résolutions, cette patrie des réformateurs : 
des hommes d'état, des Guillaume d'Orange et des Barnewelt, cette riche 
Hollande que la main de fer du duc d’Albe ne put dompter, et que la 
volonté du grand roi ne put assouplir, cette Hollande est devenué là vic- 
time du contre-coup de la révolution parisienne. Elle a été muütilée par 
: lestrois jours d’orage de Bruxelles , affichée dans les protocoles, « et trai- 

née à la barre des cours d'Europe. A ALES O2 

Et cependant, qu’on nese hâte pas de la juger d’après les échecs qu'elle: 
a reçus et les plaies toutés saignantes qu’elle porte:sur les bras. Le vieux 


Le 


2% ion s'est retiré du on de Héaié, mais ils appuie encore sur Tee poi- 
; Ex Jande sans rendre justice à l'énergie opiniâtre et à lesprit de persévé- 


tres nations, ou dans: des époques de désastres accidentels: La nature 
. Ja traitée avec rigueur, la nature est entrée ici en lutte avec l’homme, 
et n’a cédé qu’à la force. L'élément qui est la principale source de ri- 
-Chesse des Hollandais, est en mèmé temps pour eux une cause conti- 
æmuelle de calamités. L'eau qui se répand dans leurs canaux, le fleuve qui 
baigne leurs prairies, la mer qui attend leurs navires, sont autant d'en- 
nemis. implacables contre/lesquels on élève des remparts, côm me on en 
élève ailleurs contre les invasions d'une armée.  Dansla plus grande partie 
dela Hollande, le sol-est au-dessous de l'eau: les canaux dominent la 
surface de la plaine, ét le peuple se retranche derrière ses digues pour 
échapper à l'inondation. Sans cesse il faut veiller sur ces digues, car sans 
cesse le fleuve les mine, sans cesse là mer tente de rompre ses entraves, 
ou couvre d’un banc de sable le champ du pêcheur. C’est un combat con- 
tinuel où l’homme et l'élément avide se disputent le terrain pied à pied; 
€ 'est à qui. en cédera le moins, à à qui en obtiendra le plus. Malheureuse- 
ment, l'homme est souvent le plus faible. L’eau sape les fondemens de ‘sa 
| demeure, l'eau. convertit en lac son jardin, l’eau pénètre toujours plus 
avant. C'est un affreux spectacle que celui d’une de ces inondations comme 
ë il ‘en. arrive presque chaque année, quand par un accident i imprévu une 
digue vient à se rompre. Soudain l'alarme se répand à travers les campa- 
gnes, Je tocsin sonne, le peuple s’assemble à la hâte. Hommes, femmes, 
enfans tout le monde accourt avec des pelles, des haches, des faisceaux 
de pieux. On amasse des matériaux, on se met à l'œuvre, on trayaille Je 
jour « à l'ardeur du soleil, la nuit à la lueur. des flambeaux, j jusqu’ à ce que 
Je fleuve pressé par tant d'efforts , dompté. par tant de bras,ser etire dans 
son lit re et de ses vagues mugissantes semble menacer encore. ceux qui 
< Y ont, vaincu. AL APE EUR PA 
SOS partout où l'homme « se trouve ne en lutte continuelle avec les élé- 
mens, ce qui, 56, développe particulièrement. en Qui, C ’est la patience. et 
Topiniatreté de caractère. C’est ainsi que les peuples du nord sont plus 


ingénieux et. plus défians que. ceux ‘du midi, car la nature les met sans 


«cesse à l'épreuve et les. trompe. si souvent, Le caractère distinctif des Hol- 
Jandais ; c’est l'amour du travail, Ja persévérance; leur. devise. est. bien 
gette ancienne devise des stathouders : Je maintiendrai ! et l'esprit calme, 
tenace ;; peu, éclatant, mais. inflexible de Guillaume le tâciturne, repré- 
sente, on ne peut mieux, l'esprit g général de toute la nation. 


; gnée du glaive, et regarde sans : s'effrayer les faisceaux de lances de ses 
ennemis. Je ne crois pas qu'aucun voyageur visite sérieusement Ja Hol-. 


rance qui la distinguent entre tous les autres peuples. C'est qu’elle n'a 7 
pas eu pe à exercer cette énergie dans ses guerres avec les au 


‘490 hs Alien Sét aronnes: pe 
= “La mé benne 2 eurs œuvres: 
He: I ne faut ÿ chercher ni “a rar'di liesse 
-Ce:sont des œuvres étudiées et'labori poé 
“cuse toujours lle travail et Périditios et Re 
“avant tout des homrnés de patience, mais d’une 
«produit de merveilleux effets. Plusieurs causes contribue td’ 
enlever à la‘ Hollande le caractère de nationalité qu’elle pourra 
- poésie, et à lui inculquer Pesprit d'imitation. Par V'étroit espace 
“occupe, elle ne peut guère aspirer à se maintenir dans une hide indé- | 
“pendante, ‘à posséder l’ascendant qu” obtient naturellement un grand état. 
Par sa langue, elle tient à la vieille Germanie et à l'Angleterre.Par sa 
“position géographique, elle touche d’un côté à la‘ France, de Vautré à 
PAllèmagne ; et subit tour à tour l'influence dés deux pays. Quelquefois 
*mémé tous deux agissent sur élle simultanément, ‘etsa littérature devient 
une sorte de: transaCtion'entre le romantisme allemand et l'esprit français. 
-Cette littérature commence par des œuvres d'imitation et des tra- 
‘‘ductions. Le premier poète de la Hollande, Jacques de Maerlant, savait. 
-sept langues. ftraduisit l’Historia scolastica de P.'Commestor, le Speculum 
‘historiale déVincent de Beauvais, et différens autres livres:C'étaitau xmr° 
_siècle. La poésie, qui s’était tenue long-tempslaile penchée;latéteassoupie, 
“soupirant quelques hymnes à l'ombre des vieux cloîtres, se réveilletout 
“à coup avec des chants de guerre et des chants d'amour. Jeune, belle, 
pleine de foi et de candeur, elle tient à la main une lyre d’or:que nul 
vent impur n’a encore profanée. Les graves pensées :du cœur, le senti- 
ment de l'héroïsme, ébranlent seuls. ses cordes vierges et quand<elles 
-résonnent, leur chant harmonieux passe dumidi au nord; iles orangers 
‘de la Provence lécoutent sous leurs «verts ombrages ,-et:les Chênes della 
“Germanie lemurmurent au pays de Souabe.C'est une merveilleuse:épo- 
‘que celle où la science des temps modernes’apparaît-ainsi avec:sontau- 
réole, où sous le ciel du midi on voit éclorecette fleur de poésie dont 
“une brise bienfaisante transporte au .loin iles étamines. Alors viennent 
toutes -ces riantes fictions qui nous charment encore aujourd’hui. Alors 
l'air, les bois, les fleuves , les sinuosités de la prairie, les grottes.des 
montagnes , lés tours des châteaux se peuplent d’une foule desgénies gra- 4 
cieux, qui par mille anneaux magiques, par mille-chaînes:de fleurs, æe- 
joignent le nord à lorient. Le monde est jeune:ils'abreuve à une;source 
continuelle d'illusions. Ilrêve, il croit, il chante. Les sylphes: étendentsur 
lui leurs ailes diaprées, et les fées le guident dans:ses:premiers pas. Bientôt 
chaque abbaye a sa légende, chaque château sa chronique, etià iquél- 
ques intervalles de temps ,:chaque pays son héros et son-:poètespourile . 
chanter. Ainsi tandis que l'Espagne:célèbre la gloire.de Gid,; la Bretagne 
chante son roi Arte) et la France son. (Charlemagne. Tandisçque-vers 
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| POÉSIRPOPUAME: D DES LA HOLLANDE. _ <é 
iers dei Vogelweide: idéales: grave I fie a és 
joies:c iour; voici venir Pétrarque, qui près des rochers de Vauel 
| aliève, comme l'a dit un-autre poète, ses erystallins sonnets: dbaetit 
… tionstanciennes:revivent,. et de nouveaux: cycles: se: forment avec: d&i 
_ nouveaux:poèmes. Un homme-:dont on‘ignore encore le nom, dôte FAI 
7, : lemagne-des Niebelungen.Uniautre écrit l’histoire mystique de’ Pärcivals 
<2e mere ner et au-dessus de ph jap cd de Dante: 
4 _ avec'sa: I vina:C x 
k “La Hollande sssocia à ce grand LÉ ANPERREAER elle eut s& part 
_ détousicespoèmes de chevalerie; de:toutesces fictions. Elle eut sonroman: 
__. de Lancelot, doit de Flor et Blanchefor, des Quatre Fils: Ay 
_ mond et son poème du: Renard. Selles produisit elle-même. aacune 
œuvre: criginale;-elle-sen-doit-pas moins: citer, avec un sentiment dérez: 
connaissance, les hommes qui l Hustraient par leurs écrits à cette époque:: | 
_ Tandis que Jacques dé Maerlant traduisait en style correct les ouvrages 
latins, De ses: Chroniques rimées;: Claës Verbrechten: . 
É4 néerlandais les: poèmes étrangers, et Jean de Nélu célés- 
AB or EM 1e, duc de Brabant, qui lui-même a laissé une” 
“œuvre de poésie. C’est de cette époque que datent , à proprement parler, 
pour la Hollande, les premières règles: de la versification:, les:premiers: 
progrès de la langue. ‘Une’ fois: entrée dans cette voie’, tout’ semblait: Int: 
présager une suite continue d'œuvres de mérite. Mais le xiv° siècle vint: 
: démentir cestespérances: Ce fut un temps de discordes civiles et:de ca 
-lämités: Latlongue lutte des Hoekschen et des Kabbeljauwschen (1) divisa: 
-lepays’ettleremplit-de-troubles et d’agitations. Le commerce, qui, dans: 
-lévsiècle dernier, avait-commencé: à prendre un essor imposant, tomba: 
à dans umétat:dedécadence. Les lois:et les institutions restèrent station 
-naires’ ou prirent une marche rétrograde, et la poésie fut comme para. 
lysée par ce: bouleversement de l’ordre: social. Quelques chroniques: 
“d’abbayes, quelques biographies de princes et d’évêques,. voilà tout 
cetque: la Hollande peut: citer pendant un long: espace de temps. Le 
xve siècle se passa à peu près de.même. La science, ilest vrai, fit un pas; 
J'érudition jeta quelques racines dans le pays, la philologie s’ouvrit de: 
nouveaux points de vue, et l’université de Louvain se distingua par plu-. 
plusieurs travaux; mais la littérature resta: dans les mêmes voies obscures: 
:Aucommencement de ce siècle, il se forma cependant plusieurs sociétés: 
qui semblaient devoir aider au développement de la langue et de læ poés 
-sie’hollandaise:, mais qui, en réalité, lui nuisirent. Nous voulons parler: 
de:ces PRIOR derhétoriciens ee der Rederijkers), qui présentent 
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ve Hoekschen:, hameçon; bien morue; 


| mnesgrande, scope ja 


| membres étaient: classés par.ordre hiérarchiquel. 


3 : venaient Jes. facteurs; :les: trouvèurs (Winder)};: 


.  comprenaient pas: le mouvement réel :dela poésie: ‘Au liende secondér 


# 
+ a 
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ei sociétés qui se formèrent plus tard.en..A si magr Ur 
* .bres de. rhétorique:prenaitun mom. inlrisie devi 


_ «portait.leititre. d’empereur; les autres: celuitdep 


” faireitelle owtelle pièce-de vers, et:ceux à-qui-onconfiait] 
| parer Jes cérémonies. Ges sociétés se proposaient dés:quest 
_«buaient:des prix et: quelquefois :concouraient “ensemble: jpenavait plie 
sieurs dans chaque villes Peu à peu on'en:comptarjusqu'à deux cents danslà. 
Hollande, etle:nombre.de-leurs membres: étaitiassez. considérable; car, 
en4564;, dans une réunion qui eut:lieu:à: Anvers;iles:sociétés>de ‘onze 
villes furent: représentées : ‘pàr iquatorze:cent soixantéatreize personnes. 
Bientôt leur'influences’accrut , les:grands: seigneurs: eux-mêmesiles sou- 
_«tinrent de:leur crédit;:et Pbilippe-le-Bel, ‘duc de Bourgogne, :devint:un 
-de:leurs membres. Dans lesmomens de trouble politique, elles:exerçaient 
Jeuriufluence-en:se rangeant, du-côté de:tekoutel:partis Leurs armes à 
“elles, c'était l'épigramme, la chanson , la comédie grossière. Elles:conti- 
“muaient ainsi, avec le sarcasme:et l’injure; la guërre que le peuple: soute 
nait avecile glaive et l’arquebuse, et plus:d’uné fois cesiescarmouches | 
poétiques ne-servirent que trop bien les rivalités-de:cités-ét lesihaines po- 
«pulaires. Dans:le temps où la guerre des Hoekschenét des. Kabbeljauw+ 
_schen'était:le plus: enflammée ; le duc de: Bourgogne:fut. obligé:de ren 
‘dre un'édit pour interdire aux chambres de rhétoriquerilesyattaques 
trop injurieuses contre: Fun ou l’autre des deux partis: Au: xwi® siècle , 
elles:soutinrent:la cause :de:la réformation: ‘mieux ;que: auraient pu le 
faire bien\des prédicateurs: Le dogme; duprotéstäntisme:se plaida sur 
Jeurs théâtres, et le: peuple: assistasà des spectacles où:on/lui-représentait . 
Jes cruautés du duc.d’Albe; les massacres: de Bruxelles)étila. tête du duc 
d'Egmont:tombant sous la. hache:du:bourredtr.oi ab 6409 mycdiinuwopues 
_- »Sousle rapport littéraire; ces sociétés n’atteignirentnüllement: leurbut, 
Æiles: étaient composées, pour Ja plupart, d'hommes:peudettrés;, 'quine. 
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Vesprit des-éerivains en lui faisant prendréun‘essor hardieelles fraction- : 
nèrent, en quelque sorte;, les efforts de l'intelligence; et les réduisirent. 
aux mesquines proportions du conte en vers ;:de laschanson: Puis ces:so. : 
ciétés s’établirent à une époque-où la langue et;la littérature hollandaise: 
n'étaient pas encore assez formées-pour vivre de: leur-propre vie,.eticon- 
server un caractère à elles, À défaut d'œuvres nationalesiproprés-à-leur 
servir d'autorité et de modèles, les chambres de rhétoriqueseurent re- 
cours aux œuvres des autres peuples. Elles introduisirent dans larpoésie : 


ANA es 
hé téconins. ET 


expressions y des règles ‘d'enprnat'etlélerérent l'édifice 
ru sur uné te dt 44 . sÈ ride 30 


“ant: ec avec lui Je ce etes le: iépo nd iberté dés 
der nes. SO PAEERES RATE ris jus lutte rates 


) Phil trs us ‘du: ee d'Albe; Dane) SEE 
ire 7 seau résolution l'incendie et le pillage, la: misère ét 
. Ju rOSCrÎE rip ion, et comment leur | ‘héroïsme des'affranchit. énfin:du \ joug 
| #0 “qui pesait sur eux ,\et-fitid’une province ‘espagnole! une: république: indé- 
4 | | pendaite présidée: par: l'homme qui: avait, été le ‘principal moteur et 
chef deicette révolution, par: ‘Guillaume d'Orange le Taciturne : +! 
Se du rilieuide-ces évènemens politiques, Jaiscience’et la’ littérature bo. 
44  Jandaise s’enhardissént: ‘étiprennént leur'essbr. Érasme développe cetée 
1248 finesse d'esprit , ces: trésors d'érudition quivont rendu son nom si-popus- 
are: Le fougüeux Coornhert se délasse de ses guerres de : protéstant em 
| traduisant quelques-uns des: plus beauxlivres delantiquité. Marnix écrit 
_ses/satires religieuses; Visscher et: Spieghel travaillent tous ‘deux, , par 
_ Jours: préceptes ; par leur exemple, à polir la langue ‘hollandaise ‘et à 
‘donner à à la poésie une. élégance de forme qu’elle n’avait pas encore! eue. 
Bor publie on! Histoire des Pays-Bas , Plantin son Trésor de la langue 
teutonique (T hésaurus teutonice linguæ), et la ville de Leyde préfère, à 
es ané: “exemption: d'impôts, J’établissement d’une université. Puis; 3" voici 
venir l'époque/classique de la Hollande ; voici venir Hooft, formé à à l’école 
.  desauteurs anciens et des écrivains Aarén: Hooft ; poète et. prosateur, 
w qui créa la tragédie hollandaise et'écrivit avec un rare: talent'une histoire 
A de son. pays; Vondel, que les Hollandais appellent: leur’ Shakspeare; 
Jacob Cats, poète-mioral et didactique dont les œüvres se trouvent encor 
aujourd’hui à coté de la Bible ‘dans toutes les familles ; Huygens, qui 
publia ün recuëilrde -satires etide poèmes: descriptifs vraiment remar- 
quable ; Kamphuizen ; le poète tendre et mélancolique de cette époques 
Décker, Añslo, Westerbaan, Pierre de Groot, fils de Grotius, qui culti- 
vèrent la poésie avec succès: C'était au commencement du xviI° sièclés 
| pendant ‘une cinquantaine d'années, Ja. littérature hollandaise marcha 
toujours en progressant. Le peuple la vit grandir avec orgueil ; des autres 
nations létudièrent , ét après avoir long- temps eu recours à des modèles 
étrangers ; elle servit à son tour de modèle aux Allemands. 

-Mais-bientôt ce mouvement national s’afaiblit et s'arrête. L'influence: 
étrangère reprend son empire. L’éclat du siècle de Louis XIV éblouit les 
écrivains de Hollande, comme ceux d'Allemagne et. d'Angleterre. A cette 
époque, on peut dire que toute l’Europe obéissait à la méme inspiratictr 


littéraire,.etim 
grand poète de Versailles; il était aussi le-poète de Londres , de Leipzig; 


de La. Haye; de: Madrid. Chaque nation-adorait son en se dE 


leau formulait un:de:ses arrêts de critique, Boil au: pé 
entier. Gottsehed: lui servit.d’écho dans-le Nord, | 
Jtalie,.et Addisson:le loua en: Angleterre. Après: Les évocation 
Nantes, .un: grand nombre:de familles-protestantes.se réfugière 
lande, etcontribuèrent'encore.à, propager. dans ce masejha or 
de la langue etle goût.de la. littérature: française. Dès-lors:tout:f 


dans la: patrie des. Hooft.et des'Vondel..On-oublia: pe 


les hommes.du xvr° siècle pour. donner à-la littérature un caractère na 


_ tional..On se mit.à. imiter les écrivains françaiss, et.ce travail.d’imitation | 


ne s’appliquait.qu’à la forme;,rarement:à:la. pensées. La. poésie deseendit 
de: ses hauteurs célestes. et se matérialisa..On:ne-lui.demanda plus ce 
Jangage inspiré, cette parole tendre ouhéroïque que l'antiquité écontait 
avec admiration, et lé moyen-âge avec. ravissement: On lui: mit'une pers 
ruque à boucles sur la tête ,.on lui donna un habit à paillettes; des mans 
chettes plissées.et des jabots de dentelles ,.et.sous.ce:vétement de cour,,la 
pauvre.muse,,oubliant son ancienne liberté, s’appliqua à: pherchentimeentn 
binaisons-de style artificielles, des tournures de phrase harmonieuses 


remplaça le sentiment par: la couleur ,. l'idée: poétique par. rene 


pompeuse et l’hémistiche habilement: cadencé. Pendant un long espace de 


temps, toute la littérature hollandaise est assujétie, au. même niveau, et 
à travers. la grande quantité d'œuvres sans valeur qu’elle.a produites. .à 
| peine trouve-t-on à citer quelques.noms dignes d'être. conservés, comme 
ceux. de. Hoogvliet, l’auteur d’Abraham;. de. Huydecoper,, plus grammai- 
rien. que. poète, et. de Haren, qui chanta. les Aventures, de Friso..C’est 
seulement vers.la fin du xvrir* siècle que la Hollande s’affranchit.de. cette 
poésie d'imitation. L'étude.de la littérature anglaise et allemande lui in+ 
diqua. une. nouvelle. route à suivre, et: Bilderdijck.,. Feith.,. Tolleus, 
Kinker, Helmers,. furent les apôtres de cette.école moderne, de ce ro 
mantisme poétique qui a gagné toute l’Europe. . 

Qu'on me pardonne de traverser aussi rapidement l’histoire de. cette 
littérature. Mon but n’était pas de m’arrêter aux œuvres d'art proprement 
dites, mon but.est de rechercher derrière la poésie. élégante... étudiée, 
applaudie,. derrière la poésie du grand monde, l’humble poésie populaire 
qui vit. ignorée,.et.s’épanouit à l'écart comme une pauvre fleur deschamps. 
Et dois-je le dire? Si.dans-les autres pays cette poésie. n’oecupe qu’une 
place obscure.et secondaire, en Hollande elle me paraît beaucoup plus:in- 


téressante, plus originale plus vivace , que celle à laquelle. les sociétés 


d'Amsterdam distribuaient leurscouronnes. Elle subsiste tand s que l’aus 


re meurt. Elle reflète dans: son miroir d'acier les évènemens de chaqu£ 
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ecaracti ‘particulier de éhaque évènement. Elle à Yame re Fo 
| à M unes Elle porte. tour” L tour a cour juron onne de 
4 et Varmure , et sa main - pent'faire vibrer les cordes de a mando- 
| pr léérenatres de la jeune'fille, et soutenir le poids de l'arquébuse 
surle éhamp de ‘bataille. S'ilse présente une’ ‘histoire : romanesque, elle 
S'en empare; ‘éi une’action glorieuse, elle la chante; si un héros, êlle le 
divinise. ‘Interprète sincère du peuple , êlle suit le peuple partout, dans 
_ses luttes ét dans ses souffrances , dans ses “heures de joie etsses jours ‘de 
— Pa is HARENER avec dès acctamations le Feet de li- 


Las une partie dans les recueils connus sous le nom des s Blacboeehes 
(Livres bleus), ét’ ‘dans quelques autres ouvrages. Mais il'en existe ‘une 
plus grande: quantité encore en manuscrits, et: chaque fois qu'on a fouillé 
dans'les bibliothèques de La Haye, d'Amsterdam, et de quelques autres 
villes, on en a découvert dé nouveaux. M. Le Jeune a publié sur cette poésie 

; 3 un livre intéressant ; mais il a eu le grand tort de-mêéler à des chants vrai- 

ment populaires ‘plusieurs pièces qui n'ont jamais pu aspirer au même 
titre (). Le meilleur ouvrage qui existe sur ce sujet est celui de M. Hoff- 
ann de Fallerslében , professeur à Breslau. M. de Fallersleben a étudié 

K poésie hollaridaise-en Hollande même. Il:est'entré'en relation avec les 

_Savans du pays, il ‘a'pénétré dans les archives les plus secrètes des biblio- 
thèques, ci après untraväil patient, sérieux, il a publié deux livres : lun, 

_enlatin, présentées indications bibliographiques les plus essentielles sur 
les anciens poètes de la Hollande, l’autre est un recueil de chants popu- 
lairés avec le texte hollandais et des annotations en allemand (2). 

$ | "La poésie populaire de la ‘Hollande remonte sans doute très haut, a. 

Ÿ | plupart des faits qu’elle retrace ont une origine lointaine; ils ont été ra. 

». contés à li nstant même où ils se passaient, et plusieurs fois ensuite , mais. 

les divers chants qui nous restent ne sont guère antérieurs au xv® siècle. 

Cette poésie doit être divisée en deux tes chants religieux et chants 

D profanes. Les premiers sont curieux à étudier comme expression d’une. 

| époque de catholicisme abstrait et réveur. Tout ce que les Tauler, les. 
Suso, les Ruysbroeck et les autres mystiques des x1v° et xv° siècles, se. 

plurent à ‘enseigner se trouve ici fidélement reproduit. On voit que la 
doctrine du mysticisme $ ’était peu à peu insinuée parmi le peuple, et 
qu “il aimait à redire dans ses vers ce qu'il entendait précher dans. ‘ses. 


E AD Let (R à 2 , 
fee “ AN Rue 5 ch NL * 
EE Br TR EU à A ARE CROI ’ Fer ] A 
: ARR ry fui hr 7 RE {, n'2 cor L 
À n ù Lies RUE ts ER à és à PS ATOS g Æ- 4 
Ÿ ’ NE y F Ars QE F 
2 ; rer Fe: ds 
à ; 


3 RANGÉE RAT 
'RaLT : Ÿ 


de 


qu 


RS 


x 


tua 


{x 1) Proeven van de nederlandséhe Vos AN gen pr de av? ee, par Le J eune. 
La Haye, 1828. 
-(s) Hore belgice. Pars prima, Breslau, 1830, Pars secunda Bréslau 1833, 
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ces, naïf” encore ‘dans s ses. qu ne 
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lt la croix est. un ‘arbre de mai qui déurie pour le 
ct: arbre vient se poser un rossignol amoureux d'une 
 piré, gémit, languit pour elle et meurt. Le rossignol; lé € 
jeunë ‘fille, c'est l'église chrétienne. Presque toujours 'lé' hi ist est repré ee 
senté comme un jeune fiancé, après lequel les: ‘amies fà jel ipiredts | “ 4 
PHHQIS même 4 (Aa va cé ere FR Christ sortie soir etéôu . je 4 “is 


d'elles s'écrie: « (OMarie! née done tite à votre: fl, voyezconne il 
F à empare des jeunes filles. » Une autre Inidit: 1€ O Jésus avec vos ÿeu: c 
noirs vous nôtez l'ésage dés séns. Je veux me plaindre à Marie des 
tourmens que vous me faites éprouver. » A quoi Jésus répond: do 
plaignez-vous à ma mère , et Fe mn en vengérai. Je mettrai Faour dans 
votre cœur, ‘et ilse “brisera. » Lis uni as RE nage 

“Tousces poètes mystiques dépéfnéb l'amour: “réliéieux uéeiéé ééR 
images que l'amour temporel: et le: placent dans les mêmes éonditions: | 
L'ame fidèle se représente Jésus, son bien-aimé, comme un être réel;'elle 
est triste, elle languit. Elle aspire à lui parler, à s'approcher de lui ï “Elle 
voudrait voir éclore son sourire, rencontrer son: regard, se pencher sur. 
Jui » et déposer un baiser d'amour sur son front et sur ses joues. Lé monde 
Jui ést à charge. Les plaisirs de la foule la fatiguent ; elle né rêve qu'à un. 
seul objét, elle ne s’entretient que d’une seule pénséé} et comme une: 
religieuse mystique d’Utrecht, elle s’écrie : « L'amour va l'amour vient. 
l'amour s'arrête , l'amour chante , l'amour repose. uns l'amour, Yamour 
dort, Pamour See l'amour fait tout oublier.» 94 ao 

* Le même mysticisme se retrouve dans les états consacrés à la Vierge: 
Le poète emploie à la fois, pour la dépeindre ; toutes les expréssiôns les. 
plus métaphoriques êt les figures les plus communes de la vié häbituelle. 
C ést un astre du matin, C’ést un océande bonté, c’est une ancre de salut, 
et puis c'est la jeune femme, c’est la mère ‘qui allaite son enfantet lem= 
porte sur ses bras en Égypte, et lui cueille des dattes lé long du chemin. | 
On sait que les mystiques dû moyen-âge s'étaient surtout plu à idéaliser 
la Vierge. Dans léur pensée, elle déviént la réinie du monde, lamat=, 
tresse de l'univers. Le Christ lui-même lui est subordonné, 4 attend ses 
ordres , et lui obéit comme un fils obéit à sa mère. #1} 01000 0 

Il fant remarquer. encore dans cette série de chants sé ceux-où 
la vie du Christ est représentée avec tous ses détails de vie réelle, toute. 
cette bonne foi candide des anciens peintres, Tantôt, c’est Jésus qui s'a- 
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le je Qi &ces esprit 
6 ieu,,  mesuraient à leur taille, et se. pese en, quelque, 


x 


du sultan: ILaété, à une certaine époque, très. ‘populaire, 3 Caril existe. 


| e le. reproduire.iei ‘en.entier, £ fée ir DIRES ONTAS 

nn @ Ecoutez, vous tous, qui êtes pleins d'amour, je vais, vous chanter. un: 
>“ 34 2 chant:d’amour.et de concorde, un. chant. de grandes et. belles choses. Une. 
es... fe de sultan, élevée dans une terre. pales. s'en alla;un,jour au lever de. 

… l'aurore le long du. pare et-dujardin. 4 Palace ent gurérsoh out rage 
lle gueillait, les:fleurs de toutes si qui. D ete sous. ses; tour: 
et se disait : Qui donca pu. faire. ces-fleurs;, et découper avec. tant de grace 


«Je l’aime déjà du fond du cœur. Si je savais. où le. trouver, je quitte, | 
rais le, royaume de, mon, père.pour le suivre. Et à minuit, voici. Jésus qui 


en toute. hâte. frrE SD, [na 12 ail 4 
1€ Elleouvre la fenêtre et sn le bon FR Lie ee de het : 


vous. donc nc, dit-elle, à à noble et majestueux jeune homme? ...,,.:. 
re Quel. est le cœur qui pour vous ne s ’enflammerait. Per car. yous does 
4 si beau], — Et. moi, jeune fille, je te connais, je connais ton amour, ap-. 
‘0 | prends donc qui je suis: c’est moi qui ai créé les fleurs... t 
_ «m@st-ce.hbien; vous, mon puissant Seigneur, mon. amour, mon. AE x 
_ aimé? Combien de temps.je:vous: ai cherché! .et maintenant que vous 
voilà, il n’y a plus rien qui m'arrète. Avec vous je m'en irai.. Que ve 
belle main me conduise Jà où il vous plaira. | Abe 
«Jeune fille, si vous voulez me suivre, il faut tout Re votre 
père, vos. richesses et.votre beau: palais, — Votre beauté m'est plus pré- 
cieuse que. tout cela. C’est vous que j'ai phoïsis c'est.vous que j aime, IL 
‘ n'y.arien'sur la terre d'aussi beau que: vous. | she 
+36 Laissez-moi donc: vous suivre. où vous. ue Mon cœur m ‘ordonne 
de vous chérir et je veux être à vous. —l prit la jeune fille par la main, 
Elle quittaicette contrée païenne, et ils s’en allérent ensemble à à travers 

les champs et les prairies. pal : 
mn «Le. long du chemin ils s Fe avec gaieté lun Fret et la 
jeune fille lui:demanda son nom.— Mon nom, dit-il; est merveilleux. 
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arrive, et qui. s'écrie ; Jeune, see ouvrez ! | Elle se e lève sur son lit et. ARSQUSR 


Elle le regarde. avec tendresse , puis s’inclinant devant lui : D'où. Venez- 


bercean avec. les jouets qu'on lui apporte; tantôtga mère. Te 
un bain, ; et saint. Joseph qui canse avec son âne. ‘Admi- HI 
ts du moyen-âge qui, pour.se rapprocher. plus, 


*oeSEEn prêtant leurs souffrances et Jeur histoire, dar B EH d 


Le Un des,chants qui. expriment le mieux tout ce pee de mysticisme T 
que,nous ayons, essayé de dépeindre est.celui.qui a pour. titre: La, Fülle. 


itrées du,nord; eton ne nous saura. peut-être pas: maU-. Fa 


leurs jolies petites feuilles ? Ohtje voudrais bien levier. ins soratete 


2 


CRE FU: “pes pBéX ONE MC 1 _. dir GUN 
Par sa à puissance il suérit 16 cœur malade: Vous 


| “«Donnez#moi tout votre amour, ‘COnsa ; ez -moi vos'se { s €! vôtre es 
Mon nom est Jésus : ceux ‘qui. m ‘aiment le PE 
regarda avec tendresse, et.se courbant à ses: gen Ù 

PR Rens, ‘comment est votre in ane | 


Hbneélerédeunent gr dUt ÉD “hui a D'OTU pau Loi ip 


Es million tle péétrl anges disent son trône les yeux 
sés. — Si votre père est si puissant. et si élévé ‘au-dessus de nous 
mon‘bien-aimé, cômment'est votre mère? {PROTEIN ESS 
= Jamais il n’y'eut dans le monde ‘une testé ‘aussi’ puré “Elle devint 
mère d'une façon miracüleuse, sans cesser d’être vierge. — — — Ah! si votre 
mère est si belle et si pure, de quelle contrée venez-vous donc? — 

+ Jeiviens du royaume de mon père où‘tout est joie, beauté, un 
Là des milliers d'années se passent comme un jour; d’autres milliers 
d’années leur succèdent pleines de repos et de félicité. É | 
— ‘Seigneur , : que de prodiges ‘vous m’ ’apprenez! Hätons-nous äore, 
ô mon roi, d'arriver à la demeure de votre PS pure ee sin- 
cère, je vous donnerai mon r6yaume et vous ÿ vivrez éternellement. 

«Ils continuèrent leur route à travers les champs et les prés, dus 
arrivèrent auprès d’un couvent où Jésus voulut entrer. — ‘Hélas! dit-elle, 
voulez-vous me quitter? Si je ” ‘entends plus votre douce nt * lan- 
guirai sans cesse. | qu 
: 2 Autendez-moi ici, ‘il: fan que j'entre ‘dans cette maison. — Il édhèe 
etélle reste: à la‘porte pour l'attendre; mais, quand elle ne le mt ones A 
des larmes d'amour tombent sur sestjoues. cu 

- «Le jour se: passe; le soir arrive, elle: sbehaétters mais son ‘fiancé ne 
vient pas. Alors elle s’avance vers le couvent: et pi 4 et LE Ouvrer- 
moi la porte, mon'bien-aimé est ici. ë 
«Le portier ouvre et regarde cette jeune fille si ‘bélle et si sh poste: 
—— Que voulez-vous? dit-il. Pourquoi venez-vous ici toute seule? Pour— 
quoi ces larmes ? Dites-moi quel est ‘votre chagrin? | Per 

— Hélas! celui que j'aime si tendrement m’a quittée. ll «est etre" 
dans cette maison et je l’ai attendu long-temps. Dites-“lui de - ‘sortir, 
dites-lui de venir me anal avant que mon cœur se sud car il est 
mon fiancé. : pe | 

— Jeune fille, celui qui vous a quittée n’est pas venu ici, j'ignore 
qui est votre bien-aimé. Je ne l’ai pas vu. — Mon père, pourquoi voulez= 
vous me le cacher ? Mon bien-aimé est ici; en me eg re node" 
J’entre dans cette maison. ERA RUE 
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| ‘comment il s'appelle’, je’ saurai: si' je: le-connais: > É 
puisile dire'; j'ai onblié son nonr. Mais'c’est 1e: fils d'ün rot: # 
mpir ” | tirhmense ; son: -vétement'est bleu de diet Lo re be 


| “ ra blanc: et TE ses: bfitai RAT 
. : toute samnature estsimerveilleuse:et si douce, que riert au monde ne Tai 
k ressemble. Il venait duiroyaume dé son pere et voulait: m'émmener + avec 
- Jui Mais, hélas! il est:parti: 
_ «Som père tientle seeptre dbimiie et’ du ciel; sa:mère est une “rt 
| ‘très belle: et.très chaste. — Ah! s'écriaile portier, c’est Jésus: notre Sei« 
geur.— Oai, mon père, c'estlui que j'aime et que je cherche: D. RES 
ce . Bien, jeune fille, si-c'est làivotre fiancé; je veux vous le: montrer: Vei 
à Dex, venez. VOUS êtes au ‘bout: de: votre voyage. Entrez'sous notre: toit, Ô 
» jéune-fiancée; et; PRES d'où veneze Vous ? sans: ‘doute’ d'une: ‘terre 
_ : ea LOUE 
4 | sondes Midi rot ai été. élevée de les: drones et j'ai 
D emiquittérpoutr celui que j'aime. — Vous retrouverez plus que vous 
| wavez-quitté, près de celui de: qui tous: les biens: proviennent ; près: dé 
es votreamour: 
# ‘<ÆEntrez donc, et: suivez mon: tite, ‘38: vous mêènerai à Jésus; mais 
L mnonaztontes: les grandeurs païennes; renoncez à la tendresse de votre 
j pères plier votre terre de its car désormais: vous devez être 
nr un père, je me: ous: à vossavis: Mon amour’est ce. que j'ai 
| re pluscher, ét nulsacrificene peut m'effrayer. Et alors le religieux lui 
4 enseigne la vraie foi et la loi de Dieu: Il lui dit l’histoire sainte de Jésus; 
| depuis sa naissance jusqu’à sa mort. 
2 -.« Latjeune fille dévoua son ame à Dieu: elle avait un grand désir dé voir 
7 Jésus, son bien:aïimé, et:elle l’attendit. long-temps; mais, quand elle fut. 
près:de mourir, Jésus lai apparut. 

. @Illaprit-doucement par la main et Dérmment: dans son beau royaume: 
| Là, elle-est: devenue: reine; elle. goûte toutes les jouissances que: som 
, _ cœur'peut désirer, et: des milliers d'années RE pour elle comme un: 

jour. » 4 
Les autres shouts His se composent, pour la plupart, de chan 
sons: ‘de corporations d’une nature rude et grossière, de chansons de guerre 
dutempsdelaréformation, et de ballades chevaleresques: Ces balladesont 
un>grand rapport avec celles de l'Allemagne : elles proviennent, les unes 
ét: les: autres, de la même origine; mais on ne sait auquel des: deux* 
paysil faut les-attribuer. Il est probable que la Hollande en ‘acomposé: 
plusieurs; et le plus grand nombre appartient évidemment à l'Alle- 
32. 
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. ses. heures d'i ivresse, un nGonanEAn pr Le. 

c AE te, des leurs qui, se fanent. En même tempsiil,est-tens re eLfidèle, | 
y égati ie dé rppen et äl uit pen HE LS 


famour: on me. T. a | ontée dans] la sens de Paie set je vais siens 
Un chevalier partait. pour; Ja croisade. La jeune fille. qu'ik aime l'accom- 

| pagne ; à quelque distance. de, sa demeure; ; puis. il/la: quitte ;.et: ni diten 
l'embr assant, EC Viens m' attendre i ici dans trois.ans;, nous, ous retrouvés JR 

ons à l'endroit même où aujourd’ hui nous nous, disons. adieu, » La jeune 
fille se retire dans la solitude ; et, au bout de trois années, elle accourtsur 
le chemin où. elle s'est séparée. du chevalier. Ælle regarde: de tousles cô= | 
tés; elle attend, elle passe là de longs j jours et de: ‘longues nuits. A la fin, 
la pauvre, file. tombe malade de chagrin, et se transforme en fleur. C’est 
cette. fleur : bleue que | les Allemands appellent: wegwarnten ;: qui croît. au 
bord. des sentiers ; qui tourne sa jolie tête vers les sinuosités; du. chemin} 
et semble. attendre le voyageur, et ui dire à us il passe 24 Regardez; 
me voici. D. ES rt inü nt np Rs 

Les chants populaires, de la Hollande ERA rivaliser avec.ceux del Al-. 
lemagne. pour le sentiment profond et plein de _grace.ayec lequel. ils repré- 
sentent l'amour, Au-delà de l'Escaut, .comme au-delà du Rhin, l'amour 
s’ absorbe toutentier dansune penséeunique, dans une contemplation idéale. 

11 n'ya pour lui ni saisons, ni distance, ni temps. ‘Entrainé par ses rêves, 
il oublie les calculs habituels de laivie, et s’élance au-delà des jours, au 
delà de l’espace. S il faut qu’ il se sacrifie, il. est tout prét;s'il faut qu’ il 
meure, . il accepte.la mort. avec joie; car ses espérances.ne: prennent point 
racine dans ce monde, et.son avenir. est ailleurs. Une femme, qu'un ob, 

. Stacle. invincible empêche de répondre à l’amour d’un. homme. qu’elle. 
Chérit, lui dit en le quittant : «Je neSeraï que ta fiancée surcetteiterre,. 
et notre mariage se fera, dans le; ciel. » Une jeune-fille. se. condamne à i 
passer sept ans dans une cabane de lépreux pour attendre celui qu’elle ù 
aime. Une autre sort le soir de son château pour aller à la rencontre de o 
son amant; elle est enlevée par un nain. Son amant arrive | ne.trouve.que 
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Fe | rofsenéfüt ait Dé so D é 
À croi FE rellé est mor te ete. tües'e t'elle ose tué lue" NT 
dr 4 $ ün autre mondé. Trois jéunes filles s’en vont, l'hiver r, pieds : 

nus dansla neig € s'elles parlent de léur amour. jetné sentent pas le roi. 
une Mehehlèire: car son à arnant est'iiorts Te autrés l' ‘engagent à en 
ss os mais bé S'écrie : « « Oh! P ni Hess la het 


Loyer jje thtén vas s datée jus le tilleul. bi mon détié pan Hire: 4 » US 
femme est ‘assise ad bord du ans ai tête Le dans ses Maïs, rl 


pleure. Hé lle, tend depuis sopt ans ce que j'aime, , 


| “ah ‘Zélande: il ëét els de plusieurs femmes, et Plusieurs 


4 | femmes V'aimént: » La inalheureusé ‘n’exhale : aucun mürmure , né fait 


ro 
* 


étendre aucun “réproche. "Oh L'puissest-i être heureux! dit-elié; : 
à püissent celles qui l'aimént être heureusés aussi ! puissent-ils tous” avotr 
4 autant de ‘joie ‘qu'il y à d'étoilés’ au ciel! Le chevalier lui présente une 
= | chaîne d'ér;*et tente de la séduire. Mais elle repoussé ses offres. — Quand 
| vous me donnériez uné” chaîne d'or assez grande pour unir Ja terre au 
bss - éiel ; Vous ne a de 5 der rester OST à à | celui que LÉ ‘ai aimé ‘ê 
- attendu"depüis PRE PR Er pe 
"Unautre trait distinetif'de ces ballades, c’est le culte dé béauté qui 
ee s'y révèle, et'le sentiment d'honneur chevaleresque qu elles expriment, 
| Partout oùlà beauté apparaît , les distances de rang s ’effacent, Le chi eva- 
lier ‘épouse: ‘la ‘fillé du paysan ; le margrave conduit dans son château la 
blonde ënfant’ d'un de sés serfs; celle qui, hier encore, gardait les trou- 
4 “peaux dans les Champs , quitte ses vêtemens de béergèré, devient reine, 
21: et les fiers barons eux-mêmes: reconnaissent son titre de reine ‘dans 1e 
10 chärmé de son sourire et la douce expression ‘de ses yeux, Mais en même 
témps, “ces ‘hommes quis 'agenouillent devant la beauté et courbent hum- 
 blémént le front sous une main de jeune fille , cès hommes se relèvent 
avec orgueil à l'aspect d’un rival ;'et s'ils reçoivént une injure : ils sont 
_ flexibles dans leur colère, mplacables dans leur vengeance. GE ballade 
0 plus: éélèbre de ce genre est celle du comte de Floris. Il a séduit la 
femme de Gérard de Velsen, ét Gérard le'tue, mais quelque temps 
| après, les amis du‘comte de Floris veulent venger sa mort; ils s ’emparent 
de son ennemi, le torturent, l'enferment dans un tonneau hérissé de 
pointes de fer, puis lui demandent avec une sanglante ironie : «Comment 
ic trouves-tu à présent, 6 Gérard-le-Grand?» Et Gérard leur répond : 
«Je suis comme a ma main fit mourir votre ami Je comte 
Floriship294 2 Mit. pe | RS lES 
_ Voici deux autres ballades qui me semblent résumer assez ‘bien le ca- 
ractère général de ces chants populaires, L'une ressemble à un Vague rer: 
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Tdi chercher ni la grace du “poème crea corse à 7 
couleurside. celui de Marlowe.. En: passant. dans: le: P FES 
pouillée de. ses: draperies: grecques; en:se 
<endue au. niveau! de la tradition-vulgaire: | re 
l'Enlèvement, représente ‘en même temps; sous: des’ s' grossièt 
d'uncôté cette RATER l'autre nées ngeanceque 
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LES DEUX ENFANS DE ROT: RARES 
4: 4 dé es 


“os y avait he enfans de roi qui.s’ aimaient At um ” 
pouvaient se voir, car ils étaient ss l'un. de l'autre. Las san: 
profond. ri ns 

Un soir, la jeune fille pose: trois: D co au: à bord de. lens, af de. 
pars son bien-aimé, 

« Mais une vieille fines , une vieille femme. méchante int cs trois. 
lumières , et le fils du roi se noie. 

— Oh ! ma mère, s’écria la jeune fille; ma. benne mère, Ja tète me fait. 
si mal! ! Ne pourrais-je m’enaller un instant au. bord de l’eau. Fa sed 

: — Mon enfant, vous ne pouvez aller toute seule ;. ARRR rot jeune 
sœur et dites-lui de vous accompagner. - | 
._— Ma jeune sœur est un petit. enfant. Élle cuelle toutes se fleurs. 
qu’elle trouve le long de son chemin, et ne laisse que.les failles, 1e 
monde dit : Voilà ce que. font les filles du roi. 

« La mère s’en va à l'église. La j jeune fille sort, et saralie au a bord de. 
l'eau jusqu’à ce qu’elle trouve le pécheur de son père, à 
. — 0 pêcheur, s’écrie-t-elle, mon bon pécheur! veux-tu jeter. tes filets | 
dans la rivière ? Je te récompenserai, sb 

« Il jette ses filets dans la rivière,, les laisse couler au fond et ramène le; 
fils du roi. 

« La jeune princesse tire de son.doigt un anneau d'or,. et le donne au. 
pécheur : — Tiens, dit-elle, voilà pour ta peine. sa 

« Puis, elle prend son AU dans ses bras et lui donne u un. See sur. 
les lèvres : —O ma jolie bouche, dit-elle, que ne peux-tu parler! Omon 
pauvre Cœur, que ne peux-tu battre encore ! MORE 

« Elle prend son amant dans ses bras et se jette ans l’eau; au 
père et ma mère, vous ne me reverrez plus... à à | 

« Adieu ! mon père-et ma mère, et vous Lou qui m’ aimez, ent à mon. 
frère et ma sœur, je m’ en yais dans le royaume du ciel. » 


j” 


4 D'EUE. 


L'ENLÈVEMENT. 
«Si toutes les montagnes étaient d’or, si tous les fleuves étaient changés 
envin, je vous aimerais encore-mieux que les fleuves et lésmontagnes: * 
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| 8 spnn: aimez autant que vous voulez me le faire “ie alex 
a “trouver mon père et demandez-moi en mariage. ; 


co d'ai déjà fait la demande; votre père l’a repoussée. Décidez-vous 


vous-même, ‘et venez avec moi. tn 


_ de pourrais bien me décider; mais les, hommes ont pen de bonne 
‘fois _Si-vous m’abandonniez, je resterais sans amis. | 
. — Je ne vous-abandonnerai qu’ à la mort. Vous êtes une fille iE roi; 
vous êtes une rose si fraiche. » 

_ Tous deux se te er main, s'en vont sous des tilleuls, »etla)j jeune 


& fille devient mère. 


© «Me voilà faible et malade; + dite; je prie la vierge Marie de venir 
‘à mon secours» 2 | 

- Son amant lui répond: 
“ De Je voudrais que vous fussiez délivrée de votre enfants, et enterrée 
‘sous le tilleul vert. 

— Si vous désirez me voir. r enterrée, moi, je voudrais vous voir. r pendu 
parJe.cou.» | 
ier lève. la main et Jui dome un soute si fort qu'illla fait 
Him per ar parterre. MA TURN 

nr ous PORPAPINSRROR tort, lui dit-élle: dans sept'ans d'ici-vous aurez 

- recours à moi. » 

_ Au bout de sept ans , le chevalier, portant la crecelle de lépreux, vient 
“lui demander. l’'aumône., car il était dans le besoin. 

La jeune.femme:appelle.son.enfant. 

- «@Oumon enfant! dit-elle donne une ohydse:é à ton père, j'ai vu le jour 
-oùc’était-un'hardi chevalier. 
«© mon enfant! apporte-lui du pain; j'ai vu \éjour où il wavait besoin 


‘derien. 


«0 mon enfant! apporte-lui. de la bière; j'ai vu le jour où c'était un 
fer gentilhomme, 

‘x@@ monienfant! apporte-lui du vin, tac du vin; j’aivu le j jour 
où äl étaitmon bien-aimé. » | 

‘’Lepère de la jeune femme ,caché derrière la porte , entend ces D 
‘tire son épée du fourréau , s’élance sur le chevalier, et lui tranche la 
e “Puis, la prenant.par les cheveux. et la jetant à sa fille : 

« Tiens,.lui dit-il, pleure là-dessus. 

1 Hélas! répond la malheureuse, si je voulais pleurer autant que je 

le dois, j'aurais assez à faire de pleurer tous.les jours de l’année. » 
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à See AC CRE VE EEE OUR TRAITER: 


L'attention publique, nous voulons dire Y'attention de la chambre et des 
minidtres, ‘s’est: portée, pendant cette quinzaine, vers un seul point, lé 
rapport de M. Jaubert sur la demande d’un crédit supplémentaire de 


4,580,000, demandé par M. de Montalivet, pour l'achèvement des monu = 


mens: püblics de Paris. On savait avec quelle passion lés doctrinaires 
avaient discuté cette question dans les bureaux de là chambre, et l’on 


w ignorait pas que c'était sur ce terrain, qu’ils jugéaient favorable, que À 
devait souvrir la campagne qu’on prépare, dans le quartier-général doc 
trinaire, contre M. Thiers. Le rapport de M. Jaubert est le manifeste eË 
la déclaration de guerre officielle du parti. Pour nous, spectateurs tran= 
quilles de ce débat, c’est un singulier spectacle que nous donnent là 


M. Jaubert et ses amis. Les louanges dont ils fétaient M. ‘Thiers rétentis- 
sent encore dans la chambre; l’ardeur avec laquelle ils le défendaient, et 
particulièrement sur les points où ils l’attaquent aujourd’hui, est encore 


dans tous les souvenirs , et déjà ils tiennent contre leur héros d'hier un 
langage plus violent et plus injurieux que celui des ennemis les: plus 


acharnés de M. Thiers, Eh quoi! ce qui était louable hier est devenu 


blâamable aujourd’hui; ce qu’approuvaiént M. Piscatory, M. Augi Gi+ 


raud, M. Bussières et M. J. Lefebvre, par organe de’leur rapporteur, 


M. Duvergier de Hauranne , n’est plus qu'un sujet de plaintes amères f 
pour ces messieurs depuis que.M, Jaubert:a été chargé de porter la! pa 


role pour eux dans cetté question? Il.est: vrai quedw:20avril 4835; 


où M. Duvergier de Hauranne faisait un rapport sur!lemploi du érédit 
de 100,000,000 affectés aux monumens publics, jusqu’au-6 mai 4836; jour 
du rapport de M, Jaubert sur l'emploi du. même crédit, les.choses: ont 
bien changé.de face, M. Thiers est ministre;sét M: Gvicet ne l'est plus : 


Du temps, de. M. de. Guizot, comme, disent! les, doctrinairésy1 c'était 


parmi. eux à qui admirerait le plus la merveilleuse spécialité de M: Thiers : 


pour les questions. d'arts et de:travaux. Personne nes’ entendait: mieu 
que lui à examiner un devis, à entrer:dans tousiles.détails dellaconstruc-; 
tion et des développemens d’un édifices: on l'accompagnañt:dans :sès fré 
quentes visites à la Madeleine ,; au Panthéon, ‘au bâtiment du quai d'Or+ 
€aÿ, dans les ateliers des peintres.et jusque:sur-les échafaudagesiaériènt: 
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cs. ‘des sculpteurs de l'arc: de triomphe de l'Étoile, — Un nouvel éclat allait 
3 Te Prin et sur la France, grace à ces immenses travaux; la paix 
publique ; le calme, avaient été achetés par ces 100, 000, 000 fr. iinés 
x ouvriers : et aux artistes, que M. Thiers avait eu. l’audacieuse idée 
* _dema qe: à la chambre; — et tout cela, pour : arriver au, ra] port de. 
: ubert! En cette circonstance; ‘les ‘doctrinaires ont outrepassé tout 
ce qui a été dit sur les sentimens Variables des partis : du Colbert, du 
Richelieu, qu ils avaient tone ils se sont trop hâtés, en vérité, de 
nous faire un Fouquet. 
7 ‘Si, dans son rapport et surtout par <e conclusions qu'il en tire, le 


LME 


main de M. Jaubert ne s’attaquait qu'à M. Thiers, nous laisserions 


= M. Thiers se défendre contre M. Jaubert, comme il Va déjà fait, sans 
… 54 doute, à l'heure: où nous écrivons; mais lautour de ce rapport enve- 
Fr 4 “  loppe à la fois le ministre et l'art dans la proscription; ce sont des mo- 


numens d'artistes, ouvrages que nous chérissons parce qu’ils sont pleins 

-_  d'ame etde talent, que:condamne M. Jaubert; ne.pouvant frapper sur 

: 3740 M. Thiers, c'est, sur des. églises et des, façades, sur des, peintures: et.des: 

<acoR statues. bien, innocentes , s que, :se portent ses Coups. Et puisqu ’ilis’agit de: 

| _choses.que nous, avons mission toute spéciale de défendre, puisque .c est 

… :  de;lart,;des lettres . par conséquent, -de nous enfin qu’il est: questions 

D 7; pos invoquerons humblement l’indulgence et la miséricorde.de M, Jau-. 
; “bert, nous Jui demandons, grace, sinon pour la statue de la Liberté qui. 

1 doit surmonter le monament de juillet, du moins pour la: Madeleine, 
D “© pour. Sainte-Geneviève, pour les serres. paisibles du! Jardin-des-Plantes 
 % et pour. le ee DD de. Franc» où on enseigne pas ir ie 
4 tique. pales Elus € ÉORIPE 5 
- La question. Dour nous est moins de savoir Si, àV'é époque où ke. gou reines 
ment demanda cecrédit, ilne s'agissait pas plus de la tranquillité publique 
du pays, cruellement troublé et par les passions politiques:et.par l’oisiveté 
etpar la misère desouvrierset des artistes, que de l'achèvement des monu- 
mens commencés par Napoléon. Cependant, en plusieurs circonstances, 
M. Guizot donna cé-motif à la: chambre. Assurément ce serait un mau- 
vais moyen de défense pour M. Thiers, contre ses anciens amis, qui se- 
 raient aussi Ses anciens complices, s’il avait gaspillé ce crédit en folles 
dépenses, comme linsinue, en termes très clairs, M. Jaubert. Aussi 

M; Thiers ne l'a-t-il jamais employé. Quand, le 9 avril 1833, ik vint à ia 
Chambre:demander un crédit de 100,000. 000 Îr.. neur activer et entre- 
_prendre‘de nouveaux travaux publies; "M. Thiers disait : « Tous les gou- 
verneniens qui se:sont svécédé depuis quarante ans ont été plus soucieux 
d'entreprendre dés travaux qui leur fussent: proprés, que d'achever les 
travaux commencés; ils n’ont laissé que de vastes échafaudages sur noS 
places publiques , et des lits de canaux restés à sec sur la surface de nos 
campagnes.» Sur:cet: exposé , la chambre vota le crédit. La commission 
chargée d'examiner. le projet proposa même, pour que l’œuvre fût com= 
plète, de porter le. evédit à 119,500,000 francs. C’étaient 15, 000, 000 fr. 
de: plusque ne demande M. de Montalivet, pour achéver cesimmenses tra- 
vaux, Mais M. 'Jaubert est de l'avis de ces gouvernans dont parlait 
M. Thiers, qui couvrent le pays d’échafaudages éternels, et dont la cham= 


bre djdsibmetevonnu réparer ès où vétéhelheré d 100, | 
ilvéut qu'on ajourne les ‘travaux. ‘L'idée d'in. dti: 
d'autant plus naturelle à votre: commission, 
état de’ causé, etiquèl'que* soit! l'emploi qu’ 
d'Orsay;.il:y aura nécessité de révénir’encore 
pour: là dépense di mobilier ; dès-lors vatt' auté 
Ajourñer. tout paréé qu’il ÿa a à faire est; où e 
une singulière conception PR ENTRER 
Il y avait donc deux questions dans cette affairé qu estiol 
‘trénquillité publiqe,-et de l'émploi: des’ tréfaiflebié dé to ss st 
cette’ question, M: Thièrs pouvait répondre qu'il serait c hpéble” 
n'avait pas employé tout le’ crédit, et qu’il né le serait pas encore” 


l'avait dépassé, dans le cas oùles 100 ,000,000 se trouvañit affectés à divèrs. 
emplois, il eût: aperçu autour de tüb encore beaucoup de bras oisifs. re 


Mais ceci appartient encore à ladéfénse dè M: “Thiers; et nous ne voulons 


nous occuper qué dé la nôtre, nous tous dont M; “Jaubert voudrait 
ajourner la vie, laglofré' et'les passions. 


IL est vraïque M. Thiers’ se trouve cetté fois avec nous, lui qui bite . 
chait cette exclamation à’ M. Düuvérgier de Hauranne, rapporteur" du”. 


budgèt:de 1835 : @IL faut reconnaêtre qu'à aucune époque de si grands” 
travaux n'ont été poussés avec tant d'activité; 4 faut reconnaitre: qu'en” 
tériminant desmonumens: les unsisi betux, lesautres'siutiles, on‘ aura e6 


l'honneur: de mettre’ fin: à un état’ de’ choses qui était! une’ honte pour Le’ 


pays.» Quatre membrés:de la conmission Jaubert se trouvaient" dan 


commission au-nom:dée laquelle M. Duvergier dé Hauranne à fait le’ rap=” | 


port d’où nous venons d'extraire ce passage, et qu’on dirait être une” 
réfutation anticipée: du: rapport de M: Jaubert, réfütation'si complète, 
que: M: Thiers pourrait se contenter dela lire à latribune, en réponse à 
M: Jaubert: Un: curieux dialogue s'établirait ‘etitre” Ks" deu" auteurs" 
de: ces‘rapports: PE 
M: Duvergier: de’Hauranne, loi de vouloir déuttier ‘étéctrter les 
dépenses relatives aux beaux-arts, déclarait’ qu’à aucüne"époque et dans" 
aucun pays, l'art n’a prospéré sans le sécours, soit: de’ l’état, soit 


d'une riche aristocratie;: et, “ajoutait-il,- il' est" inütile de dire qu'à- cet 


Égard: la: France n’a pasle choix. «Quand donc l'etat comrnande des statues? 
_ etues-tableaux, reprenait le répporteür,: l'état® ne’ fait qu’ Paccomplir l&- 
mission qui:lui est‘imposés par la force des: choses'et' par lestconditions" 
nouvelles dela société française.» Ces vues, et d’autres decegenre;u'étaientt 
que le préambule déséloges accordés à l’administration/par M: Duvergier, * 
le péristyle du temple qu'il élevaità M: Thiers, sans lésiner surlés er 
comme fait aujourd” ‘hui M. Jaubert. 


Après: avoir: admiré l'arc de’ l'Étoile: et: approuvé les: raninisquti sit 


faisaient,.le rapporteur s’arrêtait (en°1835) devant-la Madeleine, et/l'ads* 
Mirait sans-restrictions: « L’extérieur’est tel qu'on peutile’ désirer s;:mais" 
malgré l'emploi judicieux que’ le-ministre aifait de son:crédit des/beatx* 


arts, en le consacrant, au lieu de l’éparpiller, à de’grands’et: beauxouvras, 


ges; pour lesmonumens-qui s’achèvent, et: particulièrement/pour l'église” 
dela Madeleine, l'intérieur de’cetteréglige; à moins: d'un/nouveaucrédiéi 
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restera toujours incomplet et mesquin. Les vis artoltes,» eh 
jüoivent être peintes à fresques , et’ les autels doivent être ornés de 
‘couleur; mais sans-dorure la peinture-esttoujours froide et 
2 res detcouleur-ont:besoin d’un riche accompagnement. Il faudra 
HS tdoncique:les:coupoles fussent dorées, ‘cé: qui coûteräit’330,000!francs. » 
M. Jaubert répond {en 4836) : «Nous sommes fondés à rappéler-que la : 
| j peinture, la dorure, “etiles'incrustations-étaient formellement exclues des 
révisi chambre-de1833, et que dès-lors’on ne devait pas engager 
da chambre-dans cette dépense, sans avoir:une-autorisation.» — La‘com- 
; nie 4835 pensait cependant qu'il ‘faudrait dorer les eoupoles , ‘et 
# selle “isait- même Lo ne er décoration 2 et ainsi ‘des fresques et des 
| amarbres. 7 
5 :SBnpatantidu Muséum yMLDuvergieralisait srarQuetle-quersoitt té 
#. cisionvde:la Chambre, les‘fonds votés en’4833 n’auront; pas ‘été “employés 
LA | plus-utilement ‘et dansiaucun ‘pays la-science n’aura 6htenu de la géné- 
# 


roSitésnationale-un $i bél établissement. »Æt-partout les-encouragemens 
#tles baser l'examen du rapporteur de l’année dernière, ét 
à æépondent a soit 


« iques-dusrapporteur de:cette:année. 
D - oi Mlmithrinate reconnaître, il y:a plus d'art dans le rapport TA 
‘4 a. Jaubert que dansile-rapport de M. Duvergier de‘Hauranne; nous par- 
…_ ons del’art-quiconsiste à masquer l'aigreur et la passion sous la forme 
M sdesvues d'économieet:d'ordre, et:sous l'amour ‘de la: régularité “dans lès- 
#  faffäires ‘Qu'on nous passe cette réflexion, quise trouve amenée naturel- 


ement-par/l’assentiment-donné l'an passé à tout:ce que bliment"M. Jau-- 
bert-et ses amis dans-cette session. 

‘ fUnedes considérations les plus plausibles ‘du-rapport‘de M. Jaubèrt est 
télleseï -#cEa prérogative la “plus importante de la chambre ,‘le-vote de 
Vimpot ; deviendrait/ilusôire s’il suffisait ,pour-qu’une dépense $’éffec- 
| tuat, «qu’elle fût regardée :comme avantageuse parles «ministres. Sans 
î doute-lesiarts et les sciences :ont-droit à là faveur de la chambre , mais 

Tessroutes et les canaux, les-arsenaux et les fortifications, ne sont pas 
_ moins dignes de notre intérèt.Ce qu’ona'fait pour:les arts et les sciences, 
_ On pourrait le faire aussispourles routes et les-canaux; dès-lors le bud- 
 get:n'existeraitplus que de:nom.» Mais, «en vérité, “Pébjection n’est pas 
sérieuse. La -construction d’un édifice peut être calculée d'avance, tant 
Dien ‘que mal, mais :sa ‘décoration est l'ouvrage ‘des siècles. Eh “quoi! 
Mngres ou quelque:autre-grandartiste demanderäit une somme exor- 
bitante pour animer (la: coupole:de notre ‘plus beau monument, et l’on 
repousseräit M. Ingres,-ou l’on adjugerait la décoration de la Grp au 
rabais HIl:se peutque:ce soit là le-sentiment.de M. Jaubert, mais assuré- 
_ ment ce n’est pas celui de M. Duvergier de Hauranne, ni célui ‘de 
MMPiscatory, Aug. (Giraud Bussièreset Jacques’ Lefebvre, ee ont tra- 
vailléau. “rapport-de:1835. 
: Mlkne: manquerpas d° cadet de veus qu’onne fait. pas-un ba 

: ou-un-bas-réliéfà-point,-comme:on élève une forteresse ‘ou comme ‘on 

? treuse:un:candl, et démontrent-qu'en fait d'arts, un ‘ministréne peut pas 
toujours:se ntomeriveliionternent dans son’budget. Nousne paflerons 
; pas-de l'exemple de Napoléon quifitdresser:les devis del’arede l'Etoile, des 
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travaux de place’ Louis XV et ‘du Pa athe 
-_ tripler ces devis, ‘sans pouvoir achever ces: 
quand les échafaudages. intérieurs ie | 
ce. vide immense .devait.être interrompu..pars 
dont les premiers modèles coûtèrent seuls: 47£ 
cohésel mnaquait RER les see ONE 


au Baptistère de Blarenté ‘et un. press entishiis ini habiles, MiMri= :: 
quetti, fut chargé de: foire: -des portes; non:pas semblables mais dm 
effet pareil, immense composition chargée de milliers de-figures; qui + 
terminera dignement. l’église de la MadéleineurCe >travaili a coûté 4 
178,000 francs suns le bronze. Fallait-il. donc tjouriiertet chasser dedlait 
Madeleine les sculpteurs et les modeleurs, comme: M. Jaubert-voudrait 
qu’on chassat les peintres:et les doreurs de: Yhôtel du quai d'Orsay: PE was 
= Le Musée de:l’école des Beaux-Arts est une idée ingénieuse, utile et 
cet établissement sera unique en Europe. Ilest à ‘peutprèsiterminé: » 
L'ancienne église dés Petits-Angustins qui -tombaitren ruiné ,‘aiété! 
relevée par M. Duban. La façade est un des plus beaux:monumens dela : 
renaissance; c’est l'antique façade du château d'Anetsila-restauration de :  : 
ses dorures et de ses sculptures de marbre est:achevée ,1et les me true Dr 
rez-de-chaussée sont préparées pour recevoir-les:platresmoulés dé tous 
les chefs-d’œuvre de sculpture du monde entier; entre-autres la collection | : 
complète des métodes du Parthenon , -qu’on: moule /enséetmoment àn: 
Londres dans le musée Elgin. Au moment où M:Thiers quitta: leminis- FA 
tère de l’intérieur, il négociait auprès de M. de Metternich-pour-obtenir | + 
des copies en iranes fameux bas-reliefs du tombeau: de Maximilien à RER) | 
Tnspruck, qui n’ont jamais été moulés, et qui sont le.chef-d'œuvredu : : 
moyen-âge , comme les figures de Phidias, près desquelles ils er ms Fi 
prendre place, sont; les chefs-d’œuvre de l’antiquité:s A: Florence;u on * 
moule , pour le Musée, la Pieta, le Moïse et le Bacchus-de Michel-Ange. 
M. Sigalon, envoyé. deruis trois ans à Rome:, rapporterarune admirable: 
copie des fresques de la chapelle Sixtine. Est-il RE de fixer : 
arithmétiquement le chiffre de tous ces ouvrages? 5205 sé SE! 
En fait de travaux publics et de‘beaux-arts, M: Thiers;il faut le direz à ni 
a tenu plus qu’il n'avait: promis;et c'est un bien:mauvais terrain-queices 
lui-ci pour lui faire la:guerre. Quant à nous | sur:celui-là {nous le sou: ï 
tiendrons:.volontiers, et nous l’'engageons à mener ‘ceux; deises adver=:!} 
saires qui sont de bonne foi, :et:qui ne-cachent pas-au:fond de toutesices" 4 | 
questions de peinture:et de: dorure d’autres pensées, à la Madeleine, au Fi 
Panthéon, au quai d'Orsay, à la barrière de «l'Étoileÿsaurs sea h 
Plantes, au Collége de France, et àtleur montrersiciun*temple‘d'une: * 
beauté inouie, qui sera unique dans le monde, même après. So RS 
là d’admirables fresques ; plus loin des galéries de. marbre; à des, salles i ims 
menses , des constructions dignes d'une capitale telle que. Paris; (tai 
des serres êt des établissemens scientifiques. qui, surpassent tout c ce que 1 la 
magnificence anglaise a produit récemment ; puis enfin, à faire tomber | 
devant eux les toiles qui couvrent l'arc des Champs-Élysées , et à leur . 
montrer achevé, élevé sur de meilleurs plans, enrichi de cent che 
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| Le monument de,gloire qu'avait rêvé Napoléon. c'est la; 
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D ne. us ER une divaLe aus D. 
légitimistes est dirigée vers la Bohéme; on remarque parmi ces . 


voyageurs : M: le marquis Jacques de F., M. de Jum.., M. de Cossé, 
M. de Montb..., tous! partis joyeusement et résolument pour essayer der 
terminer:les. divisions du parti, flottant entre Charles X et le dauphin," 
entre le dauphimsét le:duc de Bordeaux, qui sont tous plus ou moins rois 
de France. Il s'agit tout simplement d’obtenir du vieux roi Charles X et 


du vieux roi Lt ne abdication peRpjuve en Rene duel roi sn 


Henri Venere hr à LNN EMA TR ES F 
. Mais le parti légitiniste compte e encore fa Mitiles, les qui ne traitent ! 
pas aussi légèrement.les principes, et qui: wentendent pas qu'il y ait 


© autre roi que Charles X, dût la royauté.de Henri Ven souffrir. En 


a" 


conséquence, tandis que les voyageurs que nous citons passaient les bar- . 
rières de Paris , une autre: ‘voiture roulait déjà sur leurs traces; portant 
à Prague M.Hyde,de Neuville, qui les: a suivis de près. Instruit de 
longue main de:ce quise projetait. M. Hyde de Neuville en avait averti 
Charles X ,.qu'on trouvera peu disposé à ce qu’on exige de lui, et que : 


M: Hyde de Neuville va soutenir dans ses refus. Mais ces refus ont été 
prévus , et les partisans de Henri V'::sont décidés, dit-on, à enlever 


le duc de Bordeaux malgré Charles X, le dauphin, M. de Neuville, et. 4 
M. de Blacas, qui est à la tête du parti de la résistance, Le projet des 
jeunes légitimistes ‘serait de remettre le prétendant à M®® la duchesse 
de Berri, qui l'emmènerait en Suisse, afin d'être plus près du théà- 
tre des événemens. Il y a lieu, toutefois, de douter que ce projet 
réussisse, La petite cour de igoe est prévenue, et elle se défendra par 


_ tous les moyens, car la cour de Charles X ne change pas, et le vieux roi 


est tout résigné au sort que lui a fait la révolution de ,uillet, ainsi qu’à sa 
famille. 4 Ç'a été un duel, dit-il pemE et Je due d’ Orléans a eu 
KR main heureuse, D ; | 
La santé du duc de use serait. aussi un éEfacIe à à cette été 
qu’on veut:faire à son grand-père. Le duc de Bordeaux n’est pas malade, 
comme on l’a;dit, mais il souffre de la langueur d’une première jeunesse; 
l'exercice du: cheval, Pincommode ; et il peut rarement le supporter ; la 
promenade le: ‘fatigue, et: l'excès de: faiblesse de ses muscles l'oblige à la : 
fois au repos physique et au repos moral. Eût-il d’ailleurs toutes les forces 


Qui lui manquent, il lui serait difficile d'échapper à la surveillance de : 


Charles. X,, qui s’enténdrait avec la police française, HR que 3e laisser 
sa: sauronhgs si couronne il:y:a, à son. RE | 


— - Une expédition qui intéresse Thumanité non moins que, la science, | 
celle que le batiment de l'état la Recherche entreprend pour retrouver les . 
traces de M. ‘de Biosseville et de ses compagnons, et pour explorer au pas=. 
sage l'Islande et des côtes du Groënland, mérite. d'être. signalée à l'at- . 
tention et aux vœux bublics. M. Gaimard, si connu déjà par la. science et. 


le courig 6 dont il a Î k it preuve dans ses voyages autour. du monde, s'est : 


dispositions. du gouvernement et à s’adjoindre de 
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mis: ipent-utier à l'expédition vale pars be à ire plans | 


été comme l’ame formatrice de l'entreprise. I! s’ | 
Phni Sr à He tr en ces ere 1e 


of Noter donne je. mot spirituel île” M. M au si 
pare de +aase comme Vue ART ont il La | 


Eest : à elle qu il HSSEA adresser sa réatiens qui. | épatatels shécessives 
ment dans la Revue des Deux Mondes. L'Académie française à pensé | 
qu’il convenait qu’elle fût représentée aussi dans ces voyagesoù jusqu'ici 
l'Académie des Splences Faraits été seule. Ces un te rs 


cet éffet une portion He la somme | äfféetée eruciement jusqu jet aux 
prix Monthyÿon : autre innovation d'un heureux. exemple et qui n’en res- 
tera pas là, nous l'espérons. Les académiciens qui se sont le plus montrésfa- 
vorables à cette généreuse et libre interprétation, méritent remerciement. 
L'Académie française, d’après l’état financier où à contribué à la placer 
. la gestion si entendue (même au temporel) de son spirituel secrétaire, 
a, je crois, aujourd’hui un revenu net de 52 ou 53 mille francs: quon. 
juge combien des emplois bien ménagés de cette somme. pourraient pro= 
voquer' et ençouragèr d’utiles travaux! L'application 1aite à M. Marmier | 
est.un premier pas hors de la lettre et de la routine. grd j 
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-— THÉATRES.— On a beaucoup:parlé des:tendances religieuses de 
notre époque: on a cherché à voir.dans ce mouvement des-esprits, plu- 
tôt poétique et sentimental que religieux, à proprement parler, une = 
réaction-contre les idées.et.les conguêtes.du.xyxue siècle.:G'est; peu exact | 
et pen généreux ; si l’on comprend .aujourd’hui le «moyensâge,sousyses 
divers aspects, .dansses cathédrales, dansses liturgies, dansises.romans, 
c’est .qu’on.le connaît mieux.,.c'est, qu’on la plus longuement.étudié. 

Or, à qui devons-nous de pouvoir. étudier, comprendre ,:admirer:toutià 
uotre:aise.le moyen-âge, si cen’est aux.labeurs , aux.combats, à la,per= 
sévérance.des encyclopédistes : ? C’est pourquoi.la réaction-religieuse de;la 
restauration, qui niait.le.xvire siècle et voulait brüler une-seconde. fois 
Voltaire et Rousseau, excita une répugnance : ‘universelle, tandis .que | 
les idées religieuses reprenaient faveur, grace aux travaux des histo- A 
riens-et des: artistes. 4 
Le:théâtre ne-précède:jamäaisile mouvement de la société ; il le suit: le 
théâtre n’a:pas:salué, dès: leur ‘aurore, ‘les idées religieuses, il fallu 
qv’elles:se fussent infiltrées, peu à peu, dans-un certain nombre de bons 
esprits pour qu’ilsongeat à:$’en servir. En effet, Je théâtre: ne s'adresse 
point à des lecteurs: privilégiés, m mais à une masse dont il'est chargé ‘de 
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est paie des suivre. lesi dés religieuses dames divers 


ne le. et. sh Hs qui n’a. oi mur re que les ames 
vées et les plus méditatives;. avec les-romanciers-le-cerclé 
. enfin le théâtre, arrivant après. les poètes-et les romanciers: 
augur dans la foule, leur. donne la vie d'action la popularité. 
Je n’e pas que la tragédie de: M. Delavigne et le drame. de M. Dumas; 
{ F Bd es ouvrages. religieux. mais ils ont. été certainement inspirés par 
5 tn seutiment qui est. dans. l'air , que. l'on. respire ,. dont on subit l'in 
1en ct sans en rendre compte. M. Gasimir. Delavigne conservateur. de 
dit ion d xvii siècle, mitigée par le‘bon sens de l'époque: actuelle, 
D. 27 rel e Mo de Voltaire, M. Dumas arétrogradé jusqu'aux siè- 
nn, ue il a pris e bon et le mauvais ange, etleur alivré un: homme quin'est 
. autre que le petit-fils de don Juan de Tenorio, le célèbre don Juan de 
Marana. Bien loin de reprocher aux deux auteurs de s'être jetés avide- 
ment sur des idées qui leur étaient ‘étrangères, pour en faire pâture et 
litière, nous. croyons qu'il faut reconnaitre dans ces deux ouvrages une” 
tendance lowable quelque: chose: qui-répohd: à-un'sentiment réel. 
La tragédie-de M. Delavigne est'en umacte et'en vers; cet acte 'est-fort 
long, et nousnous-étonnons qu'il ne’lé’soit: pastencore: davantage! En | 
__ effet pourquoi’plutôt'unescèrie que dix? Pourquoi plutôt dix que vingt? 
…_  Pourquoïunefinquantil n’y a: pas eu’de commencement? Un frère arrivé 
j de Rome pour tuer-son frèré; ce sont là deux'personnages dramatiques} 
“ … j'en conviens, mais où est la/tragédie ?'Il faudrait que l’action’ s’engageñt 
….  <entre les déuxfrèress:c’ést! cé que l’on attend vainement. Les pièces de 
M. Delavigne ne sont tropisouvent que des narrations rimées, et cela est 
* Surtout vrai d'Une Famille au temps de Luther. Un seul acteur, doué d’un 
2 organe fléxibles, pourrait remplir tous les rôles. Voilà ce qui rend la pièce 
7 froideet le déhouëmént: odieux; il y a, dans le meurtre de Luigi, quel- 
é que chose dé’ la fatalité antique, qui "affige et blesse; Paolo n’est point 
|  Hbre, et’son crime n’a méme plus là grandeur du fanatisme. L'auteur 
n'a poiitt sw'tirer parti non plus d’un rôle de ] jeune fille, qui, avec quel- 


ques dévelopnemens *: usa at! sentencieuse de 
pre. uv, vus cempeéré là teinte SOMbro & 


«cute dissertation théologique. 

Les défauts de M, Delavigné sont la monotonie et la longueur dans les 
développemens. Le talent plus jeune de M. Alexandre Dumas brille, au 
F contraire, par la chaleur, l'énergie, la multiplicité des incidens drama- 
“ tiques, je ne sais quoi enfin de hardi, de heurté, d’original. Eh bien! 
| par la force des choses, il est arrivé céci, que le monologue , le long et 

ennuyeux monologue que l’on avait tant reproché aux "tragédies clase 
| siques, a repris le haut du pavé dans le drame de M. Alexandre Dumas; 

n'est-ce pas en effet un monologue que ces deux voix, l’une venant du 
. Ciel, l’autre de l'enfer, et qui retentissent perpétuellement aux oreilles de 
don Juan? De là, quelque froideur dans un sujet qui, par lui-même, dé- 
borde en jeunesse et en énergie. M. Dumas a usé une habileté vraiment 
merveilleuse à mettre en œuvre des moyens dramatiques rebelles et in- 
férieurs. Si un auteur de mystères ou de moralités revenait assister à 
Don Juan de Marana, il ne pourrait concevoir pourquoi M. Dumas, 
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ayant à sa disposition toute la science et les : ressources er 
Jui emprunter ses allégories et sa mythologie catholique e. Ce la sem 
“ble à un homme qui échangerait les armes à fe de < 1 
Jles armes blanches des Grecs du siége de Troie. K 
de curiosités dépense une immense fortune pou 
appartement dans quelque maison bâtie en moellor 
M. Dumas a voulu faire jouer un mystère par les : 
| Saint-Martin. L'art a peu à gagner à ces fantaisies | pure ; 


presse-t-elle aux représentations de Don Juan de à dont | È 
est assurée pour long-temps. Nous reviendrons d’ailleurs sur. cette nou= 
velle tentative de M. Alexandre Dumas, et nous essaierons d'apprécier j 
l'état actuel du théâtre en France. — 


— Les Pensées de Jean-Paul, traduites de l'allemand par M. Édouard 
de Lagrange, sont arrivées à leur seconde édition. Ce beau et difficultueux 
travail fait honneur, non pas seulement à la science philologique de M. de 
Lagrange, il témoigne d’une étude approfondie de la littérature et de la 
langue allemandes, car on ne peut comprendre Jean-Paul, ni se mettre à 
sa hauteur, si l’on n'a étudié tous les philosophes et tous les poètes du 
pays où il a écrit. Le travail de M. le marquis de Lagrangerest un’ tra= 
vail précieux. Nous espérons qu’un succès mérité pe mnt ES ‘à de | 
ponEntre études sur les écrivains de l'Allemagne. | 


— Nous nues citer parmi dé publications RS Rome, Méiles 
à Venise, charmant livre 6rné de vues de M. Alfred Johannot et de 
+ Gudin. Ce livre est l'ouvrage d’une femme, comme ilest facile de 
s’en apercevoir à chaque page, quoiqu'il ne soit pas signé; et le nom 
de cette femme pourrait encore se deviner, grâce au sentiment artiste et 
au goût parfait qui règnent dans.cetouvrage, AREA T 
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«La publication de ces lettres est un anachronisme. On s’en con- 


vaincra aisément en regardant la date, et on me demandera peut- 
être pourquoi je livre à l’impression la peinture d’une situation 
de mon ame, long-temps après que cette situation a changé de 
face. Je répondrai que j'ai cru pouvoir le faire pour l'instruction 


_ du petit nombre d’esprits génereusement moraux et humainement 


philosophiques, qui étudient le cœur de l’homme d’après ses pro- 
pres aveux, me souciant fort peu de faire preuve de logique dans 
le passé, et ne me vantant de rien pour l'avenir. J'ai été poussée, 
par un instinct individuel que je ne sais pas qualifier , à écrire ma 
vie jour par jour, en m'épanchant dans le sein de l'amitié. 

Au milieu de toutes ces lettres, pour la plupart consacrées aux 
détails prosaïques de la vie réelle, mon ame a jeté çà et là à son 
insu certaines-lueurs plus vives. Quelques idées, quelques senti- 

TOME VI. — 1° JuIN 1856. 99. 
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mens se sont trouvés un peu mieux formulés. Je ne m'en suis pas 
aperçue, et mes amis n’y on! pas pris garde peut-être dans le mO= 
ment, absorbés qu'ils étaient par la réalité de mes souffrances. Mais | 
après la guérison , ils me rapportent parfois ces monumens de ten= 
dresse et de douleur, et m’engagent à les communiquer à 
inconnus , à ceux qui souffrent maintenant loin de n nes 
mêmes maux dont je souffrais hier. C’est dans le Dur . 
ames malades à connaître leur mal, à l’examiner ét à le eu . 
que j'ose publier quelquefois des sentimens tout personnels. Sans à 
ce but, de telles révélations seraient puériles. Vous ne les jugerez 
‘pas sévèrement, vous tous qui m’exprimez souvent, sous le voile 
délicat de l'anonyme, des appels si tendres ét des reproches si . 
sympathiques. C’est pour vous que j'ai le courage de raconter tout 
haut, et à mesure qu’elle s'écoule, ma vie obscure, paresseuse (728 
naïvement triste ou gaie, molle ou robuste, sombre ou riante. Je 
vous dois toutes mes impressions, et je vous les dirai en implorant 
votre patience pour l'avenir, quand le présent vous déplaira. Les 
pages que je vous livre aujourd’hui vous montreront jusqu où peu- 
vent aller le décourasement et le doute. J'espère vous dire bientôt 
comment on recouvre l'espoir et la force. 

Ceux de vous qui le savent déjà aimeront à se retracer, en me 
lisant, les fatigues de leur vie passée, comme le voyageur qui a revu 
le ul de sa maison, se plaît à rêver aux traverses et aux soucis 
de son pélerinage accompli. Ceux qui errent encore dans l'orage 
et dans la nuit sauront du moins de quelles perplexités on peut 
sortir, de quels abîmes on peut voir l'issue, Ils verront que j'airété 
aussi perdue, aussi épouvantée, aussi fatiguée qu'ils le sont , et le cri 
d'une voix amie qui les appelle du haut de la première colline, en 
commençant à gravir la montagne immense , leur donnera , je l'es 
père, un peu de confiance et de soulagement. 


L 


Septembre 1834. 


Combien j'ai à te remercier, mon vieil ami, d’être venu me voir 
tout de suite ; je n’espérais pas ce bonheur, et je vois que, ta positiom 
n'ayant pas changé, c'est une grande preuve d'amitié que tu m'as 
donnée. J'ai passé une journée heureuse, mon brave Malgache, au- 
près de toi, au milieu de mes enfans et de mes amis. J'ai ri de bien 

bon cœur de nos anciennes folies; j'ai renouvelé nos combats espiè- 
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; je mié suis divertie de tes ‘calembours, de notre ancienne pré- 
tendue passion, qui a pu, en tout temps, se traduire par une affec- 
tion | pure et profonde. J'ai retrouvé, après deux ans d'absence 
_ {qui renferment pour moi deux siècles de vie), toute cette ancienne 
vie, à avee un plaisir d'enfant , avec une joie de vieillard. Eh bien! 
‘41 . mOn pauvre ami, tout cela est entré, une journée entière, dans ce 
214 cœur usé et désolé; tout cela l'a fait bondir de joie; mais ne l'a ni 
_ guéri, ni rajeuni : c’est un mort que le galvanisme a fait danser, et 
Qui rétombe plus mort qu'auparavant. J'ai le FDIESN,, j'aille dés- 
éspoir dans l’âme, Malgache; dans trois mois, je n’y serai plus. Je 
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me suis dit tout ce que je pouvais et devais me dire; j'ai essayé de 

ie ratiacher à tout; je ne puis pas vivre, je ne le puis pas. Je viens 
= dire adieu à mon pays, : À més amis. Le monde ne saura pas ce que 
à. J'ai souffert, ce que j'ai tenté, avant d’en venir là. J’essaierais en 
». vain de te faire comprendre mon ame et ma vie; ne me parle pas 
| 21 de cela ; reçois mon adieu, et ne me dis rien: ce serait inutile. Viens 
; me voir quelquefois pendant mon séjour ici, et parler du passé 
È avec moi. J'aurai quelques services à tedemander ; tu en accepteras 
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l'ennui comme une preuve de confiance immense. Pense à moi, 
£ ét si j'ai un tombeau quelque part, où tu passes un jour, arrête-toi 
4 pour y laisser tomber quelques larmes. Oh! prie pour celle qui, 
seule peut-être, a bien connu et bien jugé ton cœur. 


Lundi soir. 


Merci, mon bon vieux Malgache, merci de ta lettre; aucun re- 
mède ne peut être plus calmant et plus efficace que ces paroles 
d'amitié et cette douce compassion, dont mon orgueil ne saurait 
souffrir. Tu ne sais des malheurs de ma vie qu’une bien faible par- 
tie. Si le sort nous réunit quelques heures, je te les dirai; mais 
l'important, ce n’est pas que tu les saches, c’est que ton affection 
les adoucisse. Va , le raisonnement, les représentations, les répri- 
mandes, ne font qu'aigrir le cœur de ceux qui souffrent; et une 
Poignée de main, bien cordiale, est la plus éloquente des consola- 
tions. Il se peut que j'aie le cœur fatisué, l'esprit abusé par une vie 
äventureuse et des idées fausses ; mais j'en meurs, vois-tu ; et il ne 
s'agit plus, pour ceux qui m'aiment, que de me conduire douce- 
ment à ma tombe. Otez-moi les dernières épines du chemin, ou du 
moins semez quelques fleurs autour de ma fosse, et faites entendre 
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8 à mon oreille quelques douces _paroles de regret et de nie Non, » 
je ne rougis pas de la vôtre, Ô mes amis! et de la tienne surtout , 
vieux débris qui as surnapé sur les orages de la vie, el qui en con- 
nais les soucis rongeurs et les fatigues accablantes. Je suis un ma- 
lade qu'il faut plaindre et non contrarier. Si vous ne me | guérissez 
pas, du moins vous me rendrez la souffrance moins rude et la mort 
moins laide. Me préserve le ciel de'mépriser votre amitié, etc la 
compter pour peu de chose! Mais sais-tu quels maux contreba= 
lancent ces biens-là ? Sais-tu ce que certains bonheurs ont inspiré 
d’exigences à mon ame? ce que certains malheurs lui ont imposé 
de méfiance et de decouragemens? EL puis vous êtes forts, vous | 
autres. Moi, j'ai de l'énergie et non de la force. Tu dis que l'instinct 
me retiendra auprès de mes enfans; tu as raison, peut-être ; c'est 
le mot le plus vrai! ‘que j'aie entendu. Cet instinct, je le sens si 
profondément, que je l’ai maudit comme une chaîne indestructible : 
souvent aussi, je l’ai béni en pressant sur mon cœur ces deux pe- 
tites creatures, innocentes de tous mes maux. Écris-moi souvent, 
mou ami ; sois délicat et ingénieux à me dire ce qui peut me faire 
du bien, à m’éviter les leçons trop dures. Hélas ! mon propre es- 
prit est plus sévère que tu ne le serais ; et c'est sa rude clairvoyance 
qui me pousse au désespoir. Que ton cœur, qui est bon et grand, 
quoi qu’on en dise et quoi qu’on en pense, L'inspire Part de me 
guérir. Je suis venue chercher ici ce qui me fuyait ailleurs. Les 
pédagogues abondént partout ; l'amitié est rare et prudente; elle 
se tire bien mieux d'affaire avec un reproche ou une raillerie, 
qu'avec une larme et un baiser. Oh! que la tienne soit généreuse et 
douce. Répète-moi que ton affection m'a suivie partout, et qu'aux 
heures de découragement où je me croyais seule dans l'univers , il 
y avait un Cœur qui priait pour’ moi, ct qui m'enyoyait son a 
gardien pour me ranimer. 


Mercredi soir. 


Écrivons-nous tous les jours, je t'en prie; je sens que l'amitié 
seule peut me sauver. à 

Je n’en suis pas à espérer de pouvoir vivre. Je borne pour le mo- 
ment mon ambition à mourir calme, et à ne pas être forcée de 
blasphémer ma dernière heure, comme cet homme innocent que 
‘on guillottina dans notre ville il y a quatre ou cinq ans, et qui s'é- 
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cria sur. T'éc hafaud : Il ny a pas de Dieu! —Tues religieux, toi,: 

; moi aussi, je crois. Mais j'ignore si je dois espérer 
quelque chose de mieux que les fatigues et les souffrances de cette 
 : vie. Que penses-tu de l’autre? — Voilà ce qui m'arrête. Il m'est 

. bien prouvé que je n’arriverai à rien dans celle-ci, et il n’y a pas 

l'espoir pour moi sur la terre. Mais trouverai-je le repos après 
ces trente ans de travail? La nouvelle destinée où j'entrerai après 
cette destinée mortelle, sera-1-elle une destinée calme et suppor- 
table? Ah! si Dieu est bon, il donnera au moins à mon ame un an de 
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À repos ; qui sait ce que c’est que le repos, et quel renouvellement 
. cela doit opérer dans une intelligence! Helas ! si je pouvais me re- 
4 poser ici AUprES de toi, au milieu de mes amis, dans mon pays, 
4 sous le toit où j'ai été élevée,-où j'ai passé tant de jours purs et se— 
2 - reins! Mais la vie de l homme commence par où elle devrait finir. 


Dans ses premiers ans, il lui est accordé un bonheur et un calme 
dont il ne jouit que plus tard par le souvenir; car, avant d'avoir souf- 
fert et travaillé, avant d’avoir subi les ans de la virilité, il ne sait 
74 pas le prix de ses jours d'enfance. — À ton dire, mon ami, il arri- 
ï verait pour l'homme sage et fort un temps où ce repos peut s’ac- 
4 quérir par la réflexion-et la volonté. Oh! sois sincère , je t'en prie, 
etoubliele généreux rôle de consolateur que ton amitié L’'impose 
avec moi : ne me trompe pas, dans l'espoir de me guérir, car plus 
tu ferais refleurir sous mes pas d’espérances décevantes, plus je 
_ ressentirais de colère et de douleur en les perdant. Dis-moi la vé- 
rité, es-tu heureux? — Non , Ceci est une sotte question, et le bon- 
heur est un mot ridicule qui ne représente qu’une idée vague comme 
un rêve. Mais supportes-tu la vie de bon cœur? La regretterais-tu 
si demain Dieu t'en délivrait? Pleurerais-tu autre chose que tes en- 
fans? Car cette affection d’instinct, comme tu dis fort bien, est la 
seule que la réflexion désespérante ne puisse ébranler. — Dis- 
moi , oh! dis-moi! ce qui se passe en moi depuis dix ans et plus, ce 
dégoût de tout, cet ennui dévorant qui succède à mes plus vives 
jouissances et qui de plus en plus me gagne et m écrase, est-ce une 
maladie de mon cerveau, ou est-ce un resultat de ma destinée? Ai- 
je horriblement raison de détester la vie? ai-je criminellement tort 
de ne pas l'accepter? Mettons de côté les questions sociales, suppo- 
sons même que nous n'ayons pas d’enfans et que nous ayons subi 
tous deux la même dose de malheur et de fatigue. Crois-tu que, par 
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suite de nos organisations différentes, nous nous rethonverions Fit 


et l’autre où nous en sommes, toi réconcilié avec fa vie, moi plus 


lasse et plus désespérée que jamais? Y a-t-il donc en vous autres 
une faculté qui me manque? Suis-je plus: mal partagé 
et Dieu m’a-t-il refusé cet instinctif amour de la vie-qu? 
à toutes les créatures pour la conservation des espèces: 
mère, elle a souffert matériellement plus que moi, son soin est 
une des plus orageuses et des plus funestes que j'aie entenc 


gaieté, ont surnagé sur tous ses naufrages. À soixante ans, elle est 


encore belle et jeune, et chaque soir en s’endormant elle: prie Dieu ù 


de lui conserver la vie. Ah! mon: Dieu, mon Dieu! c’est donc bien 


bon de vivre? pourquoi ne suis-je pas ainsi? Ma position sociale 
pourrait être belle ; je suis indépendante, les embarras matériels 


de mon existence ont cessé, je puis voyager, satisfaire tous mes 

caprices; pourquoi n'ai-je plus aucun désir, aucune fantaisie? 
Ne réponds pas à ces questions-là , c’est trop tôt. Tu ne sais pas 

les évènemens qui m'ont amenée à cet état moral, et tu pourrais 


me donner quelque fausse idée, faute de bien connaîtreet de bien 


juger les faits. Mais réponds en ce qui te concerne. — "Tu as souf: 
fert , tu as aimé, tu es un être très élevé sous le rapport de l'intelli- 
gence, tu as beaucoup vu, beaucoup lu, tu as voyagé, observé, 
réfléchi, jugé la vie sous bien des faces diverses. — Tu es venu 
échouer, toi dont la destinée eût pu être brillante, sur un petit 
coin de terre où tu tes consolé de tout en plantant des arbres et 
en arrosant des fleurs. Tu dis que tu as souffert dans les commen- 
cemens, que tu as soutenu une lutte avec toi-même, que tu Les 
contraint à un travail physique. Raconte-moi avec détail l'histoire 
de ces premiers temps, et puis, dis-moi le résultat de tous ces com- 
bats et de toute cette vertu. Es-tu calme? supportes-tu sans aigréur 
et sans désespoir les tracasseries de la‘vie domestique? t’endors-tu 
aussitôt que tu te couches? n’y a-t-il pas autour de ton chevet un 
démon sous la forme d'un ange qui te crie : L'amour, l'amour !le 
bonheur, la vie, la jeunesse ! — tandis que ton cœur désolé répond: 
Il est trop tard. Cela eût pu être, et cela n’a pas été! — 0 mon 
ami! passes-tu des nuits entières à pleurer tes rêves et à te dire 
Je n’ai pas été heureux! 
— Oh! je le devine, jede sens, cela t’arrive quelquefois, et j'ai tort 
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conter ; sa force naturelle l’a sauvée de tout; son insouciance, s& 
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D ‘# -de réveiller l'idée dune souffrance que le temps et ton 
| courage ont endormie; mais ce sera une occasion d'exercer la force 
_ queétu as amassée, que de me raconter comment tu as Ent: et de 
LUS pprendre à quoi tu es arrivé + hélas! si je pouvais comme toi 
me passionner pour un jardin, pour un arbusté, pour un insecte! 
…. J'aime tout cela pourtant, et nul n'est micux organisé que moi 
pour jouir de la vie. Je sympathise avec toutes les beautés, toutes 
les graces de la nature. Comme toi, j'examine long-temps avec dé- 
ices l'aile d’un-papillon. Comme toi, je m'enivre du parfum d’une 
_ fleur. J'aimerais à me bâtir aussi un ajoupa et à y porter mes livres, 
mais je n’y pourrais rester. Mais les fleurs et les insectes ne peu— 
vent pas me consoler d’üne peine morale. La contemplation des 
cimes immobiles du Mont-Blanc, l'aspect de cette neige éternelle, 
4. immaculée, sublime de biancheur et de calme, avaient suffi, pen- 
2 dantitrois où quatré jours du mois dernier, pour donner à mon 
k 


ame un calme et une sérénité inconnus depuis long-temps. Mais à 
peine eus-je passé k frontière de France, cette paix délicieuse 
0e s'écroula comme une avalanche devant le souvenir et l'aspect de 
5 mes maux et de mes ennuis matériels. La poussière des chemins, la 
À puanteur de la diligence et la nudité hideuse du Dauphiné suffi- 
* rentaussi pour me faire dire : La vie est insupportable et l’homme 
_ estinfortuné.— Et des douleurs morules, réelles, profondes, incu- 

Z rables, seranimèrent!… 
Je me berce de l'idée que je mourrai réconciliée du moins avec le 
f passé. Ily a dans l'air du pays, dans le silence de l'automne , dans 
1 la magie des souvenirs, dans le cœur de mes amis surtout, quelque 
chose d’étrangement puissant. Je marche beaucoup, et soit fatigue 
de corps, soit repos d'esprit, je dors plus que je n’ai fait depuis un 
an. Mesenfans me font encore beaucoup de mal au milieu de tout 
le bonheur qu'ils me donnent ; ce sont mes maîtres , les liens sacrés 
quim’attachent à la vie, à une vie odieuse! Je voudrais les briser, 
ces liens terribles ! la peur du remords me retient. Et pourtant il y 
aurait bien des choses à ma décharge, sije pouvais raconter l'histoire 
de mon cœur. Mais ce serait si long, si pénible! — Bonsoir, rap- 
pelle-toi nos adieux d'autrefois sous le grand arbre, the parting's 
tree. Nous avions lu les Natchez, et nous nous disions chaque fois : 
— Je te souhaite un ciel bleu et l'espérance. — L’espérance de 


quoi ?.… 
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Mes jours s’écoulent tristes comme la mort, et ma force s’épuise 
rapidement. Avant-hier, j'étais assez bien, je me sentais tomber 
dans une sorte d’apathie quine manquait pas de charme. La fatigue 
du cœur et celle du corps étaient si grandes en moi, qu'il ne me 
restait plus guère de sensibilité. J'avais accepté les’ ennuis: et les 
plaisirs de la journée, et je ne m'étais pas dit comme les autres. 
jours : — Pourrai-je vivre demain? Je m'étais rejetée dans le passé 
et je savourais cette illusion imbérille au point de me croire trans- 
portée aux jours qui sont derrière nous. Je revins de la rivière avec 
Rollinat et ses enfans. Il faisait chaud, et le chemin était difficile. 
J'eus une sorte de bonheur à traverser une terre labourée, en por- 
tant Solange sur mes épaules. Maurice marchait devant moi avec 
son petit ami Constant, et le chien de la maison, quoique laid et 
mélancolique, nous Suivait d’un air si habitué à nous, si sûr de 
son gîte, si nécessairement attaché à chacun de nos pas, qu il me i 
semblait faire partie de la famille. Rollinat riait à sa manière et dé- 
bitait des facéties à ma mère, et je venais la dernière avec mon far- 
deau, partageant ma pensée entre les embarras dela marche et : 
le souvenir de tes conseils. Voici, me disais-je, les plaisirs simples 
et purs que mon ami me vante et me souhaite. Et je ne sais pour—. 
quoi la fatigue, les cris joyeux des enfans, la gaieté de ma mère, 
quoique tout cela Füt en désaccord avec la tristesse qui me ronge 
et l'accablement qui n’écrase, avaient pour moi un charme indé-— 
finissable. Cela me rappelait nos courses au grand arbre, nos ré- 
‘coltes de champignons dans les prés, et la première enfance de. 
mon fils qu'alors je rapportais aussi à la maison sur mes épaules. 
J'oubliais presque ces terribles années d'expérience, d' activité etde 
passion, qui me séparent de celles-là. 
: Mais ce bien-être dont je ne saurais attribuer le bienfait qu’à des 
circonstances matérielles, à l'influence de l'air, au silence délicieux 
de la campagne, à la bonne humeur de ceux qui m'entouraient, 
cessa bientôt, et je retombai dans mon abattement ordinaire en ren- 
trant à la maison. | 
-Rollinat est une des plus parfaites et des plus affectueuses 
créatures qu'il y ait sur la terre; doux, simple, égal, silencieux; 
triste, compatissant. Je ne sais personne dont la société intime et 
jourvalière soit plus calme et plus bienfaisante; je ne sais pas si je 
l'aime plus ou moins que toi, mon cœur n’a plus assez de vigueur 
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à pour s'interroger et se connaître; je sais que l'amitié que j'ai pour 
Alphonse , pour Laure, pour chacun de vous, ne nuit à aucun en 
particulier. Seulement, je me tais de mon mal avec ces jeunes en- 
fans dont il troublerait le bonheur, et je n’en parle qu'à Rollinat et 
à toi. Lui ne me donne ni conseils, ni encouragemens, ni Conso- 
Jations ; nous échangeons peu de paroles dans le jour; nous mar- 
chons côte à côte dans les traînes du vallon ou dans les allées de 
mon jardin, courbés comme deux vieillards, ‘concentrées au dedans 
_de nous-mêmes, dans une muette douleur, et nous comprenant sans 
nous avertir. Le soir, nous marchons encore dans le jardin jusqu'à 
minuit; c’est une fatigue physique qui m'est absolument nécessaire 
pour trouver le sommeil, et à lui aussi qui souffre continuellement 
des nerfs. Alors nous nous racontons les détails et les ennuis de 
notre vie. Quelquefois nous retombons dans un profond silence, il 
regarde les étoiles où il me rêve un asile, et je promène des regards 
vagues et inutiles sous les ténébreux ombrages que nous traversons. 
Leur mystérieux silence me fait tressaillir quelquefois d’épouvante, 
et il me semble que c’est mon spectre qui se promène à ma place, 
dans ces lieux mornes Comme la tombe. Alors je passe mon bras 
sous le sien, comme pour m'assurer que j'apparliens encore au 
_ monde des vivans, et il me répond avec sa voix caverneuse et mo- 
notone: — Tu es malade, bien malide.—Malgré le peu d'encourage- 
mens qu’il me donne! car ses inclinations et ses convictions ne sont 
que trop conformes aux miennes), son amitié m’ést très précieuse, 
et sa société m'est en quelque sorte nécessaire. Il me semble que 
tant que j'aurai à mon côté un ami sincère et fidèle, je ne peux pas 
mourir désespérée; je lui ai fait jurer, ce soir, qu'il assisterait à ma 
dernière heure, et qu'il auraitle courage de ne point m'en dissuader. 
ya dans la voix, dans le regard, dans tout l'être de ceux que 
nous aimons, un fluide magnétique, une sorte d'auréole, non vi- 
sible, mais sensible au toucher de l’ame, si je peux parler ainsi, 
qui agit puissamment sur nos sensations intimes. La présence de 
Rollinat m'infuse silencieusement la résignation mélancolique et la 
sérénité morne et muette. Son silence agit peut-être plus sur moi 
que ses paroles. Quand il est assis à une heure du matin, au fond du 
grand salon, et qu’à la faible clarté d’une seule bougie, oubliée 
‘plutôt qu'allumée, sur la table, je jette de temps en temps les yeux 
sur sa figure grave et rêveuse, sur ses orbites enfoncés, sur sa 
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bouvtié close et sé son front RP une médi 
pétuelle, il me semble contempler l'humble courage et Ja ie 
patience revêtus d'une forme humaine. O amitié! “sobre de dé- 
monstrations et forte de dévouemens, qui te paiera FN 
supportes d ‘heures sombres et de funestes pensées auprès d'un 
moribonde! Assis comme un médecin sans espoir au chevet 
ami expirant, il semble tâter le pouls à mon désespoir ettcoi 


ce qu'il me reste de jours mauvais à subir. Désireux danssa cone | 
science d'entendre sonner l'heure de ma délivrance, navré dans son | 
affection d’être forcé d'abandonner bientôt ce. cadavre qu'ilentoure | 


encore de soins inutiles et généreux, il voit mon infortune ; il ne 


prie nine pleure ; il me fait un dernier oreiller de son bras etne 
me dit point ce qui se passera en lui quand mes ne seront pour . 


jamais fermés. O Dieu juste! donnez-lui un ami qui vive pour lui!et 
qui ne l’abandonne point pour mourir! | 

J'ai souvent honte de cette lâcheté qui m’empèêche d en finir tout 
de suite; ne sais-je donc me décider à rien? ne puis-je ni vivre, -ni 


mourir? Il y a des instans où je me figure que je suis usée par le 


travail, l'amour ou la douleur, et que je ne suistplus capable de 
rien sur la terre; mais, à la moindre occasion, je m'aperçois bien 


que cela n’est pas et que je vais mourir dans toute {a force de mon 


organisation et dans toute la puissance de mon ame. Oh! non, ce 
n’est pas la force qui me manque pour vivre et pour espérer; c'est 


la foi et la volonté. Quand un évènement extérieur me réveille: de 


“mon accablement; quand le hasard me presse ‘et me Commande 
d'agir selon ma nature, j'agis avec plus de présence d'esprit et de 
calme que je n’ai jamais fait. — Telle je suis encore, malgré tant 
‘d'affronts et de blessures dont on m'a couverte, malgré 1tant 
de fange et de pierres qu'on m'a jetées, dans le vain-espoir detarir 
la source vive ét abondante des vertus que Dieu m'avait données. 
On l'a bien troublée, hélas! et la beauté du cielne s'yréfléchit plus 
comme autrefois. Maïs quand un être souffrant s’en approche, elle 
coule encore pour lui, et il peut y puiser sans qu’elle lui refuse son 
flot bienfaisant. fl y a plus: ce bien que:je fais sans enthousiasme 
et même sans plaisir, ces devoirs que j'accomplis sans satisfaction 
puérile et sans espoir d’en retirer aucun soulagement, c'est unsa- 
crifice plus austère ét peut-être plus grand devant Dieu que les 
ardentes offrandes d’un cœur plus jeune et plus heureux; c'est 
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ntenan que je sens intimement combien mon ame est droito; 


EE i ue à mon insu l'amour du bien refleurit en moi sur les plus 


sombres ruines. O mon Dieu! s’il pouvait me tomber de votre sein 


paternel une conviction, une volonté, un désir seulement! mais 


en vain j'interroge celte ame vide. La vertu n’y est plus qu’une 
habitude forte comme la nécessité, mais stérile pour mon bonheur; 
la foi n’est plus qu’une lueur lointaine , belle encore dans sa päleur 
douloureuse, mais silencieuse, indifférente à ma vie et à ma mort; 


une voix qui se perd dans les espaces du ciel et qui ne me crie point 


de croire, mais d'espérer seulement. La volonté n’est plus qu’une 
humble et muette servante de ce reste de vertu et de religion. Elle 


 proportionne son activité au besoin qu’on a d'elle, et peut-être 


a-t-elle un troisième poele plus fort que la foi et que de vertu, 
l'orgueil. 

- Oui, l'orgueil rie altier et debout sous les plaies et e souil- 
lures dont on s’est efforcé de le couvrir. Nul n’a été plus outragé 
et plus calomnié que moi, et nul ne s’est cramponné avec plus 
de douleur et de force à l'espoir d’une justice céleste et au 
sentiment de sa propre innocence. Depuis que la publication ‘de 
quelques écrits, trop sincères et trop courageux pour qu'on les 
pardonnât à une femme, a fixé sur mon nom quelques regards 
étonnés.ou curieux, il n’est pas de mensonge dégoûtant, pas de 
soupçon monstrueux et stupidé, pas de récit extravagant et infect, 
dont on ne se»soit efforcé de le souiller. Depuis ce moment, je n’ai 
pas pu dire un mot, écrire une ligne, faire un pas, sans que mes 
intentions les plus pures aient été flétries odieusement, et soumises 


aux plus basses interprétations. Oh! comment n’avoir pas d'orgueil, 


quand on a une telle guerre à soutenir? Pourquoi Dieu m'a-t-il 
laissée faire si malheureuse? et pourquoi permet-il que l’impudence 
des hommes lâches flétrisse et tue l'existence des hommes de bien? 
Faut-il done que le juste se lève dans sa douleur, et qu’essuyant 
les larmes de la colère et de la honte, il se lave des impuretés dont 
on l’accable ? Seigneur, Seigneur! à quoi songez-vous, quand vous 
envoyez un ange gardien à l'enfant suspendu encore au sein de sa 
mère , et quand votre providence s'occupe du dernier brin d’herbe 
dela prairie, tandis qu’elle laisse meurtrir et outrager un innocent, 
et que l'honneur, la plus belle fleur qui croisse sur nos chemins, 
est brisé et foulé aux pieds par le premier écolier qui passe ? 
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L'homme, dont le front s'est plissé: dans la réflexion et dans 4e 
souffrance, est-il donc moins préc « eux pour vous que l'ame inérte 


et encore informe du nourrisson de la femme? Noire triste gloire 


humaine est-elle plus méprisable que l'ortie qui croît 
cimetières? 4 Dieu du ciel! voyez, its et fait ] 


A Rollinat. | 
: Jeudi soir. 


vs 


Monet vas- -tu, mon ami? tu es parti bien triste et Bio malade. 
Rassure-moi du moins sur ta santé. Ton ame est naturellement 


souffrante, et tu n'étais point heureux avant de me connaître. Mais 
j'ai bien des remords , néanmoins ; Car j'ai dù cruellement augmen- 
ter cette disposition: au chagrin et cet ennui perpétuel qui te ronge. 
Ma douleur sombre et inguérissable a dû rejaillir sur toi, et les ré- 
solutions lugubres dont je t'ai entretenu tous ces jours derniers, 
ont dû contrister et déchirer ton amitié, pour moi si loyale et si 


sainte. Pardonne-moi, mon pauvre ami; j'ai cherché à m’ appuyer 


sur toi, à me reposer un instant sur ton bras ; j'ai voulu te dire ma 
souffrance, afin de m'affermir dans le calme du désespoir, afin de 


l'emporter dans le tombeau, adoucie et trempée des saintes larmes 


de l'amitié. Tu as eu le courage de m'’écouter en silence, et de ne 
point me donner de vaines consolations; tu m'as dit seulement ton 
affection , la seule chose à laquelle je pusse penser sans aigreur ét 
sans méfiance. Oh! je te remercie! J'ai obtenu de toi cette rude et 
_ sainte promesse, de venir, pour ainsi dire, communier avéc moi à 
mon heure de délivrance. Le Malgache n’en aurait pas la force; il 
- faut un cœur plus vieux ‘et plus résigné qui me dise : Va-t-en ! et 
non pas : Reviens à nous.— Je ne peux revenir à rien, ni à re 
sonne. | 
Ne te laisse point toucher ni cHrddièn par cet état désespéré où 
tu me vois; ne laisse point la compassion aller jusqu'à la souf- 
france; ne laisse point la mélancolie dévorer ces belles fleurs, ces 
rameaux de chène dont ta route est couverte. Eh quoi! tu es utile, 
tu es nécessaire, tu es vertueux , et tu supporterais la vie à regret ! 
Oh! non, ne laissse pas tomber ce fardeau que tu portes si noble- 
ment, et qui, de prime-abord, t’ouvrira toujours l'accès des'ames 
nobles. Tu trouveras d’autres amitiés, plus grandes et moins sté- 
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: ri es, et moins funestes que là mienne; tu auras une vieillesse 


use au sein d’une destinée humble et pénible. Oh ! mon ami, 


| qu'on me donne uné tâche comme la tienne à remplir, qu’on mette 


entre mes mains le soc de cette c harrue, avec laquelle tu ouvres un 
si vigoureux sillon dans la société, et je me relèverai de mon dés- 
espoir, et j ’emploierai la force qui est en moi, et que la société 


; repousse comme une Source d' erreurs et de crimes. 


Tu me connais pourtant, toi. Tu sais s’il y a dans ce cœur déchiré 
des passions viles, des lâchetés, le moindre détour perfide, le 
moindre attrait pour un vice quelconque. Tu sais que si | quelque 
chose m élève au-dessus de tant d'êtres méprisablement médiocres 
dont le monde est encombré , ce n’est pas le vain éclat d’un nom, 
ni le frivole talent d'écrire quelques pages. Tu sais que c’est la its 
passion du vrai, le sauvage amour de la justice. Tu sais qu’un OP 
gueil immense me dévore, mais que cet orgueil n’a rien de petit, ni 
de coupable, qu'il ne m’a jamais portée à aucune faute honteuse, et 
qu'il eût pu me pousser à une destinée héroïque, si je n'eusse point 
eu le malheur d’être femme. Eh bien! mon ami, que ferai-je de ce 
caractère? Que produira cette force d’ame qui m’a toujours fait 
repousser le joug de lopinion et des lois humaines, non en ce 
qu’elles ont de bon et de nécessaire, mais en ce qu’elles ont d’odieux 


et d'abrutissant ? À qui les ferai-je servir ? Qui m'écoutera, qui me 


croira? Qui vivra de ma pensée? Qui, à ma parole, se lèvera pour 
marcher dass la voie droite et superbe où je voudrais voir aller le 
monde? Personne. — Eh! si du moins je pouvais élever mes enfans 
dans ces idées, me flatter de l'espoir que ces êtres, nés de mon. 
flanc, ne seront pas des animaux marchant sous le joug, ni des 
mannequins obéissant à tous les fils du préjugé et des conventions, 
mais bien des créatures intelligentes, généreuses, indomptables 
dans leur noble fierté, dévouées dans leurs vertueuses affections 
jusqu’au martyre; si je pouvais faire d'eux un homme et une femme 
selon la pensée de Dieu et leur destination sur la terre! Mais cela ne 
se pourra point. Mes enfans, condamnés à marcher dans la fange 
des chemins battus, environnés des influences contraires, avertis à 
chaque pas, par ceux qui me combattent, de se méfier de moi et de 
ce qu’on appelle mes rêves, spectateurs eux-mêmes de ma souf- 


france au milieu de cette lutte éternelle, de mon cœur ukéré, de 


mes genoux brisés à chaque pas sur les obstacles de la vie réelle; 
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ses EI 


mes pauvres enfans, f formés de mon sang. € et nourris de mon lait, 
se retourneront peut-être pour me dire :: ee Vous nous égarer vous 
voulez nous perdre avec vous! N'êtes -vous pas in rebu- 
tée, calomniée!  Qu’avez-vous rapporté, de ces 
ces duels fanfarons avec la coutume et a croy 
faire comme les autres; laissez-nous recueillir les av 
monde facile et “olérant; laissez-nous commettre ces mi 


| Jâchetés qui : achètent le repos et le bien-être: parmi les hommes. & 


nous parlez plus de vertus austères et inconnues, que les hommes TR | 


appellent folie, et qui ne mènent qu'à l'isolement ou au suicide. 
Voilà ce qu'ils me diront. Ou bien si, par tendresse ou dispi ji | 
tion naturelle, ils m’écoutent et me croient, où les conduirai-je? 
Dans quels abîmes irons-nous donc nous précipiter tous les trois? 
car nous serons trois sur la terre et pas un avec! Que leur répon— 
drai-je, s’ils viennent me dire : — Oui, la vie est insupportable dans 
un monde ainsi fait; mourons ensemble. Montrez-nous le chemin de 
Bernica, ou le lac de Sténio, ou les glaciers de Jacques! HER 

Ce n’est pas que, dans mon orgueil, je veuille dire que je suis 
seule de mon avis en ce monde par excès de grandeur et de raison. 
Non, je suis un être plein d'erreurs et de faib'esses, et les plus 
sombres voiles d'ignorance et de légèreté couvrent les plus brillans 
éclairs de mon ame. Je suis seule à force de désenchantemens et 

d'illusions perdues. Ces illusions ont été grossières ; mais qui ne les 
a eues? Elles ont été brisées; qui n’a vu de même tomber les siennes 
en poussière? Mais je m'en étais fait une, particulière, vaste, 
belle, comme était mon ante aux premières années de la vie, au 
sortir de l'adolescence. Celle-là, dans une femme, était un sceau de 
fatalité éternelle, un arrêt de mort. Mais cela demanderait de plus 
Jongs développemens et une sorte de récit de ma jeunesse. Je te le 
ferai quelque jour. 

Quand tu commences à t’endormir, pense à moi; pense à cette 
heure de minuit où les étoiles étaient si blanches, l'air si doucement 
humide, les allées si sombres; pense à cette route sablée, bordée 
de thym et d’arbrisseaux, que nous avons parcourue ensemble cent 
fois dans une demi-heure, ct dans laquelle nous avons échangé de 
si tristes confidences, de si saintes promesses! A cette heure-là, 
dors tranquille, après m'avoir envoyé une bénédiction et un adieu. 
Moi, je t'écrirai pendant ce temps, et je n'aurai pas perdu ces 


+ 
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_ “entretiens de minuit dont tu me prives, bon cœur fatigué, mais que 
tu me rendras pee jours #a0ûRe, avant que je parte pour 


| Oui, j'avais alors une étrange illusion , verte comme maj eunesse, 
irile. comme ma tournure d'esprit et mes habitudes. Il serait long 
de dire tout l'avenir qu’elle embrassait, mais elle était résumable 
_en ce peu de mots : — Pour obtenir justice en ce monde comme en 
l'autre, il ne s’agit que d'être un vrai juste soi-même. 

.Ce n'était pas tant là un système qu'une conviction. Je savais 
à ou qu’il y avait des ames honnêtes et pures que les hommes mé- 
“ connaissaient et que la Providence semblait abandonner. Même 
4 dans le petit horizon où je vivais , j'en comptais plusieurs ; mais je 
è me faisais de ce mot de juste tout un monde moral, et dans mon 
2 cerveau, alors tout farci de Bible, d'histoire, de poésie et de phi- 


*  losophie, j'en avais fait un portrait que je substituais à celui de la 
£ femme forte, modèle inapplicable 2 à notre civilisation. —J'ai retrouvé, 
; dans les griffonnages que j'entassais sous mon oreiller à l'âge de 


seize ans, ce portrait du juste selon mes idées. 

« Le juste n’a pas de sexe moral : il est homme ou femme selon 
| ‘a volonté de Dieu, mais son code est toujours le même, qu'il soit 
. . général d'armée ou mère de famille. 

; « Le juste n’a pas d'état. Il est mendiant, voyageur ou prince de 
l la terre, selon la volonté de Dieu. Son but, sa profession, c’est 
| d’être juste. 

« Le juste est fort, calme et chaste. Il est vaillant, il est actif, il est 
réfléchi. Il observe tous ses premiers mouvemens jusqu’à ce.tu’il se 
soit fait tel que tous ses premiers mouvemens soient bons. Il mé- 
prise la vie, et pour peu que sa place en ce monde soit nécessaire 
à un meilleur que lui, il la cède de bon cœur et s'offre à Dieu en 
disant : Seigneur, si je suis nuisible à mon frère, prenez ma vie. 
Je monterai ce coursier, je franchirai ce buisson, je traverserai ce 
marais , je sortirai du danger ou j'y resterai, selon votre bon plai- 
sir, à mon Dieu! — Le juste est toujours prêt à paraître devant 
Dieu. 

« Le juste n’a pas de fortune , pas de maison , pas d'esclaves. Ses 
serviteurs sont ses amis s'ils en sont dignes. Son toit appartient au 
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vagabond, sa bourse et son vêtement à tous les pauvres, son temps LE 
et ses lumières à tous ceux qui les réclament. ue 


« Le juste haït les méchans et méprise les jsdhes: Il leur donne du 


pain s'ils en manquent, et des conseils s ‘ils en veulent. Sils s se con- 


vertissent , il les encourage et leur pardonne ; s'ils : s’endurcisse 
dans le mal, il les oublie, mais il ne les craint pas ; et si un: isa 
l'attaque, il le tue bravement et se regarde comme © l'instre ment di 
la justice de Dieu. ‘ | | À 

« Le juste ne s ennuie jamais. Il travaille tant qu “il peut, A 
avec le corps, soit avec l'esprit, selon ses besoins et ceux d'autrui. 
Quand il est las, il se repose et pense à Dieu; quand il est : malade, 
il se résigne et rêve au ciel. 


« Le juste ouvre son Cœur à l'amitié. Ce qu il aime le mieux après 


Dieu, c’est son amii et il ne craint jamais de l'aimer trop, parce 
qu'il ne peut aimer qu’un être digne de lui! 


« Le juste est orgueilleux , mais non pas vain. Il ne sait point s sil 


est jeune, beau, riche, admiré, il sait qu'il est juste; et quoiqu nil 
pardonne à à ceux qui le méconnaissent, il S éloigne d' eux. Il sait que 


ceux qui ne le comprennent point ne lui ressemblent point, et ‘que 


s'il pouvait les aimer, il cesserait d’être juste. : 
« Le juste est sincère avant tout, et c’est ce qui exige de lui une 


force sublime, parce que le monde n’est que mensonge, fourberie 


ou vanité, trahison ou préjugé. 


«Le juste méprise l'opinion de la foule; il est le FE 14 


faible et de l'opprimé, et n'élève la voix parmi les hommes que 
pour défendre ceux que les hommes accusent injustement. Il ne 
s'en remet à personne du soin de prononcer sur un accusé. Il ne 


croit au mal que quand il le sait, et sans s’inquièter de l’avathème 


_ou de la risée des gens, il va écouter les plaintes de Job jusque sur 
son fumier. HR 
«Le juste pèche sept fois par jour; mais ce sont des péchés de 
juste. Il y en a qu il ne commet t jamais, et qu'il ne soupçonne pas 
même. ÿ 
« Le juste est souvent un et calomnié; mais il obtient tou- 
jours justice, parce qu’il l'aime, parce qu'il la veut, parce qu'il est 
fort et sait l’imposer. Il a des ennemis, des indifférens; quelquefois 
a foule entière est contre lui; mais il a pour amis quelques justes 
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comme lui, qui se cherchent et se rencontrent ph cette . età 
he Dieu donne son royaume dans l’autre. » ZT 

…Gette singulière déclaration de mes droits de Muse comme je 
dpélaisalors, éculier que j "étais; cet innocent mélange d’hérésies 
* et:de banalités religieuses renferme pourtant bien, n’est-ce pas? 
‘un ordre d'idées arrêtées, un plan de vie, un choix de résolutions, 
a tendance à un caractère religieusement choisi et embrassé. 
Ælle r'explique à peu-près ce qu'étaient les illusiuns de mon ado- 
-lescence; et au-milieu des sentimens fraîchement dictés par l’évan- 
_gile ‘du couvent, une sorte de restriction rebelle dictée par lorgueil 
naissant , par l’obstination innée, un vague rêve de grandeur By 
-maine mêlé à une plus sérieuse ambition de chrétien. 

+ Présomptueuse ou folle, cette espérance d'arriver à l’état de 
ue c'est-à-dire de pratiquer la miséricorde, la franchise et l'aus— 
térité, avec calme et avec joie; de supporter la contradiction et le 
blâme avec indifférence et fermeté, et de laisser un nom honoré 
parmi Pelite des hommes rencontrés en cette vie; cette ambition 
d’une gloire humble, mais désirable, d'un travail difficile et long, 
d'une lutte contre la société, couronnée à la fin de succès, du moins 
par l'estime de ce petit nombre de bons que j’espérais rejoindre 
sur les mers inconnues de l'avenir, c'était la le reve, l'illusion de 
mes plus belles années, la foi en la justice divine et humaine. — 
Qu'est-il devenu? un regret mortel, la source d’un ennui et d’un 
dégoût qui n'ont d'autre remède que la mort. 

Céla fut la source de mes qu:lités et de mes défauts, ou bien ce 
furent mes qualités et mes défauts qui m'inspirèrent ces idées 
fausses. Je leur ai dû bien des vertus inutiles, bien des traits de 
folie héroïque, bien des actes de grandeur imbécile et de dévoue- 


ment sublime, dont l'objet et le résultat ont été ignoblement ridi- 


Cules.. J'ai voulu faire l’homme fort, et j'ai été brisee comme une 
faible femme. M'en repentirai-je aujourd'hui que je vais paraître 
devant toi, d mon Dieu? Non; car là la justice divine est un rêve 
comme la justice humaine : du moins il y a le repos du néant qui 
doit être désirable après les fatigues d’une vie comme la mienne, 

Je les ai bien rencontrés, ces hommes is je leur ai serré la 
main, et leur estime, la tienne entre toutes, Ô mon ami! a bien 
répandu sur mes plaies un baume consolateur. J'ai bien exercé 
celte justice, non pas toujours aussi ferme que je me l'étais dictée 
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en ces jours de parirantannes Ra mais si à les passions où la fe + 
tigue, ou la douleur ou l'amour, ont : souvent engourdi ou détourné 
<e bras qui se flattait d’être toujours tendu aux faibles et aux infor- 
tunés: si cette sévérité farouche et prudente envers les méchans 
s'est souvent laissé tromper par un jugement f 
un cœur facile à séduir ê; iéaoues je n'ai commis auc 
admis aucun principe, caressé aucun vice qui m'ait fa 
du chemin de la justice; j'y ai marché lentement, je m'y suis 
arrêtée plus d'une fois, j'y ai perdu bien des peines et bien du. 
temps à poursuivre des fantômes. Mais l'instinct, la nécessité 
d’obéir à ma nature ont toujours retenu mes pieds sur la route 
d'ivoire, et si je ne suis pas encore le juste que je voulais être, rien :ri 
dans le passé ne s'oppose à ce que je le devienne; ©’est dans le pré- 
sent que giît un obstäcle semblable à une montagne écroulée : ct 
obstacle, c'est le désespoir. 

Et pourquoi cé spectre livide est-il. venu étendre sur moi ses 
membrés lourds et placés? Pourquoi l'amertume éât-elle entrée: si 

avant dans mon cœur, que tous les biens, toutes les consolations 
‘que ma raison admet, mon instinct les repousse? D'où vient que 
je te disais l’autre soir dans le jardin, l'ame pénétrée d’une sombre 
superstition : —I1 y a dans la nature je ne sais quelle voix qui me 
crie de partout, du sein de l'herbe et de celui du feuillage, de l'écho 
et de l'horizon, du ciel et de la terre, des étoiles et des fleurs, êt 
du soleil et des ténèbres, et de la lune et de l'aurore, et du regard 
même de mes amis : Va-t-en , tu n'as plus rien à faire ici. 

C'est peut-être parce que j'ai eu l'ambition d’un grand cœur et 
la sensibilité d’un faible esprit; c’est parce que je me suis imposé le 
caractère du juste dans des proportions trop antiques, et que je n’ai 
_pu défendre mon cerveau des puériles misères de ces temps-ci. 
J'avais dit : Je ferai ceci, et je serai calme; je l'ai fait, et je suis 
restée agitée. — J'avais dit encore : Je braverai ces écueils et ne fré- 
mirai pas; je les ai bravés, et j'en suis sortie pâle d'épouvante, — 
J'avais dit enfin : J’obtiendrai ces biens, et je m'en contenterai; je 
les ai obtenus, et ils ne me suffisent pas. J'ai fait assez passablement 
mon devoir; mais j'ai trouvé la peine plus amère, et lebonheur 
moins doux que je ne les avais rêvés. Pourquoi la vérité, au lieu de se 
montrer comme elle est, grande, maigre, nue et terrible, se fait-elle 
riante, belle et fleurie pour a pparaître aux enfans dans leurs songes? 
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in-8°, et que voici depuis quinze jours trois ouvrages que j’avale et 
digère : l'Eucharistie, de l'abbé Gerbet, Réflexions sur Le suicide, 
par M"° de Staël, Vie de Victor Alfieri, par Victor Alfieri. J'ai lu le 


premier par hasard; le second par curiosité, voulant voir comment | 


cet homme- femme entendait la vie; le troisième par sympathie, 


7: quelqu’. un me l'ayant recommandé comme devant parler très éner- 
3 giquement à mon esprit. | 


Un sermon, une dissertation, une histoire, — L'histoire d’Alféri 
ressemble à un roman, elle intéresse, échauffe, apite, Le catholi- 
cisme de l’abbé a la solennité étroite, l'inutilité inévitable d’un 
livre ascétique. In y à que la dissertation de M”° de Staël qui soit 
vraiment ce qu ’elle veut être, un écrit correct, logique, commun 
quant aux pensées, cuistre quant à la forme, beau quant au style 


et savant - quant à l'arrangement. Cette femme m’eût ennuyée:- 


j'aime mieux la conversation de M"° Dorval. — Je n’ai trouvé d’au- 
tre soulagement dans cet écrit que le plaisir d'apprendre que 
M de Staël aimait la vie, qu’elle avait mille raisons d’y tenir, 
qu'elle avait un sort infiniment plus heureux que le mien, une tête 


‘infiniment plus forte et plus intelligente que la mienne. Jé crois, 


du reste, que son livre a redoublé , pour moi, l'attrait du suicide. 

Quand je trouve un pédagogue de village sur mon chemin, il m'en- 
nuie; mais je le prends en patience, car il fait son état, Mais si je 
rencontre un illustre docteur, et qu’espérant trouver en lui quel- 
que secours, j'aille le consulter pour éclaircir mes doutes et calmer 
mes anxietés , je serai b'en plus choquée et bien plus contristée qu'au- 
paravant, s’il me dit, en phrases excellentes et en mots parfaitement 
choisis, les mêmes lieux communs que le pédagogue de village 
vient de me débiter en latin de cuisine; celui-là avait le mérite de 
me faire sourire parfois de ses barbarismes, son emphase pouvait 
être bouffonne ; la froideur doctorale de l’autre n'est que triste. 
C’est un chêne que l'on courait embrasser pour se sauver, et qui se 
brise comme un roseau, pour vous laisser tomber plus bas dans 
l'abime. 

h L'Eucharistie est certainement un livre distingué malgré ses dé- 

ok. 


[ ” 4 ME: Lie 
De e lis i im mensément depuis quelques j jours. Je dis i immensément, 
4 parce qu'il y a bien trois ans que je n'ai lu la valeur d’un volume 
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< faut. Je suis bien aise de l'avoir lu, non qu’il m’ait fait aucun bien, 
il est trop catholique pour moi, et les livres spéciaux ne font de 
“bien qu’à un petit nombre, mais parce qu'il m'a ramenée aux des 
de ma première j jeunesse, dévote, tendre et crédule. 
Alfiéri est un homme qui me plait, et dont je me à * pre 
amoureuse. Ce que j'aime, c’est son orgueil; ce qui m’int têr sse, 
_sont ces luttes terribles entre sa fierté et sa faiblesse; ce que 
: j'admire, c’est son énergie, sa patience, les cfforts inouis qu'il à | 


_ faits pour devenir poète. — Hélas! encore un qui a souffert, qua 


détesté la vie, qui a sanglotté et rugi (comme il dit) dans la fureur 
du suicide; et celui-là, comme les autres, s’est consolé avec un 
hochet ! T1 a connu l’amour, des désenchantemens hideux, et des 
regrets mêlés de honte et de mépris, et l'ennui de la solitude, et 
le froid dédain, et la‘triste clairvoy ance de toutes choses. es | 
de Ja dernière maroite qui l'a sauvé, la gloire! 

La Vie d’Alfiéri, considérée comme livre, est un des pus excel- 
lens que je connaisse. Il est vrai que je n’en connais guère, surtout 
depuis l’époque à laquelle j'ai absolument perdu la memoire ; celui- 
là est écrit avec une simplicité extrême, avec une froideur de | 
jugement d'où ressort,, pour le lecteur, une très chaude émotion, 
avec une concision et une rapidité qui manque d'ordre et de mo- 
destie. Je pense que tous ceux qui se mêleront d'écrire leur vie, 
devraient se proposer pour modèle la forme, la dimension et la 
manière de celle-ci. Voilà ce que je me suis promis en le lisant, et 
voilà pourtant ce que je suis bien sûre de ne pas tenir. 

Pour me résumer, je veux te dire que la lecture me fait beau 
coup plus de mal que de bien. Je veux m'en sevrer au plus vite. 
Elle empire mon incertitude sur toute vérité, mon découragement 
de tout avenir. Tous ceux qui écrivent l’histoire des maux humaïns 
ou de leurs propres maux, prêchent du haut de leur calme ou de 
leur oubli. Mollement assis sur le paisible dada qui les a tirés du 
danger , ils m’entretiennent du système, de la croyance ou de la 
vanité qui les console. Celui-ci est dévot, celle-là est savante, le 
grand Alfiéri fait des tragédies. Au travers de leur bien-être pré- 
sent, ils voient les chagrins passés menus comme des grains de pous- 
sière, ettraitent les miens de même, sans songer que les mienscomme 
les leurs sont des montagnes. Ils les ont franchies, et moi, comme 
Prométhée, je reste dessous, n’ayant de libre que la poitrine pour 
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De nourrir un vautour. Ils sourient tranquillement, les cruels! L’ün 


prononce sur mon agonie ce mot de mépris religicux, vanitas ! L’au- 


tre appelle: mon angoisse faiblesse, ct le troisième ignor ance, Quand 
_jen’étais pas dévot, dit l’un, j'étais sous ce rocher; soyez dévot et 
_ Jévez-vous! — Vous expirez? dit M"* de Stacl, songez aux grands 


hommes de l'antiquité, et faites quelque belle phrase là-dessus, 


* Rien ne soulage comme la rhétorique. — Vous vous ennuyez ? s’écrie 


Altiéri, ah! que je me suis ennuyé aussi! Mais Cléopâtre m’a tiré 


d'affaire. — Eh ! bien oui, je le sais, vous êtes tous heureux, ver— 
tueux ou glorieux. Chacun me crie : Levez-vous, levéz- -vous, faites 


comme moi, écrivez, chantez, aimez, priez ! Jusqu’à toi, mon bon 
Malgache, qui me conseilles de faire bâtir un ajoupa et d'y lire les” 
classifications de Linnée. Mes maîtres et mes amis, n’avez-vous 
rien de mieux à me dire? Aucun de vous ne peut-il porter la main 


_ À ce rocher et l’ôter de dessus mes flancs qui saignent et s épuisent? 


Eh bien ! si je dois mourir sans secours , chantez-moi du moins les 


pleurs de Jérémie, ou les lamentations de Job. Ceux-là n'étaient 


point des pédans; ils disaient tout bonnement: La pourriture est dans 
mes 0, el les vers du sépulcre sont entrés dans ma chair. 


A Rollinat. 


* Je’suis bien fâchée d’avoir écrit ce mauvais livre qu’on appelle 
Lélia, non pas que je men repente: ce livré est l’action la plus 
hardie et la plus loyale de ma vie, bien que la plus folle et la plus 
propre à me dégoûter de ce monde à cause des résultats. Mais il y 
a bien des choses dont on enrage et dont on se moque en même 
temps, bien des guêpes qui piquent et qui impatientent sans met— 
tre en colère, bien des contrariétés qui font que la vie est maus- 
sade, et qui ne sont pas tout-à-fait le désespoir qui tue. Le plaisir 
d’avoir fait ces choses en efface bientôt l'atteinte. 

Si je suis fâchée d’avoir écrit Lélia, c'est parce que je ne peux 
plus l'écrire. Je suis dans une situation d'esprit qui ressemble telle- 
ment à celle que j'ai dépeinte et que j'éprouvais en faisant ce livre, 
que ce me serait aujourd hui un grand soulagement de pouvoir le 
recommencer. Malheureusement, on ne peut pas faire deux ouvra- 
ges sur la même pensée sans y apporter beaucoup de modifications. 
L'état de mon esprit, lorsque je fis Jacques (qui n'a point encore 
paru), me permit de corriger beauconp ce personnage de Léliæ, 
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de Y'habiller autrement, et d'en faciliter J: ui ae pu 
À présent je n’en suis plus à Jacques en à 
sième état de l ame, je retombe au premier, Eh quoi! m 
de parti pris n 'arrivera-t-elle pas? Oh! si jy 
amis, quels profonds. philosophes , quels ant 
ermites à barbe blanche se promèneront à travers x 
quelles pesantes dissertations, quels magnifiques plaide 
les superbes condamnations, quels pieux. sermons découle: ) 
ma plumel comme je vous demanderai pardon d'avoir été jeune | 
malheureuse, comme je vous. prônerai la sainte sagesse des vi il “4 
hrds, et les joies calmes de l'égoïsme! que personne. nes 'avise LS 
plus d'être malheureux dans ce temps-là, car aussitôt j je me met 
trai à l'ouvrage, et Te écrirai trois mains de papier pour Jui ‘prouver 
qu'il est un sot et uñ lâche, et que, quant à moi, je suis parfaite 
ment heureuse. Je serai aussi fausse, aussi bouffe, aussi froide, aussi 
inutile que Trenmor, type dont je me suis moquée plus que tout. le 
monde, et avant tout le monde; mais ils n’ont pas compris cela. 
Ils n’ont pas vu que, mettant diverses passions ou diverses opi- 
nions sous des traits humains, et étant forcée par la logique de faire 
paraitre aussi la raison humaine , je l’avais été chercher au bagne, 
et qu'après l'avoir plantée comme-une:potence au milieu des autres 
bavards, j'en avais tiré à la fin un grand bâton blanc, qui s'en wa 
vers les champs de l'avenir, chevauché par les follets? à {. 
Tu me demandes (je t’'entends) si c'est une comédie que, ce livre 
que tu as lu si sérieusement, toi véritable Trenmor de force et de: 
vertu, qui sais penser tout ce que le mien sait dire, et faire tout 
ce que le mien sait indiquer. — Je te répondrai que oui et que 
non, selon les jours. Il y eut des nuits de recueillement,. de dou- 
leur austère , de résignation enthousiaste, où j'écrivis de fort belles 
phrases de bonne foi. Il y eut des matinées de fatigue, d'insomnie, 
de colère, où je me moquai de.la veille et où je pensai tous les 
blasphèmes que j'écrivis. Il y eut des après-midi d'humeur ironique 
et facéticuse, où, échappant. comme aujourd’hui au pédantisme des 
donneurs de consolations , je me plus à faire Trenmor le philoso- 
phe, plus creux qu’une gourde, et plus impossible que le bonheur. 
Ce livre, si mauvais et si bon, si vrai et si faux, si sérieux et si 
railleur , est bien certainement le plus profondément, le plus dou- 
loureusement , le plus âcrement senti, que cervelle en démence ait 
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+ jesiigeiont: C'est pourquoi il est contrefait, mystérieux, et de 


_ réussite impossible. Ceux qui ont cru lire un roman, ont eu bien 


raison de le déclarer détestable. Ceux qui ont pris au réel ce que 
l’allésorie cachait de plus tristement chaste, ont eu bien raison.de 


se scandaliser. Ceux qui ont espéré voir un traïté de morale et de 


Philosophie ressortir de ces caprices, ont fort bien fait de trouver 
la conclusion absurde et fâcheuse. Ceux-là seuls qui, souffrant des 
mêmes angoisses, l’ont écouté comme une plainte entrecoupée, mé- 


_ lée de fièvre, de sanglots, de rires lugubres et de juremens, ont 


fort bien compris, et ceux-là l’aiment sanslapprouver. Ils en pen- 


. sent absolument ce que j'en pense : c’est un affreux crocodile très 
_ bien disséqué; c’est un cœur tout saignant, mis à nu, objet d’hor- 


renr'prde priés 21H Te 
Où est l’époque où l'on n'eût pas osé imprimer un livre sans l'avoir 
muni, en même temps que du privilése du roi, d’une bonne mora- 


lité, bien grosse, bien: bourgeoise, bien rebattue, bien inutile? Les 


gens de cœur et de tête ne manquaient jamais de prouver absolu- 
ment le contraire de ce qu’ils voulaient prouver. L'abbé Prévost, - 
tout'en démontrant par la bouche de Tiberge que C’est un grand 
malheur ét un grand avilissement de s'attacher à une fille de joie, 
prouva par l’exemple de Desgrieüx que l'amour ennoblit tout, et 
que rien n’ést rebutant de ce qui est profondément senti par un 
généreux cœur. Pour compléter la bévue, Tiberge est inutile, 
Manon est adorable, et le livre est un ne monument d'amour 
ét de vérité. | 

Jean-Jacques a eu beau faire, Julie ne redevient dde au lec- 
teur qu'à l'heure de la mort , en, écrivant à Saint-Preux qu elle n’a 
pas cessé de l'aimer. C’est M°° de Staël, la logique, la raisonneuse, 
Putile, qui fait cette remarque. M°° de Staël remarque encore que 
la lettre qui défend le suicide est bien supérieure à la‘lettre qui le 
condamne. Hélas! pourquoi écrire contre sa conscience, Ô Jean- 
Jacques? s’il est vrai, comme beaucoup le pensent, que vous vous 
êtes donné là mort, pourquoi nous l'avoir caché? pourquoi tant de 
déraisonnemens sublimes pour céler un désespoir qui vous dé- 
borde? Martyr infortuné qui avez voulu être philosophe classique 
tout comme un autre, pourquoi n’avoir pas crié tout haut? cela 
vous aurait soulagé , et nous boirions les gouttes de votre sang avec 
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plus de ferveur ; nous vous s prierions comme un Christ aux larmes “4 


saintes. CA 


“Est-ce tas est-ce hérite cette atecaion dutilté haine. "1 


io la liberté de la presse ou l« exemp 
par Byron, ou la raison du siècle qui nous en ad 
crime de dire tout son chagrin, tout son ennui? Est-ce 
cacher? Peut-être! se taire, oui; mais mentir! muis avoir lecce 
rage d'écrire des volumes so déguiser aux autres et À soi- n 
le fond de son ame! | | F'fr FEES AR SUR 
Eh bien! oui, c'était béni Ces hotes travaillaient à se gué- | 
rir et à faire servir leur gutrison aux autres malades. En tâchant 
de persuader, ils se persuadaient. Leur orgueil, blessé par les home 
mes, se relevait en déclarant aux hommes qu'ils avaient su se guérir 
tout seuls de leurs atteintes. Sauveurs ingénus de vos ingénus con- | 
temporains, vous n'avez pas aperçu le mal que vous semiez sous les 
fleurs saintes de votre parole ! vous n'avez pas songé à cette généra- 
tion que rien n’abuse, qui examine et dissèque toutes les émotions, 
et qui, sous les rayons de votre gloire chrétienne, aperçoit vos 
fronts pâles sillonnés par l'orage! Vous n'avez pas prévu que vos 
préceptes passeraient de mode, et que vos douleurs seules nous 
resteraient, à nous et à nos descendans!' Eros mon re 
: Au moment de cacheter le paquet pour murs à l'impression, 
/ je me sens saisie d'un scrupule plein de tristesse et d'amour pour 
les êtres souffrans aux mains de qui cet écrit peut tomber, et j'é- 
prouve le besoin de leur dire encore une fois qu'il n’est:pas d'éter- 
nelles douleurs, pas de blessures sans remède. Lorsque les hommes 
se sont faits entre eux tout le mal dont ils sont capables ; lorsque 
_ l’homme s’est permis à lui-même toute la douleur qu’il peut sup= 
porter, l'incréé, l'infini; le Dieu , vient à l’aide de la créature et la 
renouvelle. Il la réchauffe d'un rayon du soleil éternel. Quand nous 
avons invoqué en vain tout ce que nous connaissons, le sentiment 
de la faiblesse humaine nous jette à genoux devant le grand inconnu 
qui apaise et qui console. Nous l'invoquons d’abord sous des formes 
vagues; au printemps de l’année dernière, j'écrivis sur mon album 
cette invocation mélancolique et dé pleine d’ epéraipes 
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. Brise D tire. que racontes-tu aux sonia de ma croisée? 
Que se passe-t-il au pays d'où tu viens? Qu’as-tu appris dans les 
forêts, dans les vallées que tu traversais tout à l'heure? As-tu en- 


 tr'ouvert beaucoup de fleurs? as-tu séché beaucoup de larmes? 


Éveille, si tu veux , l'hirondelle qui dort à l'angle de ma fenêtre. Elle 
a des ailes, et, comme toi, e!le peut en un instant aller voir, au-delà 
des bleus horizons, comment l'herbe pousse, et comment ses 
sœurs se réjouissent; mais ne: viens pas ainsi baiser mon front 
et murmurer à mon oreille: les paroles de je ne sais quel vague 
désir, car moi, je suis captive et ne puis m’élancer avec toi dans 
les champs de l'immensité. 

. Jeune bir ondelle, tu gazouilles au fond de ton nid. Tu réponds 


à la brise qui vappelle et t'invite. Que vas-tu faire? Tes ailes sont 


à peine poussées ; eh quoi ! tu te laisses séduire? Te voilà partie, par- 
tie dès le matin, douce hôtesse, qui semblais vouloir partager en- 
core aujourd'hui ma retraite! Va donc, pauvrette, le ciel est si 
beau, l'air si suave! Les oiseaux et les fleurs s’éveillent, ah! com- 
ment ne serais-tu pas pressée de voir, de posséder et de vivre? 

Te voilà balancée sur tes ailes debiles, imprudente! Te soutien- 
dront-elles? Oh ! oui, la brise te portera, la Providence l’a faite pour 
toi, comme elle a fait pour toi les insectes des marais et la glaise des 
rivages. Tu ne lui demandes que ce qu'elle te doit ; aussi ne te man- 


-que-t-elle jamais. Nature, belle nature, heureuse et féconde , seras- 


tu muette pour moi seule? O Providence ! mère universelle, suis- 
je donc le seul être que vous vouliez laisser périr? Qu'’ai-je fait pour 
languir, et pour ne pas trouver le remède auprès de la blessure, se- 
lon vos lois immuables? Si mon cœur s’affecte profondément pour 
une cause, pourquoi ne trouvé-je pas la force de me consoler dans 
ce même cœur qui a la force de tant souffrir ? Il en doit être ainsi, 
mon Dieu! et certainement, si j’écoutais bien ta voix, ta VOIX SUu— 
blime qui parle à toute la nature une langue universelle, si je ne 
fermais pas une oreille stupide à cette grande parole de vie qui 
m'est criée par toute la création, mon ame s'élancerait dans l'espoir 


et dans l'avenir, comme l’hirondelle dans l'espace et dans la brise. 


ô ma ni . ma oi rs moi x vivre. sus | 

Le miracle s'opéra ; là mère, la sœur, la Na ans 
ses bras l'enfant prodigue , si long-temps oublieux de:son amours 
Ce retour à la résignation, à la patience, à la. bienveillance , fera: 
le sujet d’un récit que je veux, que je dois mettre sous vos yeux, 
ô vous qui souffrez ce que j'ai souffert! à vous qui buvezle calice 
que j'ai vidé! Amis, frères, sœurs, esprits troublés,. cœurs dé & 
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chirés , ames sympathiques, petit nombre choisi que Die 
en raison des forces par lui départies, vous que le monde ne peut 
consoler, et qui ne trouvez jamais ici-bas de quoi suffire à vos 
immenses besoins, à vos ambitions ardentes, pardonnez-moi de à 
mettre aujourd’hui sous vos yeux le tableau de mes jours de dé  \ 
couragement, et promettez-moi de lire et d'écouter aussi, quand 
je viendrai vous dire où j'ai puisé l'espoir et la force. L'embrasse- 4 
ment divin d’une puissance inconnue est venu saisir mon ame; 
mais pour vous faire entrer dans cette nouvelle phase de ma ‘des- 
tinée, il me faut le temps de ressaisir mes impressions rapides, 
il me faut la puissance d’analyse qui manque encore à ces instincts | 
impérieux d'une foi renaissante. J’ignore comment le paraclet 
mystérieux cst descendu à ma voix, par quelles fibres de mon 
être il m'a saisie, et quelles cordes endormies l’aile de la colombe 
- céleste a fait vibrer en moi; je vous le dirai. Aujourd'hui, ce que 
je sais seulement, c'est que toute plainte amère vient de l’orgueil 
exagéré; c'est que, loin de mépriser ceux qui sont encore dans les 
liens de la douleur , celui que le souffle bienfaisant ranime, sent 
s’allumer, dans son sein, le droit de faire à ses ei vis le même 
bien que Dieu vient de lui Fuee MCE RON 
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. J'arrive au pays, et je ne t'y trouve plus; une lettre de. toi, 
datée de Marseille , m’ ‘arrive presque en même temps. Où vas-tu? 


Lee 


D'où nous venons, on n’en sait rien; 
Où nous allons, lé sait-on bien? 


Je décris par la: Revue des Dei-Mondes; tu Fouytiras certaine- 


sent à Alger. 


Ce procès d'où dépend mon avénir, mon honneur, mon répoS 


l'avenir et le repos de mes enfans, je le croyais loyalement terminé. 


Tu m'as quittée comme j'étais à la veille de rentrer dans la maison 
paternelle. On m'en chasse de nouveau , on rompt les conventions 
jurées. Il faut combattre sur nouveaux frais, disputer pied à pied 
uni coin de terre... coin précieux , terre sacrée, où les os de mes 


parens reposent sous les fleurs que ma main sema et que mes pleurs 
arrosèrent. Soit! que la volonté de Dieu s’accomplisse en moi. Ce 


n'est pas sans un sentimeut de dégoût qui va jusqu’à l'horreur, que 
je prends encore une fois corps à corps l'existence matérielle; mais 
je me résigne et j'observe religieusement un calme stoique. Le rôle 
de plaideur est déplorable. C’est un rôle tout passif, et qui n'a pas 
d'autre résultat que d'exercer à la patience. Agir est aisé, ne à 
est-ce qu'il y à de plus difficile au monde, . . . . . . . . 


Mi n uit. 
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O souffle céleste, esprit de l’homme! Ô savante et profonde et 
complète opération de la divinité, rends gloire à l'ouvrier mconne 
qui t’a forgé! Étincelle échappée aù creuset immense de la vie, 
âtome sublime, tu es une image de Dieu, car tous ses attributs, 
tous sesélémens, sont en toi. Tu es l'infini émané de l'infini. Tu es 
aussi grand que l'univers, et tes plus chères délices sont d'habiter 
étrde parcourir Pinconnu. : 4 , . 4 , . + . + «4 + 

De quoi se plaint cette rachitique et hargneuse créature? Que 


_véut-ellé? À qui en at-elle? Pourquoi se roule-t-elle à terre en 


mordant la fañgé de la vie? Pourquoi, s’assimilant sans cesse à la 
brute, dermande- t-elle les jouissances de la brute, et pourquoi tant 
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de rugissemens haineux, tant de plaintes stupides, me ses pes 
soins grossiers ne sont pas satisfaits ? Pourquoi s'est-elle fai une. | 
existence toute matérielle, jo la partie aubline, d'elle-même Ë "est “4 
éteinte? 2 D 


sont dits les aînés de la famille, les princes de la Lacie et des | "à 1 
nouvelles sont écloses au sein de l'humanité, races d'exception 4 
_ qui se sont prétendues d'origine celeste et de droit divin, tandis 4 
qu'au contraire Dieu les renie, Dieu qui les a vus éclore dans Je Li 
limon de la debauche et dans l'ordure de la cupidité. titre BR ET 1 
Et la terre a été partagée comme une propriété, elle qui s'était È 
vue adorée comme une déesse. Elle est devenue une vile marchan- 0 
dise; ses ennemis l'ont conquise et dépecée. Ses vrais enfans, les 
hommes simples qui savaient vivre selon les voies naturelles, ontété 
peu à peu resserrés dans d’étroites enceintes, et persécutés jusqu’à 
ce que la pauvreté soit devenue un crime.et une honte, j jusqu à ce. 
que la nécessité ait fait des opprimes les ennemis de leurs ennemis, 
et qu’on ait donné à la juste défense de la vie le nom de vol et de 
brigandage; à la douceur, le nom de faiblesse; à la candeur, celui : 
d’ignorance; à l’usurpation, ceux de gloire, de puissance.et de ri- 
chesse. Alors le mensonge est entré dans le cœur de l’homme, et 
, Son entendement s’est obscurci au point qu'il a oublié qu'il y avait 
en lui deux natures. La nature périssable à trouvé les conditivns de 
son existence si difficiles au sein des sociétés, elle a goûté à tant 
de sources d'erreur, elle s’est créé des besoins si contraires à sa 
- destination, elle s'est tant laissé transformer et troubler, qu'il n'y 
a plus eu dans la vie humaine le temps nécessaire pour la vie intel= 
lectuelle. Tout s’est réduit, dass les desseins, dans les nécessités et 
dans les desirs de l’homme, à satisfaire les apps du corps, c'est- 
à-dire à être riche. se titi fans 
Et voilà, hélas! où nous en sommes. Les hommes qui sont moins 
sensibles aux douceurs de la table, à l'éclat des vêtemens et aux 
amuse.nens de la civilisation, qu’à la contemplation et à la prière, 
Sont aujourd'hi si rares, qu’on les compte. On les méprise comme 
des fous, on les bannit de la vie sociale, on les appelle poètes. + » , 
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| 0 race. ‘infortunée, de plus en-plus clairsemée sur la face du 
É. É “Hot vestige de la primitive humanité, que n’as-tu pas à souffrir 
1 de là part de la grande race active, puissante, habile et cruelle, : 
: qui à remplacé ici-bas la créature de Dieu? Le règne des enfans 
L de Japet est passé ; les hommes d'à-présent sont littéralement les 
: 4 enfans des hommes. Quand ils retrouvent, sur le front d’un de ceux 
._ qui naissent de leur sein, quelque signe de la celeste origine, ils le 
—_  haïssent et le maltraitent, ou tout au moins ils s'en amusent 
* comme d'un phénomène, ‘et n’en tirent aucun profit, aucun en— 
seignement; C'est tout au plus s’ils lui permettent de chanter les 
» merveilles de la création visible. Cherche-t-il à ressaisir dans les 
ténèbres du monde intellectuel quelque fil du labyrinthe ; essaie 
t-il de secouer la cendre des siècles d'abus et de préjugés, pour 
fouiller sous cette croûte épaisse de 1 habitude, pour tirer quelque 
étincelle du volcan éteint, quelque pâle lueur de la vérité divine, | 
_ dès-lors il devient dangereux, on s’en méfie, on l’entrave, on le 
_ décourage, on insulte à sa conscience , on empoisonneses voies , on 
l'appelle corrupteur et sacrilége, on flétrit sa vie, on éteint le 
flambeau dans ses mains tremblantes; heureux si on ne le charge pas 
de fers comme aliéné. 


: . . . . + . Oui, le poète est malheureux, profondé- 
ment malheureux dans la vie sociale. Ce n’est pas qu'il veuille 
qu’elle se reconstruise exprès pour lui et selon ses goûts, comme la 
raillerie le prétend; c'est qu'il voudrait qu'elle se réformât pour 
elle-même et selon les desseins de Dieu. Le poète aime le bien, il a 
un sens particulier, c’est le sens du beau ; quand ce développement 
de la faculté de voir, de comprendre et d'admirer, ne s'applique 
qu aux objets extérieurs, on n’est qu'artiste; quand l'intelligence 
va au-delà du sens pittoresque, quand l'ame a des yeux comme le 
corps, quandelle sonde les profondeurs du monde idéal, la réunion 
de ces deux facultes fait le poète ; pour être vraiment poète, il faut 
donc etre à la fois artiste et philosophe. ‘ 

C'est là une magnifique combinaison organique pour atteindre 
à un bonheur temotirif et solitaire; c’est une condition certaine 
et inevitable d’un malheur sans fin dans la société. 

La société est composée, comme l’homme, de deux élémens : 
l'élément divin et l'élément terrestre; l'élément divin plus ou moins 
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pur, plus ou moins altéré, sé trouve ans les lois. Ces lois, q a 
D dns mal formulées « Ts soient, sont : | 


des hommes les. plus ane en nées ê 
aies humain se Varie dans Les de. 


ki tige + sa pe ,» toute sénat ah a subi: pre S- 
puissance du mal que celle du bien. Les codes non écrits de lacou= 
tume ont eu plus de force que le code écrit du devoir. Les châ= 
timens n’ont rien empêché là où la coutume s'est mise en révolte ee 
contre la loi. C’est pourquoi les sociétés cherchant sans cesse le ï 4 | 
bien dans leurs institutions, ont toujours été envahies par le male 
Le législateur enseigne et dicte la loi que l'humanité accepte et n'ob- 
serve pas. Chaque homme l'invoque dans ses pda. es homme 
oublie dans ses plaisirs. 

Cet être à la fois disgracié ct privilégié qu’on appelle poète, mar- 
che donc au milieu des hommes avec un profond sentiment de tris- 
tesse. Dès que ses yeux s'ouvrent à la lumière du soleil, il cherche 
des sujets d’admiration, il voit la nature éternellement jeune et 
belle, il est saisi d’extase ‘divine et de ravissemens inconnus ; mais 
bientôt la création inerte ne lui suffit plus. Le vrai poète aime pro- 
fondément Dieu et les œuvres de Dieu; c’est dans lui-même, c’est 
dans son semblable qu’il voit rayonner plus distinctement et plus 

complètement la lumière éternelle. I voudrait l'y trouver pure et 
_ädorer Dieu dans l’homme comme un feu sacré sur un autel sans 
tache. Son ame aspire, ses bras s'entr'ouvrent; dans son besoin 
d'amour, il fendrait volontiers sa poitrine pour ÿ faire entrer tous 
les objets de son immense désir, de ses chastes sympathies; mais 
la laideur humaine, l'ouvrage des siècles de corruption, ne peut 
échapper à son œil limpide, à son regard profond. Il pénètre à tra- 
vers l'enveloppe, il voit des ames contrefaites dans des corps splen- 
dides, des cœurs d'argile dans des statues d'or et de marbre. Alors 
il souffre, il s’indigne, il murmure, il gourmande. Le ciel, qui luia 


(x) On peut bien penser qu'il s’agit ici des lois durables qui ont rapport à la 
morale publique, et non de celles qui se font et se défont tous les jours dans les 
Chambres , à propos des petits intérêts matériels de la société, 
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“ fait une vue si perçante, lui a donné pour la plainte et pour la béné- 
a diction, pour la prière et pour la menace, une voix abondante et 
He: s )nore qui trahit imprudemment toutes ses angoisses. Les abus du 
on onde luiarrachent des cris de détresse; le spectacle de l'hypocrisie 
— rüleses yeux d’un fer rouge; les souffrances de l’opprimé allu- 
ment son courage; des sympathies audacieuses bouillonnent dans 
_ son sein. Le poète élève la voix et dit aux hommes des vérités qui 
les irritent. 
_ Alors toute cette race une qui se met à l'abri d’un faux res- 
pect des lois, pour satisfaire ses vices dans l'ombre, ramasse les 
_ pierres du chemin pour lapider l'homme de vérité. Les scribes et 
Jes pharisiens (race éternellement puissante) préparent les fouets, 
la couronne d’épines et le roseau, sceptre dérisoire que la main 
sanglante du Christ a légué à toutes les victimes de Ia persécution. 
La plèbe aveugle et stupide immole les martyrs pour le seul plaisir 
de contempler la souffrance. Jésus sur la croix n’est pour elle autre 
; chose que le spectacle énergique d’un homme aux prises avec une 
= terrible agonie. 
| ul est vrai que du sein le cet abîme de turpitudes sortent quel= 
à ques justes qui osent appr ocher du gibét et laver les plaies du pa- 
; tient avec leurs larmes. Il est aussi des hommes faibles et sincères, 
souvent terrassés par la corruption du siècle, mais souvent relevés 
_ par une foi pieuse, qui viennent répandre sur ses pieds brisés le 
parfum expiatoire. Ceux-ci apportent des consolations à la victime; 
les premiers préparent la récompense. La nuée s'entr'ouvre, l'ange 
de la mort touche de son doigt de feu le front incliné de l'homme 
qui va s’éveiller ange à son tour. Déjà les harpes célestes épandent 
sur lui leurs vagues harmonies. La colombe aux pieds d’or semble 
voltiger sous la coupole ardente des cieux... Rêves de spiritualiste, 
avenir de croyant, idéal de Socrate, promesses du fils de Marie! 
vous êtes le beau côté de la destinée du poète; vous êtes l’encens et 
la myrrhe qu’il faut à ses blessures; vous êtes la couronne de son 
long martyre. C’est pourquoi le poète doit vous avoir sans cesse 
devant les yeux, lorsqu'il s'expose à la persécution. C'est pourquoi 
il doit vivre et travailler seul, sans jamais entrer de fait ou d’inten- 
tion dans le tumulte du monde. . . . . . . 
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RCE 


Six heures du matin. 


J'ai Labttte ma ambre au je naissant pour fuir! 
commençait à alourdir mes paupières. Depuis 
contre ma coutume, un sommeil pénible. Des rêvi 
réveillent en sursaut. Mon système est de ne jamais rien. 
et d'échapper à tout. C’est la force des faibles. J'ai donc F 


parti de ne pas dormir, tant que les fantômes guetteront mon chevet. 
J'ai passé mon panier à mon bras : jy ai mis mon portefeuille, 


mon encrier, un morceau de pain et des cigarettes, et j'ai pris le 


chemin des Couperies. Me voici sur la hauteur culminante. La mati- 


née est délicieuse, l'air est rempli des parfums des jeunes pommiers. 
Les prairies, rapidement inclinées sous mes pieds, se déroulent 
‘là-bas avec mollesse; elles étendent dans le vallon leurs tapis que 
blanchit encore la rosée glacée du matin. Les arbres, qui pressent 
les rives de l'Indre, dessinent sur les prés des méandres d'un vert 
éclatant, que le soleil commence à dorer au faîte. Je mesuis assise 
sur la dernière pierre de la colline, et j'ai salué en face de moi, au 
revers du ravin, ta blanche muisonnette, ta pépinière et le . 
moussu de ton ajoupa. Pourquoi as-tu quitté cet heureux nid , 
tes petits enfans, et ta vieille mère, et cette vallée charmante, à 
ton ami le Bohémien? Hirondelle voyageuse, tu as été chercher en 
Afrique le printemps, qui n'arrivait pas assez vite à ton gré? Ingrat! 
ne fait-il pas toujours assez beau aux lieux où l'on est aimé? Que 
fais-tu à cette heure? Tu es leve sans doute; tu es seul, sans un 


ami, sans un chien. Les arbres qui t’abritent n’ont pas été plantés 


par 10i; le sol que tu foules ne te doit pas les fleurs qui le parent. 
. Peut-être supportes-tu les feux d’un soleil ardent, tandis que le 
froid d’un matin humide engourdit encore la main qui l'écrit. Sans 
doute tu ne devines pas que je suis là, veillant sur ta pépinière, sur 
tes terrasses , sur les trésors que tu délaisses! Peut-être , endormi 
au seuil d’une mosquée, crois-tu voir en songe les quatre petits 
murs blanes où tu as tant travaillé, tant étudié, tant rêvé, tant 
vieilli... Peut-être es-tu au sommet de l'Atlas... Ah! ce mot seul 
efface toute la beauté du paysage que j'ai sous les yeux. Les jolis: 
myosotis sur lesquels je suis assise, la haïe d’aubépine qui s’ac- 
croche à mes cheveux, la rivière qui murmure à mes pieds sous son 
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sidi matinales, qu'est-ce que tout cela auprès de l'Atlas? 
 Jeregarde l'horizon, cette patrie des ames inquiètes, tant de fois 


interrogée et si vainement possédéel Je ne vois plus que l’espace 


infranchissable!.… O heureux homme! tu parcours ces monts sau- 


vages, cette chaîne robuste, échine formidable du vieil univers! 
Quelles neiges, quels éclatans soleils, quels cèdres bibliques, quels 


sommets pythonitiens, quels palmiers, quelles fleurs inconnues tu 


possèdes! Ah! que je te les envie! Et moi qui te reprochais tout à 
Vheure d'avoir pu quitter la rochaille! — Hélas! tu es peut-être 


dans une de ces dispositions de tristesse et de fatigue où rien de ce 


qu’on possède ne console de ce qu'on voudrait avoir possédé. 
Poètes, poètes ! race ingrate, capricieuse et chagrine! Que veux-tu 
donc? Où aspires-tu? Qui donc t'a donné cette puissance et toute 
cette pauvreté? Que fais-tu de tes vastes désirs quand tu possèdes? 
Où trouves-tu-tes ressources surhumaines quand tu es malheureux? 


Jes suis Jà, moi, abîmée dans les délices des champs, oubliant que 


toute ma vie est.dans le plateau d’une balance dont l'équilibre varie 
à chaque instant; acceptant, sans y songer, des ameriumes qui 


m'eussent déterminée au suicide, si je les eusse prévues il y a deux 


ans, lorsque je t'écrivais : « Tout est fini pour moi. » 
Onwient d'ouvrir l'écluse de la rivière. Un bruit de cascade, qui 
me rappelle la continuelle harmonie des Alpes, s'élève dans le si— 


- Jence.. Mille voix d'oiseaux s’éveillent à leur tour. Voici la cadence 
xoluptueuse du rossignol; là, dans le buisson, le trille moqueur de 


la fauvette; là-haut, dans les airs, l'hymne de l’alouette ravie qui 
monte avec le soleil; l’astre magnifique boit les vapeurs de la vallée, 
et plonge son rayon dans la rivière, dont il écarte le voile brumeux. 
Le voilà qui s’ empare de moi, de ma tête humide, de mon papier... 
Il me semble que j'écris sur une tablette de métal ardent... tout 


s'embrase, tout chante; les coqs s’éveillent mutuellement et s'ap- 


pellent d’une chaumière à l’autre; la cloche de la ville sonne l'an 


gelus; un paysan, qui recèpe sa vigne au-dessous de moi, pose ses 


outils et fait le signe de la croix... A genoux, Malgache! où que 
tu sois, à genoux ! Prie pour ton frère, qui prie pour toi. ‘ 

Il doit être huit heures, le soleil est chaud, mais à l’ombre l'air 

est encore froid. Me voici au revers du rocher dans le plus pro- 
TOME VI. 99 


to dti PS Re = 
ere Le soleil: réchauffe: mes: pieds.m ouill 
ai posés nus sur là pierre tiède ‘etrsain 
prhagoriquemetarez mon pain et l'ea eau 
sous les jancs à côté de moi. 7: .: 1 nine 
+ Le sentier Rhaut est imminéaliale no av EOIS" 
à la-messe. J’attendrai, pour traverser les longues:hérbe 
de la vallée, que le bon soleil les-aitaspirées::Bans une heuretjÿ 
passerai à pied sec. La rivière s'est endormie hors de son lit: : Le à 
sentier est noyé sous une nappe d'argent: Nymphes, évéillez-vous; 
les faunes vont vous: Guns. et SRE VOUS, De 
à: è 5 0 iE < LE ES z eut L KE, Se ar so. 04 
D Dieu! mes ennemis siéboillèns nc) Ts éreitiontifiobenl 
hair. Ils vont se levér pour me suivre: Ils font une prière-du matim 
peut-être la seule qu'ils aient faite de leur vie; ARENA | 
mander ma perte. Ne les écoute pas, à Diew bon, ami-des poètes 
Je suis sans ambition ici-bas, sans cupidités sans mauvais désirs) 
tu le sais, toi qui me regardesen-face par cet:œil brûlant des cieux. 
Tu lis au fond de ma pensée ; comme l'astre au-fond dumiroir are 
dent, lorsqu'’ille perce-de son rayon avide:,‘et'qu’il'en*ressort sans 
y ayoir trouvé d'autre feu que. celui dont il. vient de le remplir. Bonté 
de là-haut, appui du faible, tw n’écoutes-pas laprièretde l’'impie, 
car tout homme est impie, qui demande à Dieu laruinetet:le déses: 
poir de son semblable. Tu sais que je nette démandeles/lärmes’de 
personne, et que je ne veux pas‘triompher pour être tyran’,.mais 
pour être libre. Ah! termine ce combat impie, 0 mon DiewlMais 
ne permets pas que la haine et la violencettriomphent’de-l'inno= 
. cent. — Qu'ai-je fait, disait le poète exilé, pour étre détesté banni 
de ma patrie, chassé du toit de mes pères, calomnié ; insulté;, 4ra* 
duit devant des juges comme un criminek, menacé dechâtimens 
honteux ? O pharisiens , vous régnez:toujours, et ceque Jésus écri- 
vit du doigt sur la re du parvis : est es jet a mérnoire 
des hommes!.. ' BU67} 

… C’est bien fait ! pourquoi étant poète, pourquoi étant ist 
au froht pour n'appartenir à rien et à personne, pour mener.unevie 
errante, pourquoi étant destinée à la-tristesse et à la liberté, me 
suis-je liée à la société! Pourquoi ai-je fait alliance avec là famille 
humaine? Ce n’était pas là mon:lot. Dieu m'avait donné un.orgueil 
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hf table, ‘une haine profonde pour l'injustice , un 
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iffineible ‘pour les opprimés. J'étais ‘un oiseau des 
je me suis ‘aissé-méttre en cage; ‘une Jiane voyageuse 
les mers, et’on:m'a mise ‘sous une cloche de jardin. Mes 
sd lie: provoquaient pas à l'amour, mon cœur ne savait ce | 
+ que é'était. “Mon esprit n'avait -besoin:que de’ contemplation, d'air 


_ natal, dé lectures et de mélodies: Pourquoi des chaînes indissolu=" 


1 à bles à m6i?...‘0 mon Dieu l'qu’elles eussent été douces si un cœursem- 


blatble tu mien les eût acceptées! ‘Oh-non! je n'étais pas faite pour 


à wine d'autrui + qui m'ont fait voyageur et artiste. Moi, je 
voulais vivre de la vie humaine , ; j'avais un:cœur, on me l'a arraché 
_ Yiolemment dé la “poitrine, “on-ne-m'a daissé qu’une tête, une tête 
pleine de bruittet dedouleur, d'affreux souvenirs, d'images de 
deuil , "de scènes d'outrages.. Et parce :qu’en écrivant des contes 
pour-gagner le pain qu'on me refusait, j eme suis souvenue d’avoir 
été malheureuse; parce que j'ai osé direqu’il y avait des êtres misé- 


räbles: dans’le mariage, ‘à ‘cause de la'faiblesse qu'on ordonne à la 
femme à cause.de la brutalité qu’on permet au mari, à causedes 


turpitudes-que la société couvre d'un voile et protége du manteau 

del'abus, on-m'a déclarée immoräle, onm’a traitée comme si j'étais 

Fennemie-du genre humain! 

_ …. Peut-être est-ce folie et témérité de demander justice en cette 
| _ vie. Les hommes peuvent-ils réparer le mal que les hommes ont fait? 
| Non ! toi seul, à Dieu ! peux laver ces taches sanglantes que l’oppres- 
| sion brutale fait:chaque jour: à la robe expiatoire de ton fils et de 
| ceux-quisouffrenten invoquant son nom !.. Du moins toi, tu le peux 
| ettu leveux;car tu permets queje sois heureuse, malgré tout, à cette 
| heure ;sans autre richesseque.mon encrier , sans autre abri que le 


pas Dieu; :vousnesavez-pas qu'ilin'exauce point les vœux de la 
häine ! Vousiaurez beau faire, vous ne m'’ôterez pas cette D 
de:printemps. . | 


la rivière «sur d'arbre renversé qui sert de pont. L'eau courait si 


99. 


ais faite pour aimer C'est le malheurde ma destinée, 


ciel; »sans'autre désir :que-celui de rendre un jour le bien pour le 
mal ;sans autre-plaisir terrestre que celui de sécher mes pieds sur 
cette pierre chauffée-du soleil.:0 mes-ennemis ! vous ne connaissez 


Lesoleibestienplein sur ma tête, je me suis oubliée au bord de 


limpide sur son dit:de cailloux bleus changeans; il y avait autour 
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des rochers de la rive tant et de si brillantes petites nageoires de Le 4 


poissons. espiègles; les demoiselles s’ ‘envolaient par myriades ‘si 
transparentes et si diaprées , , que j'ai laissé mon esprit avec lead i— 
sectes; avec l'onde et ses habitans. — Que cette-petite gorge 
jolie avec sa bordure étroite d'herbe et de buissons, son torrent 
rapide et joyeux, avec sa profondeur mystérieuse et son.h 
borné par les lignes douces des guérets aplanis!. ‘comme la 
est coquette et sinueuse ! comme le merle propre et lustré y court 
silencieusement dévant moi à mesure que j’avancel Je fais ma der- 
nière station à la Roche- Éverard. Nous avons baptisé: ainsi ce roc 
noir dans l'angle aigu duquel les pastours allument leur feu d'a 
joncs en hiver. C'est là qu’il s’est assis l'autre jour, en disant qu'il 
ne demandait pas autre chose à Dieu, pour sa vieillesse, que cette 
roche et la liberté. « «Le beau est petit, disait-il; ce paysage resserré 
et ce chétif abri sont encore trop vastes pour la vie physique d’un 
homme, le ciel est au-dessus, et la contemplation des mondes in- 
finis qui l habitent suffit bien, j'espère, à la vie intellectuelle: »: 
. Ainsi parlait le vieux Éverard en arrachant destouffes de. genèts 
fleuris aux flancs bruns du rocher. Ainsitu parlais, il y a cinq ans, 
lorsqu'à deux pas de cette roche tu plantas ton ajoupa et tes peu- 
pliers.—D’où vient que tu es en Afrique?—Rien ne suffit à Lomé 
en cette vie, C’ est là sa grandeur et sa misère. etes 


“Dans ma chambre. 


: Je suis entrée dans ton jardin; tes peupliers se portent bien ; ta. 
rivière est très haute. Mais cette maison déserte: ces:contrevens 
fermés, ces allées dépeuplées d'enfans, cette brouette qui t'a sauvé 
de tant d'accès de spleen et qui est brisée dans un coin; tout cela 
est bien triste. J’ai été voir la chèvre; elle n’a jamais voulu manger 
aucune des herbes que je lui offrais ; elle bélait tristement; j'ai pensé 
un instant qu’elle me demandait ce qu'était devenu son maître. : : 

: En remontant la rochaille, j'ai pris par habitude le chemin de 
Nohant. Un instant j'ai oublié où j'allais, je voyais devant moi cette 
route qui monte en terrasse, et au sommet les tourelles blanches: 
et la garenne de notre chevaleresque voisin, de notre loyal ami le 
Châtelain d’Ars. Derrière cette colline, je ne voyais pas, mais je 
pressentais mon toit, les murs amis de mon enfance, les noyerside: 
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les #40 des morts chéris ; je marchais vite et. d'un 


pied leger, d' allais, comme dans un rêve, m ’etonnant de ma longue 
absence, me hâtant d'arriver. Tout d’un coup je me-suis.aperçue 


de ma distraction, je me suis rappelé que la haine avait fait de la 


maison de mes pères une forteresse dont il me fallait. faire le siège 
en règle avant ch pénétrer. O Marie ! à mon aïeule aux cheveux 
blancs ! quand j'ai dit adieu au seuil sacré, j'ai emporté une bran- 
che de l'arbre qui abrite ton éternel sommeil, Est-ce là tout ce qui 
doit à jamais me rester de toi ? Tu dors auprès de ton fils bien-aimé, 
mais à ta gauche n’y a-t-il pas une place vide qui m'est réservée? 


Mourrai-je sous un ciel étranger? Irai-je traîner une vieillesse mi- 


sérable loin de l'héritage que tu me conservais avec tant d'amour, 
et où j'ai fermé tes yeux, comme je souhaite que mes enfans fer- 
ment les miens? O grand’mère! lève-toi et viens me chercher, dé- 


roule ce linceul où j'ai enseveli-ton corps brisé par son dernier 


sommeil ; : que tes vieux os se redressent, et que ton cœur desseché 
palpite à cette chaleur bienfaisante de midi. Viens me secourir ou 


me consoler; si je dois être à jamais bannie de chez toi, suis-moi au- 


loin. Comme les sauvages du Meschacébé, je porterai ta depouille 


Sur mes épaules, et elle me servira d'oreiller dans le désert. Viens 


avec moi, ne protège pas ceux qui ne te connaissent pas, et que tes 
mains n'ont pas bénis… Mais non, grand'mère, reste auprès de ton 
fils, mes enfans iront encore saluer ta tombe; ceux-là te connaissent 
sans t'avoir jamais vue. Mon fils ressemble à ce Maurice tant aimé 
de toi, auquel je ressemble tant moi-même; ma fille est blanche, 
grave et déjà majestueuse comme toi. C’est là ton sang, Marie; que 
ton ame aussi soit en eux ; si leur mère leur est arrachée , que ton 
souffle veille sur eux et les anime, que ta cendre soit leur palladium 


éternel, que dans la nuit ta voix douce ou sévère les console ou les 


gourmande. Ah! si tu vivais, tout ce mal ne me serait pas arrivé, 


j'aurais trouvé dans ton sein un refuge sacré, et ta main paralytique 


se füt ranimée pour se placer, comme celle du Destin, entre mes 
ennemis et moi. — Je meurs trop tôt pour toi, — m'as-tu dit la 
veille du dernier jour. Pourquoi m’as-tu quittée, 6 toi qui m’alnais, 
toi qui n'as jamais été remplacée ? toi qui chérissais en moi jusqu’à 


mes défauts, toi qui maniais comme la cire mes volontes de fer, et 


qui faisais courber d'un regard cette tête rebelle à la foudre! toi 
qui m’as appris pour mon éternel regret, pour mon éternelle soli- 
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Jamais la politique européenne n’entreprit une tâche difficile avec 
moims'detconfiance et plus de succès qu’en 1830. Entre les grands pou= 
yoirs appelés à fixer le sort du monde, rien de commun ni dans l’origine, 
mi dans lés doctrines, ni dans les personnes : aucun principe de droit 
public universellement admis ; les uns partant de la souveraineté du peu- 
ple’et de la volonté nationale; les autres de la suprême autorité des rois 
et des’ traités qui la consacrent dogmatiquement. A cette diplomatie 
dont les membres se trouvent face à face en état de suspicion et presque 
d'hostilité, à cé congrès que le bruit des révolutions menace de dissoudre 
d'heureten heure, la Providence jette la question la plus inflammable 
par'ellé-même, la plus ardue par ses détails, la plus propre à échapper 
aux négociateurs, par là mobilité de l’une des parties aussi bieh que par 
l'obstination de l’autre. 

Et pourtant, cette diplomatie livrée d’abord à tant d’hésitations, qui 
proclamait le principe de non-intervention pour l’abandonner le Ilende- 
main , dont Paction prenait tantôt le caractère d’une médiation amicale, 
tantôt celui d’un arbitrage coërcitif, tant elle était embarrassée pour se 
définir elle-même; cette conférence de Londres, réunie sur l'invitation 
expresse du roi des Pays-Bas pour aviser au maintien des traités de 1815, 


| 
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et que le congrès belge, de son côté, , ne considérait que comme exerçant 
une mission de pure philantropie, a fini par constituer souverainement 
une nation, lui traçant des frontières et interdisant à l'ennemi de la fran- 
chir! puis, pour prix de son admission dans la famille des peuples ; elle 
lobligea à choisir un chef qui pût se mettre en harmonie avec le système 
général de l'Europe; elle trancha en derniér ressort, malgré | 
tations des uns et les réserves des autres, toutes les controverse: S 
rêt, toutes les difficultés commerciales ; elle s’est enfin proclamée, a aun 
du salut de tous, suprême pouvoir constituant et modérateur. 

Indépendamment des passions politiques qui entravaient: à. Cha 
instant le cours de ces transactions, et des augustes amitiés qui a 
guaient à imposer des décisions sévères, jamais dissolution de commu- 
nauté, traitée dans l'étude d’un procureur d’après la distinction des acquêts 
et conquêts, ne fourmilla de plus de difficultés. C'était à défier les plus À 
valeureux procéduriers, les plus intrépides liquidateurs. Comment fixer 
l'apport de chacune des parties? A quelle. époque remonter, puisque la 
Belgique n'avait pas d'existence propre lorsque l'union fut consommée ? 
Quel droit appliquer pour les acquisitios faites en commun, pour les 
dédommagemens réclamés par la Hollande, à raison des sacrifices faits par 
celle-ci dans le but d'amener une union dont elle cessait de recueillir 
le bénéfice ? s : 

En 1814, les provinces re formaient huit départemens nie et 
rien de plus. Ces pays, conquis comme le reste de l'empire, n'avaient ni 
unité antérieure, ni dynastie nationale, ni délimitation régulièrement. 
reconnue dans le droit public de l’Europe. Cet état de choses durait 
_ depuis 1794. De cette dernière époque à 1810, plusieurs transactions 
étaient intervenues entre la république batave et la France. Celle-ci avait 
acquis la Flandre zélandaise , toutes les enclaves et possessions hollan- 
daises sur la Meuse , avec Maëstricht et Venloo, divers territoires dans le, 
Brabant méridional et dans la Gueldre. La Belgique indépendante pou-, 
vait-elle revendiquer, du chef de la France, tout ou partie de ces acqui-, 
sitions, réunies pendant vingt années à ses départemens, et administrées, 
avec eux? Lui était-il interdit de réclamer le bénéfice de la contiguité. 
de territoire et du désenclavement, principes proclamés par l'Europe 
elle-même? Était-ce à elle où bien à la Hollande qu’il appartenait « Hexers 
cer. le droit de posiliminii? 

. En remontant à l’époque où commencèrent les grandes perturbations. 
européennes, les Pays-Bas autrichiens se présentaient, il est vrai, avec. 
une délimitation précise :. mais la Hollande pouvait-elle la consacrer? la: 
Belgique elle-même consentirait-elle à ce que les choses fussent remises, 
sur le pied de 1790? 
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- SiPAutriche possédait alors les provinces: belgiques , le Luxembourg 
silgrante partie du Limbourg, le pays de Liége était sous la Mt 
- veraineté du prince-évêque, qu’il exerçait. également. sur Ja moitié de 


_ “la ville de Maëstricht. Or, aucuntitre légal, si ce n’est le vœu révolution 


»naire qui n’en tenait pas lieu pour l'Europe, n’avait attribué les états de 
Liége à la Belgique. Quel droit pouvait-elle également prétendre, en 
partant de l’état de possession de 1790; aux districts détachés de la France 


“avec Philippeville et Marienbourg, que le congrès de Vienne, dans un 


- intérêt de défense européenne, avait réunis, en 4845, au royaume des 
: Pays-Bas ? Enfin, si l’on remontait aux temps de la domination autri- 
-chienne pour y chercher des titres, ne devait-on pas aussi faire revivre 


“les servitudes que l'Espagne et l'Autriche avaient établies sur le sol belge 


- au profit de la Hollande ? Le traité de Munster avait prononcé la ciôture 


. de l’Escaut ; il imposait à tout navire, venant de la haute mer, l’obliga- . 


tion de décharger à l'embouchure du fleuve, et les cargaisons devaient 
-être transportées en ‘Allemagne ou en Flandre-par navires hollandais. à 


-Vexelusion de tous autres. La Belgique de 1830 subirait-elle encore cette 


_ doi sous laquelle :élle s'était courbée pendant deux siècles? Etait-elle en 


“mesure de réclamer l'application des principes du nouveau droit mari-_ 


- time proclamé à Vienne, et triompherait- -elle jamais des résistances dela 
- Hollande, que l'Europe n'avait 28 vaincre après quinze” années de B6B0- 


| ciations assidues ? 


‘Deplus graves difficultés s élevafent. Quoique le congrès de Bruxelles 
*arguât de l’incontestable nationalité belge du Luxembourg, de ses vœux, 
«dela part prise par lui à la révolution de septembre, les puissances si- 
-gnataires des actes de 4814 et 4815 ne pouvaient oublier que, lors de la 
conquête de l'empire; le grand-duché, détaché des provinces belges, 
avait été. donné postérieurement par elles, à titre de souveraineté parti- 
culière, au roi des Pays-Bas, en remplacement des quatre principautés 
-nassauriennes cédées à la Prusse. Si ce prince avait plus tard, par un 
Simple arrêté, réuni le grand-duché aux provinces méridionales , un tel 
-acte, irrégulier par lui-même , ne pouvait lier les cours signataires, 
êt ne changeait en rien le titre en vertu duquel le Luxembourg avait 
été primitivement possédé. Ce pays était donc dans une sitnation tout 
“exceptionnelle vis-à-vis du roi Guillaume, des agnats de sa maison, et de 
la confédération germanique dont il faisait partie. Enfin, dans le Luxem- 
bourg même, se trouvait enclavé l’ancien duché de Bouillon qui, ‘avant 
4790, appartenait à la maison de ce nom. Les prétentions de ses membres 
revivraient-elles ? en quelles mains ces droits étaient-ils passés? 
-. La révolution belge, logique comme toutes les révolutions, repoussait 
péremptoirement toutes ces distinctions. Elle professait en principe que 
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= sabot série . 
“qui annulaït tous les autres Mais, j 
nationalité, bete avenir, us | 


Des difñoutés salopes se ramener» eme 
ds dette. Sur’ les 27, 712, 275 florins eee annuelle af 


db: une somme de 40,100,000 Oflotins se épréschtirté ché celui di 
‘commune crête Émepiiee — réunion. POUR cette partie ” une pr Rs 


‘grandes aiasies du royaume, et un CHE établi sur es die élies S 
“années de la réunion fixait la part de la Belgique aux seize trént . 
Mais comment statuer pour le reste ? Fallait-il ne mettre à la chargé du 
nouvel état que la dette ancienne des Pays-Bas ët la dette dite austro- à 
belge? Celle-ci se trouvait dans un très faible rapport avec la masse de 
la dette hollandaise , et il était douteux que le crédit de la Hollande, gra 
vement affecté par la séparation des provinces belges, pût supporter une 
telle charge sans succomber. Y aurait-il justice; d’ailleurs, à l'imposer 
à ce pays, alors que sa position ‘politique était sit vidléiementhtiagéé, Ë 
qu’il n’était réintégré dans aucune de ses possessions ‘coloniales, ‘etque 4 
VEurope lui interdisait l'emploi des armes, ce premier attribut d’une " 
souveraineté indépendante ? Ne fallait-il pas que la Belgique acquit à titre 
onéreux l'usage des eaux intermédiaires et du transit vers Allemagne 
qu’elle réclamait comme condition d'existence? Pouvait-elle passer dela 
Situation de fonds servant, qui avait été si long-temps Ja sienne , à celle 
de fonds dominant, sans payer cet avantage par sr quéléon- 
que au lourd fardeau de la dette hollandaise? 
Tel était l’inextricable réseau de difficultés qui: air la conférence. 
| Espérer le dénouer autrement qu’en le tranchant, était une illusion qui 
ne pouvait manquer d'être bientôt comprise. La première venue de Ces 
questions, celle de l’Escaut et des eaux intermédiaires, par exemple, 
eût exigé, pour être résolue par une médiation régulière, de: longs tra- : 
vaux de la part des négociateurs , en même temps qu’un désir sincèré de. 
s’accorder chez les parties. Or, la diplomatie de ce témps-là se faisait à au | 
bruit du réveil de la Pologne, durant les agitations de l'Italie et dela 
Péninsule espagnole. Les courriers partaient entre deux: “émeutes ;.Ie dra- 
peau rouge et le drapeau blanc, simultanément déployés sur notre sol, 
venaient rendre plus intraitables les prétentions que la conférence s'éffore 


çait vainement de concilier. -. V7 


oir que des intérêts. La Hollande méprisait son adversaire, et 
Diener à elle seule l'ordre européen et la cause des traités. 
“On était si affectueux pour elle; en imposant. des: sacrifices. pour le pré. 


‘seüt, on laissait ‘entrevoir pour V’avenir tant de vagues espérances, qu il 


“était naturel qu? on ne prit pas d’abord fort au sérieux à La Haye les ri- 


à u el ti tre elle agissait, quelles. séraient les limites de son action; et nul 
> que si, én jauvier 1834, elle avait pu prévoir le siége d'Anvers, 


“et que l'intention du gouvernement du roi était qu’elle ne perdit jamais 
ce caractère , » les ambassadeurs, sans tenir compte des protestations 


| réitérées des envoyés néerlandais, qui n'avaient pouvoir de conclure 


qu un armistice à bref délai, imposaient l'armistice indéfini « comme un 


FA envers les di doute ho issances. » 


De Lo 


tion haute, Les ne pouvoirs qui se réunirent en PARA bien 
‘plus avec le désir de voir se développer les évènemens que dans l’espérance 


de les dominer; les princes qui souvent désavouèrent du fond du cœur,.et 
autrement peut-être, leurs ministres officiels, ne supposaient pas qu'ils 


arriveraient à consacrer pacifiquement la base d'un droit public euro- 


péen, dont la question Res fut à la fois le prélude et la pierre de 


touche. 
ni s ‘est effectivement dégagé des Gmail ations de notre temps, un fait 


‘de plus en plus éclatant et moins contesté. Il reste établi qu'au-dessus des 


‘théories inflexibles des partis, des intérêts nécessairement égoistes des 
‘cabinets, plane un droit plus éminemment social, qui peut imposer, 
même par la force, des transactions et des sacrifices à tous. Ce fait ap- 


‘partient aujourd’hui à la civilisation curopeenne, c'est le gage dé son 
“avenir. lo DIS | 


La Belgique, pendant le cours de ces négociations, qu'interrompit une 


‘défaite; , fut loin de grandir dans l'opinion du monde. Son inexpérience de 
la vie politique, ce manque de sérieux qui caractérise les peuples long- 


temps abaissés, ces torches révolutionnairés agitées par des pygmées, et 
qu'il suffisait d’un peu d’eau pour éteindre , l'ensemble enfin d’une si- 


tuation prise à faux dans le principe, et qui ne se rectifia que par l’ascen- 


dant lentement sean de Apetes hommes supérieurs, lui enleva toute 
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| Belgique, de nirété, avait la foi fanfaronne d’une révolution qui 
| se trompe de date, et qui demande aux passions une: sanction “qu’elle ne 


ses. prescriptions des protocoles, La conférence elle-même ignorait 


» se fût gardée.de s'engager à cé point. Qu'on n'oublie pas qu’à l’épo- 
“que où M. Sébastiani déclarait que « la conférence était une médiation, 


: 856 | REVUE DES peux MONDES. 


force Propre; et après la campagne du prince RUN ia France di | 


l'avait sauvée , stipula seule pour elle. : Farah ag 3e HR CEFES 
 Reconnaissons toutefois que, dans Pabändon " opinion publique sem 


ET RE 


bla laisser alors la causé belge ; il y avait quelque injustice 
la désorganisation des finances et de l'armée, n'ayant pot 
l'ennemi que ‘des masses de gardes civiques et. quelqués r 
les câdres d'officiers avaient été remplis par tous les héros dé 
qui quittaient l’aune pour l'épée, ‘un pays attaqué par les armes, les : 
trigues et l'or de la Hollande, et dont les plus chauds alliés: medriiehts 


parfois le démembrement, ne pouvait vraiment préparer une défense sé 
rieuse. Son gouvernement était alors dans la pire des: ‘situations : le sen= : 


timent révolutionnaire avait perdu $on essor, comprimé qu ’il avait été 


par la diplomatie, et la force régulière destinée à lui survivre n'était pas | 
encore organisée. Sous le rapport de l'influence extérieure, la position ? : 


n’était pas moins déplorable. Le parti propagandiste en Belgique ünissait : 
au danger de ses principes le ridicule de son impuissance. Le parti qui 
gouverne aujourd’hui, et qui, malgré tout ce qui lui manque, est le seul 
qui puisse faire refleurir une sorte de nationalité belge, le parti des 
vieilles mœurs et des croyances populaires, était alors trop ignorant des 
affaires, trop géométriquement dévoué à à ses récentes Ni libérales, » 
pour pouvoir se présenter avec avantage devant l'Europe. 
| Heureusement que l’autre nuance de l'union vint fournir à ie révélhes 
tion belge des agens tels qu'il en faut quand on est faible et qu’on a be-: 
soin des forts; hommes d'expérience et de ressource, plus habiles que 
passionnés, plus éclairés que convaincus; sorte de gens qui ne fondent ni 
l'avenir des nations ni celui des dynasties, mais qui sont toujours utiles, : 
souvent indispensables aux unes et aux autres; ces hommes « que le bar 
reau et la rédaction des journaux politiques avaient préparés pour la tri- 
bune, étaient pour la plupart, par la modération de leur caractère et là! 
nature de leur esprit, accessibles à toutes les idées‘ d'ordre légal, de 
droit historique et conventionnel; enfin, l'obscurité dont les‘évènemens 
les avaient fait sortir pour élever leur subite forturie les-attachait par les 
plus forts de tous les liens à la cause pour laquelle ils s étaient compromis 
autant que personne. Ils étaient à ce double titre les seuls intermédiaires 
entre l’Europe et la révolution, les seuls qui pussent avoir action sur l’une 
et sur l’autre, C’est à ces hommes que la Belgique doit son existence po= | 
litique ;-leur nom restera toujours inscrit aux fondemens de l'édifice. Si 
en Belgique comme en France le parti révolutionnaire provoqua le mou- 
vement, il échappa vite dans les deux pays aux mains de ses premiérs ! 
moteurs, Chez nous le pouvoir est passé à la bourgeoisie industriellé en. 


Mi 


! 
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2 Belgique aux Mropristires qu’ on né saurait mieux désigner que sous lé 
A nom de parti catholique et municipal. Une phase intermédiaire a séparé 
4 ces deux termes”: le parti des hommes politiques a servi de transition ; 
À Qui seul a imprimé sa forme à la révolution, , et lui a procuré lé ne 
À pen 


* Je n’ai pas le projet du retracer FA ep compliquées qui pré- 
cédèrent le traité du 15 novembre 1831, lequel fixa le sort de la Belgique 
relativement à l'Europe, et la convention du 21 mai 1833, qui. détermina 
sa position actuelle par rapport à là Hollande. Ce serait s’ imposer la tâche 

; de refaire Je beau livre de M. Nothomb, et un excellent travail sur les 
protocoles de Londres par: un jeune publiciste français (1). Il suffit de rap- 
pélèr qu'elles se divisent en trois périodes principales : les bases de sé- 
päration du 27 janvier 1831, , les dix-huit articles du 26 juin ; enfin, les 
vingt-quatre articles du 14 octobre, convertis en traité définitif le 45 no- 
vembre de là même année. A chacune de ces périodes, les négociations 
reçoivent la couleur que leur impriment les circonstances et l'influence 
dominante, et l’on voit là conférence de Londres affermissant sa marche, 

apercevant plus distinctement son but, passer de simples propositions of- 
ficieuses à la menace de mesures coërcitives, que deux des puissances 


signataires se chargent enfin d'appliquer. Nous esquisserons rapidement Z 


ce que d’autres ont si bien développé. 


Les bases de séparation consacraient en faveur de la Belgique le principe 


de l'indépendance ; mais les conditions en étaient fixées d’une manière 
désastreuse pour elle. Toutes les questions territoriales étaient résolues 
contre le nouvel état ; ‘où ‘repoussait , sans même les discuter, ses préten- 
tions sur le bourg: le statu quo territorial de 1790 était consacré 
en faveur de la Hollande: elle seule devait bénéficier du droit de postli- 


mini à l'égard de la rive gauche de l'Escaut et de la Flandre zélandaise, 


de Maëstricht et des enclaves du Limbourg. Le fardeau de la dette, sans 
distinction d'origine, devait être supporté par la Belgique dans la pro- 
portion de seize trente-unièmes, terme représentatif de la part contribu- 
tive acquittée. par la totalité des provinces méridionales ‘de l’ancien 
royaume des Pays-Bas, et qu’on maintenait contre le nouvel état si con- 
sidérablement amoindri. En compensation de cette charge, la Belgique 
devait étre admise sur le méme pied que la Hollande au commerce dés 
colonies; la liberté de l’'Escaut et l’usage des eaux intermédiaires entre 
ce fleuve et le Rhin lui étaient garantis selon les principes du traité. de 
Vienne. Ainsi, lés hautes puissances promettaient aux Belges ce qu elles 
n’obtenaient pas pour elles-mêmes depuis 1815, et Ja Belgique recevait 


#, 


(x) La Belgique et la révolution de juillet, par L, de Bécourt, Paris, 1835. 
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“Je peut tout. est. souvent sm de, celui. où. wars ne peut us té ae ù 
Mais si la Belgique.avait perdu,sa. puissance révolutionnaire anne 
| menait à se recommander à un autre,titre au ès de Ja. injomitienet | 
le prestige ne disparut que lors de l'expédition du prince d'Orange Le *. 
. refus fait par.la France d'accepter la couronne, offerte à. M. Je. duc: de 
. Nemours. avait rassuré l'Europe; elle: désirait. vivemént t faciliter lélec- 
: tion du prince de Saxe-Cobourg, candidat unique, également agréable : 
à l'Angleterre et à l'Allemagne , etauquel.un mariage inspirerait bientôt | 
. des sympathies françaises. L'horizon. s 'éclaircissait, d'ailleurs : en France; 
. Casimir Périer rassurait l'Europe, et avait. droit de lui faire payer,une 
Sécurité dont,on lui était redevable; en Belgique, les deux ministères du 
. régent.avaient agrandi l'importance. du parti politique; enfin, Ja, révolu- 
tion, sans avoir encore perdu sa foi en elle-même, .consentait, à, étudier. 
les, questions. qu’ elle avait d'abord tranchées, avec une, despotique, bau- 
. teur. C'était Linstant. le plus favorable. pour fixer. le sort de.ce, pays 
On comprit : à Bruxelles qu’un pas immense serait fait. si l'on parvenait 
à.séparer la question luxembourgeoise, en offrant. de la vider moyennant, 
des. indemnités pécuniaires. On renonça à faire valoir des. prétentions i in 
-Soutenables en droit sur la Flandre. des États. territoire. appartenant à 
la Hollande depuis le traité. de Munster, et dont: cette. puissance s. "était, 
remise en possession dès. 1813, à la chute de l'empire. français. Ce pays 
ne s'était pas méme associé à la révolution de septembre; et la. conve=. 
nance de l’attribuer à la Belgique comme garantie indispensable de sa 
sûreté, de la liberté.de sa navigation sur l’Escaut,.et de l’écoulementdes 
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AT TERRE pas pour autoriser uné spoliation évidente. | 


adonc:àremplacer par desstipulations di plomatiques les gai 
nn dtires ‘la victoire nat gi sonner _— de 


-f# {8 pts (LE (re, ? SA À . cf É 


:sÆoñn; sn nu le ja. detre frioi dcr “ PNPAE nr on fit: 
habilement revivre, au profit de la Belgique déclarée cessionnaire dé 


tout ce qui n'appartenait pas en 1790 à la république des Provinces-Unies; 
les vieux-droits-exercés :par l’empereur, le. roi de Prusse , l'évêque de 
Liégeretyautres princes; sur grand nombre de villes-et villages du Lim- 
bourg, de la Gueldre et-du Brabant -septentrional. C'était ainsi que la 


_ Belgique se-serait trouvéerigoureusement-conduite à revendiquer, par 


exemple, la part:de-souveraineté exercée, en 4790; dans le mb qisnt et 
la-ville de. Berg-op-Zoom-par l'électeur Palatin. 


À -Jamaisrusé procureur, enterré dans les liasses. d’un long procès, n’avait 


trouvérun meilleur thèmé dechicanés. La guerre était portée sur le ter- 
rain ennemi; et, le principe admis des compensations réglées par arbi- 


_ triage assuraient -àdaBelgique-là presque totalité du Limbourg. Enfin, 


rélativenient àsla-dette les puissances avaient fini par comprendre qué 
cet. état-ne! pouvait-payer d'un prix exorbitant des avantages commers | 
eiaux impossibles à . maintenir contre la-malveillance du gouvernement 
séerlandais , et-qui,, d’ailleurs; étaient moins essentiels qu’on ne le sup 
posait généralement à son existence et à sa prospérité commerciales. Il 
importait.donc-defaire-substituer au principe du partage de la dette in- 
tégrale;celui-de la division d’après son origine. 

La Belgique, profitant.des avantages-que lui donnäient en ce moment 


. une-positionmoinsagitée et l'élection du prince Léopold , obtint alors des 


conditions-que d’autres -circonstances devaient bientôt modifier, La plu- 
part:des principés posés parses négociateurs à Londres, MM. Devaux et 
Nothomb, furent consacrés; on réserva la question du Luxembourg pour 
une transactionsultérieure, et le siatu quo dans cette province fut main- 
tenu-au profit de la Belgique (2): On reconnut formellement les droits du 
nouveau royaume à apart de souveraineté exercée par l’évêque de Liége 
nous PE C'était re implicitement la possession de cette 

ps « Ant. 1e, des Lite dela Hollande comprennent toutes les terres, spé 
villes et lieux qui appartenaient.à-la ci-devant république des Provinces-Unies en 
lannée 1790... 

« Art. 2, La Belgique sera Fidieo de tout le reste des territoires qui avaient reçu 
la dénomination-de,royaume des Pays-Bas, sauf le grand-duché de Luxembourg. » 
à Male à (Annexe au prtopiles du 27 Fe 1831.) 

(2 ) Vsré les dis articles; art. 2. 
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place au moyen de l'échange des “enclaves respectives. On garantit aux | 1 : À 
Belges la liberté de la navigation sur l'Escaut et les eaux intermédiaires | à. si TIR 


ainsi que l’usage des canaux de Gand à Terneuse et du Zuid-Willems- 
Waart, construits pendant l'existence du royaume Mae 2er valu &. 
il fut établi que le partage de la dette aurait lieu de manière à fa 
tomber sur chacun des deux pays la totalité de celle qui lui PI 
avant la réunion. ir FRE toi 
. La signature des dix-huit article intervertit soudain tous les rôles. à ; Ù hs. 
Hollande, qui avait accepté les bases de séparation, rejeta cet acte; la Bel 
gique, qui avait repoussé les protocoles de janvier, adhéraà céux de juin; 
et la conférence se trouva placée entre deux projets également formulés 
par elle et contraires dans plusieurs de leurs dispositions, projets dont 
chaque partie avait également droit d'arguer contre son adversaire. 
C'était pour les représentans des cinq puissances une de ces situations 
fausses auxquelles il n' ‘est pas donné d’é échapper lorsqu'on subit spa ceuré 
des circonstances sans être en mesure de lés dominer. SR 
Les bases de séparation avaient sanctionné les prétentions de la Hol= 
lande ; ; les dix-huit articles consacraient presque toutes celles de la Bel- 
gique. Les vingt-quatre articles, délibérés et rédigés sous le coup des | 
importans évènemens survenus en août, furent un terme moyen entre 
ces deux actes, et comme une transaction imposée pour échapper aux 
embarras qu’on s'était créés soi-même. Si ce traité consacra ‘de nouveau: 
les principes des dix-huit articles, ce fut en les interprétant dans le sens 
rigoureux des bases de séparation. C’était faire comprendre à la Belgique 
qu’elle avait été vaincue, à la Hollande qu’on ne lui permettrait. pas de 
renouveler sa victoire. Le traité du 145 novembre, passé entre les cinq 
puissances et le roi Léopold, est l’acte qui détermine d’une manière irré=” 
vocable les conditions de la vie politique pour la nouvelle grues il 
doit donc être apprécié sous ses principaux rapports. AIG 
Ce traité prouva que l'Europe jouait un jeu sérieux; et; en: PR 


‘implicitement l'emploi de mesures coërcitives contre le roi Guillaume, 


il donna le gage le moins équivoque à la paix du monde. Sous ce point de: 
vue, cette convention a donc une haute importance historique , aussi bien 
que comme proclamation d’un droit suprême européen. Mais lorsqu'on la 
considère en elle-même , dans ses dispositions spéciales , elle porte au plus 
haut degré l'empreinte de tous les embarras du temps; et elle se pré+ 
sente, on doit le reconnaître , avec le caractère d’une transaction a 
soire et sans avenir. NA 

Ce traité statue sur trois objets principaux : il ee à et 
sans appel l’état territorial , le partage de la dette, la liberté des commu 
aications de la Belgique avec la mer.et avec l'Allemagne. 


\ 
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” été que 1 la conférence, joignant les questions du Luxembourg et du 
Limbourg, résolnt l’une et l’autre par le morcellement de ces deux pro- 
_ vinces. Le Luxembourg wallon resta à la Belgique, le Luxembourg alle- 
mand fut déclaré souveraineté particulière de la maison de Nassau , Pour 
être possédé par elle comme état d'e la confédération germanique (art. 2). 
 Dansle Limbourg, la Hollande s’étendit sur les deux rives de la Meuse et 
domina son cours. Sur la rive droite, on joignit aux anciennes enclaves 
hollandaises tout le terrain compris entre ce fleuve et la frontière prus- 
sienne à l'est, la province de Liége au midi et la Gueldre hollandaise au 
nord. C'était créer un territoire pour Maëstricht. 
«*Sur là Five gauche, on tira une ligne en partant du point le plus | : 
méridional du Brabant hollandais, pour aboutir à la Meuse entre Wessem 
et Stévenswaardt. Tout ce qui se trouva au nord de cette ligne fut attri- 
bué à la Hollande. La Belgique ne conserva le reste du Limbourg ainsi 
démembré qu’en perdant Maëstricht , érigé au sein même de son terri- 
| toire en poste avancé de la Hollande ( art. 4); Maëstricht, doublement 
_ redoutable comme clé de la Meuse et comme place de guerre, et sans 
lequel l'indépendance de ce pays ne peut exister que sous l’incessante 
protection de l’Europe. La part du nouvel état dans la dette fut fixée, 
sans distinction d'origine, à 8,400,000 florins de rente annuelle, dont le 
capital devait être transféré, à partir du 4er juillet 1832, du débet de la 
Hollande au débet de la Belgique (art. 13). Les dispositions de l'acte 
général du congrès de Vienne, relatives à la libre navigation, furent 
appliquées aux fleuves et rivières qui traversent les deux états, aussi bien 
qu'aux canaux et aux eaux intermédiaires entre l'Escaut et le Rhin 
(art. 9). Enfin, pour compenser, par une servitude au profit de la Belgi- 
que , les sacrifices qui lui étaient imposés, on lui maintenait la liberté de 
4 ses communications commerciales avec l'Allemagne par les villes hollan- 
daises de Maëstricht et de Sittard. Le gouvernement belge était de plus 
autorisé à construire à ses frais une route nouvelle , ou à creuser un canal 
sur le territoire hollandais jusqu'aux frontières prussiennes (art. 12). 
*  Telles sont les dispositions principales de l’acte le plus important qui 
ait été signé par les grandes puissances depuis le traité de Vienne. Sans 
nier que la conférence ait résolu le moins mal possible des questions qu’il 4 
s'agissait surtout de trancher vite, il suffit de jeter un coup d’æil sur la 
‘carte pour se convaincre que ces arrangemens n’ont pas plus de bases 
 rationnelles que de chances de durée. On ne saurait prendre au sérieux 
ce petit duché de Luxembourg, formé de la partie la plus sauvage de 
cette province, état d'environ 60,000 habitans, sans commerce, sans 
industrie, enclavé entre la Belgique ét la France, et privé de débouchés 
vers l’une et vers l’autre; genre de souverainetés qu’on respecte encore 
TOME VI. 96 
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D ce, sheet jamais si plais 
rR Ans PAAAANE fa MeReRent Fan ann ses {fra 
Rodange ME 
soie. pop ml dans, le porc lrent du ps ane pensée 
politique.:; prenons cette combinaison pour..ce.qu'elle est, pour.un expés 
dient qui Permettra.de saBReT) anelques années Jin onde els 
que n’est pas mieux fixée;,et, quelle que puisse.être samodération, ilne 
lui sera pas,donné de s'asseoir dampis dans Jes limites.qui sent us, se. “Ut 
comme dans une, situation définitive. Co aysdanssaneutraz 
lité, perpétuelle, incapable, d'acqmisifions, ei de, coneéteneehons hai $ | 
pas même, par laspossession.de Maëstricht., à -s’assurer.la rivegauche.de 
la Meuse? Comprend-on bien un étatneutre jayantsur ar | 
place. formidable. -avec.un ‘rayon Ce:4,200 ;toises (art. 4)s-qu il.deyra 
faire constamment, surveiller. par un camp: de quinze mille. hommes?.Sur 
V'Escaut, Ja position n’est pas moins, précaire, es. difficnlésine s0ntapes | 
moins graves. :Par le Limbourg, la Hollande, Dee Belgi. 
elle peut linonder par la Flandre selle, dispose à.son.c Jeau.e 
feu. Les.deux rives de lEscaut lui appartiennent, co: 
de. Ja Meuse. Les, Belges; sont sous. une perpétuelle m de.blog + 
ritime et militaire ; il Jeur, faut +Pour.se défendre. mieux que des proto= | 
coles. Si. la première. condition. d'existence. dun état neutre. est-une.com= 
plète sécurité. de «position et. 4’entour, .qu’on juge. de, ce..que. vaut: la 
neutralité. perpétuelle i imposée à la Belgique.parde traité du, té Rev euRet 
(Art. 7)..Ce pays.est contraint de,choisir entre l'alliance, de. a France 
celle.de la Prusse. Décider qu’il n’en SPA Re est. i 
trop étrange de. trancher. la difficulté. | de lb tes né 
Ces observations n’ont pas pour. Lie re XE0FOQhER ses, décisions à la 
conférence; elles tendent bien moins encore à. blâmer l’adhésion.que.la 
Belgique y a donnée. La première, condition pour les peuples, c’est.d’êtres 
la seconde, C'est de se. développer graduellement. selon les lois,de. leur 
nature. Ce peuple, placé, entre une restauration.et, un partage, devait 
accepter. toutes les, conditions imposées, par. la. diplomatie, pour entrer au 
nombre des nations. Mais ses développemens ultérieurs seront son œuvre; 
à lui seul il appartient « de résoudre le problème de son avenir. imiter 
Un jour viendra.,où il y aura une place à prendre en | Europe; il faut, qu'il 
s'en empare ou, qu’il disparaisse. Point de milieu pour cet. état: ayant 
vingt ans, la Belgique sera réunie à la, France, et il sera. démontré que la 
nationalité belge est. une. chimère; .ou da Belgique » liée ne: avec 
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«grandissant à nos ‘côtés, faisant. dans un but-européen:ce qu'il 
nterdit de faire. nous-mêmes,se sera étendue: Sur le Bhin; 

1 sans les provoquer, dehoulerensementinévitalites CEA 

i luence exerceront sur l’état territorial-de l’ouest-les, grands 
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as qui se préparent en Orient > immense, révolution, pour laquelle 


ip be Mind “el doit db. nice sa de sieneiet 

e pl 'auisaaré à se recomposer par grandes 
1atre: ‘squyerainatés }subdivisées en-infiniment 
ion princière, soient. destin à connaître 


Ca 


ce dont il. est: impossible. de douter: On 
us pente, on nait rien ü } mode; mais. on. ne peut: contester la ten 
dance,. Re a les-Yeux Rpor ne: rnb voir,. des preile RURE pe 


LITRES: AGE LYS | 3 gellerei contenait en- n-germe ie EN 
de le Lanvil, qui ont préparé. les: médiatisations. de: Vienne. 
-est.une transition | où irrésistible: puissance. des 


sant, Ja carte. de Allemagne, . et trouvant ailleurs. d’amples compensa- 
‘tons, abandonnera cette tête. factice, séparée de son corps long et mince 
û par an ‘collier d’imperceptibles. souverainetés ,; que le moindre souffle. de 
_ Sa poitrine dissiperait, si elle pouvait: seulement respirer à à l'aise. La 


-_Bayière, cédant. à, Ja même impulsion ,. cherchera autre part que sur. le 


. Rhin | les larges, développemens que lui garde l’aveuir. Cet horizon est 
ni d'épais nuages le dérobent ; et, selon la volonté de. la Providence 
br la FRERE des. peuples, les gg eaux qu’ils Fetélent couleront. en 


FA IL Ir 


di France ne alors: ce qu’ ’on nomme ses frontières naibs 
_xelles ?: Ira-t-elle j jusqu’à. ce Rhin, fleuve säcré qu on dit lui appartenir 
| de, droit divin, quoiqu'il céule en. pleine Allemagne; et que notre lan- 
|  gue. ne soit pas: comprise: sur ses bords? Qu'est-ce que des. frontières 
| . naturelles? Sommes - - DOUS, depuis la division de l’empire de ‘Charle- 
F -magne} dans un.état contre nature? La France de Napoléon était-elle 
| plus naturelle que la France actuelle : ? Où s'arrêter en fait de frontières 
2 . naturelles ? Pourquoi la Meuse ne: formerait-elle pas notre: barrière à 
plus juste titre que le Rhin ? Pourquoi le Rhin plutôt que l’'Elbe? Si le 
. Vieux père Rhin, cette grande artère de la nationalité germanique, pour 
_ parler avec Goërres >, est la limite nécessaire de la. Ærancsi 3 auquel. ces ses 
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sub le. pad meqneiile siepcinisrment es Lau forces, et 


e; quinese développe que.dans des états | 


ts pré ipite. les peuples, et. les princes même, dont elle 
_ accélère. a: dur Le moment viendra:sans doute où la Prusse, refai- 
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trois bras principaux devra-t-êlle s ’arrêtér? Lui rer faire dispaz Re 


-raître la Hollande et recommencer Napoléon? dut 2 


Je ne crois pas, , pour mon compte, que Terrapasrée da France, cé à - 


dieu terme de ses frontières, doive y demeurer à Variante. 
Dans cet avenir, dont on se trouve quelquefois co 
éventualités si incertaines ; ; je pense que les unes pourront 
d’autres seront infaiHiblement rectifiées ; mais je vois surtout 
l'influence de ma patrie à mesuré que se firertnt ses destinées po ii ù., 
et qu’elle comprendra mieux le role de modération et de haut arbitrage 4 
qui semble se préparer pour elle. On peut supposer, ce me semble, sans. 
manquer de patriotisme , que la France ne sera pas seule appelée à pro= 
_ fiter des changemens que subiraient, par exemple, les pays limitrophes i 
du Rhin. Alors, si la Belgique existe encore, et qu elle vive d’une vie 
qui lui soit propre; si un gouvernement habile a tendu le ressort de l'es 
prit public, aujourd’hui relâché, et qu’en satisfaisant aux intérêts mo= 
raux et matériels, il ait rendu ce peuple confiant dans sa nationalité et 
disposé à la défendre ; si la Belgique a jeté en Europe les racines qui lui 
manquent encore , l’heureuse combinaison. d'un état respectable entre la 
France et l'Allemagne pourrait se réaliser avec des principes de cohésion 
et de durée, qui manquaient à l’œuvre du congrès de Vienné. 
Pendant vingt ans, les provinces fhénanes ont reçu comme la Belgique 
l’action des idées françaises ; elles en sont restées empreintes sans devenir 
cependant plus françaises que cette contrée elle-même. Ces popülations 
sont profondément religieuses; le catholicisme rencontre sur le Rhin les 
mêmes obstacles que le roi Guillaume regrette peut-être aujourd’hui de 
lui avoir imprudemment suscités. Ces affinités sont puissantés; les re 
_ lations commerciales qui s’établissent entre Anvers et Cologne ne le seront 
pas moins. Bien des vieux souvenirs pourraient se réveiller, bien des 
convenances nouvelles viendraient à coup sûr. les sanctionner; et un jour 
venant, l’Europe et l'Allemagne elle-même pourraient bien se féliciter 
“de ce qui leur inspirerait aujourd’hui de justes inquiétudes $ 
Je comprends qu’un vieil état s'arrête et rétrograde après avoir par- 
achevé son œuvre. Le Portugal et l'Espagne, la Saxe, le Danemark, la 
Suède, sont dans ce cas; de bien plus grandes puissances luttent vaine= 
ment aujourd’hui contre le mouvement européen qui tend à les abaisser; 
mais je ne saurais concevoir une nation née d'hier, prenant au sérieux sa 
neutralité perpétuelle, quoiqu'il lui faille, même après un arrangement 
avec la Hollande, entretenir une armée nombreuse, et renonçant à l'es= 
poir de recueillir en aucun cas le fruit de sa prudencéet de son courage, 
Quelle que pût être la régularité apparente de sa vie politique, je me dirais 
qu’un tel peuple est sans avenir, Quels que fussent, au contraire, les em« 
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e ar déson: prémiér établissement, si jé découvrais au nouvel état une 
| mission importante, jene désespérerais pee de ses destinées, parce LS je 


les'associerais à l’idée qu’il représente. 


| -Hya peu de poésie à voir des grenadiers bavaroïs montant la gatdé 
aux propylées d'Athènes, et les turpitudes de bandits exploités par des 
_ itrigans dégoûtent parfois les plus fervens philhellènes; et pourtant je 


crois fermement à l'avenir de ce royaume de Grèce, parce qu il a der- 

rière lui empire caduc des Ottomans au partage duquel il est d’avance 
convié. La Belgique aussi exprime quêélque chose ; elle n’est pas jetée dans 

le monde sans principe et sans but. À la paix de Westphalie, le duché de 
Prusse, fief de la Pologne aussi bien que la Courlande, était obscur et 
inconnu comme elle. Mais les intérêts nouveaux de l'Allemagne avaient 

besoin de se grouper; les princes de Brandebourg comprirent leur rôle 
et surent le remplir. Leur pauvre électorat héréditaire, agrandi de la- 
Poméranie , de la Silésie, d’une partie de la Pologne et de la Saxe, de= 
vint, au bout d’un siècle, une monarchie puissante. Des princes éminens 


‘firent ‘de la Prusse le pivot de l'équilibre dans l'Empire. La Belgique 


peut devenir celui de l'équilibre entre la France et l'Allemagne; mais il- 
lui faut pour cela une habileté etune prudence bien rares chez les peuples. 
La première condition prescrite à ce pays après sa révolution, c'était 
d’inspirer confiance à l'Europe. L'acte important qui suivit, après dix- 
huit mois de négociations infructueuses avec la Hollande, la ratification 
donnée par le gouvernement belge au traité du 15 novembre, établit com- 


bien cette confiance lui serait profitable. 


‘Le roi Guillaume n’avait pas plus fléchi devant les instances de ses 
hauts alliés que devant le canon d'Anvers. Cependant l’espoir de voir 
éclater la guerre européenne s’éloignait chaque jour; il fallait donc se 
résigner aux faits sans paraître céder sur les principes; il fallait, pour 
toutes les éventualités, se réserver ces droits que la Hollande avait ap- 
pris de l'Espagne à conserver sans espoir. Sous l'impression de ce double 
besoin fut signée à Londres, entre le ministre néerlandais et les plé- 
nipotentiaires de France et Donne , la convention du 21 mai 


4833 (1). 


Les dispositions principales de cet acte consacrent, avec la cessation in= 
définie des hostilités, le maintien du statu quo territorial jusqu’au traité 


(x) ‘Une convention militaire, confirmative des dispositions de celle du 21 dis 


1833, en ce qui concerne la libre navigation de la Meuse et les communications 


avec la forteresse de Maëstricht , fut signée, le 18 novembre de la même année, à 
Zonhoven , entre des commissaires belges et néerlandais. C'est le premier acte direc-- 
tement intervenu entre Jes deux peuples, 


“traité . 45 an L Ke 0: 
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sincèrement que ses te fidèles s sujets de la vieille Nécrlande. 1e 
Si le gouvernement et la législature. acceptèrent des conditi | 
reuses, ils comprirent quela Belgique, commandée sur l’Es SC u 
Meuse, ne formerait jamais une-nation tant que sa vie com mer cid 
terait. à la merci d’ un arrêté du roi de Hollande, C’est pour ‘échapper à un 
état aussi précaire, qui l'eût. empêché, malgré les avantages de. sa. sie 
tuation, d' organiser sur de larges bases le commerce de transit, cette vieilles 
source de richesses pour les villes: anséatiques , que fut. conçue. l'entreprise 
hardie du chemin de fer d'Anvers à Cologne par Liége, nr ns 
pleine. exécution. NE Fe 
Il y a dans ce courage et. cette: promptitude de résignation. quelque 
chose d'honorable dont un plus grand pays n° eût peut-être pas été c capa- 
ble aux mauvais jours. L’ spé ione publique s'est avidement, saisie de. 
cette pensée, les capitalistes s ÿ sont associés, ‘les chambres l'ont revêtue: 
de la sanction légale; elle est passée de Ja théorie E ‘une. réalisation. im- | 
médiate déjà fort avancée. Il est pénible d’avouer « que pendant | que on. 
prépare lentement à l’une des barrières de Paris.un chemin de fer. pour 
amuser les femmes en guise de montagnes russes, la législature belge æ 
voté les fonds d’une route qui embrasse l'ensemble du royaumé dans toutes 
ses directions, et dont le tracé met en communicationses principales; villes 
entre elles et avec sa capitale, leur : ouvre des débouchés. avec l'Escaut. et. 
la mer du nord par Anvers, Gand, Bruges et Ostende, avec la Prusse 
par Liègeet Veryiers, avec la France par le Hainaut. 


Cette combinaison est trop importante en en ce qui touche les. rapports po- | 
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cures avait rent Hs th raisa 3 
+ _#ion essentielle de la prospérité des Pays-Bas. Anvers,et Cologne. avaient 
fleuri ensemble et l’un par l’autre; ils avaient succombé.tous ‘deux sous 
“les entraves que la Hollande , à peine admise aurang des nations, sutim- 
“poser à l'Allemagne déchirée par la guerre de trente ans. Quelques villes 
s'étant arrogé le droit. ‘d'imposer lesnavires :qui traversaient leur terri- 
toire, et l'empire ayant protesté par ses armées, les états-généraux-for- 
| ‘mulèrent en doctrine de droit publie ce qui n'avait été d'abord qu’un acte 
‘deviolence. La ruine des. an errp rule so FER dut Joi con- 
‘Séquence de cette faiblesse: AS At ut | 5 
“Napoléon, , ce: despote euro ( mn qui jetsit à tous'les: gentét dés sir 
“de liberté, pere premier, dans laconvention de-1804, le-droit égal 
e les "ains à lanavigation er il: ere méme 
en port de Cologne. qu 
Depuis la paix et lés arrangemens de 1845, “ RÉ ride: 
““entreAnvers et cette ville, imalgré la lenteur'des communications exis- 
tantes, se sont élevées dans une progression chaque jour plus rapide. Rot- 
dant et Amsterdam, au contraire qui -expédiaient l’un.et autre à 
“Cologne ‘en 1823 environ 10,400 tonneaux de marchandises, n’en ‘en- 
voyaient plus en 4827 que 7,500 et 8,400. Les choses entétaient à ce point 
lors de la dissolution du royaume des Pays-Bas, qu’Anvers, qui n’avait ex- 
pédié, en 4825, .que,1,968 tonneaux, ayait élevé successivement son ton- 
mage, en 1830, jusqu'au 1°. RARE: seulement, à plus. de. 42 000 
HARRRRAUX POI LES 
:; On comprend.dès-lors lahaute or fan que devait mettre la Bel- 
“gique à conserver. et à étendre, par.la création d’un chemiu de fer, des 
relations contre lesquelles. la concurrence hollandaise sera manifestement 
Ampuissante. Entravé dans le libre usage de,la Meuse inférieure et du 
canal de Maëstricht, repoussé du Rhin par les droits. que la convention de 
.Mayence-maintient à la Hollande, ce paysse trouvait obligé d'ouvrir au 
commerce de transit, dontil.estappelé à devenir l’entrepôt, une voie di- 
recte et rapide. 

Æntretles seuls projets exécutables, celui de l’achèvement d’un canal 
“d'Anvers à Neus par Venloo, celui d’un chemin ;de fer par Sittard et le 
Limbourg hollandais, et le tracé par Malines, Louvain, Tirlemont, 
Bése et Vérviers, pour sas la frontière prussienne à Eupen un LOU 


A) Tableaux de l'entrepôt de Cologne, J. -A.Bocker. Ausstellang, etc. k 
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‘vernement doué de quelque intelligence ne | pouvait hésiter. Une dipoe 
sition du traité du 45 novembre réserve, il est vrai, à la Belgique, le droit 
do ouvrir par Sittard ou ‘Venloo une communication directe ‘avec l'Alle= | 
- magne à travers le territoire hollandais; mais ce sont là de cés cl: Ç 
“lesquelles il y aurait de la démence à fonder l'édifice! sn à pr spé 1 
 blique. Ilne pouvait entrer dans l'esprit de personne d’attendi re, po r 
* d’une telle faculté, le bon plaisir et l’autorisation de la Hollande D'autres 
- motifs d'utilité publique justifiaient, d’ailleurs, le tracé par le cuedu 
“royaume, et les dépenses ae PRE EN ce Rs SEE dé 
rés € LE LEO 
Le pays de Liége manque de débiioHés site dut 18 re de 
-ses innombrables usines. Dans la Prusse rhénane, les districts d'Eschweiler 
et de Düren, si riches en minerais et en houillères, les exploitations de 
‘lignite de Kerpen et de Frechen sont également dépourvus de commu- 
-nications faciles avee le Rhin et avec la Meuse. Cette direction était donc 
‘indiquée par la nature des choses ; et quelles que puissent être les préoc- 
cupations du gouvernement prussien, son administration est trop habile 
“et trop paternelle pour refuser son concours à un projet d'un avantage 
- manifeste pour ces PETITS , et dont la ee Y: a été avidement ac. 
cueillie. VASTES TETE 
Rendre aux villes commerçantes du royaume sub bus la cébômtient ne 
leur a ôté; unir Anvers à Cologne par un trajet de douze heures (1); en- 
‘lever ainsi à la Hollande le principal avantage de sa situation naturelle, 


(x) Si les plans conçus ne rencontrent pas d'obstacles imprévus, et que les die 
mins de fer, si incoutestablement utiles pour le transport des voyageurs, puissent 
s'appliquer au transport des malièr es premières, ainsi que le croit le gouvernement 
belge, le trajet sera de seize heures au plus pour les gros waggons chargés des’ plus 
lourdes marchandises. Pour faire apprécier les conséquences de cette rapidité de 
circulalion, nous croyons devoir ajouter ici un tableau indicatif des prix du fret et 
du nombre des jours consacrés à la navigation du Rhin, de Rotterdam à à Cologne. 
On remarquera que ce tableau ne comprend pas les péages et droits divers qui, 
conformément à la convention de Mayence du 31 mars 1831, sont fixés à environ 

“22 fr. 64 c. en remonte et r4 fr. 36 c. en descente, par tonneau de 1000 kilog. 


Par tonneau de 1000 kilog. 


| en 44 jours par alléges remorquées. . , , . de20à3?fr. 
Par à la remonte /en 8 jours par le waaren-dampschiffe. . . . 26 38 
bateau à eu (en 8 jours par le passagier-dampschiffe. . . -35 46 
vapeur en, LL JOURS: joe 1e Safe en RE SES 
P à la descente en 7 jours. - . * x - C2 2 . . L] L . . e 42 - 34 
en 4jours. 4, + + + + + + + + © +. , 43 45 
Et par bateau { en 43 à 15 jours, excepté-en hiver, où la { à la remonte. . 19 32 


à voile “| duree du voyage est indeterminee. |a& la descente, . 8,40 17 


CÉR ER e ER E  R S RS EES ES  EU Dog dame LS re ir mes Des che re PRE tel 


? LA: BELGIQUE, 5700 569: 


É _ enrectifiant par Vart ce que la configuration du nouvel état offre de dé- ; 
2 : fectueux; enfin recommander la Belgique à l’Europe par l’une de ces. 
_ entreprises d’avenir à laquelle tout un peuple s'associe, telles furent les. 
-. considérations développées par le ministère pour triompher des intérêts : 
locaux, hostiles à un tracé qui les Joissait en dehors des grandes a des 
ton. | | te 
- Les députés du Hañnaut protestèrent avec énergie au nom de + pro HE 
vince menacée de perdre un marché important. Les uns contestèrent. 
l'utilité du projet (4),-en élevant des doutes sur l’adhésion de la Prusse, . 
eten établissant, objection plus plausible, que le premier effet du pro- 
longement du chemin de fer belge sur le territoire allemand, s’il avait. 
lieu; serait l'établissement par la Hollande d’une route rivale le long du 
Rhinet de la Meuse pour communiquer de Rotterdam à Cologne. D’au- 
- tres, pour ne pas perdre de vieilles habitudes, menacèrent du courroux- 
populaire (2), déclarant que si le gouvernement fermait l'oreille aux 
justes plaintes du Hainaut, cette province se lèverait bientôt tout en- 
tière. pour lui faire entendre le langage de la force. Mais le Hainaut, 
plus patriote que son représentant, resta calme, et obtint par amende. 
ment des concessions importantes. On dut insérer dans la loi l’engage- 
ment de réduire le péage. sur les canaux de cette province au taux fée 
pour le chemin de fer (3). 
La Belgique recueillera en peu d'années les fruits d’une loi destinée à 
faire entrer ce pays dans des voies où aucune nation ne s’est encore aussi 
| sérieusement engagée. L'imagination humaine n’ose embrasser la con 
séquence de ces grands changemens. Il semble qu’on assiste, en ce siècle, 
à l’un de ces grands cataclysmes où toute une création s’abime, et que 
nos enfans soient appelés à voir s'élever un monde nouveau dans d’autres 
conditions d'existence. 
-Les terrassemens du chemin de fer, AUEAUEIS la configuration du sol 
beige: prête de si: grandes facilités, sont à à peu près terminés jusqu’à 


| 
| 


, - 


| .(r) Session de 1834. M. de Puydt. 
| (2) M. Gendebien. 
| - (3) En ce moment où l'opinion publique se préoccupe vivement , en France, des. 
questions nombreuses qui se rapportent aux chemins de fer, on y lirait avec fruit 
les recherches publiées à Bruxelles par MM. les ingénieurs Simons et de Ridder, 
sur la route dont ils ont fixé le tracé, et les travaux économiques dus à M. de Pouhon. 
Get écrivain s’est attaché à concilier le système de concessions à compagnie et celui 
d'exécution aux frais de l’état, adopté, après une longue discussion, par les cham- 
bres belges > en proposant un mode intermédiaire qui pourrait s appliquer utilement 
chez nous. 


“rot our derant lui les jobso jar de Wilvor 
minutes, s, à la tt  Saint-Romut re de sq 


: cuit 1H eee 
gloires et des erreurs. ri és A 
# __—— rm eine vi ro qu à 


. rte aa passé à que ce: sir s'est: nn as | à 
nôtre, jusqu’à ce que des faits’ HO re prete rappnes oi 
était peu justifiée par l'expérience: Ge résultat dé recherches faites sans! \ 
prévention semblé d'autant plus étrange qu’ilparaitimpossible de le con 
cilier avec la perte d’un immense débouché qu'aucun marché: nouveau | 
n'a remplacé pour l'industrie bélge’Ils Para eee 
sons dignes d’être prises en considération sérieuse" + ae a He 
Il résulte des états publiés par le Journal du Coinmerce d'Anvers ( | 
l'on peut citer cette feuille avec pleine confiance” arret site 
favorable à Ja révolution de 1830, que le mouvement de’ce port a étés ef 
183% et en 1835, au moins égal à celui de 1828, la plus belle année du” 
royaume des Pays-Bas, et que les arrivages excèdent ceux de 1897 et des 
années antérieures. Si du nombre des navires on: passe à la masse dés 
marchandises importées, on trouvera des résultats à peu près analog 
«A l'exception du café, on peut dire qu’il n'y-a DRE RE nee 
un seul article, malgré les circonstances politiques, RES l'interrup- 
tion partielle de la navigation, et malgré la suppression du transit: vers 
 l’Allemagne, tandis qu’il y a augmentation sur les trois articles les plus 
importans, le coton, le tabac, le sucre, lésquelé servent de matière pre- 
mière aux filatures, aux fabriques de tabac et aux raffinéries. Quant au 
café, la consommation ne peut en avoir diminué; le pays né pérd vi en - 
pate a le bénéhce is aurait pe le Ré ji J 


“(* c Ces états sont béni abs un excellent Mémoire sur Vi vébstrà bobvénalie 
en Belgique, par M: E. Perrot, rédacteur dé l'Union, et l'un des économistes les 
plus éclairés de-ce pays. Nous lui faisons quelques emprunts, asstrés dene pouvoir 


puiser à une meilleure source, et de ne trouver jamais pour guide un-esprit plus 
judicieux. RON 


| CN UT Sci SA 
sont bas par Ja. situation du port d'Ostende, où le 
de” 0. 00 D tonneaux, qui n avait jamais été atteint ‘durant Vunion 
elgique et de la Hollande, est constamment ‘dépassé depuis trois 
et, ‘compensé, etau-delà, par: “une ‘augmentation de 
( 0 tonneaux, les pertes “éprouvées par : Anvers. pendant les deux pre 
rés s années de la révolution. He. ne: laisse pas mn telle situa= 


SOS ON EE CN 


L'état rie den éiidénihe dé ient pas re HAE äé com- 
nerc a ‘de nombreuses pétitions sont adressées aux deux 
_érambres, si des journaux accueillent toutes les plaintes et les exagèrent, 
que beaucoup ‘d'intérêts privés et de spéculations ‘financières sont 
| iés à la fortune du roi Guillaume et exércent une haute influence dans 
la presse; c’est que, d’ailleurs, la lutte entre la. liberté commerciale et Ja 
“protection tarifaire s'engage : aussi-très énergiquement chez nos voisins. 
Er y donne lieu à une polémique d’autant plus vive, à des manœuvres 
“d'autant plus actives, quela législature n'est pas encore liée à un système, 
“etqu'il s'agit de le oder: AR APE 
L'industrie des toiles, la plus iboraute pour les ras, et-qui, 
S'exerçant au foyer domestique, a ses racines dans les vieilles mœurs.de ce 
pays, compte au nombre de ses:meilleures années les deux qui viennent 
de s’écouler. L'importation annuelle de ses produits en France peut être 
“aujourd’hui “évaluée à une somme:de 20,000,000 fr., sans compter ce que 
Winterlope ‘fait. Pénétrer “en fraudant le droit (1). C’est aussi la contre 
bande qui fait dela fabrication: du-täbac l’une des plus importantes in- 
“dustries de la Belgique. ‘Nulle part on n’a plus rédouté qu en ce pays 
l'enquête qui pourrait laisser prévoir une modification au monopole 
“exercé «en France sur cette matière. Invité à nous ‘expliquer les motifs 
d'un : aussi vif intérêt : «C'est, nous répondit un représentant, que tant 
que: Je régime actuel existera chez vous, nos fabriques de tabac ne sau- 
raient-suffire à vous enfournir. » 
Liège, cette ville étrange où la féodalité manufacturière des temps 
‘modernes s'associe ‘à la féodalité militaire du moyen-âge, où les gothi- 
ques clochers se mêlent aux cols élancés des hauts- fourneaux, où J'indus- 


| 
| 


(x) Les chiffres suivans, nid états officiels, pourront faire juger des 
progrès de l'industrie linière, si-menaçante (pour! d'industrie similaire en rar 
une: des plus intéressantes des départemens:de:l’ouest. 

22 L TA | 2831. :12,782,946ifr. 
“importations en ‘France. ‘{ 1832. 18,679;077 
1 | 1833. :20,187,372 
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nr de DO machines à Re Ste en abondance des a 
-à tous les gouvernemens qui se défendent, à to 
attaquent, et prépare jour et nuit ces rails qui ve 
-8ique. Les sucres raffinés suffisent à. peines a —. 


se mines, cette ndhrie: source de toutes lbs a ë 
énees grave, mais momentanée, par suite du développement « 
donné avant 1830 à la production métallurgique. Aujourd’hui ces e 
ras paraissent avoir complètement cessé; chaque jour. de nombreuses 
autorisations pour l'érection de hauts-fourneaux sont sollicitées et obte- 
-nues. La production est plus considérable que jamais, et tout s'écoule à 
-ce point que les adjudications de Pétat PEAR les sure de Ré ne sont 
Re TRE pas remplies. x AE RO PRET 

La situation prospère des houillères est moins contestable e encore re (3); 

EL AY ARE: à LR 

(2 ) On connaît en France, par les spirituels articles de M. Nintd, dans la Revue 
de Paris, l'établissement de Seraing, le plus majetieusee si ce n’est Le plus: considé - 
rable de l'Europe. | ee ant ET RÉ ME EEE ES ÿ 
(2) La prospérité de cette tadaitele ressort Ne chiffre é énorme de itnportation du | 
‘sucre brut, qui présente, de 1833 à 1835, une Hope NE àrcellé de 
18237à 1829. CHORSRR RAR 

(3) « On compte dans le seul district houiller de Chhetéra dit Porgaté placé: au 
_centre de cette grande industrie, 82 charbonnages, dont 61 en pleine activité. En 
11833, ils fournissaient au commerce une quantité de 493,500 tonneaux de mar- 
-chandises. Ils donnent aujourd’hui un produit annuel de 778, ter tonneaux ; di une 
Valeur de 6,441,016 fr. At t'ontessotr UT RTE 

« Malgré cette augmentation ras l'extraction, la production du charbon gras , 
. dans les environs de Charleroi, commence à n'être plus en rapport avec la consom- 

malion. » (Mémorial de la Sambre, 8 juillet 1836. 

Une activité és élement croissante se manifeste da 1s le district de Mons. ie - 
tation des houilles belges en France a plus que doublé depuis tre:ze ans. Les der- 
_hiers états officiels dont les résultats soient en ce moment sous nos yeux, l'établissen t 
comme suit : 1 di 

1821. 251,801,525 kilog. Na ES 
1829. 435,940,487 Ni | RC SES 
| 1833. 580,073,693 k aan 

Aucun document ne nous met en mesure d'apprécier encore l'effet des. bd 

nances du mois d'octobre dernier, dout la conversion en loi a été votée par la cham- 
bre élective sur le rapport de sa commission des douanes, La situation créée au x 
houilles de Belgique, Com para iLéeent aux houilles anglaises, quoique le système 


e. 
A 


gd 


| étl'anpeut se reposer sur les besoins eroissans de igétééée en France | 


ent d'idées qui s’y développe, du soin de créer à ce produit 


de plus larges débouchés vers nos frontières. Une première et prudente 
| satisfaction a été donnée à cette pensée d’avenir par un ministre éclairé ; 


mais tout n’est pas fait encore, et la Belgique peut s’en fier à ce qui n’a 
is reculé en France, même devant de rase calamités, à à: Kierésiér 


tible entrainement de l'opinion. 


. Nous portons dans ces recherches un eat: trop complet de vues 


srsidiatiqnes, ; pour prétendre appliquer à l’industrie cotonnière tout ce 


qui vient d’être dit de la situation généralement suisfoisante des manu- 
factures et du commerce de ce pays. re te 
. Cette industrie, qui, depuis quinze ans, ne produisait guère que des 


| Ésbépes communes pour alimenter le marché de Java, abandonnant sans 


résistance le marché intérieur à l'Angleterre, a vu soudain toutes ses 


habitudes contrariées, toutés ses routines rendues impossibles. Il a fallu . 


sortir enfin de son apathie pour lutter contre la production étrangère, 
en essayant de faire aussi bien qu’elle. Ce coup devait être sensible : il 


porta Spécialement sur la ville de Gand; et un très grand nombre de fa- 
_bricans trouva d”° abord plus commode d’attendre la restauration promise 


chaque matin, que de se soumettre aux conditions de l’indépendance 


_ nationale. Mais ces espérances, devenant de jour en jour plus incertaines, 


durent bientôt céder aux impulsions de l'intérêt personnel et au gros bon 
sens. du comptoir. Si quelques fabriques furent fermées, d’autres ne 
tardèrent pas à s'ouvrir, et le Brabant bénéficia de la mauvaise humeur 
de la Flandre. On s’attacha à pourvoir le marché belge, si long-temps 
négligé; et placés dans des conditions de travail plus favorables que la 
plupart des producteurs étrangers , à raison du taux de l'intérêt de l'ar- 
gent et du bas prix de la main-d'œuvre, les fabricans nationaux rendi- 


_rentchaque jour la concurrence plus rare et plus difficile. 


Il résulte des états produits par l'administration des douanes que 
Pimportation en Belgique du coton en laine, restant à l’intérieur et‘des- 
tiné à y recevoir la main-d'œuvre, est aujourd’hui supérieure à ce qu’elle 
était sous le royaume des Pays-Bas. Les mêmes documens, corroborés 
par les états officiels du gouvernement britannique, constatent que 
l’année dernière l'importation anglaise, en tissus de coton , n’est montée 
qu’à une valeur de 128,475 liv. sterl., tandis qu’elle était, en 1829, d’une 
somme de 584,184 liv. sterl, pour les provinces méridionales iu royaume. 
Les tableaux des douanes françaises présentent des résultats non moins 


des zônes froisse, sous certains rapports , les intérêts de ce pays, ne permet pas de, 


douter que l'importation en France n'ait augmenté dans une notable proportion. 


É DRE r LA BELGIQUE, - ds: à 079 


De 


he nat tt HN 
‘La ‘situation: ‘dé r Aa entés PA D pbs lei surante 
aux bons esprits de.de pays (et le ‘gouvernement vient, sous plüsiet eurs raf : 
ports, \ des’associer à:cette opinion par la présentation d'ün tarif modif ï } 
pour faire repousser, comme inutile-et désastreux, le système ‘de haute 
pme pere RG belges» réclarient + en -cè moment 


aitéoienant jé maintien “de ce: 0 qu'ils considèrent € om 1 ‘an 
acquis. te his Hhkee à Ha ES at: 

Or, quelque ae dia ‘que soient ss souvent les Vase 4 | 
derniers, quelque insoutenables que seraient des: ‘prétentions qui Pr) 
draient se poser comme éternelles, alors.qu’elles pe peuvent, par leur 
nature ,être que: transitoires, il est certain-que nos industriels sont dans 
une bien meilleure situation pour réclamer lé maintien delalégislation | 
protectrice que les fabricans ‘belges. pour en demander l'établissément. 
La prohibition est la ‘loi de l’industrie, en‘France, depuis “Colbert; la 
liberté commerciale est aussi : see ja var ges Ne MEET ne 
autrichiens. 

«Hors la tolle de Brabant, «dit Louis/Guichardin dibsbe Das on 
des Pays-Bas, ni'le prince ni. les willes ne peuvent lever aucune gabelle 
sur quelque marchandise qui arrive.au portou-‘quien sorte. » Un régime 
analogue, sagement tempéré par-des réglemens qui placent ‘ Je gouver= 
nement de Marie-Thérèse au-dessus des plas-éclairés de son temps, dota 
la Belgique:d'une prospérité inexplicabledans son abaissement politique, 
et:sous le RE RRE blocus: maritime ANS & ses et _ Hollande (1). 


Je %, 


(x) M. E. Perrot a publié, pce les documens Gépouillés par lui aux arcbinés. 


du royaume les renseignemens les plustcurieux-étiles plus circonstaniciés sur Tan”. 


nistration autrichienne dans les/BaysBas. déchet ste oi : 1 


RAP OpA PELGOUEHOTER | 
à tbe Goihnisforore ct anne pride qu’en Bel: 
ielpays a plus d'intérêt à en faire proclamer le principe? où 
placera-t-il ses houilles, qui/sont à la Belgique ce que les vins ‘dé 
ux? sont" à la France, source immense de richesses s'ils s'écoulent 


Æ Pousse? Sacrifiera-tcelle sa viéille indüstrie linière, si profondément nas 
. 2 + ppté et qui donné aujourd'hui ‘uné importation de plus dé 20,000, 000, 
‘dont la vente, en France, été 


10itié de‘cetté somme ? Otera-t-elle, par un “exhaussé- 


ment detar fa mènent population du Luxembourg, l'espérance de 

woir la France se montrer ‘moins rigouréuse pour admission d’un bétail 
qui fit autrefois sa richesse , et causé aujourd’hui sa profonde misère? 

Une telle méconnaissance de ses propres intérêts estimpossible , quel- 

_ ué'importance politique qu ’onpuisse mettre à se concilier l'opinion 

industrielle, Pré jé ndé: 

la législature belge. NÉ HE A FD 

utre point de vue qu’il faut aetré res propositioris 

Fe restrictives de la liberté commerciale, plusieurs fois formulées à la cham- 


bre desreprésentanset dans le sénat. Leur but est moins d'agir sur la 


Belgique que sur la France; elles sont à la fois une ouverture et une mez 
diace. La France tient, en effet, ; dans ses mains l’avenir commercial de ce 
‘Pay$ comme som avenir politique. Si elle ne rendait pas graduellement 
plus-facile l'admission des férs et des houilles du Hainaut, si elle persistait 
&'opposer une éternellé barrière aux produits si multiples de l’industrie 
de Gand et dé Liége, aux draps de Verviers, qui demande courageuse- 
ment à la liberté commerciale de guérir les plaies temporaires que le 
‘système colonial lui a faites, comment se dissimuler qu’il ne resterait à 
Aa Belgique qu'une alternative également déplorable pour elle et pour 
bites Jächute de son industrie , ou son adhésion au système prussien ?' 

- Qu'on n’argue pas, pour’ contester cette éventualité, de ce qui vient 
œuve ditsur la situation actuelle de la fabrique belge, qui ne souffre ni 
‘de Pexcès de ses produits, ni de l’exiguité de ses débouchés. L'industrie 
dé’ce'pays'est loin d’être arrivée au complet développement qu’elle ne 
peut manquer d'atteindre. D'ailleurs, la révolution a créé pour un temps 
à l’intérieur du royaume bien plus de ressources qu’elle n’en a enlevé; 
il a fallu équiper et armer cent mille hommes; d’immenses travaux pu- 
blics ont été entrepris; les hauts-fourneaux et les houillères suffisent à 
peine pour y répondre ; enfin, le marché national est venu offrir à l’une 
des/principales. industries un débouché nouveau. Mais la plupart de ces 
ressources sont temporaires ;' elles disparaîtront bientôt'avec cette irrita- 
tion fébrile et cette activité artificielle qu'entretiennent: pour ün jour 1es 


er source d'inquiétude et dé pérturbation: si Pétrangér les re 


ans que soient les intérêts Las et | 
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ss bei ta ; 
Re Lorsque le calme se sera fait, la Belgique s 'effraiera à. j ste 
titre de sa Re er croissante comme as Fiadice méme de ses Æ >arra 


consommateurs , à la  … res hommes pli 
offrira les matières. premières à bas prix; aux at : 
dispensable à l’action extérieure de la France. Alors, en 
la neutralité de la Belgique et son accession à l'alliance all 
faudra que notre législature prononce. On peut croire que. le pr | 
_ idées économiques, garanti par la modération dont elles viennent de: Le. 
preuve (1), aura rendu la transition moins difficile. On ne discute. déjà 3 
plus le principe de l'abaissement graduel des tarifs, et.les plus intrépides 
défenseurs du système de la production nationale cenfessent que. ce bien- 
fait ne saurait être acheté par des charges plus onéreuses que ses résul= 
-tats ne sont profitables. Pour les révolutions nécessaires, le seul art de 
l’homme d'état est de les préparer, en adoucissant les pentes et en empé= 
chant que tout ne se fasse en un jour. Voici huitans que l'Angleterre acom- 
mencé l’œuvre de la réforme, et la France doit faire pour son régime com- 
mercial ce que fait la Grande-Bretagne pour ses institutions politiques, 
… La Belgique n’hésiterait jamais, même à des conditions moins favora- | 
bles, entre notre marché et celui de l'Allemagne; car plusieurs de ses 
sn Er les plus importans rencontreraient dans les qualités similaires, 
fournies à plus bas prix par la Saxe, une concurrence dangereuse. Mais 
si, d’un côté, toute espérance était fermée, que de l’autre les avances de- 
vinssent d'autant plus vives que la Prusse apercevrait mieux la double 
portée d’une accession dont le résultat serait de conduire sa ligne de 
douanes jusque sous les remparts de Lille et de Valenciennes, devrait 
on s'étonner que le gouvernement belge finit par oublier des services 
dont tant de passions s’attachent déjà à éloigner le souvenir ? Jusqu'à ce 
jour le cabinet de Berlin n’a rien fait pour seconderce mouvement signalé 
par trop d'indices (2); mais le moment de quitter le deuil.de la maison 
de Nassau est venu, et déjà le ministre prussien à Bruxelles paraît 
prendre plus au sérieux une position qu’il avait d’abord très cavalière- 
ment dessinée. On ne hasarde rien en prédisant qu'avant peud’années,, 
l'influence prussienne essaiera de dominer la nôtre à Bruxelles. Cette ten- 
tative échouera sans doute; mais qui peut garantir l'avenir? | 


(x) Discussion de la loi des douanes. Avril 1836. | 

(2) Plus de cinquante pétitions collectives des fabricans belges, demandant: l'ac- 
cession au système prussien, ont été présentées aux chambres pendant le cours de 
cette session même, et renvoyées aux ministres compétens, 
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\Le parvis de la cathédrale de Tolède est : une He longue, irré- : 5 
gulière, raboteuse, vestibule indigne d’un si noble monument. 
Cette place, ou plutôt cette rue, est d ordinaire déser te et silen— S 
cieuse. Ce n’est pas de ce côté qu’on entre à F église, et l'herbe y 
croît tout à son aise, sans étre seulement courbée par le: pied des … 
fidèles. La nuit, elle est plongée en des ténèbres profondes. Ce soir- 
là, par miracle, le 15 décembre, elle était bruyante et populeuse; … 

un grand feu d’ Does brûlait au milieu, inondant de clartés i inac= 
coutumées la place et les édifices qui la ceignent. Les chandelles 
romaines s’élançaient en fusées éblouissantes ; on eût dit des serpens 
de fen assiégeant les murs noirs de la cathédrale. Arrivées au ciel, 
elles en redescendaient en'pluie d'étoiles, et les enfans se disputaient 
avec des cris de joie les cannes de papier, qui retombaient, encore … 
embrasées, sur la tête des spectateurs. D’autres clameurs se mê- - 2 
laient à la voix des enfans; les cris de Viva la reyna! ] Viva la libertad ! 
suivaient dans l’espace les jets lumineux; l’ hymne de Riégo éclatait 


dans la foule, et le chant révolutionnaire de la Tragala » qui.est la 
À ot g ( NE tQE 


LS + 0 TERRE 2 ESPAGNE av 485501 à RP Dr 
vagnole Espagne ; comme l'hymne de Riégo enestla Mars 
vise Fais: iticaret. l'quelques percces insurrecti fil 
De quo: inesagisesitae Pourquoi ces:rassemblemens profanes : 
3 aux parvis du: temple, ces cris séditieux jerés-en défi aux saints: 
LÉ basis Onatait;lé; jour même; publié:à Tolède la loi des : 
cortès qui déclarait rebelle et'traître à la patrie l'infant:don Carlos, 
annüluit tousses:titres autrône, et l éxcluait à; jamais; lui et lessiens, 
4 som espagnol. Or;nle feu d'artifice officiel était destiné à. 
moigneride: la joie publique, ou à da-provoquer, au besoin, si 
- elle ne se manifestait pas avec une spontanéité suffisamment Fes 
_ giquézll fautidire, pourêtre:vrai, que la précaution n'avait ‘pas êté 
. mutile: l'enthousiaswerétait fort tiède. Tolède est la ville la plus 
__ earlisté de toute l'Espagne, et cela doit être, car Tolède est une. 
+. vie se L'arrêt de proseription n’y éveillait que des 
… Sympathies fort éqt ivoques:On pensait, etien cela peut-être n’avait- 
L aies qaeriuis la guerre «engagée et les armées en pré- 
_ sence$ ilestau-moins puéril à un camp de proscrire l'autre; c'est 
troprtard ou trop tôt : il. nes agit er de combattre sur le papier, 
il faut vaincre par l'épée. | 
Le feu d'artifice n’en décochait pas moins au ciel ses fais sif- 
.… flantess comme des flèches ;-et les tournoyans soleils projetaient sur 
là place des reflets fantastiques. Les murailles grises se téignaient 
_ delueurs rougeñtres, et l'ombre des assistans s’y dessinait sous 
toutes les formes. ‘Trop haut pour être atteint par les clartés d'en 
bas, le clocher déminait-le tableau de sa masse noire et immobile. 
La foule sétair peu nombreuse, mais pittoresquement groupée; tantôt 
éclairée | tamôt dans l'ombre, elle passait par toutes les teintes, 
par-toutes les gradations de la lumière. Nonchalamment appuyés 
contre l'église, quelques hommes en manteaux représentaient seuls 
le/peuple à la fête; encore s’y imtéressaient-ils peu; leur attitude 
froide et dédaigneuse disait assez que la curiosité seule les attirait 
RHsin'avarent pas Fair de prendre la chose au sérieux; on voyait 
sur leurs lèvres ce :sourire indéfinissible qu'a le peuple espagnol 
quand'ikeroit qu'on se moque de lui, et que Cervantès a stéréotypé 
entraits indélébiles sur la face clissique de Sancho Pança. 
* Les rois du lieu etaient les étudians ; ils étaient en force et fai— 
saïent la loi. L'étudiant espagnol est aujourd’hui ce qu’il était au 
xvi° siècle : mêmes mœurs, même misère. J'ai fan Faumône à 
3 97. 
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Re st Mars a 
pen d'un: sur. sad routes jet: j'en ai eu pour ride duts | 
| plus d'une ville. Le: costume est en tout: con! C rme Fa 

C'est toujours le haut: chapeau plat sans ailes, *€c 
à damogri et le Mao En x: js, qu 


car sie re et oi sont lès. statuts pme | 
‘universitaire. Un estudiante dont le: claque n'est pas déchiré et le 
‘manteau'en: ie n rase is digne: gp Firendinie PNR de 
‘dôete confrérie tue. HiHiH noue nn ue RO 
Ainsi WA rune es fouguéux. écous des: ‘quatre facultés 
avaient rompu leur chaîne et's’étaient précipités sur la place pu= 
‘blique. Ils s'y comportaient en maîtres, et couvraient de leurs 
‘clameurs patriotiques la détonation ‘des grenadesiet: les. pé- 
tards de l’artificier. Ce sont eux qui entonnaient l'hymne de Riégo; 
JR Tragala partait de leurs rangs, et-ils ne-mañnquaient jamais 
‘d'ajouter au cri officiel de Viva la reyÿnalelercrissuspect ide: Viva 
da nina! Or, ceci est un calembour : nina: est'le féminin denino, 
qui veut dire enfant et peut s'appliquer à lai petite reine Tscbellés 
mais le mot-est à double entente, et dans le vocabulaire caba- 
distique des exaltados, Viva la nina! veut dire Vive la Constitution 
de 1819! Attaquant de l'œil et du geste les mantilles coquettes 
“qui sillonnaient mystérieusement la place ;-les don Juan dercarre- 
four attachaient un troisième sens, mais un sens'galant; au mot sédi- 
tieux, et du même coup qu’elle ébranlait la monarchie; la voix des 
hardis tribuns allait troubler dans la foule la vertu des manolas (1). 
La place de la cathédrale est fermée, ‘d'un côté, ‘par un:palais 
orné de colonnes légères et percé d'élégantes arcades; laterrasse 
qui le couronne est défendue par une balustrade de pierre d’un 
effet charmant, et la grace harmonieuse. dé l'édifice reporte. aux 
derniers beaux jours de l'architecture espagnole; ce palaisestf'Hôtel- 
de-Ville, Casa del Ayuntamiento. J'ai été frappé de la leçon donnée 
en vers aux magistrats qui vont traiter des affaires dela cité dans 
le sanctuaire municipal; elle est placée au milieu de l'escalier de 
manière à n’échapper à personne, et malgré.le conceito: tout-à-fait 
‘castillan sl Ja mo elle nn être écrite: avec c profit. au 
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Mes 4177 Nobles discretos varones 
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:Desechad las aficiones, 


1,  Codicias, amor y miedo. 


dE FAT Por los comunes provechos 


Dexad los particulares : 2 
Pués vos fizo Dios pilares 
* De tan altisimos techos 
_ Stad firmes y derechos (1). 


Je ne sais si les magistrats de Toiède méditent bien assiduement la 
leçon du poëté; mais, ée soir-là, ils étaient réunis en grande pompe 
“sur le balcon, et présidaient à là cérémonie avec la gravité de sé- 
nateurs romains sur leur chaise curule. Leur présence n’empêéchait 
pas la turbulente Tragala ni les calembours factieux d’ébranler les 
échos de la basilique. 


L’Ayuntainiento était illuminé du haut en bas, mais à côté de lui 
était un palais sombre, silencieux, dont toutes les croisées étaient 
si hermétiquement closes, qu'on aurait pu le prendre pour une 
maison abandonnée, ou pour une maison de deuil; ce palais mysté- 
rieux était l'archevéché, édifice imposant par sa grandeur et remar- 


‘quable seulement par son architecture simple et austère. L’éclat 


mondain du palais voisin faisait ressortir sa sévère obscurité; et rou- 


gies par les refléts du feu d'artifice, les statues saintes dont le seuil 


est sardé, semblaient en défendre l’entrée aux joies profanes du 
dehors. On eût dit des ombres à la porte d’un tombeau. Le con- 


‘traste était frappant; mais ici le contraste n’était pas seulement dans 


les apparences, il était dans le fond des choses; au sein de ce palais 
muet, l'archevêque protestait par son silence contre ces bruyantes 
acclamations. | 


(x) Hommes prudens et nobles qui gouvernez Tolède, déposez sur ces marches 
affections, cupidité, amour et crainte. Sacrifiez les intérêts privés aux intérêts 
communs; et puisque Dieu vous a faits les colonnes d’un si haut édifice, soyez 
fermes ét droits. bte 


le mandataire direct du pape, et à ce titre, il | 
important dans l’histoire de la Péninsule; cette | r 
par tant de glorieuses têtes et par la plus glor 
cardinal Ximenès, l'était alors par un vieillard infirme, 
naire, vivante image du catholicisme “espagnok, qui acl 
ce moment, au milieu des tempêtes civiles, une des phases cri. 
tiques de sa destinée. Héritier du titre de : Ximenès et comme PE “ 
prince de l'église, le moderne archevêque n'a point hérité de son 
génie non plus que de l'autorité de ses prédécesseurs : on vit plus 
d’une fois ces fiers prélats rendre le ciel solidaire de leur que- 
relle, et, brandissant leur crosse vindicative, mettre Je royaume 
eh interdit pour ue injure personnelle; mais ces jours ne sont. 
plus, le vent d'en haut s’est détourné ;il enfle aujourd'hui d' autres 
voiles; retranché dans son tabernacle désert, le gardien des tra. 
ditions immobilisées s’enveloppe dans les plis de.sa. ‘Pourpre : et . 
répond aux affirmations du siècle par le silence boudeur des vain. 
cus. Voilà ce que disait à ceux qui savaient l'entendre ce palais 
imorne et silencieux, et cette muette leçon de philésophie historique 
revêtait-un caractère d'autant plus concluant et plus solennel, que. 
ce spectacle était donné. au monde par la ville la pie catholique du | 
plus catholique des empires européens. RU 
Cependant les fusées étaient consumées, le feu darifion: avait 
épuisé ses dernières merveilles:pour faire place à à une assez maigre 
illumination. Des bouts de chandelles enfermés dañs des cornels . 
de papier de couleur en formaient le plus noble ornement ; rangés 
comme des pots de fleur sur les corniches de la cathédrale ils k 
nuançaient les ténèbres de toutes les teintes.de lare-en-ciel. Indi= 
gné que son église servit à une telle profanation, le clergé niait | 
imperturbablement que l'ilumination eût pour objet la proscription | | 
de'son champion don Carlos; c'était, selon lui,-en l'honneur de j sde. 
ne sais plus quelle bulle venue de Rome. FA | 
Enfin, le supplice de l'archevêque cessa; toute cette foule 
buy instrument de sa torture, s'écoula peu à peu, la place 
resta vide; bientôt soufflées par le ventet par lé M ni intéressée 
des sacristains, les lanternes s’éteignirent une à.une, et Ja ville VE 
rentra dans l'ombre et dans le silence. Alors seulement:je trouvai 
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Æ L'ssraGxe tm 1855. 
nu ‘chercher, la Se” du ae de De 
de la Péninsule, l'ancienne capitale des Espagnes 
aplus:semblable à elle-même, celle que le cours dés tempsale 
moins! modifiée. Les siècles ont passé sur. elle sans presque l'ef- 
| Héehiér. de leur aile; elle s'est conservée pure d'alliage étran= 
pes Du elle a° maintenu avec une opiniâtrété singulière son indivi- 
É  dualitémative: C’est une montaie bien frappée dont lecoin a encore 
tout son relief, et elle ne paraît pas disposée à le perdre de long- 
tés. “Tolèle est Bat e sur une montagne de granit au pied de la- 
‘quelle coule le Tage; les maisons ‘descendent j jusqu’au fleuve ; elles 
sont de briques et jetées les : unes sur les autres sans ordre, sans 
plan; les rues, percées au hasard, s'én vont comme elles peuvent, 
Fe décrivant mille sinuosités où il est impossible de s'orienter; elles 
sont si étroites, qu'on peut aisément « se donner la main d’une maison , 
ES et si escarpées, que la Sierra-Morena n'a pas de plus 
s; on a bien poussé le Juxe jusqu’ à les paver, mais si 
| mater de cailloux s si inégaux, si aigus, qu'il faudrait, pour y mar- Ï 
* cher sans péril et sans douleur chausser, en franchissant la. porte, e | i 
_les alpargatas montagnardes: un seul de ces sentiers tortueux dé | 
© corés du nom de rues est accessible aux carrosses, mais comme il 
_nyen à qu’un dans toute la ville (et quel carrossel!), celui de 
| monseigneur l'archevêque, la privation est peu sentie. En re- 
- vache, les rues sont encombrées d'ânes auxquels on est obligé 
- dé disputer le:passage à chaque instant, ce qui n’est pas un petit 
labeur dans ces étroits défilés; comme la ville n’a pas une seule 
_ ‘ fontaine, on est obligé d'aller puiser l'eau au Tage; flanqués de 
deux amphores dé terre à lar ge ventre, . ce sont les ânes qui font 
_  Toffice de porteurs d'eau, et qui s'en vont dispensant de porte en 
! porte onde rare et coûteuse. Les distributeurs d’eau lustrale n'y 
_ mettaientpas plus de solennité. 
| ‘ Une seule rue est un peu fréquentée , prâce aux deux rangs de 
boutiques qui la bordent , c'est la rue des négocians; elle aboutit 
‘am Zocodover, place du Marché (1); mais, à l'exception de cette rue 
| unique, toutes les autres sont désertes et l'herbe y croît. Je me rap- 
_ pelle avoir fait sentinelle une heure entière dans l’une des plus larges 
et des plus apparentes ; or, durant toute cette longue heure, il 
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° (x) Ghez les Maures, le Sôco!est le marché, L'étymologie arabe êst. visible, 


ne passa personne ; : se à une: m 
_ pains, \gravissait. lentement la. côte « 
chaque porte: Le mozo (garçon) donnait à 
porte s’ouvrait d elle-même, ‘une servante ver 
en silence, puis Ja maison se refermait, et, les ve rC 
tendait plus que le pas lent et monotone de ja mule. c'é a 
en-plein jour; je n’ai jamais rien vu de ‘ph uriste ; ee *eh$, 
ville assiégée par la peste. …  , 'E PA CE 
La seule distraction qu’on ait en RAM di les rues, est A e “1 
vue clandestine de quelque femme embusquée derrière son mirador, 
et dont la prunelle ardente mesure en rêvant ce désert inflexible. 
Encore cette distraction est-elle rare, et quand elle manque; on en. 
est réduit aux milagros peints en vert (le vert est. la couleur de 
l'inquisition ) dont les maisons sont décorées; presque tous portent 
la tragique formule : Aqui mataron à fulano.…. — Ici fut tué un tel... 
Priez pour lui. Répétées de minute en minute, ces funèbres com— 
plaintes ne laissent pas que de préoccuper les esprits, surtout, quand. 
la nuit tombe sur ces carrefours meurtriers. Alors, siquelque, homme 
embossé dans son manteau se glisse mystérieusement le long des mu- 
railles, nul doute que ce ne soit un assassin; à son approche, le sang 
fait un tour de plus dans les veines ; mais l’homme passe, on se ras- 
sure, pour retomber, à trois pas de là, dans les mêmes perplexités. 

Aussi bien , les criminels ne sont-ils pas si soigneusement gardés . 
qu’ils ne puissent, fort à leur aise, dresser des piéges aux. passans. 
Une petite aventure qui m'arriva à l’Alcazar n’était pas de nature à 
me rassurer durant mes expéditions noctures. L’Alcazar (en arabe, 
château) est l'ancien palais des rois Maures; il l'avait été précé= 
-demment des rois soths ; Charles-Quint en fit une forteresse sous 
laquelle on creusa des écuries capables de contenir cinq mille che-. 
vaux, ce qui, en espagnol, veut dire cinq cents ; ces écuries sont: 
de vastes souterrains éclairés de loin en loin par quelque haut sou- 
pirail, c'est-à-dire qu’ils sont plongés dans une obscurité presque 
complète. Passant un soir devant ces cryptes mystérieuses, je m'y 
arrêtai; un groupe d'hommes de mauvaise mine en gardait la. 
porte; un d'eux chantait des coplitas sur la guitare, les autres l'é-. 
Coutaient en fumant. Ve N 

J'entre, un des auditeurs se détâche de la troupe pour w’ escor- 
ter ; je m’ engage avec lui dans ces domaines de la nuit et du silence, 


om ré 8 elque temps daté Siret sous la er dt mon ras in- 
: Le ou en j'arrive ainsi dans une espèce de cuisine obscure, comme 
-lereste, et pleine de f umée, Un grand feu brülait au milieu, et sur ce 

* feu vraiment infernal, une vaste chaudière était suspendue par une 
_*+crémaillière de bois; une douzaine d' hommes, les uns en manteaux, 
les autres en guenilles, étaient rassemblés autour de cet âtre inat- 
‘tendu; jamais physionomies plus suspectés ne m’étaient apparues 
dans un lieu moins rassurant; accroupis sur leurs talons ou couchés 
sur le flanc, ils étaient là, fumant et se chauffant en silence; quel- 
_ques-uns jouaient au montè avec des quartos. La flamme jétait sur 
_ces sombres visages des reflets cuivrés qui les rendaient encore plus 
sinistres, et je pus me demander un instant si j'étais sur la terre 


. des vivans ou dans le royaume des ombres, et si je ne serais point 


tombé au milieu du sabbat. Dante, en sa cité-dolente , n’eut jamais 


“de vision plus ‘étrange. À mon approche, les spectres se levèrent, 
‘ils m'entourèrent comme ces ames curieuses qui se pressaient au- 


- tour du banni florentin, et ils jetaient sur moi des regards où la - 


_convoitise se mariait à l'étonnement. J’eus alors un accès d'inquié- 
_tude, et me tournant yers mon guide : — « Me direz-vous, ie 
Jui demandai-je, où je suis et qui sont ces hommes? 

| 0 = Somos algqunos presidiarios.….Nous sommes des galériens, » — 

me répondit-il du ton le Pis naturel, et lui-même étonné den ma 
be | | APR. 

: C'étaient en effet des voleurs et dsé assassins condamnés aux 

Eu es et qui faisaient leur temps dans ces souterrains qui sérvent 


-aujourd’hui de bagne. La révélation n’était pas agréable; j'étais 


“peu flatté de me trouver seul dans une parcille compagnie, peu 
“dépouillé sur place et même tué, qu'il n'en eùt pas été davantage; 
-le mystère du crime eût pu demeurer enseveli dans ces. soli- 
-‘pagné toujours de mon guide officieux. Il me dit être une ancienne 
Le l'entendre, condamné pour opinion ; mais C’était leur prétention 


‘à tous; il ny en avait pas un qui ne füt une victime des orages 
és un martyr de ses.convictions. Comme je: sortais de ce PAFPAUNES 


‘rassuré surtout d'être à la merci “de ces malandrins; ils m'auraient. 


tudes ténébreuses.: ‘Toutefois, si l'idée leur en vint, je ne leur. 
laissai pas le temps de l'exécution, et je battis en retraite, accom- 


“clarinette de la garde royale; arrêté comme carliste, il, aurait te, . 
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ét mi offrit ses 5 civilités; je compris qu vil pr ‘la propite 
sique, je lui glissai la pesera en lui faisant rema de nu il 
un berger bien peu soigneux et qu’ ‘il ne dépendait que e ses bre- 
_ bis de s'échapper du bercail selon leur bon phisib, — «Cela ne s'est. 
jamais vu sous mon administration, répondit-il d’un air magistral, 
jai l'œil sur eux.» — Or, il mentait évidemment, :car il : avait l'œil je 
sur ma piécette, et la serrant dans sa poche, il èut Fa air de la Are 
de meilleur aloï que mon observation. JAese URANS (EE N 
Malgré ces périls, et beaucoup. d'autres. dont. je eds Tolède. 
sont semées, il vaut la peine de les affronter, Je me sais rien de plus D. 
poétique qu'une promenade nocturne à {ravers. le dédale des rues;.. 
il est inutile de dire, car on le devine, que l'innovation desréver- . 
bères n’a pas pénétré jusque-là; heureux les. carrefours qui ont. 
des madones dans leurs niches, pouryu toutefois queiles. Be 
aient soin d'entretenir d'huile les lampes de leur céleste tr 
et que le sereno (guet) ne la vole pas pour sonusage. Aux. lieux où. 
ces trois conditions se trouvent réunies, et là. seulement » On peut . 
espérer de voir à se conduire; mais n’y vit-on. pas du tout; il tre 
drait encore tenter je RL FR eAÇUESIAU, nocturne | FA NS 


: age, 
Nes 6 à PAT: 


ra là di intuition; on a respire nid ainsi 1 dt on pu ri 
nètre, et pas un livre, pas une chronique:n’en sauraient donner. 
une idée aussi complète, un sentiment aussi vif. |}, Gao: COR | 

Ces lourdes portes, si scrupuleusement verrais, redoutent.. Ù ! 
encore les surprises violentes et les hostilités audacieuses re) 4 | 
maison rivale; ces balcons de fer. attendent Y'échelle de soie qu'y : 
attacha Ja main blanche des jeunes filles ; et Jà-bas, au bout, de : 
cette longue rue tortueuse, ne PRÉRATAES pas- poindre une: COR. 


à 
3 
f 

k] 


ihôinmesi d'armes qu partent l'armet au front, Ja Janèe | 
ha ur " quelque: mystérieuse expédition? V oici, plus près de 
milié Ge Er * qui DR Dprnuegie “un a ipibrer 


Æ cr faire justice: iquelicrinsolent chevalier de Saint- 
Jacques dont les mœurs dissolues ét oppressives déshonorent l'ordre 
; ’etviolentent les fidèles sujets du roi: Chut! la cloche des couvens 
“sonne l'office, là jurde horloge de la cathédrale retentit sourde- 
| {ment sous es pas du temps; puis tout se tait, et lesilence n’est plus 
54 | le dernier PAR Re dont la voix expire 
| ‘urloin, ou Je chant notoné-etténdre d'une jeune mère qui endort 
:son nouveau-né. Il y anoureblé dés dé: nuits de Tolède, et bien 
_-d'autrés souvenirs, bien d'autres émotions, car ces nuits sont lon 
+. "oies dèsque les premières oribres Sont descéndues sur les places, 
‘chacun rentre sous sn toit, toutes les portes se ferment, Ja vie cesse 
sur. tous les points à la fois comme par enchantement, le génie de la 
G rar sa Ja cité sr ip ne sich sa Less 
‘qu'aumatin. di! LUS PL BTE CRE giT te 

:-9 Silarnuit a ses prestigek; le jour aussi a jé siens; Tolède doit à 
‘salisituation une ‘inépuisable richesse de sites et dé'vues. La 
cmontigne: ‘escarpée dont elle couvre les flancs et la crète, est Sépa- 

F - rée parle Tage d’ une atitré muntagnenon moins escarpée; mais nue, 
* déserte, abandoninée-à-la stérilité et tombant à pic: dans le fleuve. 
Un’ er érmitage, la Virgendel Valle, est égaré au sommet; muis, 
“bâti au milieu des: rochers, il s’en détache à peine; et sé confond 
avec eux :'des troupetux ‘dé chèvres sauvages errent à l'entour, et 
presque aussi sauvage qu'elles, le patre, vêtu de peaux, apporte au 
: seuil de la ville les mœurs de la siérra. Ces contrastes sont piquans, 
-mañs ce sont les vues surtout qui captivent; quoique bofné, lé spec- 
Staclérest varié; les masses granitiques dont là montagne est formée 
‘adoucissent audéssus du pont Saint-Martin, et des villas appelées 
“dans! le pays’ cigarrälés* étendent sur la” pierre nue et grisâtre de 

frais tapis de verdure; c’est le ‘seul point champêtre dû paysage, 
tout le reste est’sec et dépouillé ; la villé n'a pas un jardin dans son 
‘enceinte , pas un'arbre, et la montagne opposée n’en à pas davan- 
‘tage. La variété naît des mouvémens du sol et des anfractuosités 
‘du ‘rocher; les perspectives ‘sont courtes, mais frappantes : tantôt 
© Fœil plonge sur lé Tage qui serpente en méandres vérdâtres entro 
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tés he fiat rid tom 
déserte et muette, on. pourrait se cr. 
dans. quelque solitude primitive. Ces brus 
grand charme,elles impriment à ARR au 
un En cachet etes | L se Re CHE 


est. le Dirk aie Tœil + saisit mé B mn 
côté on la domine à vol d' oiseau, de l'autre onla. prend en flanc, 
C'est vue ainsi, de profil, qu'elle est le. plus pittoresque, car du. 
même regard on embrasse elle d’ abord, puis le fleuve ctses deux "1 
_ ponts, la montagne de la Virgen avec ses roches brisées et ] Re # 
versées, comme si li main des fabuleux Titans eût tenté de s'en. 
faire un marchepied vers le ciel. Les. GRAIN couronnent. à 0 
tableau d'un bandeau d’oliviers. RATES : - ae | 
* L’Alcazar lui-même est un monument grnididuss quoique àdemi. 
ruiné; incendié au siècle dernier par les troupes portugaises, ik 
ne s’est jamais relevé entièrement de ses décombres; : l'intérieur est 
inhabitable , mais la coque extérieure est intacte; c'estunédificeæ M 
rectiligne d’une simplicité tout-à-fait bramantesque ; la sévère ligne. 
vitruvienne Y. triomphe dans toute sa majesté. L’escalier est magni- k 
fique et la colonnade de la cour digne de lui servir de vestibule: ; les 
colonnes sont de granit, taillées d'un seul bloe, et hautes de vingt. 
pieds. Du reste, ce luxe de granit est commun à tous les édifices de. 
Tolède; colonnes ou pilastres, il affecte toutes les formes et. GER 
toutes les cours, celles même des plus humbles maisons. ll règne. 
dans les édifices publics de Tolède une variété de style attachantes 
‘passant de l'un à l'autre, on peut faire un cours complet d’archi- 
tecture; chaque école, chaque siècle a là son modèle, depuis le: 
rococo du xvin siècle et le grec bâtard du xrx° jusqu'au goth 
pur et au romain, en passant par le vitruvien restauré de l’Alcazar, 
par la renaissance et le moresque. La reraissance:est représentée 
par un bijou qu’on voudrait mettre sous verre, comme le célèbre : 
Campanile du Giotto; c’est l’Hospice des enfans trouvés, Casa de. 
los ninos expositos. La façade est de marbre blanc et d’une grace 
parfaite, mais l'escalier surtout, quoique mal tenu et mutilé; est: 
un chef-d'œuvre d'élégance et de hon goût; le cloître rivalise avec 
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4 nn RE moins cents à dde pour d'bistétent des Pr 
D '. _ c'estl'église de Saint-J ean-des-Rois; San- -Juan-de-los-Reÿes. Bâtie'en: 
L: A + ex-votoparleroi Ferdinandet la reine Isabelie, quelque temps avant, 


. - Jaiconquête de Grenade , € ’est-à-dire dans les quinze ou vingt.der-. 


nières années du xv° siècle, elle: marquele point fixe où l’art gothi- 
que abdique aux mains de la renaissance ;. la fusion des deux-styles. 
est sensible surtout: dans le: eloître attenant à l’église; sans être. 
tout-à-fait encore le nouveau mode, ce n'est pourtant déjà plus. 
l'ancien; l'ogive règne bien ‘encore, mais la ligne: s’arrondit et 
‘aspire au. cercle; on assiste à la transformation, on la voit s 'opé-. 


_ rerinsensiblement ; et ce passage lentet graduel est plein d’intérêt., 


. Pris en lui-même, le cloître est d'un travail exquis ; malheureuse ï 
. ment ilest à demi ruiné; mais les outrages du temps et le vanda=, 
lisme des. hommes: ont. respecté des détails dignes d’une éternelle. 
admiration. L'extérieur de l'église. offre les. mêmes caractères 
- malgré les honteuses mutilations qu’elle a souffertes, et les additions: 
_ barbares qu’on lui a imposées. Les chaînes suspendues tout autour. 
_sont.les fers des captifs chrétiens trouvés lors de la Ar # 
Grenade; dans les prisons de l'Infidèle. AA 

+ L'Infidèle, lui aussi, a laissé sa pensée et sen œuvre au sein de: 
lacité chrétienne ; la Porte.du Soleil est là telle qu'il l'a bâtie avec 
ses arabesques et son arc en trois quarts de cercle; du reste, la 
courbure sacramentelle de la ligne moresque se retrouve en mille 
liéux; plus d’un minaret à été transformé en clocher, et la petite. 


église de Saint-Roman n’est elle-même qu'une ancienne mosquée : 
convertie telle quelle en temple chrétien; eile n'a fait que chan: | 


ger déDieu, elle n’a pas changé de forme. Il n’est pas jusqu'aux 


Juifs, qui n'aient payé leur tribut à la grande palerie architecturale 
deLolède; j'y-connais pour ma part deux synagogues christianisées : 
Pune s'appelle aujourd'hui l’éolise del Transito, l’autre est Santa: 


Maria-la-Blanca; malgré leur changement de culte, la figure pri- 
mitive, qui est un carré-long, à été conservée intacte, ainsi que les 


PARA hébraïques qui déosiout le pourtour intérieur. 
Quant aux Romains, on voit d'eux, près du pont d’Alcantara, un. 
débris d’aqueduc où leur grandeur est empreinte, et l’on reconnsft 


encore, sous les remparts, la place d’un cirque dont l'intolérance du 
moyen-âge avait fait un bûcher pour les Juifs; de là son nom actuc? 


L 


gi sr paques mois gro euse: 
“alors déjàrelle était de: siège des roiset:la:capitale: 
: premie -concile s’y: célébra en 589, ce en ‘céléb 
coup d'autres. Concile vourait di demie 0 
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is dei ie et die sa éténens/ôui jui 
communes que vers le treiziéme s'èc Je: Leurs attributionis Ip 
_saient là souveraineté ;: leurs droits en ressortaient directement. 
- On les voit; dès l'origine, élire et: déposer: ‘les-rois, ainsi ent 
-arrivaen 680, alors que Vamba; A ad concile in " 
::trôneaprès un règne slorieux: fut remplacé:par Erv esstaues 
‘ de ces vieux rois goths son dr rh A mn 
portes de la wille; àla vue-de-ces marbres, muets; je mé ‘reportais 
avec un: attrait singulier vers cés premiers joursyje:metplaistis. à 
«suivre la pensée nationale dansises premiersiefforts;:j'aimaisià d'en-. 
«tendre, bégayer, pour | la première fois cvs motsienivrans dedroit, 
de liberté, et.ces 1tonnemens encoreisi:vagues, «si iconfus; della 
«Science politique m'inspiraient un intérêt si :prôfondi;;u Ant: Sy Mpa— | 
.thie.si. vive; que jen étais, surpris moi-même slot oo a 
:-Le retour des morts aux vivansestasseztristeséblesenfanssem-— 
3 ue bien tièdesetbien. pâlesaupresd'aïeux: sivigourinisementiruin- 
-pés:; engourdis. dans les:bjeetions:dedlarmatierezochagés des fèrs 
honteux d’un.égoïsme rapare;!effréné ils oi: perdu le'sensdesomin- 
des choses;ilsontlaissévolontairement s'éteinirelessacrés flamhe +ux 
_de l'intelligence; et se:complais:nt dans:les ténèbres:qu'ils:se sont 
créées, ils dorment d'un lâche sonmeil sur letombeau desfontseEs- 
pagne!. Espagne! vieil'e terre des résistances'héroïques etdéÿ in- 
_domptables fanatismes,,.ne te-réveilleras-tu done pus ?oPrers steras— 
tu long-temps encore dans tes léthargiques:lanpueurs? Est-ceque 
leJlaborieux sillon creusé par tes ancétres serxitita fosse montuaine,: 


si tu t'enivres et qui Vaver 


ets tm ms en: 


ju debian et des Maures, et n’as-tu provoqué l’ attention: 


ter 


siè cles. serait-il. perdu pour toi? Serais:ta tombée 
dumonde que pour en devenir la risée ? Les nations ont l'œil ou=. 
| vertsur toi, mais prends-garde ; elles ont d’autres:soins que dete : 


) 


regarder ainsi RommaQYer: surtoi-même sans faire un pas décisif, 


sans à alange humaine; prends :garde qu elles. se 
ne 8e lassent Mae et que, perdant enfin patience, elles nette. : 
à Ja face, en-se détournant de toi, l’anathème insultant que 
ur à toi, si tu les'trompes ! | #2 
es de l'orgueil i impuissant dont 
euglent, ne te: sauveraient pas dumépris des ke 
peuples. et nan eu spores dont la Providence ce ta r 


u sd une a déjà sur les lèvres! M 4 he 
ar ! car alors les vaines fu né 


défection. re mi ÊUrre HAT 
: ss eg ret 


et de ces. inquiétudes, À allais de rueen rue: #2 | 
nt lervisage d'aucun passant une réponse satisfaisante à à. 
ns mu ttes ; je: me oyais partout, au contraire, que de : 
nouveaux sujets. de: doute; rien pe mannonçait qu'il y eût des amcs: | 


dans ces.corps que je coudoyais. Je me retrouvais devant la cathé— 


drale, ÿ y.entrai. Siége du primat des Espagnes , la basilique tolé- 


dane est, pour la. Péninsule , ce que Saint-Pierre de Rome , siége 


: du chef, suprême. de. Véglise;-est pour la chrétienté ; mais la si- 


militude -est toute morale, l'architecture des deux temples est 


igène; c’est un édifice majestueux quoique tout soit disposé 


sans analogie ; la cathédrale de Tolède est du plus pur gothique : 


En pour en. détruire: l'effet ; le premier mal est qu’on n’en peut em- 


mais ce malheur de position n’est pas le seul qu'on ait à déplorer, 


_brasser l'ensemble. d'aucun côté, tant il est profondément encaissé 
; dans le .cloaque des rues-et serré -de près par les maisons voisines ; 


on: a pris à tâche de gâter le monument lui-même : non content 
de Favoir. flanqué d'une espèce de coupole lourde et massive qui: 
l'écrase, on à eu la magnifique idée, pour que le bariolage fût 
plus complet , d'affubler. uve. des entrées latérales d’un portique . 


grec. Autant valait mettre une porte gothique au Parthénon,. : 


L'intérieur n’a pas été plus respecté que l'extérieur, et là, Je 


crime. est moins pardonnable encore ; comme si-ce n’était pas-assez 
d'avoir repetissé le vase et détruit l'effet grandiose de la nef en 
plaçant au milieu, selon Ja mauvaise coutume du clergé: espagnol, 


| lee ( eur e le mea ‘on à sun 


“ rer coule let MA ko si , 
nuit de cauchemar et des dans u ü 


“qui n’en saurait avoir, s ent Jà e Tras nr | 
“du lieu le signalent à à l'étranger comme l'inimitable 
basilique. Comment ne serait-ce pas un chef-d'œuvre: 

un. deux cent mille ducats. sn là ef est in 


‘moderne goût éHéar" Le cho est hatuediel Yun des p 
beaux de l'Europe ; les sculptures en bois dont il est décoré 
d'une délicatesse, d'une pureté, qui ne sauraient être nr 
elles sont l'ouvrage d’Alonzo Berruguéte, un artiste espagnol qui 
fut élève de Michel-Ange, et qui rapporta dans sa patrie la manière ‘ M 
fière et les lignes sévères du maître, avec un génie plus souple et 
plus sensible à la cn es C'est lui 2 aussi qu a Fa ete émet 


ce chœur init ble sa puissance se ait n ‘dans ue 
force, il passe à avec une admirable facilité du sublime idéal dés 
grands Sujets évangéliques au style familier des grotesques, cet élé- 
‘ment singulier qui se retrouve, das | tous les Sp dr a rl 
age, même les plus sérieux. 25 LAS 
fl faudrait tout un volume pour étre dé ne énsévéts 
‘dans’ cette immense éplise; c'est un gouffre insatiablé où se Sont 
englouties les richesses de Tolède et non-seulement | ses richesses, 
“mais sa Puissance, sa gloire et sa virilité. L’autél à ‘tout dévoré ; 
“l'archevêque, à lui seul, absorbait, chaque année, un million de 
piastres (cinq millions de francs), et chacun de'ses chanoines 
jouissait de soixante mille livres de rente. C'était "bien! certaine- 
ment le chapitre le plus riche de la chrétienté, et il Pést encore, 
quoique la marée ait baissé. Plus de la moitié de la villeluiap= M 
_partient en propriété; sur deux maisons, une est à Jui et porte le d. 1 
_nom du propriétaire, el Cabildo, tracé en bleu sur une plique de 
faïence incrustée au frontispice. TR capitaux morts, enfouis dans 
T'écrin dela Vierge dite du Sagrario, sont inappréciables ; ‘sa robe 
"de cérémonie seule vaut des millions; elle est toute brodéé"en 
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fines, et nue sont ‘énôrmes, = — sur un tissu d'or; il 
mere ‘elle est de fabrication céleste et que ë est un présént des 
anges. Un autre joyau d’un prix incalculable est le grand tabernacle 
_ gothique destiné à l'exposition de l'hostie à la Fête-Dieu: il est' CR 
‘argent doré et ne pe pas moins de sept cent quatre-vingt quinze 
marcs; l'ostensoire qu "on place dans le tabernable est d'or massif et | 
“pèse cinquante-sept marcs; mais ici, du moins, l'art a sanctifié la Pi 
matière et l'a surpassée. Henri d’ Arfé, illustre platero (orfèy ré) du | du 
_xv* siècle, est l'auteur de ce chef-d” œuvre; c'est beau comme 4 
. Benvenuto Cellini, quoique antérieur à lui, et plus puissant de DR A 
composition. J'y ai compté jusqu’à deux cent soixante figures , plus e 
és bas-reliefs; et tout cela est groupé avec un génie merveilleux, 7 
tout cela vit sans effort et sans ( confusion. Il deviendrait trop long | | . 
d'explorer cette mine inépuisable; il y à là tant d’or, tant d'argent, fl 
tant de pierres précieuses, qu’on aurait Pair, en enregistrant toutes 
ces richesses, de procéder au fantastique inventaire d’un palais des 
Mille. étrune Nuits. Le côté faible de la basilique est la peinture; 
Tolède est, Sous ce rapport, bien inférieure à Séville, et son école n’a 
“guère produit que des génies de second et même de troisième ordre. 
En revanche, sa bibliothèque est riche en manuscrits arabes ; mais 
ce qu'onaura peine à croire , c’est que dans cette Espagne, dont 
“toutes les origines sont maures, il n' ÿ à pas un PU homme en état 
4e les déchiffrer. Quelle incurie et quelle honte! 

La ville éntière s’est absorbée dans sa cathédrale; elle a abdiqué, 
pour ainsi dire, aux mains de ses prêtres : le premier résultat de 
cette démission volontaire a été une chute effroyable dans la popu- 
“ation; il semble que les sources de la vie se soient tout d’un coup 
‘taries dans les flancs de la cité déchue; des cent cinquante mille 
habitans dont elle se glorifiait aux jours de sa force, à peine lui en 
“reste-t-il aujourd'hui douze. Pour défrayer cette poignée d'ames, 
elle a vingt-sept paroisses; et avant la suppréssion des corporations 
religieuses, éllé ne comptait pas moins de trente-huit couvens, 
“quinze d'hommes et vingt-trois de femmes. Tolède cst un grand 
cloître dont la cathédrale est l'église. te 
* Les mœurs sacerdotales ont dû s’enracincr din un sol si Hô 
préparé, et c'est en effet ce qui est arrivé; il n’y a pas en Espagne de 
ville plus triste , plus morose, plus’inhospitalière; le rire en paraît 
"à jamais banni, et l'ennui est le dieu qu'on y sert ; on ne se réunit 
TOME VI. 68 
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mantiques nous 5 égorçent depuis dix ans, ce n est È is q 
d’une ombre; je parierais qu iln'en sort pas, : 
quets. de f antassin. par: MOIS ÿ et certes. ce n'est pas fa 
trateurs, car, selon. l'usage de cette oisive be 
cures, , il ya là me de directeurs; sous-direc cteu 


et qui pes ie y en a L {rois qui sale et. qui pa dia 
Mais. rentrons dans la cathédrale, car. c est notre centre natu= . 
rel, et tout Tolède est là. 11 faut y aller tous les jours, il faut la voie 
_à toute beure, car, tous. les j jours età toutes les heures, rehesa; seu) 
effets nouyeaux el imprévus, La matinée appartient a ix pompes . 
de la messe; elle s' Ye célèbre avec un luxe qui sied à la magnificence : 
du lieu ; les robes rouges et blanches des officians tranche forte 
ment Sur les teintes mélancoliques de la nef; 3: la robe noire des cha- 
noines est plus sévère, plus imposante, età voir leur longue qu 
trainante, portée par les enfans de. chœur, vrais pages. de es 
gentilshommes « de l'autel, on les prendrait. bien. plut Ôt ‘s 
princes dela terre, que pour les. humbles, serviteurs du Christ le: 4 
fils du charpentier. Je sais bien que ce sont, là des. ‘acteurs qui |; 
jouent une pièce étudiée sur un théâtre qui leur. est familier; mais, , ‘1 
quoique la vie ait déserté ces fantômes, quoique le froid dela mort : ES 
leur ait glacé le cœur, ils ont l'esprit de leur rôle, et en. portent le . 
costume avec habitude et une tenue qui n’est pas sans dignité. és la 
Le soir, quand les derniers rayons du soleil couchant se jouent à. 
travers les vitraux.et.les embrasent de leurs splendeurs expirantes,… 
la scèné change; c'est l'heure des recueillemens solitaires. et des. 
prières. voilées; à genoux à l'ombre des autels. les plus écartés, 
quelques femmes, cachées dans leur mantille,. viennent. répandre... 
aux pieds du grand consolateur invisible de secrètes dom ÿ 
des larmes mystérieuses. 0) paix. d en. Hauts descendez dans l'ame 
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s1!Gependant la “nuit pagnes les ténèbres envahissent Le 
apréverie devient plus: pro tes l'orgue 
esetpliintives mélodies, semblables aux échos mys=. 
xs-celestes Jérusalems ; un homme en manteautraverse;la 
_oinefd'un pas: étouffé; un:sacristain vêtu de, blanc se perd.comme 
one: les Pi une den sé sans es + 
_ d'une niche obscure. pl lines ae crew b rats 
; in Es sommais puis dent Ja rh. nos Loti sun 
| ; perçant us yet ive, vint tomber. sur la 
bl d,connét:ble de Castille, don Alvaro.de Luna ; 
ï ier | qui gou rérnatant d'années es-Espagnes, et qui 
duranerrerpneemtieir)s du sommeil des trépassés; 
vicouché sur son lit de marbre; il-attend, les mains jointes et la cui- 
|. ['rasse aux Rae) annoncée: par les, prophètes 
| sonne le ne elle: à la+barre. incorrüptible. La 
(': 5 )retise ‘ueurs: autour du. mausolée ; il me 
| Le ntaéées un -“onnétable se dresser'sur son. séant, et 
°téndantivers-moï sa/main de pierre, m'arrêter au passage : 
:raRégarde, -semblait-elle : me. dire en :m'iodiquant dans la. pie 
: pelle voisine: la:statue: de roi. Jean. IE, regarde:cet: ingrat;. Dieu 
_ S'imestitémointà cette heure que je Lai servi quarante ans de ma vie 
| pure honneur eu fidélité, que j'ai porté-pour lui le faix de la mo- 
o-marchie, etpour-prix.de-mes longs et loyaux services , ikmw’a fait 
cidécapiter/Manête résia-neuf jours clouée au poteau d' infamie; mon 
un furenseveli aux frais dela pitié publique. Livrez encore, en- 
5 fanscrédules, livrez votre destinee à la:foi des princes!» — Après 
:-avoir ainsi jraraphrasé.sa propre éphaphé; don. Alvaro se recoucha 
‘2surison marbretumulaire, etl1mortscella sa lèvre-hautaine. ; 
La catastrophe-de Luna m'en-rappela:tout d'un coup: une autre 
omotmoinsitragique,; mais dont la: victime est plus pure; il ne 
 -#sasitwplus ded'orapeuse fortuned'unsambitieux favori, c'est un 
. -<iüyen quimeunti!lui aussi décapité par un prince, mais qui meurt 
Swpour da justiceter l'éternelle vérités ee:martyi!-est. don Juan. de Pa- 
cdilla, de pri rier adversaire: donttriomphale-despotisme.de Charles- 
En Je dérnier chamñon-des vieilles libertés castillanes,;.:4 41 
Où Quand lerjeunetfils de: Jéanne+la-Foïle passa les Pyrénées pour 
. recueillir bhéritage desas:mère «neore vivante, june puée,de Fia- 
2: mands/s'ubuttit avec lui sur la Péninsule comme. sur un Ppays.COn— 
| | 38. 


| quis; i ïs spot sages Tdi, où 
comme les Espagnols eux-mêmes trai it les Amériques. I 
État farent éconduits ag à 


nr Flandre it jetés à à tous Ré prit L ii nati 
volta , etil était dans son droit, car il y avait 1 
_sulte; mais il se révolta bien: davantage quand. don 
n'était pas encore Charles-Quint , affectant un mc ris hosl pour 

lesantiques formes constitutionnelles de lamonarchie;les latoutes 
insolemment, et convoquant d'illégitimes cortès, Sergei 
extorquer des subsides par la menace et la corruption. Entranée 
par la voix de Padilla, la ville de Tolède, la plus considérable alors 

de toutes les cités d'Espagne et la rivale de Burgos; AE donna 

Je signal de la résistance’, et s'arma pour la soutenir. + 2 son, 

* Padilla appartenait à l’une des familles les plus illustres, non-seu- 
lement de Tolède, mais de toute la. Castille : ses ancêtres avaient 
été dignitaires et grands-maitres de l’ordre de Calatrava, et son père, 
Pedro Lopez, plusieurs fois député aux! cortès du royaume: nl 
e noble vieillard apprit que son fils avait'jeté le gant à l'iniquité : 
= « Juan, lui dit-ilen le pressant dans ses bras, tu as agi comme un 
gentilhomme digne d’une race telle que la nôtre; je crains Rs 
ment que le roi notre seigneur ne 1e récompense mal du service 
que tu viens de lui rendre. » — Toutefois ; ilne chercha point à le 
détourner de cette sainte voie du martyre où il venait d'entrer; ile. 
bénit, et le recommandant à la divine Providence, il l'exhorta à 
suivre sa destinée. Voilà comment la gloire se perpétue dans les 
.. races choisies du ciel pour l'exécution de ses desseins; c'est ainsi 
que la vertu des pères fait l’héroïsme des enfans. Re: 

- Tout à coup, et au moment où l'orage était le plus Re A pa 
roi quitta l'Espagne, compromettant, par son absence ; une cou- 
ronne bien mal affermie sur sa tête, pour aller ceindre en Alle- 
magné une nouvelle couronne, la couronne impériale. A peine 
l'ambitieux monarque avait-il mis le pied hors de la Péninsule , que 
la révolte éclata d’abord à Ségovie, gagnant de proche.en proche, 
dans toutes les villes de la Castille; Murcie, Jaen, une partie de 
VAndalousie, l'Estramadoure, et plus tard Valence et l'Aragon,. 
suivirent le mouvement ; sur les dix-huit villes quiavaient voix aux, 
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ét ini étaient soulevées; et, enfermé airs cs murs de Val- 
d', le cardinal Adrien d'Utrecht, nommé régent € en l'absence 
s > trouvait dans une situation tout-à-fait semblable à celle 

quenous avons vu se reproduire sous nos yeux lors du téte-à-tête 
É: on reine Christine avec les juntes. Charles n’était plus roi d'Es- 
| pagne que de nom; mais son ambition était assouvie, il était em- 
_pereur. Présidées par Tolède, les villes formèrent une ligue offen— 


sive et défensive; et rien n’est plus touchant à lire que les let= 


tres qu’elles s'adressaient l'une: à l'autre pour se demander des 


_secours ou s’exhorter à la persévérance. Padilla fut nommé capi- 
_ taine-général de la Communidad. Sa première démarche fut un coup 
de génie, il s'empara de la reine Jeanne, et fit publier qu'ayant : 


recouvré sa raison perdue, elle réclamait ses droits au trône d'Es- 


pagné; mais, au lieu de gârder son précieux instrument dans une 
_ place fortifiée, il/fit la faute de choisir, pour résidence, la bour- 
gade ouverte de Tordésilias: Les villes y envoyèrent this députés; 
‘une junte fut constituée et rédigea un manifeste au roi où les griefs 
de: la nation espagnole sont longuement énumérés, et ses préten- 
tions courageusement exprimées. Plus de Flamands, y était-il dit ; 
plus de ces étrangers insatiables qui dévorent la plus pure substance 
 dupeuple; abolition de tous les impôts non consentis par les cor- 
ès; indépendance absolue et organisation des assemblées natio- 
nales en trois ordres distincts : bourgeoisie, noblesse ct clergé; 
convocation obligatoire tous lès trois ans; défense, sous peine de 
mort , à tout procurador de recevoir aucune faveur de la cour pour 


lui ou les siens; défense de publier aucune indulgence sans l'auto- 


risation dés cortès. Tels sont les principaux articles de cette mémo- 
rable requête. On y demandüit encore que les juges eussent un 
traitement fixe, au lieu de vivre, ainsi que cela se pratiquait, des 
confiscations. infligées par eux, et que la noblesse cessât d’être 
exempte des taxes et rentrât sous la loi commune. 

“Loïn de faire droit à des prétentions si justes, Charles-Quint, 


qui’ était alors à Bruxelles, travailla à détacher la noblesse du 


parti des communes et à l'attacher au sien. Il n’y réussit que : 


trop; les intérêts du peuple n'étaient pas ceux de l'aristocratie; 


elle se rangea donc tout entière du côté du trône, et la guerre 


continua avec acharnement. Valladolid était tombée aux mains 
des communeros, Ja régence avait été mise en fuite, mais ces. 
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-qmeie E appr don ù 
contraire, et je dore ne À pas vo 
nie bien répondit Padilla.en souriant nous allo 
-aujourd'hui si l'astrologie est une science vérital 
En disant.çes mois, il passa son armure, fit.s0 
et partit. Il arriva aux plaines de, Villalar, où, prévenue des D ap 
proche, par, des transfuges, l'armée. royale, lattendait, .C' tait de 
Le avril 1591. A peine eut-il donné! Vordre d'attaque; q ue:la défec- 
AA se. mit. dans ns. ses, NE “ Hp “ri fred pc 


4 comme " So _ n gla nte, 4 
Juan de Ulloa »lui porta, au:visage un, coup. de, lance. qui, pee 1 
| “légèrement. mais qui, [Ua (dit Je chroniqueur). honneur de celui 0 
So -qui. l'avait porté., Désarmé et obligé de se rendre, il fut conduit 
LUE à Villalar. Les, Glass “prises Atom 4 
-menti.. à À #04 arete AHIONG AUD LENS ah: Ho DÉTHAQ RE: 1408 LC SRE LS 


_seil, de. régence, sn ne. ns pe chtis. sp 21 PAC 
«sera plus. ! ».—.Ces paroles étaient; un hommage.rendwau: grandici- à 
-toyen, elles, furent. son: arrêt de mort; il fut-condamrné sans même } 
-Ayoir COMPATU... IL:écouta sa sentence avecæcalmeyriet: appelantiun À 
_confesseur, il remplit, ses devoirs religieux avec ne. tranquillité | 
_stoïque;, c'est alors, c'est. dans, les, douleurs, d'une. blessure: pro— 
fonde , à la vue,du. couteau. qu’on: aiguisait. pour lui;:c'est à cette 
heure. suprême qu'il écrivit à sa femmeiet;à sa illesnatale.ces: ‘deux | 
lettres touchantes que Î histoire, à: heurcusement:conservées , etiqui. ai 
‘_.respirent un héroïsme si naïf à Ja foiset si, réfléchi, qu'on. ne sapiaié 
les lire sans respectel.sans attendrissement,., asdaé. 206. FO 


hic Madame, écrit-il à sa, femme, si. rous affiction ne me touchait 


2 
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je n'ose e pas, qnoiqué j 'aie “vel été son. fils e en cosant r ma vie, …. 
“jenai pas hérité de sa bonne fortune. Je ne veux pas différer davan= : 
| tage-pour ne pas causer d'ennui au ‘bourreau qui m'attend, et afin : 
de ne pas laisser soupçonner qué, pour prolonger ma vie, je pro= | 


longe ma lettre. Mon domestique Sossa, comme témoin oculaire 


* déma mortet confident de mes secrètes volontés, vous dira tout ce 
qui manque ici; et ainsi je demeure, en mêttant fin à cette angoisse, F 


dans l attente du couteau, de votre douleur et de mon. repos. » 
Voici maintenant sa lettre à à Tolède, traduite littéralement comme 
la première. 
«Atoi, couronne Aépagne et FAURE de bonté toi qui fus 
tibre dès le temps des Goths;: à toi, qui, à force de verser le sang 


_ étranger et de prodiguer le tien, as conquis la liberté pour toi et 


pour les villes tes voisines, moi, Juan de Padilla, ton fils légitime, je 
te fais savoir que lé sang de mon corps vä rafraichir tes victoires 
passées. Si. mon destin ne m'a pas permis de placer mes actions 
parmi les exploits qui t ‘illustrèrent, la faute en est à ma mauvaise 


fortune etnon à ma bonne volonté. Je te prie donc de recevoir mon : 
sacrifice comme une mère, puisque Dieu ne me domna pas plus à : 
perdre pour: toi que ce que j'ai risqué. Je tiens plus à ton souvenir: 
qu'à ma vie. Considère que ce sontlà les vicissitudes de la fortune, 1 
qui jamais n’a de repos. Seulement, je vois avec une joie pleine de 
consolation que c'estmoï, le moindre dé tes enfans, qui meurs pour 
toi, ét que tu en as nourri à ton sein beaucoup d’autres qui pour- g 
ront réparer mon injure. Bien des langues te raconteront ma mort; 
je l'ignore.encore, quoiqu'elle soit-bien proche; ma fin te rendra 
témoignage de moi. Je te recommande. mon ame comme patrone « de. 


ne | ESPAGNE EN Ass. | | 5. | 


ine } | LOUS ; Fi tenir Dour une Rs ie & Dieu, que £ | 
| mie 1e, quoique plainte de bien des gens , soit utile et rêçue | 


Ne ‘elle en sacrifice. Je voudrais avoir plus de temps que je. 
n'en ai pour vous adresser des consolations , mais on ne m'en 
laisse pas ; et je ne voudrais pas moi-même tarder à recevoir la 
couronne que j attends. Vous, madame, pleurez votre malheur , et. : 
non ma mort, elle est trop juste pour être pleurée par personne. 
Je ee mon ame en vos mains, Hp c’est là Seule chose que je 


LS: + oh le texte des 


par le ane 


ao bien haze Dios al. que la da dits HR A Li 
y del recibida en Etes seruicio. PRE tener mas se je ac 


tengo, dexo en vuestras manos, Vos Señora lo CAE con Pr 
ES: LA ER Le 
‘Ja cosa que mas os quiso. A Pero Lopez. mi Señor no esCr 


n 
is 


oss0 , que ue fuy s su Hg € en ossar perder la vita, 0 


| espera , y por no dar pis que por At la vita alargo la 


! w À 
-Mi criado Sossa, come testigo de vista, e dé lo secreto de mi voluntad, 


os dira lo demas que aqui falta, y assi quedo dexando ds hell ra 
el cuchillo, de vuestro Alpes y de mi FE Te A 


Carta de Juan de Padilla al ciutad de Hire he a 
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Ki ti corona de España Y Juz de todo el mundo : desde ot ‘altos Gé 0 
muy libertada. À ti que por derramamientos de sangres. estrañas, y como. 03 
= de las tuyas, cobraste libertad para ti, y para tus. vezinas “ciudades. Tu 
legitimo hijo Juan de Padilla, te ago saber como con latsangre demi 


cuerpo se refrescan tus vitorias antepassadas. Si mi ventura no me dexè 


_poner mis hechos entre tus nombradas hazañas , la culpa fue en mi male 


.dicha, y n0 en mi buena voluntad. La qual como a madre te requiero : me 4 
recibas, pues Dios no me dio mas que perder por. ti, de lo ) que, ayenture. 5 


RE FROM) 


Mas me pesa de tu sentimiento que de mi vida. Pero mira que son vezes 0 


de Ja fortuna, que jamas : tienen sossiego. Solo voy con un -consuelo n muy 


at ei ue ee 


| alegre, « que yo el menor de los tuyos muero por tire que tu has criado a. : ss 


| tus pechos, SO FHES tomar emiendo de mi PR M üchas Tengons, j 


guette, et comme Bravo se mettait en défense : — « Ami , lui dit 


Padilla en le contenant, hier nous avons combattu comme des A 
hommes , mourons aujourd'hui comme des chrétiens. » — Bravo 
demanda à étre exécuté le premier pour ne pas voir la mort du 


meilleur chevalier des Castilles. Quand vint le tour de Padilla, il 


confia à un gentilhomme ami qui se trouvait là un reliquaire d’or 
et un chapelet. — « Remettez-les à ma femme, lui dit-il, et recom- 
Fe mandez-lui d'avoir plus de soin de mon ame que je n’ai eu soin de 


mon Corps. » — Ensuite il se mit à genoux et livra sa tête au bour- 
reauens écriant : : « Domine, non secundum peccata nostra facias no— 
bis!...» Ainsi périt le dernier Castillan , et le parti à jamais vaincu 
des communeros expira dans le sang des martyrs. Toutes les libertés 
espagnoles succombèrent du même coup, et un despotisme de trois. 
siècles s’assit sur leurs ruines comme un génie de malédiction. 


À quelques mois de là, une femme habillée en paysanne traver- 
… sait les landes de l’Estramadoure avec un enfant dans ses bras; 


elle marchait vers la frontière de Portugal; quand elle l'eut atteinte, 
elle se retourna vers l'Espagne, pressa l'enfant sur son cœur et 
pleura. Or, cette femme était doña Maria Pacheco, la veuve de 
Padilla; elle partait pour l'exil. A la nouvelle du désastre de Villalar 
et de la fin tragique de son époux, elle avait pris des habits de. 


_ deuil, et parcourant les rues de Tolède sur une mule caparaçonnée 


de noir, elle avait présenté au peuple l’orphelin de Padilla en lap- 


pelant à la vengeance et à la liberté. Elle faisait porter devant elle, 


cerca, mi finte dara testimonio de mi desseo. Mi anima te encomiendo, 


como patrona de la Christiandad; del cuerpo no digo nada, pues ya no 


es mio, ni puedo mas escrivir, porque al punto que esta acauo, tengo 
a la garganta el cuchillo, con mas passion de tu enojo, que temor de mi 
pena. 
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| Quand Padilla eut écrit ces deux lettres, à se prépara à mar—. 

| cher ausupplice. Lui et son ami don Juan Bravo, capitaine de 

vie, fapeut placés sur deux mules; un héraut les précédait en 

pe criant : — « Voici la justice que la régence fait exécuter au nom du 

_ roi contre Fe gentilshommes traîtres et rebelles.— Tu mens, s’écria 
. Bravo bouillant de colère, ce n’est pas pour avoir été traîtres 

que nous périssons, c’est pour avoir défendu le bien public et la 

lberté de la patrie. » — L’alcalde le frappa violemment de sa ba- 


£S 


 Charles-Quint, Le: grand-prieur recevait chaque jour ün 


Mi be) es ae prieur de eee ean, € 
* niga, la place était serrée de près; elle fit une r 
* l'énergie del'indomptable veuve avait passé dan: am 

* Sa présence valait une armée, mais la partie n'érait pl 
toutes les villes de la Communidad étaient. réduites à l'o 
Tolède n’était plus de force à lutter seule contre da pui 


RE veaux renforts, tandis que chaque jour diminuaient les ressc done 
des assiégés: La discorde vint les affaiblir encore : late 


mità prêcher la résignation lâche et la soumission aux puissances; 


un parti se rangea autour dedui. Les deux partis én vinrent aux: 


‘ mains, celui de doña Maria fut vaincu ; elle-même: ne réussit à sor- 


* tir de la ville qu’à la faveur d’un déguisement; elle: passa en Por. 


L = 


tugal, et se retira avec son fils chez l'évêque de Braga, son 


: l'orphelin y mourut. bientôt, et usée avant l’âge, la veuve inconso= à 
* lable suivit de près dans la tombe le dernier rejeton des Padillas. 


Il ne resta rien d’ eux. dans leur ville natale; acharnement du 


“vainqueur poursuivit le couple illustre jusque dans ses amis : tous | 
‘ périrent dans les supplices ; sa maison même fut démolie; une in- : 
scription ignominieuse, gravée sur ses ruines, les dévouacomme 
- infames à l’exécration de la postérité, et T’anathème a pesé trois 


siècles sur ce sanctuaire auguste, digne de tous respects. C'est 


: d hier seulement que l’interdit est levé; mais quoique l'infamante 
inscription ait disparu, les ruines trois fois saintes n'ont point été 
‘ réhabilitées; elles sont encore aujourd'hui livrées aux profana- 


tions d'une a impie par ignorance ; dispersées au bord du Tage, 
près de la porte Saint-Martin , elles servent de bivouac aux mule- 


tiers et d’étable aux bêtes de somme. 
N’est-il pas temps que le scandale cesse? N'est-il pas tag que 
Tolède songe enfin à payer à la mémoire de ses deux plus grands. 


‘citoyens, le tribut d'honneur qui leur est dù ? Rappelle donc, ma-. 


râtre au cœur dur! rappelle dans ton sein ces enfans trop long- 


temps proscrits; abrite leurs mânes errans dans un monument: 


\ 


» et que l'Espagne entière puisse venir en pelérinage à 


leur ‘tombeau. Eh quoi ! saint Laurent et. sainte Agathe, tous les 
martyrs de l’église, auraient des temples, et saint Jean de Padilla, 
. sainte Marie de Pacheco, les martyrs de la liberté, n’en auraient pas! 
Ils n’ont pas même une pierre tumulaire ! Que signifient ces exclu- 
rrijales, et, pourquoi de si parcimonieuses rémunérations? 
iblesse seule est exclusive ; la force au contraire attire à soi | 
toute grandeur, toute beauté; elle concentre dans son sein puissant, 
| comme en un foyer commun, tous les rayons épars de la vérité. 


SiOns.p 


La 


Dieu n’a point parqué la pensée humaine en dessi étroites limites ; 


c’est un champ sans bornes yet les travailleurs qui le fécondent de 
leurs sueurs ou de leur sang, ont tous des droits égaux à la 


gratitude des hommes, au respect des générations. La justice est 
impartiale, universelle, comme le Dieu dont elle émane; toute 
“barrière arbitraire tombe devant elle; elle repousse toute distinc- 
tion jalouse; son sanctuaire est l'asile de l’é galité. Assise sur cette 
base immuable, éternelle, Ja religion de l'avenir ouvrira à tous les 
portes de son panthéon ; élle aura des couronnes pour tous les 
martyres, elle aura des autels pour tous les grands hommes; et 


quiconque aura vécu, souffert ou péri pour une idée vraie, une 


sympathie rm celui-là sera: Éd rit saint dans R hiérarchie 
f É ; 
Calmez donc vos anis. réssentiniens et revenez 7. votré long 


_ ‘exil, ombres sacrées des Padillas ! Le jour dés réparations appro- 


che , et l'heure de votre triomphe déjà commence à sonner. Venez; 
— jamais peuple ‘eut-il plas besoin que votre imgrate patrie de vos 
leçons et de vos vertus? — venez à son aide; pardonnez son oubli, 
sesoutrages, tendez-lui une main magnanime; entraînez-la dans les 


nouvelles voies où l'appelle la Providence, et puisqu'elle hésite en— 
* core, forcez-la par l'autorité de vos exemples à laccomplissement 


de sés destinées. 
CnarLes Diner. 


aime d'eux, afin que avenue di 00e es console des outrages 
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Il y a neuf ans, fe 30 da 1897, CoER de néinte reçut un $ 


A du dey d’Alger. Cette insulte amena une déclara- … K 
tion de guerre à la régence, et nous mimes le port d'Alger en état M 


de blocus. Notre escadre ne fut pas aussi heureuse que brave dans 
ses premières opérations : la guerre paraissait devoir être long 
et dispendieuse ; on revint à des pensées d’accommodement et de 
paix. Le dey repoussa obstinément toutes les propositions, même les 
plus modestes. Sur ces entrefaites le pavillon français fut insulté, et 
les batteries algériennés firent feu sur le vaisseau la Provence. Dès- 


lors il était impossible de parler autrement au Barbaresque qu'à 


coups de canon. Il ne s'agissait plus de bloquer Alger, mais d'y en- 
trer. L'entreprise était périlleuse; elle fut appelée téméraire; elle 
se mélait d’ailleurs, dans la pensée de ceux qui la décrétaient, à 
des desseins liberticides. Mais ni les attaques de l'opposition, ni les 


défiances du pays, ni les terreurs des chefs de la marine ne préva- « 


lurent contre le courant qui nous emportait en Afrique. Les plages 
de Sidi-Ferruch ne nous furent pas fatales , et la valeur française 


s’ajoutant à la fortune, vingt jours après le MEN Alger | 
nous ouvrait ses portes. ( mice 


, 
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DE “LA CONSERVATION D'ALGER. Rial CE 


Fe v# è manqua Charles: -Quint, ce que Louis XIV convoita, 
Napoléon n’eut pas le temps de prendre, nous l'avons : voilà 
un fait éclatant, voilà une gloire i impérieuse qui veut être obéie:. 
+ Et voyez la convenance des évènemens : la France agrandit son 
“empire à la veille d'accomplir une révolution : plus tard elle n’eût 
pas eu le loisir d' étendre le bras si loin; aujourd'hui elle est assez 
‘calme et-assez forte pour cultiver sa conquête. | 
Il lya six ans, la race de Louis XIV a laissé l'Afrique à la France 
_de l'empire et de la révolution; elle avait cru travailler pour elle- 


_ même, elle a travaillé pournous; voilà les jeux de l'histoire : mais 


letestamentn’en est pas moins honorable, et c’est à nous à l’accepter. 


C'est ainsi qu'à travers des vicissitudes qui semblent se contre-dire 
‘et se combattre les nations poursuivent l'unité de leur grandeur. 


La possession de la régence d'Alger n’est plus une matière de 
ra mais une donnée irrévocable, mais-un fait acquis, ‘Con- 


sstitué, ét qui doit servir de théâtre inébranlable à notre activité. Où 


en serait la vie des peuples, si à chaque instant le sol qu’ils ont con- 
‘quis par leurs travaux pouvait trembler sous leurs pas, et si l'œuvre 
_ dela veille, soumise chaque matin à de timides contrôles, éveillait 
. dansles esprits non pas Mann, mais le Fegral, non l'enthousiasme, 
mais le repentir. 

À cent cinquante-cinq res FA aps de rar nous avons 
pris. pied’dans une terre qui.égale au moins la fécondité de l'Eu- 
rope méridionale, de notre Provence, de l'Espagne et de l'Italie. 
Les fruits les plus nécessaires et les plus beaux y sont abondans. 
Le blé et l'olivier, la vigne et. l'oranger y confondent leurs tré- 
sors. Dans les.plaines d’Azydour, de Habrah et de Metydjah, le 
travail de l’homme est certain de sa récompense. Le colon français 
-peut-s'y trouver entouré de tous les produits qu'il a l'habitude de 
cultiver sur le sol natal (1). : 

. Outre ces résultats assurés, dont une habile RE doit aug- 
se encore la fertilité, il y a de grandes expériences à tenter, 


qui promettent d'être heureuses. Cette terre n’a pas livré tous ses 


secrets parce qu'elle n'a pas encore été scrutée avec assez d’indus- 
trie. N est-il pas probable que le mûrier blanc peut s’y acehugien et 


‘# 


7 


* (x) Voyéz le mot M par M. d'Avezac, dans done Poe da ur Pine 
“par MM: Leroux et Reynaud. 


PL FE 5 A que réclin | 119 de 
continental lui livre pea ou pohés À ‘aid a hcaÿe ut 
Plusieurs doutent que la canne à sucre puis: | ve 
Béiacoug d'avantages. On dit avoir semé: es gras de eñer 
n’ont pas levé. Sans admettre ou nier ces faitsique le Ï 
cira, nous disons” que, fussent-ils vrais ; ils ne sau 
tourner de la culture de l'Afrique; nous recevo ns pe 18 
_assez de café; et du sucre, nous en avons trop; nous sommes em 
vi entre le sucre colonial et le suere indigène. : ‘+: AmiDpé 
Nous indiquerons en passant ung:considération ilot ie hs . 
ports avec nos anciennes colonies peuvent un jour ètre altérés 3 4 
tant par l'abolition graduelle de le ARE | D 2 
du sucre indigène. On #’enchaine pas’ les dévelojipemens/de/l! 
maine activité. La France pourrait-elle manquer de prévoyance 
ne doit-elle pas, en assurant sa présence sur un «re point, con 
_cilier sa grandeur avec les mouvemens du monde? 4 © ee 
Le sol de l'Afrique est doué d'une grande féeondiiti pro 
voque et récompense le travail. L'agriculture, dont la France alle : 
goût et le génie, peut s'y déployer à l'aise. Si, chez nous, la divie : | 
sion de la propriété, qui est un bienfait politique , s'oppose quel j 
quefois aux exploitations vastes et hardies, qui pourrait gêner en 
spi les entreprises d'une agriculture savante? Là, au prix où 
en sont les terres, comme on n’a guère à payer que la mains 
d œuvre, on peut placer ses fonds: au moins à 12 pour 100. Partez 4 
donc, riches et capitalistes, allez; voilà d’honorables spéculations 
et des richesses pures. Appelez à vous les bras d'une pauvreté la | 
borieuse et faites à la France un riant et fertile jardin où ses en ) | 
fans puissent aller chercher les uns Fabondance, be ‘autres re” à 4 
pos, d’autres enfin la gloire. ÉRREREA ERA IFRSRRNE 
Car, dans les sillons de cette Afrique, 'avertois l'uniforme de 
nos soldats, les couleurs de la France, «et l'agriculture! travaillé 4 4 
l'abri de nos armes. Nous sommes en paix avec d'Europe,etilére : 4 | 
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dou: a ha itudes civiles- des peuples, est souvent faneste 
né s' qui les défendent. On languit, l'éducation guerrière 
it, Ï 8 page sommeille et s'énerve, et c 'est le ed 
- drapeau: LE bient Ja Hidden cie Afrique une gymnastique 

|: ane une arène qui attend : ses soldats, et peut, à chaque mi- 
dir devant leur valeur. N'est-ce rien que de pouvoir 
proposer à l’'émulation de toute l’armée française 


cinq mille hommes qui lui sont nécessaires, et, de cette façon, au 
“bout de quelques: années ; » toute l'armée nationale aura passé sur 
- un théâtre de gloireet d'aventures. Les hommes du métier estiment 
_ qu'une infanterie oh a appris à résister au choc de la cavalerie 
J € form: dable pour r tout ennemi, quel qu ‘il soit. 
‘ :) A Ggataits commis’ une grande faute si on avait fait envisager à 
: l'armée le séjour de l'Afrique comme un châtiment ou comme une 
* disgrace. Alger devrait être, au contraire, au milieu de la paix eu- 
£  Fopéenne, l'objet de l'ambition militaire. , 
S'il etait vrai qu'il y eût dans’ les chambres un désir opiniâtre et 


- sourd'dereduirepeu à peu l’armée d'Afrique à quelques bataillons, 


ere . a dei dont les traditions et le génie seraient 
- oubliés. v 
4h] Enfin, ‘qu'on y réfléchisse, nous ne sommes pas un petit pote 
- sans. Souvenirs, sans dignité, sans devoirs envers nous-mêmes et 


* énvers le:monde. Les intérêts et l'honneur de la France ne se ré— 


& pissent pas/au rabais. Y a-t-il done une exaltation suspecte à de- 
* mander que la France ait autre chose en Afrique qu’un caporal et 
‘quatre hommes? Il faudrait maudire la conquête de 1830, si elle 

aboutissait à nous montrer à l Europe sans initiative et sans vigueur. 
‘Mes desseins politiques à la fois grands et utiles , sans illusion et 


‘ sans chimèré, doivent pouvoir prouver sous toutes les faces leur: 
justesse-et leur vérité. Non-seulement l’agriculture et la guerre nous 


‘appellent en Afrique, mais la marine nous y convie avec autorité. 
© Depüis six ans la France possède une étendue de deux cent quarante 
lieues de côtes à trois jours de distance de Toulon et de Marseille : 
‘nous-sommes établis entre Malte et Gibraltar. La régence. nous 
livre les ports d’Alser, de Bone, d'Oran et de Bougie; nous avons 


des Rom: inset la défaite des Arabes ? On peut, d'inter- 
nintervalle, renouveler dans la régence d' Alger les vingt- 


pi 


ee VS 


CE PE 


sm os 
2 C'est à las 


à ere de son armée : de terre. Ceue égalité sous Luis. ; 
donna la prépondérance, et si Napoléon eût eu souvenance 
cpfte spa tradition , cette sg eùt empéché les r ere ersde 


rèrent son RReCNN et comme “à n'avait pas S sous pie main un a baïllé . 
de Suffren, il oublia les pensées qui l'avaient occupé tant*à bord. 
de l'Orient qu'en face des Pyramides. Il a cependant écrit que la 

France, sans le moindre effort, peut avoir trois flottes de trente 
vaisseaux, comme trois armées de cent vingt ‘mille hommes. Il 
encore pensé que dans l'avenir la marine française est: appelée 
acquérir de la supériorité sur la marine anglaise. | + 1... 

La possession du littoral de l'Afrique est nécessaire, don . 
ment à l'éclat, mais à la sûreté de notre empire. Nousavonsbesoin 
d’une position forte pour contrebalancer Gibraltar, canon toujours 
béant, toujours armé, et peur avoir dans la Méditerranée l'équi- \ 
valent de Mahon, qu'un réveil et des inimitiés de V'Espagne pour-. | 
raient un jour nous rendre formidable. 11 importe à notre liberté. 4 
et à notre commerce dans la Méditerranée de rester propriétaires. 
d’un vaste territoire africain. Alger protège Marseïlle..Croit-on 
que les Anglais eussent incendié le port de Toulonvsi. les flottes 
françaises eussent eu en Afrique d'autres rades et d’autres ports? 

- Ainsi l'agriculture, la suerre et la marine, ces trois vocations de 
ce s'accordent à garder l'Afrique. Maintenant , comment la 
garder? par une vaste colonie, ou par une petite occupation® + 

Ce serait une singulière politique pour la France, que d'occuper. 
en Afrique. deux ou trois points, d’enfermer quelinen bataillon H : 

(x) De l’Établissement des Français ss la régence d’ SAC par M. Genty ss: 
Bussy; tom, 1°", pag, 218. | ‘} Ni EURE “JR 
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4 ‘4 dans des forts, d'où nos soldats ne pourraient jamais sortir et con- 
4 ipleraient tristement les flots qui les séparent de la patrie. 
u’im >orte que le drapeau français flotte sur deux ou trois rochers, 
7% siln n'est pas le signe de la puissance et de l’activité, S'il n’annonce 
pas aux ‘peuples voyageurs qui le saluent en passant de l'Océan 
dans la Méditerranée, et de la Méditerranée dans l'Océan, que sur 
la terre d'Afrique le sillon tracé par la France est profond, et 
qu'elle sait y, pousser loin le fer de la charrue et de l'épée? L’occu- 
pation mesquine de deux ou trois points sur le vaste territoire de 

. la Régence est une hypocrisie où une bévue. Il y a des gens qui 
| désirent l'abandon d'Alger et qui n’osent pas confesser leur pensée; 

È ils la cachent sous l'apparence d'un séjour rataire aussi restreint 


rendu nécessaire. La bonne foi est ici peu sobhatle) car elle 
serait idiote. Tout s ‘accorde à à demander à la France un vaste éta- 
-blissement. SiT on se bornaïit à occuper deux ou trois points isolés, 
les colons ne viendraient plus, et ceux qui sont venus seraient sa 
crifiés : ainsi plus de développement agricole. L'armée perdrait 
aussi cette admirable occasion de s’aguerrir et de se glorifier. La 
marine n'aurait plus ces ports et ces rades qui doivent provoquer 
chez elle tant de progrès et de puissance. Tout meurt avec une ché- 
tive. occupation ; tout grandit par la volonté d’enfanter une colonie. 
…, Au surplus, il est bien qu'il ne puisse entrer dans la pensée de 
personne que la France ne féconde pas Alger ; et l'opinion de notre 
faiblesse trouve chez les individus comme chez les peuples une 
honorable incrédulité. Cinq années ont passé d'incertitudes, d’ir- 
résolution et d’embarras ; cependant l’activité européenne et fran- 
çaise s'empare ardemment de la plage africaine. Des hommes hardis, 


MM. Mercier, Saussine et d’autres, ont fondé de grands établisse- 
mens agricoles dans la Mitidja. Un village s’élève au point central 
de Bouffarick ; des usines à vent, à l'eau, à la vapeur, se construi- 
sent; des maisons de banque, de commerce, s'organisent. 

… Le même mouvement progressif s’est manifesté dans le com- 
merce maritime. En voici le tableau : 


Importations. Exportations. 
1832. 6,250,920 850,659 
TOME VI. 39 
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parmi lesquels-on peut citer le prince de Mir, proscrit polonais, 


&6, aie à16,778,757 ! Koeaiss AS 


. Ces documens sont certains gi 
Gran : 2 ne 4. das Ne et F ‘4 tr à PSS ES 

En 1835, ik est dut dans les ports de là 
“augeant 1 136, 240 is ét montés _. . 5 


Che entre autres doi hui voie: de ‘2,00 O( | 
population, endurcie au travail sous un climat : que re 
a déjà réduit de moitié le prix de la main d'œuvre, dont dont la étienté : 
était une des principales difficultés dans la nouveille colonie (1). 
Nous ae ge le rot de colonie Notre car elle est 


ja derdré Dès faits ont A ét; qioidué SU 
sont assez considérables as se c faire gt Une fois entres dans M 


: sont pas objet la csbssa nce d’une pere ep Hide 1 
dès l'origine, a tout embrassé : ils peuvent naître irrégulièrément. 1 4 
Les peuples, dit un des penseurs les plus féconds de l'antiquité, 
n’ont pas eu tous les mêmes motifs pour se chercher üne: autre n 
patrie. La ruine:de la cité sous l'agression étrangère, uné sédition, \ 
une population trop abondante, une peste, un tremblement de 
terre, l'ingratitude du sol natal, la fécondité vantée d’an terroir: 
lointain, voilà quelques-unes des causes de Lo su ont pro 


(x) Ces renseigmemens nous sont transmis par M. Urtis, url se trouve en ce D 
momeut à Alger. EUR Re 
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olonies (1). Certes, les conseils de Charles X n'avaient es 


S n’en ont pas moins expédié une armée sur Jes côtes si 
ui des Romains ; la fortune et la victoire nous ont accueillis, 
dis six ans nous y Campons, c'est-à-dire que. nous avons con 
ete le devoir d'y durer et d'y grandir. 

‘Au surplus, toutes les nations puissantes se sont TAN 
ur le monde par des colonies. C’est de cette fécondité que se 
pes les progrès du genre humain; et les nations, tou- 

aires, restent inutiles et obscures. Le foyer britan- 

nique se compose de trois îles médiocres; mais le nom britannique 
est partout. Isocrate louait les- -Athéniens du désir qui les dé- 
vorait de semer sur tous les pvints l'empreinte de leur nom et de 


_ leur cité. La Ph \énicie > Car ge et Rome se sont r multipliées 4 en 
M. en Europe eten Asie, 


© Il ferait beau voir les Français demeurer impuissans sur une 


terre heureuse ! Appeler en Afrique des colons munis suffisamment 


de connaissances pratiques et de ressources pécuniaires, appeler 
les indigènes, appeler les Européens, montrer à l'Europe que 
nous avons vaineu, et que nous continuerons de vaincre, tant pour 
elle que pour-nous; rassurer toutes les populations africaines, qui 
FE acçepteront notre suprématie, partager le sol avec elles, unir 
par un lien solide les civilisations de l'Orient et de l'Occident, 
| voilà nos devoirs.etnos anoyens de succès. Il faut marquer au front 
| cee colonie d'Alevr du signe de l'esprit nouveau, de l'esprit 
| du xix° siècle, Les colonies ont leurs époques. Filles de la métro- 
pole, après lui avoir dû la vie, l'éducation, elles grandissent, 
s'émancipent et finissent par se détacher de leur mère. Voilà la 
vérité, Nousne saurions adopter aujourd’hui cette doctrine rétro- 
grade qui.considérait les colonies comme un simple instrument de la 
méhropole:(2). Déjà, au xvir siècle, Grotius professait d'une manière 
absolue la liberté naturelle des colonies, et les appelait sui juris. 
Nous, un siècle plus tard, nous devons reconnaître que ces en- 


(x) Seneca. Consol. ad Helv., c. vr. 
(2) Colonia est nudum instrumentum populi mittentis et migrat non utcives esse 
desinant, sed ut alibi habitent; indèque manent sub protestate.et imperio mitten- 
tium, ; ( Coccervs,.) 


59. 


$ s conceptions napo'éoniennes sur l'Afrique et l'Orient, 


= 


ns pas l'esclave devant la canne ia sucre. Nos sur “pe 
tout peut se passer noblement ; des hommes libres cultis 
terre, des colons ns et A om à vivront Ra Jet 


te 


: guerre. : LR UE Fi 8 Rues FEVER Éct pes 
La conservation d'Alger 6 est si nécessaire et sijuste, que tous les * 
intérêts, les plus particuliers comme les plus généraux, S Ÿ rencon- 
trent. C’est ainsi que les convenances ‘du midi de la France sac 
cordent avec celles de la France entière et de l'Europe ; etil faut 
saisir avec un habile empressement cette occasion de verser d'a- - 
bondans bienfaits sur cette belle partie de: notre ‘empire. Il réste :: 1 
encore, dans le midi de la France, des regrets qui s ’attachent non 
seulement à la restauration , mais à l’ancienne monarchie renversée * 1 
il y a bientôt cinquante ans; l'organisation politique fondée par k” 
révolution blesse encore quelques habitudes et, quelques Souvenirs. 
Toujours le midi de la France à eu quelque: pente à s'isoler* du 4 
centre;. et depuis les temps les plus reculés ;"où le. pape et le roi 
de France étaient obligés de ramener violemment Toulouse à l'o-” 
béissance envers Rome et Paris, Henri IV, Richelieu, la révolution, 
_ l'empire, ont tour à tour éprouvé des résistances instinctives, qui 
durent disparaître, au reste, devant l’ascendant d'un pouvoir na 
tional. Voilà pourquoi il doit entrer dans les desseins d’un gouvér- ‘ 
nement sorti des principes nouveaux, et si l’on veut révolutionnaires, À 
de répandre sur le midi de la France les trésors d'un: commerce 
immense, et de montrer à ces populations généreuses ce que peu : 
vent devoir les intérêts les plus positifs à à la politique de l'unité et - 
de l'intelligence moderne. 

Il y a dans la conquête et la conservation d'Alger un PA 
mélange de grandeur et d'utilité, de poésie et de raison. On nn | 
coup, dans ces derniers temps, disserté sur l'Orient; on a fait des” 
projels de partage du monde; les uns se sont hâtès d'abandonner 


! * 


A 


, MZ 


eo toman à à da Russie ; les autres ont déclaré que Y'indépen-" 


pas l’Europe, si la France est souvéraine dans la Méditerranée. 


Napoléon avait eu sur l'Egypte de grands projets; il faut les re- 
_porter sur Alger, La possession du littoral de l'Afrique rapproche 
de nous l'Orient et rend d pôssibles dans l'avenir les plus éclatantes 


_ prospérités. creRtee me ji 
Nous possédons la résence, “c'est bien : pourquoi plus tard n’é 


tendrions-nous pas notre suprématie sur Tunis et Tripoli? L'empire 
de Maroc, qu 'inquiète notre voisinage à à Tlemcen, ne vient-il pas 
d on r notre attention et: nos armes A EE des secours donnés aux 


fo HUE 


Quand nous $erons maitres puissans et certains d’un vaste terri- 
toire, le commerce intérieur des caravanes ne viendra-t-il pas nous 


chercher? Ne sommes-nous pas pr ès de l'Egypte, et par mer et par 
terre? N° y pouvons-nous exercer une suzeraineté salutaire aux deux 


civilisations de l'Orient et de l'Occident? Pourquoi un jour n'inter- 


viendrions-nous pas en Syrie entre la Russie et l'Angleterre, de fa- 
çon qu’à l'exemple de l'empire romain nous aurions à promener 


notre vigilance et nos di des pOrAS du Rhin aux rives de l Eu- 


phrate? 
‘Tout cela ést DOADIe mais il y faut du temps, de la patience et 


du génie. D'abord il importe de vaincre les populations arabes et” 


de graver dans leur imagination le respect de la supériorité euro- 


péenne. Ce n’est pas la première fois que le Franc et l’Arabe en 
viennent aux mains, et que la victoire demeure à l'Occident. Quand 
des forces nombreuses et des avantages multipliés auront montré 
notre puissance aux Arabes, tenons pour certain que leur admira=" 
tion pour nos armes se tournera en dévouement à notre cause. Les 
meilleurs alliés sont toujours les vaincus de la veille, et l'amitié la 


plus fidèle naît à l'ombre de la victoire. 

Alors nous pourrons achever de vâincre les Arabes avec les Ara- 
bes eux-mêmes. Un jour l'Afrique peut obéir à la seule présence de 
quelques milliers de Français dirigeant et disciplinant les tribus 
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ance de l'Europe ne survivrait pas à la-chute de Constantinople 3 
entre les r mains des successeurs de Catherine. Tout cela manque de 
ent une part, il ne faut | pas se hâter de rayer de la carte poli- =. 
_ tique l'héritage de Mahomet 11; de l'autre, si Constantinople ap- 
_partenait: ‘un jour au Czar, cette mutation de propriété n 'ébranlerait | 
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efforts, ie: et e Français | 
eux. sans, quelque, ressemblance : imagination vive 
brillant. courage, voilà de belles analogies, Mais 
des deux races les préliminaires du champ. de bat 
timons J'Arabe, il faut qu' ‘jl nous admire; et. pour mieux. se OUS $er 
plus tard, il ne. soit pas pense aujourd'hai-qué in bes 
de lui. STAR EN DEEE tué F9 ae - 4 

..25 ou 30, 000 esse one par on Enebdass ; 
Napoléon, tout le prestige de la puissance militaire, une administras LAN | 
tion habile et ferme, apportant dans la nouvelle lon ER. 4 
tions les mieux éprouvées par une, longue expérience, une 4 
résolution inébranlable de considérer la régence. comme uneparr 
tie intégrante de l'empire français; par une foi sincère ennouss 
mêmes, réveiller celle que le monde avait en nous, préparer avec) 
patience et sûreté les plus grands résultats, commencer dès au- | 
jourd’hui l'œuvre systématique et persévérante d'un sièclesentien : 
voilà les moyens et les pensées auxquels le nc AE ar | 
infidèle. 1808 4 

Nous aurions désiré au gouverneïnent, qui Fu six ans s' Gr. _ 
cupe de l'Afrique, plus de suite dans les idées.et plus de vigueur 
dans l'exécution. Nous faisons la part des difficultés que présentent. 
les circonstances. Les émotions et les embarras. d'une révolution. 
récente, la possibilité d’une guerre continentale, ont dû divertir 
l'attention. Mais c’est le propre des gouvernemens habiles et-fonts,.. 
d’embrasser les points les plus opposés et.de puiser. une nouvelle 
énergie dans les situations extrêmes. Il eût été beau de faire dès 
. 4831 ce qu'il faut commencer aujourd'hui, et d’ éviter Rates 
de tâtonnement et d’impuissance. | 

Puisque le pouvoir exécutif est apnstita responsa- 
ble, il doit être libre ; libre dans la sphère que la charte lui a tra 
cée. Or, rien ne saurait mieux lui appartenir que le soin.de fonder 
une colonie; il ne s’agit pas ici de disserter, mais d'agir. Enplu- 
sieurs occasions, les miuistres. ont montré une susceptibilité wèsvive: 
sur ce qu’on appelle la prérogative royale ; et par une contradiction. 
singulière, on lesavus, dans laquestion africaine, s "empresser d’ AD” 
peler le pouvoir législatif au partage avecla puissance exécutive. . 

En 183%, on a envoyé en Afrique une commission. composée, 


; , mais pas d'idée, pas ‘de plan, pas d'acte: | 
| Cétte stérilité ne saurait être ‘imputée aux hommes dinqués | 
qui concoururent à cette enquête. Les affaires ne se mènent pas | 


ainsi. I faut que celui qui conçoit, exécute; qu’il puisse, dans l'exé- 
cution, corriger certains détails du plan conçu. C'est ce mélange : 
diébetüs pensée qui constitue la géstion politique, qui permet le 
| suécès etla responsabilité. I fallait conquérir des résultats et les 
montrer aux Chambres; il fallait les appeler à délibérer sur des cho- 
ses faites et non sur des choses à faire, Nous avons dépensé tant, 
‘argent et hommes, pour l'honneur et la puissance de la France : 


donnez-nous quittance. Qui oserait refuser de solder la victoire, 


et d'accorder un bilt d’indemnité au sang glorieusement répandu? 


. Le pouvoir exécutif à pris un autre parti; il'a tenté d'associer les 
éviirés à son action ; il a voulu obtenir, par cette déférence, les 
fonds nécessaires à l'établissement nouveau. Certes, c’est un des 
mérites du régime représentatif que les chambres puissent accor— 
der ou refuser l'emploi des ressources financières de l’état, et il 
est vrai que, de cette façon, elles partagent le gouvernement. Mais 
alors il faut gouverner. 

Les chambres gouvernent aussi en Angleterre; mais voit-on que 
la tribune y soit funeste à l'action? Expose-t-on à la publicité an- 
nuelle des débats parleméntaires l’intérieur des colonies, ce qui 
se passe aux Indes, ce que l’état peut craindre ou espérer? Non; 
là, il y a des bases qu’on n’ébranle plus, des passions nationales 
qu'on respecte, des intérêts qu’on sert à tout prix, des situations 
faibles et des blessures qu’on cache avec patriotisme. 

Il serait temps d'imiter cette pratique excellente; il serait temps 


que la discussion qui va s'ouvrir sur Alger fût la dernière, j'en 
tends sur le fond , sur la destinée même de notre colonie. C’est as- 


sez d’avoir, pendant cinq ans, mis en question notre énergie et 
notre honneur : plus de ces hésitations , de ces parcimonies fatales, 
qui nous déconsidèrent et nous atténuent. Il est presque coupable 
de délibérer si l’on gardera une terre qu'arrose le sang do au 
moment où l’on parle. 

. On s'expose à apprendre une disgrace ou un échec moral de 
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ande par! é, de mémbres dés deux chambres. Le séjour der 

ires fut éobtt: revenus en France, on leur adjoignit d'au- 
‘d’autres députés ; de tant de conférences, Hsortit bien À 


GG Lara eg die en en 


nos armes à rt a su nt ss 
et d' écus : on se. fait as sil pet 


ou muse r armée, on  rabaisse dans \e ‘esprit 
vernement représentatif, dont le génie ne doit. | 
tible avec les grandes. entreprises. dr 0S ne SUR 
: Nous supplions les chambres de songer : à la grave r 
qui pèse sur elles. La France veut: garder Alger ;. le pouvoir 
cutif veut: être. forcé de le garder, tant par la nation que par. ns | 
chambres ; ; C’est à ne de parlementaire de FOR la ga 
tion et le gouvernement, fr: asus RATE COS 
. Admettons un moment, par: une DR injurieuse. Ant je “0 
demande pardon à mon pays, que la France abandonne Alger, ( et. 
ramène dans le port/c de Toulon ses colons et ses soldats, qu'advien- 
drait-il de cette licheté? La plage africaine resterait-elle déserte ? 
Alger rentrerait-il sous la suzeraineté de Constantinople, ou bien 
serait-il le séjour de pirates indépendans? Non; nous avons trop 
bien. montré le chemin aux autres puissances; | l'une d'elles nous 
succéderait sur-le- -champ,. et nous aurions à combattre, dans la Mé- F0 
diterranée , une position formidable tournée contre nous. vs Se 
L’Angleterre se construirait rapidement un second Gibraltar, si 
elle n'était prévenue par l'Amérique, qui traite en ce moment, avec 
LL empire de Maroc, pour acquérir un port-sur la côte. d'Afrique. 
La Russie saisirait la première occasion de prendre pied dans là 
Méditerranée. Si la marine espagnole se relevait un jour, ne pour- 
—ait-elle-pas reprendre les projets de Charles-Quint? Notre retraite 
nous amènerait de nouveaux dangers et de nouveaux ennemis 
notre condition serait pire qu'avant notre conquête; et pour n'avoir 
pas voulu garder Alger, nous aurions à trembler un jour Douai Mar- 
seille et Toulon. "XP tale 
Les devoirs d’une nation S ne on avec ses. prospérités. 
Heureux en 1830, nous devons nous montrer actifs et puissans. 
Est-ce nous qui nous sommes si souvent donnés comme peuple 
initiateur, qui devons décliner l’occasion d'exercer les qualités dont 
nous revendiquons l'honneur? Le monde ne nous les refuse pas; 


mais il ne sera pas mal que nous prenions la peine de les lui prouver 
encore, 
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Depuis plusieurs jours lé calme semblait rétabli dans Cordova 
mais ces révolutions qui se forment, éclatent et passent avec la ra- 
pidité de l'orage, laissent à travers de campagnes des traces plus 
profondes. Semblables à l'Océan, ces vastes plaines sont longues à 
se calmer, et une fois que le cri de discorde a été entendu, les 
bandes armées se soulèvent de proche en proche jusqu'aux extré- 
mités d’une province. Les montoncros ou rebelles, repoussés par 
des forces supérieures , s'étaient retirés vers la ville du Rio Cuarto; 
puis abandonnés successivement par lés chefs qui d’abord s'étaient 
prononcés pour eux, ils furent réduits à se jeter dans les monta- 
gnes pour y continuer avec moins de désavantage la guerre de par- 
tisans. Ce n’était donc plus désormais une question qui intéressât 
lcs habitans de la ville, et les timides bourgeois se hâsardaient à 
entr'ouvrir leurs portes, à causer à voix basse sous les saules de la 
promenade; les chariots de l'intérieur, chargés de marchandises, 
cridient sur leurs essieux de bois, et on entendait de nouveau les 
guitares résonner la nuit aux angles de la grande place. 

Il était temps de poursuivre notre voyage vers les Andes. C'était 
précisément la route qu'avaient prise les deux armées, ‘et nous 
devions finir par rencontrer l’une ou l’autre; en outre les ban- 
des indisciplinées laissent à leur suite des déserteurs, des trai- 
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pe corsaires pu pour. leur compte, qui me reconnais. 
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sent plus la neutralité du voyageur. Une partie de Ja nuit fut em- t à 


à 


ployée à P 
traînent quatre chevaux, portant chacun leur « caval r. Qu and le 
jour parut, nous étions sur le sommet de la colline d'où] ) lon 1 
toute la vallée. Je m ’arrétai Pour jeter un dernier regard su cetie 
ville pittoresque : trois semaines auparavant, elle s'était : nontrée 
à nos yeux ravis étincelante des derniers rayons du soleil, toute 
blanche au milieu des sables jaunes de la phine, comme un port 
désiré après cent: quatre-vingts lieues de pays presque A4 
“voir les nombreux clochers qui semblent. env: * toute la ville, on | 
croirait trouver là le calme du cloître et de l étude; mais les car 
touches brülées par les colorados dans leur retraite jonchaient 
l'herbe noircie, et je vins tristement à songer que ces révolutions 
mesquines, dont on est tenté de rire, qui se font avec cinq ou six 
cents hommes ramassés en courant, sont encore hors de proportion 
avec les pays qu’elles désolent. Ces peuples fougueux et guerroyans, 
sinon belliqueux, n’ont pu se décider à déposer les. armes qu'ils 
avaient prises d'abord pour conquérir leur indépendance; ils des 
tournent contre leur patrie ; dès. qu'un parti succombe , dans le sein 
même du parti victorieux.se forme bien vite une faction, et plus le 
pouvoir devient précaire «et chancelant, ns aussi chacun. kj dnse 
facile à usurper. 

Ces pensées pénibles, suscitées en nous par Lips de featéhe 
encore des scènes. désolantes et parfois terribles dont nous avions 
ététémoins, s’effacèrentpeu à peu, lorsque les montagnes éleyèrent 
seules leurs masses azurées au-dessus de la ville perdue dans la dis- 
. tance : au murmure du-vent dans les caroubiers, aux chants.de l'oi- 
seau sur les buissons, à l'air frais.et. suave d’une matinée d'hiver 
digne de nos printemps, nous sentimes une fois-encore la puissante 
influence d'une nature calme et solennelle; l'Espagne avait fait 
place à l'Amérique. - 

Il était facile de prévoir combien le voyage serait pénible; à 
peine avait-on fait trois lieues, queles-chevaux ne pouvaient plus 
avancer. Les armées avaient pillé les postes.de la ville et fait leur 
choix avant nous; le fourrage manquait à Cordova, comme aussi la 
nourriture aux hommes, les vendeurs d'herbes et les bouchers 
s'étant bon gré malgré joints aux rebelles, Les péons, furieux 


charger le coche galera, longue ‘et pesante | voiture que 3 
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‘de déchirer inutilement Je ffine de ces pauvres bêtes, äbandonnè- 
étriet"] ur‘ promener au hasard'leurs terriblés éperons du 


rail as léroupe. Le’sang ruisselaitsur les'bottes; foute obser— 


Er Aéét épard ne sérvait qu'à irriter: davantage ices farouches 
|“éivaliers : plus d’une fois dans la suite, on'fut cours de perecà 
Ë Sur la route un cheval ouvert: jusqu'aux'éntraillés. 


"On conserve toujours dans les postes quelques nelle ie re- | 


change; ce fut bientôt notre seule réssource; après avoir attendu 
Tong=témps, nous vimés arriver, au son de la clochette félée , en 
viron quätresvingts chévaux maigres, boîteux, écorchés, les crins 
‘X/moitié arrachés parles broussailles, et on tira. de ces invalides 
dé quoi former deux relais pour les dix liéues qui nous. restaient 
si ne avant-d'arrivér, au’ Rio Segundo, : eh 
‘Désormais le pays estplat: on n'a ni mauvais pas ni fondrière à à 
Sédbutér: Les’boïs cessent un instant, et sont remplacés par la 
plainé aux grändes’herbes; les horizons de Santa-Fé, prolongés à 
pert de vue,'se retrouvent encore, mais moins les ruisseaux 


4 qui donnent aux pâturages de cette province leur fertilité et la som- 


“bre couleur verte qui les distingue. Vers la droite, les montagnes, 
 d’ünbleu plus foncé encore que le ciel qui les couvre, se prof- 
lent dans le lointain jusqu’à l'endroit où.elles paraissent rentrer en 
terre | pour ressortir çà et là sous la forme de grosses pierres sem 


— blables à des monumens druidiques. Pas un cavalier n’animait cette 


Solitude +’ si par hasard une maison se montrait, perdue sous son 
; petit bois de pêchers, rien n'annonçait qu’elle fût habitée; le pos- 
| tillon avait l'air inquiet; les péons ne thantaient pas comme d’ha- 
bitude , les Chevaux soufflaient péniblement et penchaient la tête; 
puis le vent de sud- ouest s'éleva peu à peu ; le soleil se cacha sous 
.de gros nuages compactes qui envahirent l'horizon comme un voile 
sombre sur lequel se détavhait plus brillant encore le beau vanneau 
.de la Pampa, lé tiroutero aux ailes armées , dressant sa crête joyeuse 
chaque fois qu'il jette son cri dans le ciel désert. Tout nous faisait 
présager un de Ces'orages terribles qui naissent au cap Horn, cô+ 
toient les Andes ; et éclatent sous les latitudes plus élevées. 
Peut-être sentîmes-nous quelque regret de nous être mis en route 
sous des auspices st défavorables; et comme pour se donner un 
nouveau Courage contre un danger d'une autre nature , l'instant de 
la halte fut émployé à charger les armes. On mit une poignée de 
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-ches; la fumée tourbillonnait à travers les visages, des gauchos i ime 


hs dans. un op it ': ill 1 une cabine, à 


Ge péri on chétif nil de feuilles 
nids de Se ae agitait. au, sifflement, de Ja, bri 


vent. se à méléit par. ou le son aigu. pt Per | 
-du large. fouet plat sur la croupe des chevaux : selon que la -Cay. 
.cade de rechange restait en arrière, s’égarait, ou nous dép assait 
dans sa course, le trot de ces chevaux effurés résonnaitsourdement. va 
comme un tonnerre lointain, puis s’éteignait encore, emfpor 
la -bourrasque; on ne distinguait plus. leur marche qu'à : 
fantastique de la cigaretta du postillon. Cet ouragat, formé dans 
les glaces, traversait à la hâte une terre sue son s’abattre sur 
les cannes à'sucre de lucuman..… " nas silos 
Enfin nous entendîmes hurler les ab ds Bio Seymdo, Laine 
tombait par torrens; personne ne vintau-devant denous: Ue grand 
feu brillait au milieu d'un hangar à moitié ruiné, - ‘ei at 
figures ennuyées regardaient rôtir un quartier de bœuf. Ceite hutte, 
ouverte à tous les vents, laissait arriver la pluie: par. de larges bré= 


LEURS 


passibles qui se contentaient de remuer les tisonsien, fermantles 
yeux. Les cigarres passèrent et s ‘allumèrent à à la. ronde ; on m ‘of 
frit une tête de bœuf pour m'asseoir, et sans autre préambule, sans 
une seule question de la part de mes Rôsess je me trouvai admis à ‘à 
partager le feu et l'abri communs... 4034 6 1000. 
Lorsqu'on fut bien convaincu que:nous étions tout: à-fait étrant- 
gers à la révolution, nous vimes enfin s'ouvrir la porte ( de la maison. 
En entrant dans cette chambre sRASIeUsE » je fus frappé de trouver. 
là de vieux fauteuils espagnols, à dos élevés, embellis de clous à 
tête ronde et d’arabesques du .xvn° siècle. Un cuir tendu par un : 
cercle d’osier, et accroché aux. poutres du plafond: par une ‘longue: 
corde decrin, servait de berceau à un enfant que notre! arrivée 
n'éveilla pas. La mère en tenait un autre dans ses bras. Cette femme 


était jolie : assise sur ses talons à la manière, turque, celles’ enfonça: 
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4 sq l'estrade, suspendit sa guitare ès la nds êt 
# _-rejeta 4e sur ses épaules. Le mari, fortement Sr de 


| sta les passeports, il 1 fit “aol de les. ibéss en dé tenant | 
en sens inverse, et après avoir vu clairement que nous avions besoin 
de chevaux pour. le lendemain, il dit avec sang-froid :°€ Les 


montoneros étaient ici il y a ue jours. » Es ai Ai 7 ne : b 
me reste pas un cheval. ours: bar 1 

; : Notre dernière ressource consistait à be des bœufs à : coche | 
guiérs et à aller ainsi chercher fortune ailleurs. Mais ce: digne | LL 
homme, effrayé du passage fréquent des troupes, avait chargé sur | 4 
un chariot ses effets les plus précieux et dirigé le tout vers Cordova, : À 


| mettant en sûreté V'attelage avec la Last bien se ne les | ‘| 
prions avaient suivi les bandes armées. . : fhpa pets ie 
: Toute délibération. fut remise au lendemain, et je pris possession | à 
de la: ‘galère qui me servait de tente depuis Buenos-Ayres. L’orage ! 
alla croissant ; la cabane pliait sous la violence de la bourrasque, 
lamaison en était ébranlée les péons, mal abrités, se tenaient serrés 
autour. du feu mourant: blottis sous leurs couvertures , la téte ca- 
chée sous la peau de bœuf qui sert de base à la selle (carona), ils 
commencèrent à ronfler. Un lac se forma dans la cour. Comment 
dormir au milieu de ce vacarme? Lorsque le jour s’annonça;il 
y'avait sur chaque tige, sur chaque feuille de roseaux, à moitié 
| brisée par la tempête, des milliers de petites perruches vertes à lon- 
| gue queue, gardant à grande peine leur équilibre, et toutes à la fois 
LR témoignaient leur.  déplaisir par des cris rauques et perçans. Les 
animaux, dans ces pays peu habités, ont un instinct merveilleux, 
qui les porte à se réunir autour de la demeure des hommes à àl AGDE 
che du mauvais temps. a nées 
La-Sierra, dont nous nous étions diner rapprochés 
pendant notre marche nocturne, se montra couverte dé: neige: Les- 
rochers, revêtus d’une teinte sombre inaccoutumée; accrochaient. 
dans leur vol.les nuages qui semblaient s'être oubliés là, ahardt 
nés par l'ouragan. etre Diner 
"Quand un gaucho s'est mis en tête re ne pas faire. une Re mi | 
supplications ni menaces ne peuvent lui arracher une:réÿonse. 
Ceux de la cabane, jeunes gens incapables de-servir de guides, ne 


EN 


officic ée (ad relevé s 


qu kr ne savait où dei à ide 
Les chevaux ont la mauvaise hibitade 
chette (madrina), et de ne suivre qu 
paraître: l'un dés jeu: nes gauchos qui s'était 
derrière lui se pressait une troupe d'assez Anaïgr 
avaient échappé aux griffes des montonéros. rw avait plus 
culer; une fois les deux militaires partis, ne nlev: a Y4| 
de force pop ét chevaux. | 


an. care miieee pour nous, $ sryroe) à & 
dait pas deux x poids. D De an arbres, vieux 


avéc violence, ‘tandis que la sexe traver sa -pénf E 
réduit aux proportions de ruisseau. Puis, les « re 
nous prendre l'un après l'autre; notre passage | ‘for singuli r . 10 
hâté par la vué de cinq ou six hommes armes , vêtus de ponc de EE 
rouges, et galopant sur l'escarpement opposé ; peut-être étien ce «4 
des montoneros à la poursuite des dépêches. AT a 
Quelques cabanes sont groupées en forme de rue sur le hord du | 
fleuve. Les propriétaires de cés huttes, couverts de Haïllons , se 
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artes du voir passer | Ja galère, Les rives du Rio Se 
trémement fertiles, mais certes ce n’a: point été Be 


ai ilsne je € ltivent pas vingt épis de maïs, Ils ne paraissent avoir d'au- 


_treoccupation que de murmurer des injures contre les POSAAR, 


…. qui portent des pantalons.et des bottes de veau ciré. 


11.0 Nous allions presque à l'aventure; cette route n’est guère fraÿée, 
… personne demous, sans.excepter le-postillon, n'avait été au-delà de 
_h rivière; les chevaux refusèrent d'avancer, et sept lieues restaient : 


” encore à fairel Les péons nous annoncèreni qu'il fallait descendre 


a el suivre à pied; c'était à leurs yeux. la plus cruelle mésaventure. 
af, Pour eux, marcher à pied serait chose impossible; c’est beaucoup 
. déjà dene pouvoir galoper. Et en vérité, dans ces plaines immenses 
- où rien ne divise l’espace, où le chemin s’alonge sous les pas du 
... voyageur, l’homme abandonné à ses propres forces perdait cou- 


| * rage. ll faut, pour franchir de semblables distances, l'aile de l'oiseau 


se : ORAONÉDIE moins la vitesse du cheval. Ce qui augmentait notre mau— 


.:2yaise, humeur, | c'était devoir, au milieu demotre disette de chevaux, 


accourir sur notre passage des troupes de cavales indomptées, sui- 


. vies de leurs petits; elles vénaient tout près de la galère, l'œil en 


- feu, la crinière hérissée, avec cette allure souple et svelte de l'ani- 


… mal qui n’a jamais senti le frein; puis, après nous avoir considérés 
_avec attention, toutes se mettaient à fuir en hennissant. 
… Une estafette d’une espèce nouvelle se joignit à nous. Sur un che- 
… val étique, qu’on aurait pu comparer à la Patricia du Roi de Bohème, 
.…… étair perchéun petit nègre de dix à douze ans, à moitié nu, mourant 
de froid, de faim et de fatigue. Le retour à la poste, où nous 


_… allions nous-mêmes, complétait quatorze lieues que lepauvre enfant 


parcourait ce jour-là sans manger et n'ayant js la force de faire 
prendre le trot à son cheval. Ce négrillon esclave, perdu au jeu 
par son maître, venait d’être racheté par lui, pour la valeur de deux 
* boisseaux de muiïs. I] nous fit pitié à voir, couché sur le cou de son 


cheval, enfonçant ses mains sous la crinière pour les réchauffer, . 
abritant ses pieds nus et chargés de lourds éperons rouillés sous : 


_ les cuirs de sa selle en lambeaux. Son arrivée ajouta le dernier trait 
à notre caravane désorgahisée; celte caravane n ‘étahgllér pas 
l'image vivante de cette province bouleversée? 


Enfin nous aperçûmes le Bajo Hermoso, notre halte pour la nuit, 


4 motif qui a déterminé les habitans.à s’y: fixer; car entre eux. tous 


accumule la provision de maïs, un ES s 'élance en aboyant, 2. 


bon gré malgré, il faut être vu et tenter l'entrée. is 


LD #g) rev FA 
Il y a toujours, dans un coin de la maison, une estrade de pie 


re à 
% Nes 4 ais k È 
sur ‘Jaquelle tout le monde se couche enveloppé d une couverture 4 


ou d’un manteau ; mais, à moins d'un froid trop rigoureux, a est 
plus agréable de s'établir dehors, au grand air, près. du feu. ; 
À cette cabane était adossée une hutte plus petite et très obscure. 
Je fus surpris d'entendre sortir de ce lieu des cris d’ enfant; j je n'a 
vançai avec précaution. Sur un cuir de bœuf était couchée : une | 
: mulàtresse horriblement maigre, presque nue et à demi roulée dans 


un lambeau de couverture trop étroit, même pour abriter la mi isé- : 


rable créature qui pleurait sur son sein. Elle fit un mouvement pour 
- bercer l'enfant et retomba avec un soupir d'agonie ; ruinée par une 
longue fièvre ; cette esclave mourait, faute de soins. pe À 
Comme on côtoie la Sierra à une courte distance, à nature du 1 
terrain‘ change plus souvent d'aspect; le paysage devient plus Va 


rié, maïs les grandes lignes dominent toujours. Quelquefois ce sont 70 


des rochers isolés au pied desquels se cachent des! maisons , des 
cabanes de bois. Aucune culture , pas une bêche, pas une charrue; 


quelques épis de maïs pour faire aux grands j jours une pâte lourde 20 


et indigeste (massamora), trop primitive pour | l'estomac blasé d'un | 
Européen. La Pampa conserve partout son caractère sauvages. : 


STE 
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“2 Ft MAÉ teronu serein, bien que lé froid continuât. Les 
ï ape nes de la veille se groupaient sur le sommet des montagnes , ; 
puis ‘'élévaient encore pour se dissiper dans l'atmosphère. Çà et 
là commencèrent aussi à se montrer des points rouges que nous 
_ Suivions d'un œil inquiet : voiles suspectes sur un océan peu sûr, 
_déserteurs évitant les routes, soldats fatigués d’une guerre sans 
_ profit, et disposés à s’indemniser de leurs frais de déplacement, 
avant ‘de suspendre au toit de bois la lance et la carabine. Ces 
apparitions agissaient fortement sur l'humeur des péons; ils tour 
naient la tête vers nous, et on sentait qu’au moindre péril ces hon- 
_nêtes gens eussent coupé la corde de cuir qui attelait leur cheval 


au timon. Errans, n ayant rien à défendre, rien à perdre, est-il 


à croire qu'ils voulussent risquer leur vie pour des patrons au 


service desquels ils sont engagés seulement pour la durée du 
voyage? D'ailleurs, T'expérience les rend circonspects; deux des 
_ nôtres, dans ces mêmes parages , avaient été pillés quelques mois 
| ‘Auparavant, puis attachés nus aux arbres de la forêt, jusqu’à ce 
qu’il vint à passer de charitables muletiers qui les délvrèrent. 

*. Cette fois nous avions devant nous un village de vingt feux à à peu 
près, le Salo. Les maisons sont irrégulièrement semées sur un joli 
coteau boisé, au bas duquel coule le Rio Tercero. Les bois sem- 
blent se plaire sur ses rives , et jusqu'à travers la province de 
 Santa-Fé, qu'il arrose sous un autre nom, pour se rendre au 
‘Parana., les caroubiers dessinent ses nombreux contours. Vers les 
endroits les plus boisés de Cordova, du côté de Capilla de Dolo- 
res; petites iles essentiellement solitaires , les grèves jaunes, les 
touffes de saules, rappellent ces ravissans ruisseaux tributaires 
de l'Ohio et du Meschacebé, et les savanes qui les bordent. Mais 
depuis la Plata jusqu'aux Andes, il n’y à pas d’aussi pittoresque 
point de vue qu'au Salio. Une barranca escarpée s'ouvre en demi- 
cercle au-dessus d’un immense paysage, encadré par les cimes 
lointaines des montagnes ; quelques pics intermédiaires, plus bas et 
‘d’un azur moins foncé , servent à mieux faire sentir la profondeur 
des derniers plans, et une belle forêt, une forêt aux dômes compac- 
tes, se déroule jusqu’ aux bords de la rivière. Sous les voûtes des 
_caroubiers retentissent le mupissement des taureaux sauvages et 
le: sonore hennissement des cayales. Je ne sais quel suaye murmure 
s'élève de cette solitude effleurée. par la brise. On fixe son regard 
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” confuses des oiseaux d 
| capricicuses et ue 


On conta des histoires d Indiens , sous un toit. qui portait 
les traces de l'incendie allumé jadis par les sauvages ; et f : 
enfin, on chuchotta à voix basse quelques nouvelles de la. guerre 3 


défendaient couragéusement; chevaux et cavaliers souffraie 


à éC ve. 


sur ha cime des arbres , OI 
cel rivière dorées 


NS pass mes ep soirée autour Fi | pr toi ; ou. 
famille du maître de poste, famille nombreuse et ho 
plus patriarcale que ne le sont d'ordinaire ‘celles: dela 


civile. — Les montoneros, puussés aux dernières extrémités, se 


beaucoup du froid dans ces marches forcées à travers les. monta- 
gnes, couvertes de neige en plusieurs endroits. Le chef au nom 
duquel ils s'étaient révoltés, affectait une neutralité qui causait 
leur perte. — La guerre se prolongeait donc, ac compagnée de 
toutes les horreurs qu'entrainent après elles les dissensio civiles : 
surtout chez un peuple à demi barbare. Et tout cela se passait de 
l'autre côté de la première ligne de. montagnes LE Ro notre 
horizon , aux environs de Calamuchita. À 

Quand le soleil dora verticalement la plaine, près à disparaitre 
derrière les monts, les ramiers et les tourterelles bleues commen- 
cèrent à roucouler dans les grands arbres ; à cette heure les enfans 
cessent de les poursuivr e avec leurs frondes, et il se fait un grand 
silence autour des maisons. Puis du fond des vallées, des bois et 
des rocs voisins, accourent à grand bruit les perroquets vents à tête 
jaune (Loro de barranca) , oiseaux tumultueux et criards, qui vien= 
nent chaque soir se réfugier dans les trous dont cette rive escarpée 
est toute remplie. Plus d'une fois le craintif habitant du Salto, trompé 
par la frayeur, prit les aspérités des rochers pour des bandes de 
montoneros en marche vers le village. Les récits de la véillée 
avaient troublé l'imagination des péons; au moindre bruit, au pas- 
sage d’un cheval, que l’on entendait ou que l’on croyait entendre, 
tous se soulevaient sur le coude, prêtaient l'oreille pour discerner : 
le bruit de l’éperon et le trot sourd sur l'herbe sèche ; une fois en- 
fin, ce fut comme le galop d’une armée. On se jeta précipitamment 
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sur les pistolets. C rats us” rs pee get ris de nuit at 
‘; l'œil le plus perçant n'aurait p | 
_. de la Sierra rt une qe anche à 


"TTT UTILES 


dits ihatches il fallait prit porc pou tente cinq où pra 
_éhevaux maigres , et nous allions partir sans guides ni postillons , si 
‘un sourd et müt t du village né se fût uffert de bonne grâce. | 
- AFéntrée du bois, le muet fit un geste : deux ‘hommes à cheval 
çaient ‘vérs nous. Lis furent reçus Sur le pied de guerre. C'é- 
nt deux invalides de Tarmée des Indiens, révénant chez eux à 
petites journées. L'un était g: jévement blessé à la jambe ; Vâutre 
avait eu le nez ‘emporté d'un coup de lance. Nous leur offrimes un 
morceau de pain et un vérré de vieille eau-de-vie de San-Juan , 
choses qui ne se rencontrent pas souvent aux pays d'où ils venaient. 
_ D'après leurs rensvignemens, nous né devions pas tardér à rencon- 
ter les détachemens d'avant-garde des bandes libres (particas 1 
| phfallait renouveler nos chévaux, et le dote: nous conduisit à fa 1 
porte de Andradu. Elle paraissa’ tinhibitée; quand la portes ouvrit, 
nous aperçèmes u un homme qui tenait sa tête appuyée sur ses deux 
mains ( et pleurait. Quelques arines hissées par les rebelles dans sa 
maison avaient cause sà ruine. Le gouverneur, venant à passer avec 
son état-major, avait ordonné immédiatement de livrer à l'armée 
tous les bestiaux du coupable. I fallut aller plus loin, vers une 
cabane cichée derr ière une colline, à l'entrée d'une pline de 
dix lieues, légèrement ondul é; cette vaste prairie, bornée à droite. 
par la Sierra que l’on voit en face, à gauche par des rocs couron- 
nés d'arbres d’une nouvelle éspèce, a une teinte jaune et dorée 
éommie si ces hautes herbes etaient des b'és au temps de la moisson. 
Çà et là de lrgés taches noires désignaic nt à l'œil le campement de 
Püne des deux armees. Nous eussions pu nous croire être à peine à 
deux millés de la Sierra, si le vol des grands oiseaux de proie n eût 
servi à calculer la distance, de même qué la neige des regions su 
périeures nous donnait la mesure des hauteurs; car dans cette val- L 
léési bien abritée, l'air était doux ; les arbres, gracieusement serrés. 
én touffes vertes, faisaient songer au printemps. Il y à dé magnifi-, 
| | . 40. 
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ques journées d’hiver.: da ns ( es as qat “ ;la température ph 
Jière de nos contrées. ne peu réunir dansun temps donné 4 ju 
nuances fines et doupes qui AR C 


a ae firai ia scpeatien ets É pa à SO set 
.distinctement que Fun d'eux tenait une lance au raz de te 
que son. compagnon cachait une carabine le: long de sa: 
< chapeaux. pointus, des bonnets de paille ornés. de: longs | 
-surgirent peu. à peu, et. nous comptimes neuf ou: dix cavaliers di < 
versement, armés. Ils s’avancèrent. sur deux rangs, mais arrivés plus "1 
près, les. voilà qui s ’étendent. sur une ligne et nous cernent d'assez 
Join. encore., Nous. étions sur.nos ardent on passa. les armes'aux ss 
péons. enules exhortant. par des menaces à se:bien conduire; um 
seul d’entre eux, homme de cœur, vieux soldat, prit-labride 
dans. ses-dents,: et saisit. le sabre avec lequel:il: avait fait jadis les 
guerres du. Pérou. Mais au moment où nous pressions!la languette 
de nos armes braquées par les fenêtres de la galère, les gauchos 
s'arrêtèrent, puis se mirent à rétrograder.lentement.Ceïquicon- 
tribua le.plus efficacement. à les contenir,.ce fut cette: large gueule | 
du tromblon. étincelant: au soleil et qui. offusquait. successivement 
tous ces bandits à à mesure qu'ils tournaient autour.de: nous: Cepen- 4 
dant. ils députèrent un des Jeurs (qui, je ne sais par quel hasard, 
portait. en .croupe un. enfant de huit à dix-ans); sous: prétexte. de 
réclamer undes.chevaux de notre attelage. I examinx attentive= 
ment-nos forces. Peu inférieurs en nombre, nous avions l’avantage 
sous le rapport de la qualité des armes. Après dix minutes-environ 
d'attente, nous eûmes une seconde alerte : Je:eri sauvage durgaus 
- cho reténtit à nos oreilles , et l’un. d'eux fondait déjà sur mous au 
galop en faisant tourner sa lance avec une étonnante. der annasE 
les autres.ne le suivirent point,’ et il battit en retraites:,414,5 #1 Las 
Toutefois il fallait se-hâter de gagner un: gite ; d'enteel psy 
passaient ventre à terre dans la plaine, le sabre en main ;ils, pour. 
Suivaient un. troupeau de moutons au milieu duquel: ils. firent-un. 
grand carnage, frappant d’estoc et de taille avec l'impétuositérde: 
don Quichotte. Cette manière de. se procurer-desi:vivrés indiquait 
assez à quelles gens nous avions affaire. Mons étions DotdTRn EU 
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milieu des. partidas suertas; des feux isolés nee ME ombres du 
crépuscule , et tant qu'il fit un jour, nous tinmes nos regards fixés 
soupe de cavaliers qui flairait la galère du haut du vallon. 
Le lendemain nous arrivâmes au Rio Cuarto. En traversant la: Ti 
vière de ce nom à cent pas de la ville , nous vimes venir vers nous 
. ammhariot. traîné par des bœufs et escorté par une troupe de soldats 
_ armés de lances. Au fond de cette prison ambulante gisait un of— 
ficier, pâle.et souffrant, les fers aux pieds, les mains liées ; que l'on 
conduisait au camp, sans doute pour le fusiller : c'était un officier 
«de montoneros. À cette heure du jour,on faisait la sieste ; personne 
ne parut: aux portes. Deux autruches apprivoisés se promenaient gra- 
-vement dans les rues ; sur la grande place, des soldats du régiment 
des auxiliaires des Andes dormaient autour de leurs feux, et quel- 
.ques dragons aux manteaux verts, appuyés sur les affüts, montaient 4 
Jaigarde autour de quatre pièces de campagne. Sr | 
_.: L'autorité. civile et militaire av ait passé tout entière entre les mains | 
du commandant. Rotiré au fond d’un grand appartement un peu plus \ 
‘propre.qu'une : grange, cet important personnage était assis avec 1 
| 


deux aides-de-camp sur de/ vieux fauteuils vermoulus, et lisait à 
haute voix de sales chiffons de papier. À chaque alinéa, les mains 
de ces trois individus plongeaient, à défaut de fourchettes, dans 

unplat deterre chargé de tranches de bœuf roti, et les mousta- 
ches des convives trempaient alternativement dans le même pot de 
terre, Ce modeste repas achevé, le commandant lâcha le ceinturon 

_ desonisabre, etse mit à se promener avec dignité dans son palais 

| endistribuant des ordres aux soldats qui attendaient à la porte, les 
jambes croisées, la tête sur le cou de leurs chevaux : — Allez dire 
aux milices de Tesua que je suis content de leur conduite, — que 
le district du Sauce m'envoie immédiatement cinquante cavaliers.— 

ÆEt lexprès disparaissait dans un nuage de poussière. — Ah! 
messieurs, ajoula-t-il en repliant nos passeports, les montoneros 
sont aux abois; je les harcèle, nos troupes couvrent la campa- 

gne; belles troupes, messieurs, on a vu des compagnies entières 
avoir des souliers! Mais ce qu'il se garda bien de dire, c’est:la 
promptitude avec laquelle il avait lui-même viré de bord , et changé 
en.soldats du gouverneur. les milices levées peut-être pour secourir | 
les montoneros qu’il appelait si hautement rebelles et bandits. Les | | 
soumissions lui arriyaient de tontes parts, et son dévouement sonna 
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supérieur. Le aan voyageurs qui arrivaient ie jé 
Vexpression des gauchos ; soulagés de leurs bagages 
se décidaient à prendre la route môins fréquentée” de 
Cette petite ville assez commerçante, où les routés'de M is 1 1e 4 
San-Luis viennent s'embruncher avee elles de Buénos-Ayres ét se 


govm une pris avéc le’ iles den ‘ses cs rte. nn j he iomphan 
se grossissail à vue d'œil, à mesure queles montôneros devénsa 
plus faibles. Incapables de livrer bataille et 16 4e": 
tendaient évidemment "se! ‘réfugier en pays néutre, par la provinée | 
de San-Luis. À la tête d’un de leurs détachemens setrouvait/un 
gaucho promu au grade de capitaine pour avoir, dans la'bataille Où 
lés unitaires furent décidément battus, renversé de son cheval 
avec les boules, êt ‘fait prisonnier le général Paz, l'homme Le 
plus capable des républiques argéntines, qui sut battre Quirosa. 
Ce capitaine, célèbre dans toute Ja Pampa, reçut le nom a She 
premo Boleador! Quelques jours auparavant, nous TVavions vutré 
verser les rues de Cordova avec ses armes terribles attachées à 
‘hs ceinture. À quinze lieues environ du Rio Cuarto ‘une petite 
croix frappa nos regards; la terré était fraîchement remuée; ol 
morceau de poncho blanc agité par la brise battait cette tombe s0- 
Jitaire : c’était celle du Supremo Boleador ! La veille il avait tenu 
tête avec sept des siens à une trentaine de dragons : les sept mon- 
| toneros furent tués, non sans avoir donné la mort à “plus d'un en- 
nemi, et tous étaient là enterrés au milieu de la plaine muétte et 
déserte qu'ils avaient, douze heures auparavant, troublée du galop 
de leurs chevaux et du cliquetis de leurs armes. 

: Ces choses attristaient singulièrement notre route ; ‘comment 
réster indifférent au milieu de cette témpête, quand même, ‘cé qui 
est toujours douteux , l'étranger n'aurait rien à en craindre? ‘Dans 
les rares maisons (ét ce sont toujours des postes } semées sur le 
chemin, nous rencontrions alternativément une joié insulente ét 
stupide, où une morne douleur, selon l'opinion du maître du lieu; 


| IT GORE TRES LES MONTONEROS.. | 
| où son n nous faisait des confidences qui nous mettaient à méme 
iieux ux apprécier les misères de la contrée. 
Ps TE soir, une épaisse fumée tourbillonna dans Te ouest ; ‘À 
| se “que les ténèbres s’accrurént, une ligne de feu mobile 
andit à l'horizon. Il fallut chercher un ge dans une estancia 
nt on rassemblait en toute hâte les troupeaux derrière un petit 
© torrent qui présentait ! un obstacle à l'incendie. La lune et les étoiles 

à Dr toute la nuit devant les flammes , qui dévoraient l herbe 
sèche avec un bruit semblable à celui de la vague qui monte sur une 
Age unie en roulant les cailloux : ces langues de feu alongées, 
courbées par le vent, vinrent s’abattre haletantes au milieu des ro- 
|séaux où elles s ’éteignaient sourdement, avec mille reflets bleuâtres ; 
“mais l'incendie, resserré sur ce point, se prolongea plus violent vers 
Su sud, malgré une brise contraire; dé temps à autre l’ombre opaque 
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_* d'un chevreuil au galop sautant avec là rapidité de l'oiseau par- 


dessus des cendres rouges traversait cette plaine embrasée. Les 
* hommes dél'estancia, les boules au poing, avaient grande envie de 
faire chasse au milieu de ces animaux frappés d’une terreur panique; 

: mais les chevaux hennissaient effarés, et parfois l'obscurité deve- 
maït horrible. L'incendie dura long-temps; c'était une ruse de 

2k guerre des Indiens, qui arrétaient ainsi la marche des soldats, et se 


mettaient à l’abri de ce côté. On ne manqua pas d'accuser les mon- 


”toneros de cet acte de vengeance. 

Le lendemain nous foulions une terre encore chaude, Es 
‘dépourvue d'oiseaux et d'insectes, que traversaient seules de nom- 
 breuses troupes d’autruches en agitant leurs ailes blanches. Au mo- 
ment du départ, le patron de l’estancia nous avait remis mysté- 
* rieusement un portefeuille trouvé près de la Sierra, et appartenant 
‘au général des montoneros; nous nous chargeâmes de le lui re- 
mettre à San-Luis, où il devait être rendu avant nous. Les chefs 
‘de la révolte avaient donc définitivement abandonné leurs projets 
et leurs soldats. Serrés de près, manquant de tout, ils parvinrent 
à franchir les frontières, et on nous dit plus tard qu’on les avait 
vus passer au grand galop, maigres et hâves comme des fantômes, 
montés sur des chevaux fatigués, semant sur la route leurs baga— 
ges, leurs équipemens , enfin jusqu’à leurs armes, pour rendre la 

fuite plus facile. C’est ainsi que le portefeuille avait été perdu. 
Huit jours après, nous traversions la rivière de San-Luis, ruis- 
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rouge, ouvrit doucement une petite porte: c'était à le sanc— 


_piastre. Enfin, dans un coin, un autre groupe plus curieux attira 


chevaux, des équipages de toute espèce ; on nr de Ce 


‘tenter un coup de main. Deux sentinelles, : armées jusqu’ aux dents, 
se tenaient à l'entrée. Quelques chevaux. volés dans, Ja province 


ennemie erraient dans le corral; le vieux soldat tira son bonnet 


tuaire, le conseil de l'état-major, l'assemblée où s ’agitait le sort 
de Cordova. Un jeune homme pâle et souffrant, couché dans son 
manteau, se souleva sur le coude, et continua de dormir, autant 
que le pouvait permettre une. blessure au front. D'autres chefs 
attaquèrent avec leurs longs coutelas un morceau de bœuf:piqué 
sur une broche de bois au milieu de l'appartement. C'étaient 


presque tous d'anciens soldats de Bolivar, ennemis de la paix ,. et 4 


surtout d’une demi-solde- dont on touche rarement la première 


notre attention : deux officiers, plongés dans un silence interrompu 


de loin en loin par un jurement énergique, jouaient aux cartes, 
non sur un tambour, ce qui eût été plus commode, mais sur.une 


tête de bœuf couverte d’un cuir. Ce qu'ils jouaient. ainsi, Ce n'était 
pas leur argent, ils n’ en avaient plus, nileurs armes, elles étaient 
utiles à chacun, c'était la fortune du gouverneur, qui les avait déjà 
battus, et qu'ils voulaient de nouveau AUHQARE avec GadAnte 
hommes! TRE 
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hres milieu de la paix eme - presque générale dont jouit l’Europe 
(car on ne s'y bat que dans un petit coin de l'Espagne), la face des af 
faires se renouvelle souvent d’une manière complète dans l’étroit espace 
d’une quinzaine. Ce n “est pas par de grandes secousses que se soulèvent 
aujourd’hui les empires , et les révolutions ne se font qu’en détail, comme 

les guerres. L ‘Europe semble immobile, ses divers gouvernemens ont 
l'air d’être plongés dans une complète neife et cependant jamais mou- 
vement: plus général ne s’est fait en Europe, j jamais la diplomatie n’a été 
plus alerte et plus active, et jamais les évènemens, le temps des grandes 
guerres €t des grandes batailles excepté, n’ont pris d’un ‘jour à l’autre 
une fsce plus diverse et plus subite, qu’en ce temps-ci. Il y a quinze 
jours à peine, nous examinions la situation politique de l’Europe, et déjà 
cette situation se trouve grandement modifiée. Qu’on se reporte encore 
quelques quinze jours en’arrière, on verra que les principales puissances 
européennes ont toutes subi d’importans reviremens politiques intérieurs ; 
on reconnaîtra que les rapports de puissance à puissance n’ont pas subi 
de moindres variations; on verra que tout a marché, que tout s’est agité, 
que ce qui avait été déclaré inébranlable et stable à jamais s’est mis en 
mouvement; qué ce qui devait avancer, selon tous les calculs de la sagesse 
politique!, a’ fait un pas en arrière; que mille rapports ont été renoués; 
que d’autres, qu’on désespérait de faire naître, se sont établis par la 
seule puissance des choses, sans compter ce qu’on ignore, ce qui se fera, 
ce qui se prépare, ce qui grouille et ce qui croît dans le mystère des 
chancelleries et des cabinets. Spectacle curieux, s’il était possible de se le 
donner librement; spectacle effrayant aussi, si l’on ne savait, quelque 
peu qu'on sache, que c’est là le mouvement de tous les jours, qui se 
fait, sans que les états s’écroulent, sans que les peuples s’'émeuvent, 
sans que rien tombe en ruine, sinon quelques ministères et quelques 
combinaisons partielles, bientôt remplacés par d’autres. C'est ainsi 
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glie s se ‘sont en allés, Fe sans que Var révo 
et sans que. la contre - révolution ait & 


et au due de Nemours, sans que l'alliance an, 
promise ; c’est ainsi que tant d’autres faits , cor 
se sont accomplis en. eu: de jours, parceque le mou 
sont les conditions indispensables de l'ordré et te a 


monde, et a Europe surtout, pour ces. PR, se, a 
rielles et morales : ‘on ne diffère : que: sur le choix de! ces pro ets ; 


en France ; là, on n’est encore qu’au xvIN', comme en Ten ‘ail. 
leurs, le xvn° commence à peine; plus loin, c’est le xive qui se met à 
pondre, Mais laissons faire, tous ces siècles s’ entendFont un jour entre eux; 
il n’y a que des hommes qui voudraient devancer les temps d’un siècle où ‘4 
deux oi DENTS leurs Line et leurs RU ze monde les verra courir 


des nations à mais sil ne faut pas croire, comme of l'a ni qu’ ‘le re 
de faire un pd en arrière, én assistant à la chute de M. Mend nn 4 
parle d'intrigues de cour, de petites causes Re nous le vou 

bien. Il se peut que M. Méndizabl ait déplu par q quelqüe côté , soit ra 
reine régente, soit à Ceux qui l’entourent; mais dans un gouvernement 
représentatif, quelque imparfait qu’il soit, et de quelque façon incom- 
plète qu’il fonctionne , la chute d’un Hitetre tient aussi à d’autres causes 
que celles-ci. Quand un ministre du caractère de M. Mendizabal, où 
même du caractère de M. de Broglie et de M. Guizot, se retire et s'éloigne, 
on peut être certain qu'il cède toujours à une grande et réelle impossi- 
bilité. Les lettres de Madrid ont eu beau dire que M. Mendizabal avait 
soulevé contre lui tout l’intérieur du palais , qu’il n'avait pas pris assez le 
Soin de pourvoir aux goûts et aux nécessités de la régente, qu’il avait 
heurté de front tous ses penchans; si M. Mendizabal n'avait pas aussi 
négligé de pourvoir aux nécessités de la’nation, s’il eût davantage favo- 
risé ses tendances, s’il ne se fût pas mis en rivalité avec les favoris de la 
chambre, c \est-hdire avec les hommes qui le couvraient de leur talentet : 
dé leur popularité, M. Mendizabal serait encore à la tête du gouverne À 
ment de l'Espagne. Nous connaissons assez M. Mendizabal pour savoir 
qu’il n'accepterait pas lui-méme l'explication qu’on donne de sa chute. 
M. Mendizabal a certainement la prétention de tomber de plus haut, et " Et 
pense sans doute qu'un homme d’état qui exerce le pouvoir ailleurs que 
dans une monarchie absolue, ne doit jamais attribuer sa fin à une petite M 
intrigue. Ce n’est là que l'occasion d’uné chute ministérielle; les actes et | 
les systèmes de l’homme public l'ont déjà rendue inévitable et prochaine, 
quand l’intrigue vient à réussir. La chute de M. Mendizabal tient à de” 
grandes promesses qu’il avait faites et qu’il n’a pas remplies, aux votes 
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onfiance qu’i avait. exigés et. dont il n ?a pas. fait l'usage qu'on attens 
ait: de/lui. L'état pitoyable où.se trouvait l'Espagne quand M. Mendiza= 
al. vint.se placer à la tête du ministère n'a pas beaucoup changé, iLest 
vrais mais-M. Mendizabal n’a pas moins, fait des effonts inouis pour l’en 
_ fairessortir, et..en certaines. choses il avait réussi. D'abord il Foie 
Al qenrir, qui n'existait pas en Espagne, même de: mom; il avait 
 dissipé, les juntesmenaçantes et apaisé ces soulèvemens de villes qui se 
_ remontrent déjà aujourd’hui; ilavait lutié avee avantage contre les der 
nières influences du elergé; il s'était.même créé assez habilement quel- 
| source RE avait promis plus encore, et ces pro- 
ï fanfaronnes ont.aidé M. Isturitz et M. Alcala Galiano à le 
F: ue -ministèreoffre une singnlarité qui n’a pas 
_ été assez remarquée. M. Mendizabal est un homme politique d’un esprit 
_ résolu, mais d'opinions très modérées. Pour sa part, et comme citoyen 
espagnol, le statut royal lui eut-suffi. C’est un homme qui est frappé 
Surtout des avantages dela prospérité matérielle, et dont l'esprit indus- 
 “trieux et loremtifseniand fon bien à faire naître cette prospérité. Sous ce 
rap nadizab: )sse0 
> mn remble Ph a Sortie tel qu'il. était. alors, et c’est un 
Ximénès qu'il lui faudrait. Or M .Mendizabal n’est rien moins que cela. 
Ileñt.éêté,.en temps de paix, un grand ministre des finances et du com- 
meree, mais ce n’était pas le premier ministre qui convenait dans un 
temps de guerre civileet de révolution. Voulant la paix et l’ordre avec : 
une somme très modérée de liberté, M. Mendizabal n'avait imaginé d’au- 
tre moyen que la dictature pour arriver à ce résultat; très. disposé à s’en 
_ tenir au statut, royal et à le maintenir comme loi suprême de la nation, 
ik-voulait préalablement s'affranchir des obligations de ce statut et s’en 
écarter provisoirement, même sans proposer des lois pour le suspendre; 
enuu mot, il se sentait le besoin de forces extra-légales pour faire 
triompher un système de légalité et de modération. M. sturitz et 
M. Galiano, ainsi que le ministre actuel de l’intérieur, M, Angel Saave- 
dra, aujourd’hui. duc de Rivas, appartiennent aux opinions politiques 
lesplus avancées de l'Espagne. M. Saavedra , jeune homme distingué, 
était un cadet de famille , sans fortune, que la mort de son frère aîné a 
élevé inopinément à la sde. Ses opinions tenaient de sa situation, 
elles étaient démoeratiques; et nous n’avons pas de raisons de croire 
qu’elleme le soient plus aujourd’hui, car le due de Rivas est un homme 
on esprit logiqueet droit, qui n’a’pas légèrement embrassé la foi poli- 
tique.qu'il a-si courageusement défendue, M, Galiano avait rédigé les 
éloquentes protestations de l'ile de Léon; il était, ainsi que M. Isturitz, 
Vami de Riégo et. de Quiroge, Le ministère actuel est cependant 
_ formé dans une pensée.de résistance. Il faut que les rôles aient été inter- 
_ veriis, et que la pensée de s'emparer du pouvoir ait modifié ici quel- 
ques-opinions. Onne saurait expliquer autrement la situation des nou- 
veaux ministres, qui se sont mis si éncrgiquement en opposition avec 
le: parti Caballere et la majorité de la chambre des procuradorès, qu’ils 
viennent de dissoudre, Rien n’a fait fléchir M. Isturitz dans sa détermi- 
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de. un côté du génie de Pombal; mais l'Es- 


À 


de int a spsern aux ministres! ictuels de l'Espagne Ps ne 
fonder un pouvoir durable :qu’en: marchant peu à peu vers une 
plète émancipation. Sans doute ils essaieront de mettre l'Espagne au 
modéré de la France .et de: l'Angleterre, dont l'esprit leur est si 
saire, et tout en tendant à accomplir entièrement la révolution espagne 
qui est le rêve de leur vie, ils éviteront les formes révolutionnaires et … 
extra-légales de M. Mendizabal, dont la pensée, nous le croyons; n'était” 
pas d'aller aussi loin qu'eux. C’est là, ce nous semble, la clé de quelque 
contradictions que présentent les actes et les opinions des deux ministères 
espagnols, et l'explication des éloges ‘et des attaques dont ils ont’ —_ 
œ objet en des camps politiques, où ils devaient s'attendre à trouver d’au- 4 
tres sentimens que ceux qui leur'ont été témoignés. SALE ENT DRE TRS 6 , 
L’occupation de Cracovie est encore un de ces évènemens militaires 
de la paix, qui ont lieu l’arme au bras, et se Lerminent la plume à la main, 
D'abord, cette occupation était contraire aux traités de Vienne. Puis, la 
manière dont elle s'était exécutée semblait. annoncer de grandes rigueurs. 
En cet état de choses, la France et l'Angleterre, ou l'Angleterre et‘la* 
France, avaient de grands devoirs à remplir. Il fallait encore cette fois 
réolorier l'exécution des traités de Vienne, et protester contre un acte” 4 
qui les enfreignait. Mais les traités de Vienne, disait-on, sont comme: “à 
tous les traités du monde: ils ont un côté par lequel ils ne sont pas tout" FR 
à-fait inviolables, et cela pour la France, comme pour l'Autriche; comme & É 
pour la Russie, c’est quand ils se trouvent en opposition avec le plus'ancient « 
de tous les traités , celui qui est antérieur même à la diplomatie, etqu'on 
nomme le droit commun. Avec ce vieuxtraité, ajoutait-on, toutautorises : A 
à vous défendre au besoin, .et à pourvoir. d'urgence à votre sûrelé PES EU 
sonnelle, que vous soyez un homme, ou que vous soyez une nation. 
C'est de là qu’on arguait pour motiver l’occupation d’un territoire où 
s'étaient réfugiés les débris de l'insurrection polonaise. M. de Broglieet 
lord Palmerston avaient sans doute trouvé de bonnes raisons à opposer à ‘3 
ces objections de la diplomatie étrangère ;: mais ces raisons n'avaient k 
produit aucun résultat jusqu’à ce jour. Les négociations ayant continué * 
depuis la retraite de M. de Broglie, il paraît que l'évacuation de Gra= 
covie ne tardera pas à être complète. Il ne reste déjà plus que deux cents 
hommes qui suivront prochainement le reste des troupes d'oerapa Rai Le. 
si lord Palmerston consent à mettre un peu de liant dans cette affaires we 
Tandisque la France et l'Angleterre réclamaient des puissances du nordti. 
l'exécution du traité de Vienne, l’Autriche réclamait de la Russie l'ob=1 
servation des clauses de ce traité, relatives à la liberté de la navigation sur ‘1 | 
les grands fleuves d'Europe. L’entrepôt allemand de Galatz, situé entre” 


‘#9 
- 14 


es de Silistrie, se voyait menacé dns ses relations, qui 


sent pour: la limite de l'empire russe, génaïent singulièrement ces rela- 
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der ti usqu’en Asie par le Danube. Or, les quarantaines et les péages ! 
s sur la rive du Danube que les traités avec la Turquie: reconnais- 


_ tions. L'Autriche se trouvait donc avoir le même intérêt que la France et 


_ l'Angleterre à travailler pour l'évacuation de Silistrie. Cette évacuation | 
a été accordée, commeon sait, par le gouvernement russe; les péages 


et les quarantaine du Danube ont été abolis en grande Larté, et par- 


ticulièrement en ce qui génait la navigation commerciale; et ce qui est 
plus, dans une note communiquée aux journaux allemands, le gouver- 

nement russe, a donné dans les termes les plus modérés l'explication des 
motifs qui. avaient fait naître ces établissemens. La discussion pacifique 
_des intérêts, et des intérêts les plus vastes et les plus ardens, a remplacé 
la menace et les démonstrations d'armement; et cependant 1e mers de 


. l'Europe sont couvertes d'innombrables flottes, les empires renferment 


d'immenses armées permanentes qui semblent Dune HE contre 
cet inébranlable état de paix. 


Les sujets. de guerre et de division ne manquent pas, il é vrai, et de- 


puis six années, la moitié des états de l’Europe a fourni à léütré des : 


motifs suffisans pour s’attâquer et s'envahir. La Belgique et la Hollande 


d’abord, la Pologne, Anvers, Ancône , la Turquie et le détroit du Bos- 
phore, 1 Portugal et l'expédition de don Pedro; et maintenant l’Espa- : 
gne, la Grèce, la Suisse même, qui veut aussi jeter un grain de sable 


dans la balance des ambitions européennes, ont offert un champ à 
Ar discussions mais un intérêt qui domine partout les peuples et les 
‘trônes écarte tous les germes de division, et réprime tous ces mou- 
_vemens partiels. La Grèce subira cette nécessité comme l'Espagne. 
La situation de la Grèce est cependant bien critique. La France et 


l'Angleterre ont consenti d’un commun accord à l'émission du pre- : 


mier quart, de la dernière série de l’emprunt garanti par les deux 


puissances, et ont ainsi donné à la paix un gage au moins aussi sûr que : 


la Russie en évacuant Silistrie, que la Prusse et l'Autriche en consentant 


à retirer leurs troupes du territoire de Cracovie. Quoi qu’il arrive en 


Grèce, l'Angleterre et la France auront donc prouvé qu’elles voulaient 


le maintien de l'ordre actuel en ce pays, si on peut appeler ordre ? 


ce qui existe en Grèce aujourd'hui; elles auront prouvé, l'argent à la: 


main (la manière la plus efficace de prouver ses intentions), qu’elles ne 
cherchent pas à renverser en Grèce un gouvernement qui accorde 


une grande influence à la Russie et à l'Allemagne. Elles n’ont pas 


même réclamé contre l'administration de M. d’Armansperg et la pré- 


sence des troupes allemandes en Grèce , et elles se sont refusées à in- : 


. diquer des remèdes aux maux de cet état, tant elles ont craint de hâter 
son agonie; on ne peut donc douter de leur désintéressement, poussé trop 
loin peut-être, et de leur fidélité à remplir leurs engagemens, même quand 
les circonstances en ont changé la naturé. Viennent après cela en Grèce 
les catastrophes que l’on prévoit, la France et l'Angleterre seront en me- 
sure. de parler des intérèts de ce pays et d’être écoutées sans qu’on 
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IPS. éCar 
la mauvaise position de in Gros laine pr 
entièrement, se trouve ainsi dépouillée de tout ce qu’el 
pour j "Europe ; si elle avait jamais lieu, elle se ferait, non as : 
sentement. unanime, mais sans urop. de débats ; elle ’ai rène 
la rupture des relations entre les puissances du nord et la Frances 
rait une question telle que la question de la Grèce, de la _— ire 
la Pologne, un sujet de discussions et Les notes diplomati 
guerre ou même d'armement. | À 
Nous n’aurons pas non plus la guerre. avec : Ja Suisse, ni FAR ave I À 
demi-canton de-Bâle, qui avait posé la main sur. la garde de son épée, et 
semblait vouloir en percer M. de Broglie. Mieux informés sur cote ques | 
tion, nous croyons savoir que dans ce débat com: la _inter- 
prétation des traités n’appartenait pas à M, de Broglie. Les frères Wah 2 
avaient acquis le titre de propriétaires dans la commune de. Reinach, ES 
d’après les clauses d’une loi de 1821, qui abrogeait les vieilles proscrip= 4 
tions établies à Bâle en 1846 contre les Israélites. On sait que le canton 3 
de Bâle a vu s’ ‘opérer à cette époque, dans son sein, une de ces révolutions <. 
que Mo de Staël, qui en voyait souvent de semblables des croisées de 
son château, appelait une tempête dans un verre d'eau. Cette frapirints 
a cependant failli retentir en Europe. La campagne de Bâle, Jasse du 
joug aristocratique de la ville de Bale, se sépara d’elle, et se constitua 
en un gouvernement séparé, qui devait être démocratique de sa nature | 
_et par son origine, et qui de fut en effet à son début, comme le prouve ka: 
constitution qui fut promulguée, Mais depuis une aristocratie campa- 
gnarde s'étant formée dans le nouveau canton, elle s’appliqua à éluder 
ou à détruire les institutions de 4824, sur lesquelles s'étaient fondées les 
frères Wahl de Mulhouse, quand, malgré leur nom d’Israélites, ils ac. 
quirent ce domaine de Reinach, qui a causé tant d'embarras à la Suisse 
et à la France, Expatriés de ce domaine, dépouillés violemment de te 0 
acquisition, les frères Wahl durent s'adresser au gouvernement français, 
leur protecteur naturel, qui les soutint en effet, et qui le fitavec apr 
On sait que tous les citoyens de Bale-Campagne établis en Alsace outété 
expulsés par M. de Broglie, que la campagne de Bâle a été rayée des : 14 
relations de la France; mais l'énergie de M. de Broglie était toujours, ra 
accompagnée d'un élément contraire, d’une inflexible raideur qui lem-. 
pêchaii d'admettre une transaction, même quand elle devait avoir lieu 


de Tr ae que 


A 


+ z + 


Ë svolera Has iz 


de a Suisse, présentent des points de conciliation, il en est une Sur 
Jaquelle il est impossible de s'entendre. A chaque session, cette grosse 


3 en se représente; et chaque fois elle met la chambre én feu, Si 


partis prennent les armes, en France , ce sera sans doute pour 
dat S'il devient nécessaire de dissoudre les chambres, ce sera 


1ffe ndtiS EME ent midi îL s'agit Fr: re ‘La passion, hui 


qe Er rime diplomatiques, s’est refugiée là toutentière, 


'cétte discussion périodique commence , il n’est pas un pouvoir de 
fat qui n’en soit ému. Le président du comiseiË monte à la tribune, le 
président de la chambre destend de son augusté siége pour prendre part 


æ' 


à cet important débat; les meilleurs esprits s’animent , les journaux dis- 1 
_cütent avec aigreur; et, én effet, tout ce mouvement, tout ce bruit, toute 


cette éxaltation né sont pas de trop. Il s’agit de savoir si le Théâtre= 


Français’ ljouera les tragédies de M. Viennet ét de M. Fulchiron ou les” 
drames dé M. Hugo, de M. de Vigny et de M. Dumas! de savoir si 


YOpéra-Comique aura 240, 000 ou 180,000 francs de subvention; si on y 
Chantera des cavatines où des arieltes! Le moyen de rester froid dans une 
semblable discussion? 

Nous sommes trop bons citoyens pour rester en arrière, et nous ne se- 


rons pas plus indifférens que la chambre sur ce point vraiment impor- 


tant de notre constitution sociale, si on le jage d’un peu haut. En ce qui 
est des affaires théâtrales et des questions d’art, la chambre a l'inconvé- 
nient de compter parmi ses membres quelques hommes si exclusivement 


occupés de ces matières qu’ils ne peuvent les traiter Sans passion; des . 


littérateurs trop lettrés, des poètes trop enthousiastes de la poésie, très 
bons députés en toute autre circonstance, mais qui perdent tout sang- 
froid dans celle-ci, et déposent alors la qualité dn législateur pour se li- 
vrer à toute la fougue de l'irritabile genus. Or ce n'est pas de M. de La- 
martine, de M. Thiers et de M. Guizot que nous parlous, mais de 
M. Fulchiron, de M. Auguis et de quelques écrivains non moins illustres, 
L'année dernière, c'était M. Charlemagne qui s'était placé à la tête dé la 
chambre, et qui attaquait le Chatterton de M. de Vigny. M. de Vigny 
joue de malheur. Cette année lui apporte le coup de pied de M. Fulchi- 
ron! Aux yeux de M. Fulchiron, Chatterton a le tort de se tuer au lieu de 


vivre honorablement du travail de ses mains, comme a fait M. Fulchiron, 


au lieu de s'enrichir peu à peu comme lui, de devenir fabricant, maire de 
village, député, et de faire alors de la littérature. Chaque chote: à son 
temps. Faites dés bas d’abord, tissez des étoffes, conduisez-vous honora- 
blement , et ensuite, quand vous paierez exactement vos impôts, quand 
vous serez électeur, éligible, vous ferez, si vous voulez, des tragédies à 
la façon des tragédies de l'honorable député du Rhône. L’honorable 
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- ent que les affaires de la Grèce, % Pris : de  Hipagre ét. 


Es ter ee a 2 A en ds re om — 


: froyables. Les tragédies de M. Fulchiron , qui dorme 


| scène, gardent une terrible rancune à leurs sœurs cadettes les t 


ques. Les MR Qui Daraisseat non- su. 
du Théâtre-Français ou ‘ailleurs, , et qui wont jamai S Sp 


actuelles. SC 
… Sérieusement, que veut SA tout ceci ?. M. Dupin qu 
pour régenter les auteurs après M. Fulchiron; il leur 
faire des Champmeslé, des Lecouvreur, des Lekaïn ; son orei % 
sée des fautes de langue qu’il entend au théâtre, lui qui siég > jo: 
ment à la chambre des députés; il engage les auteurs à ne pas 
l'argent, en leur Gant Voltaire, Racine et Molière, qui étaient rich 
tous les trois, et qui avaient des maisons de ville et des maisons de cam 
pagne, tout comme M. Mélesville, M. Bayard et M. Scribe. M. Aug se 
prend aux singes, et il ne veut pas que le Jardin des Plantes les loge 
magnifiquement. M. Dupin en veut aux auteurs, M. Fulchiron aux drames. 
Pour la chambre, elle consent à voter la subvention du! Théâtre-Français ; 
et celle de l” Opéra-Comique, mais elle veut que cette SE | nt 
partie d’une certaine façon; elle veut que les théâtres prennent la marcl 10 
qui lui convient. Que ne fait-elle déposer les traités avec les auteurs et les 
engagemens des comédiens sur le bureau du président ? on discuterait 
sur les primes de M. Scribe, sur les feux de M" Mars et de Mile Dupont, 
de Faure et de Firmin ; on pourrait aussi apporter à la chambre les dra- E 
mes et les comédies reçus et en répétition, M. Fulchiron corrigerait les 
fautes de français de M. de Vigny; M. Auguis ajouterait quelques traits 
d’esprit aux comédies de M. Scribe, et M. Viennet referait les vers de 4 
M. Victor Hugo. La chambre voterait alors.ces subventions en connais 
sance de cause; elle serait sûre que le Théâtre-Français remplirait la | 
condition sine qua non de M. Fulchiron, qui est de parler français, comme 1 
l'entend M. Fulchiron; elle s ‘arrangerait pour que les auteurs actuels ne É 
puissent devenir aussi riches que l’étaient Molière et Voltaire, et que l'est 
M. Dupin; et elle administrerait la littérature comme elle administre les 
arts et les monumens, avec cette finesse et ce tact a qui ont lORIeE 
distingué les assemblées législatives. | 

Au reste, M. Fulchiron devrait être satisfait : à a There Er ones 0 
dont ils occupe avec tant de sollicitude, ne vient-il pas de donner. une 4 
comédie tout-à-fait dans le goùt et la poétique de M. Fulchiron? Nous 
n’avons rien à dire de la comédie nouvelle ; mais nous nous proposons de 
traiter prochainement la question du théatre en France. 
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LA BELGIQUE, 


SA RÉVOLUTION ET SA NATIONALITÉ. 


Une opinion universellement répandue en Europe nuira, plus que toute 
autre cause, à la consolidation de l’indépendance belge. On ne croit guère 
à une nationalité qui a protesté trois siècles contre chaque domination 
étrangère, sans avoir la force de s’élever d’une émeute à une révolution, 
et l’on semble envisager comme provisoire un établissement que les com- 
binaisons de la politique générale briseraient sans scrupule comme sans 
résistance. Ainsi qu’au dernier siècle les îles à sucre et à girofle passaient 
de main en main, cédées, échangées ou vendues, selon le sort des com- 
bats ou les convenances financières, la Belgique paraît destinée à voir son 
sort se régler sans elle par une bataille ou par un congrès. 

Ce pays a beaucoup à faire pour se relever aux yeux du monde de sa 
longue déchéance intellectuelle et politique. Le pourra-t-il? nous le 
croyons. Le voudra-t-il? nous l’espérons; car c’est toujours chose heu- 
reuse que de voir s'épanouir la nature, long-temps étiolée sous la poli- 
tique; et l’intérét bien compris de la France, que nous ne sommes pas 
assez philosophe pour ne pas faire passer avant tous les autres, ne nous 
paraît pas devoir contrarier ces vœux dé durée et d’avenir. Que ce pays 
prenne foi et confiance, que son gouvernement sache tirer parti d’une 
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de l'Italie, et. son dus. sera ren au 
Si long-temps celle du geôlier des Alpes. Une 1 
“une position semblable n'est pas, autant qu'on le « 
.des évènemens extérieurs. Si elle doit mourir, ce sera 
plutôt que. faute de ressources. Il faut delspécieux prétextes. p 

de la liste des nations un peuple qui veut vivre. On n’en manqua P 
tre la Pologne, abimée dans l'anarchie; et quand Napoléon à hear 
_ Venise, ellen Rate cast de son antique sr que ve mascarade de 
_ du Bucentaure. 5e) 

Il peut se faire que la Belgique se + HUE nn par Nei 
doutes et des arrière-pensées qui lui seraient mortels; on pourrait, | 
craindre surtout pour elle qu’elle se laissât traîner à la remorque des. | 
idées françaises, au ‘point d’avoir tous les inconvéniens: de nos jnstitu= 
tions sans aucun de leurs avantages, et qu’en: négligeant de développer 
les élémens de sa vitalité propre, elle n’avançât elle-même le jour de son 
absorption au sein d’une puissante unité. Ce que ses hommes «l’état doi 
vent donç demander aux institutions politiques, c’est moins la perfection 
du mécanisme des nôtres, qu’un moyen de développement pour le génie : 
belge dans ce qu’il a de natif. Il importe moins à ce pays d’avoir d’excel- 
lentes lois et une administration habile, que des lois et une administration | Fa 
nationales. Se distinguer de la France par une large extension des libertés 
provinciales et communales, si long-temps pratiquées dans les Pays-Bas, 1 
par des applications nombreuses et fécondes du principe d'association, 
étranger à nos habitudes, et que les Belges manient mieux que nous ; LA 
der un régime simple et modeste, qui ne donne pas de prime aux hautes 
ambitions politiques, instrumens nécessairès de la gloire des grands 
états, dangereuses et mal à l'aise sur un étroit théâtré; appeler au gou- 
vernement les influences naturelles en les douant graduellement dé 
l'aptitude qui leur manque; combiner enfin l'esprit agricole ét local de” 
la Suisse avec le génie commercial et entreprenant de la Hollande et dès 
villes anséatiques : telle devrait être la constante préoccupation de 
hommes appelés à préparer les destinées de la Belgique. 

C’est en partant de cette idée que nous jetterons un rapide coup d'il 
sur la constitution politique que ce pays s’est donnée, au sortir dé sa ré- 
volution, et sur l'ensemble de son régime administratif, cette seconde à 
constitution des nations modernes, plus importante encore que la pre à 
mière. 


Ces institutions peuvent étre envisagées sous trois anna ri 
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PRES br qu elles consacrent ; 
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. 2e Les formes du gouvernement qu’elles étatilicient FA re cran 
….39Lerégime local, que des mesures plus récentes ont DR 


| Les lois conçues au: $ein d'une révolution, et après une longue résis- 
_ tance! à des tentatives d’arbitraire, sont toujours palpitantes des pas- 
_ sions du moment, et. semblent dirigées contre le passé, beaucoup plus 

qu'elles ne sont-propres à garantir l'avenir. Alors les principes dont il a 


été fait-abus sont solennellement révoqués, les intérêts menacés sont ras- 
suréspar des dispositions largément protectrices, dont lemoindre incon- 


xénient.est d'être inutiles du moment où la position est changée. On se 
_ défend contre un ennemi qui n’est plus, sans:se meitre en garde contre 
l'ennemi nouveau auquel il va falloir faire face. La Belgique venait de se 


soulever contre les tentatives de la maison de Nassau ; elle avait combattu 
dong-temps pour la liberté de sa foi , de sa pensée et même de sa langue : 
aussi s’attacha-t-elle à donneràces grands intérêts des garanties fort con- 
venables sans doute sous le roi Guillaume, mais qui perdaient une grande 
partie de leurimportance sous un gouvernement national. La liberté des 
Cult , et de l’enseignement surtout, fat assise sur des bases tellement 
_ hardieset. tellement nouvelles dans le droit constitutionnel, que la po- 
sition du gouvernement belge est, sous ce rapport, unique en Europe. 

« La liberté des cultes, celle.de leur exercice public, ainsi que la liberté 
de manifester ses opinions en toutes matières, sont garanties. 

« Nul ne peut être contraint de concourir d’une manière quelconque 
aux-actes et cérémonies d’un culte, ni d’en observer les jours de repos. 

«L'étatn'a le droit d'intervenir ni dans la nomination, ni dans l’in- 
Stallation des ministres d’un culte quelconque, ni de défendre à ceux-ci 
de correspondre avec leurs supérieurs , et de publier leurs actes, sauf, en 
ce dernier cas, la ne bi ordinaire en matière de presse et de 
publication. 

« L'enseignement est libre; toute mesure préventive est interdite; la 
répression des délits n’est réglée que par la loi (1). » 

Ainsi s'exprime la constitution; ainsi sont résumées les idées dont 
Yunion catholico-libérale avait amené le triomphe. 

Ou comprend que les Irlandais catholiques, soumis au régime angli- 
can , réclament tout cela; rien ne serait plus naturel que d’entendre les 
malheureux Polonais, si leurs plaintes pouvaient trouver quelque organe 
et quelqueécho, exiger des garanties analogues pour leur foi corrompue 
dans:son-enseignement pour leur clergé menacé dans sa hiérarchie et 
son indépendance. Mais une position défensive peut-elle se changer en 


(x) Constitution belge, ant. 14-17. 


ire peut sans inconvénient pour dla roi giité sans Ness mani ne 
pour lui-même et pour la minorité dissidente, renoncer à tout contrôle | à 
sur le personnel du clergé et celui de l'inseraééons publique? question 
immense que l’avenir du peuple belge décidera, et FAURE Ja nee 
sera pas Sans influence sur nos propres destinées, 0 eN 
Nous étions, en 4830, du nombre de ceux qui réclamaient le plus je 
vement la séparation de l’état et de l’église; nous la demandâmes a | 
à la restauration, pour arracher nos croyances à une protection aussi 
dangereuse pour elles-mêmes que pour le trône qui l'octroyait ; nous la 
réclamâmes, avec plus d’insistance encore, de la révolution. de juillèts 
car un parti qui fut alors bien près du triomphe, eût infligé au catho- 
licisme, accablé sous une impopularité passagère, une de ces s positions 
auxquelles on n'échappe que par la liberté. à RES 
. Sans avoir jamais eu aucune solidarité avec un RAR qui a ptet ; “A 
ment remué le sol de la Belgique, et dont le souvenir est vivant encore 
en ce pays, nous avions des doctrines religieuses communes, et quelques 
sympathies politiques analogues, quoique moins ardentes: Nous pou- 
vons donc comprendre mieux que d’autres. le mouvement d'idées Ce a 
présidé à l’œuvre du 7 février 1831. Ÿ ; D D 
L’Avenir est fondé à réclamer une grande part asia ce Lean \+) était 
merveille, en effet, de voir ce clergé et ces honnêtes catholiques belges, 
qui, quelques années auparavant, se signaient d'horreur à l'idée de la 
liberté des cultes et dé la presse, et repoussaieut la loi fondamentale. 
de 1815, parce qu’elle contenait des dispositions trop libérales, réclamer 
avec véhémence toutes les conséquences du principe de liberté, auquel 
(z) La subvention du culte catholique est fixée par le budget courant de 1856, . 
pour le traitement de l'archevêque de Malines, des cinq évêques de Bruges; Gand; 
Liège, Namur et Tournay, celui des curés, desservans, vicaires; ete: les bourses 
affectées aux séminaires, le subside pour construction et entretien des églises, etc, ñ 
à la somme de 3,392,900 francs. | FA: Ki na FAN Te nes 
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s les avaient récemment convertis. C'est le propre de Vesprit 


| ra d'être éminemment logique. Le tour habituel de la pensée, la sé- 


tion du monde, Texaltation qu ’elle engendre, expliquent et justi- 
cette disposition, plus favorable aux spéculations métaphysiques 
qu'aux applications , si souples et si variées, de la vie sociale. 2 

_ Leclergé belge, celui des Flandres surtout, appartient presque tout en- 
tier aux idées démocratiques et aux théories libérales que l’école de 
M. de La Mennais n’eût réussi à propager en France qu ’autant que le 


_Hbre exercice du culte catholique y eût été menacé par le pouvoir. Ce 


clergé déduit mathématiquement la conséquence du principe électif, 
comme le célèbre écrivain déduisit imperturbablement, pendant dix ul 
nées , celle du principe contraire, avec une inflexibilité qui ne reculait 
pas plus devant les objections de l’histoire que devant les résistances du 
temps. Dans la discussion de la constitution, dans celle de ses lois com- 
plémentaires, le parti catholique a été et continue d’être le plus puissant 
auxiliaire des théoriciens de l'école de gauche; lui seul est aujourd” hui 
en mesure d'imposer des conditions au pouvoir, et de réclamer avec suc 


à cès en faveur des principes libéraux contre la tendance centralisante du 


parti des hommes politiques; car le libéralisme à la française compte à 
peine quelques voix dans la chambre des représentans , et il est He 
fait nul dans le sénat. : 

La constitution belge est donc, à double titre, l’œuvre du parti catho- 
lique. Il l’a d’abord combinée en s'appuyant sur l’autre nuance de l'Union, 
puis il l'a fait accepter par les populations dont il dispose. Rien de si 
piquant que la physionomie de ses principaux organes parlementaires, 
ésprits bornés et nobles cœurs, où les vertus privées ne suppléent pas le 
manque d'expérience, braves gens sortis de leurs châteaux et de leurs 
fabriques, pétris de bonnes intentions et tout hérissés de préjugés, de 
la même pâte que ces tories de vieille roche, dont sir Walter Scott a 
craÿonné tant et de si vivans portraits. 

Ji ne faut pas se faire illusion néanmoins sur cette rigueur puritaine; en 
même temps qu'on la professe avec une entière bonne foi , il se trouve 
qu’elle sert au mieux les intérêts qu’on a le plus à cœur de protéger, et 
qu'elle permet de concilier tous les avantages du pouvoir avec ceux de la 
popularité, ou plutôt deconquérir les uns par les autres. La liberté n’est 
pas une abstraction plus que la foi ; elle doit se résoudre en actes positifs 
du moment où, dans l'exercice des fonctions publiques , on est appelé à en 
appliquer les formules. C’est ainsi que, lorsqu'il s’est agi d'organiser l’en- 


seignement public, la majorité législative et le ministère qui en émane, 
ont habilement combiné les dispositions de la loi, de manière à garantir, 


ainsi qu’on le montrera plus tard, une haute prépondérance à l’enseigne - 


ment catholique, et ais. 
au sein. des share un 


sciencieux, de conscience siitidoele se Col 
greffée sur un DEEE ii ee feu 
son origine? SSH nv ENS DST 

Ce qui se passe 4 au: sein Fe baroie A + f 
bune. et de la presse, doit arriver plus fréquemment encore : 
miuistration. locale. Quel régime assurerait aussi. bien que per de 
léges administratifs la prépondérance du clergé dans des r 
provinces des Flandres ou de la Campine ? Quand le curé el 
en. mesure de disposer des ressources communales ,: pour re 
splendeur du culte divin ou assurer son existence. que lorsqu'il dictera 
SORHerAIne ment leurs choix à ses ouailles, et que l'administration sera \ 
‘commise à deux échevins et à un bourgmestre désignés par. lui? Que 
V'intérêt général ou célui d’une minorité dissidente se trouve en lutte, 
nous ne disons pas avec l'intérêt religieux, mais seulement avecunän= 
térêt de sacristie, lequel pense-t-on qui reculera devant l’autre? 

S'il s'agissait dr entre l’ouverture d’une route vicinale ou la créa- 
tion d’une caisse d'épargne utile à tous, dansun aveniréloigné, et l'ir= 
résistible plaisir de faire à la fois preuve de goût, depiétéet derichesse, 
en bariolant et dorant de gothiques statues, peut-on douter.de. la puis- 
sance et du résultat de la tentation? A en juger par l'irritation très vive “4 
qui déjà se développe au sein du parti catholique, parmi les hommes les 
plus ardemment dévoués à leurs croyances, dès qu’ils mettent Ja main à 
la pratique des affaires, contre l’action exercée par le clergé de quelques 
provinces dans la gestion des affaires locales, cette situation créeraitau, 
gouvernement et au catholicisme lui-même des obstacles de naturelà: 
faire peut-être redouter pour l'avenir une réaction dangereuse. 

Le clergé gouverne la Belgique; il la gouverne au nom de la: libeité et 
. par une application large’et complète de ses principes. Jamais lesidées 
de M. de Lafayette ne furent plus franchement pratiquées même en Amé- 
rique. Les théoriciens n’ont donc mot à dire contre une domination Cha- 
que jour légitimée par l’assentiment et le scrutin populaire. Il n’en ést 
peut-être pas de même des hommes de pratique et d'expérience qui 
savent que la liberté est moins encore le terme :que le Rp dans la 
grande œuvre sociale, r- ti 

En étudiant l’histoire et en suivant les luttes intestines. des pes 
on serait parfois tenté de se demander si la première ‘condition dela 
liberté pratique ne serait pas la prépondérance incontestée: d'une opinion 
ou d’un intérêt. Desécoles ou des.partis égaux en force sontplus-enclinsà 


D om memes ab 
er qu Xtraîter, à désirer la v ictoire qu'à s se ; contentér dé la Hberté 


traire, lorsqu'une situation est solidement prise et que le parti 
6 ct peut: plus étre délogé, il répand la liberté dont il ne re- 
Lu l'usage, et qui, après tout, le sert plus spécialement lui-même. 


Ce qui rendit la liberté impossible en France en 89, c’est que le parti qui 


_larvoulait selon certaines conditions et dans certaines limites, était trop 


x 


faible pour résister à celui qui n’en voulait pas et à ceux qui la com- 
PR que lui. Aujourd’hui la suprématie, chaque ; jour plus 

anifeste, de la classe et des intérêts bourgeois prépare un avenir dont 
1étiaiéé aloréine peut n'avoir pas le goût, mais où elle sera comme en- 


_ traînée par sa force même. Le parti catholique est chez nos voisins ce 


qu'est le juste-milieu chez ous; seulementcomme il est encore plus fort, 


il n’a eu à faire ni état de siége, ni lois de septembre. 


+ Hätons-nous du reste de le dire: ce n’est pas d’après les idées pari- 
siennes que l’état de la Bélgique doit être apprécié. En France, la Bre- 
tagne seule pourrait faire comprendre ce pays; mais en France, qui 
CEST la rt pt Si la Belgique avait une nationalité forte “ TO 
poids d'état de ciné ce qu'il y à Palibe et d’anormal dans ces 
influences dont l’imprudente action peut susciter des dangers aux intérêts 
sacrés qu’ils défendent: on pourrait alors songer à perfectionner les dé- 
tails de l'administration, à la rendre plus active et plus simple. Mais la 
Belgique doit avoir de toutautres soucis; il faut constituer sa nationalité, 
cultiver avec soin cette plante encore débile. Gardez-vous d’élaguer ses 
branches pendantes à l'aventure, laissez sa sève s’éparpiller en boutons et 
s'étendre en rameaux épais. Le moment de faire filer la tige n’est pas 
venu; il faut que l'arbre prénne du corps; ce serait plus qu’une impru- 
dence de lattaquer dans sa maîtresse racine, dans la seule qui la fasse 
vivre. 

Si nous passons aux formes constitutives du gouvernement, on verra 
qu’elles ont été combinées sous des influences analogues, et que c'est àun 
tout autre point dé vue qu’à celui où l’on se place d'ordinaire chez nous, 
qu’il convient de s'établir pour les apprécier. 

La monarchie fut décrétée par le congrès belge à une majorité de cent 
soixante-quatorze voix contre treize, qui votèrent pour la république. 
Mis qu'on ne s'y trompe pas : quoique la presque unanimité de ce corps 
se prononçät pour l'érection d’un trône constitutionnel, un très grand 
nombre de ses membres, d’entre ceux appartenant au parti catholique 
surtout, firent, dans cette circonstance, un véritable sacrifice aux terreurs 
que le mot de république éveillait dans tous les esprits. S'ils n'avaient 
consulté que l'entraînement de leurs idées théoriques et de leurs antipa- 
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comme en France: sous le sceau au d'immpiété qu'il por e 
vilisation chrétienne qui s'est levée cons lui, ie la 
l'ange de l'abime. SAS TN 


qu’un réle névétils se préoccupant plus de la néresité dar à a 


publique que du soin de constituer la monarchiés-ats SSI ny) ‘4 


Le pouvoir judiciaire, qui, en France, émane du roi, fat aéré au 
monarque en Belgique, ainsi que la nomination des fonctionnaires decet 
ordre, laquelle ne s'opère que sur présentation faite par les chambres 
législatives, par les conseils provinciaux, ou par les cours et tribunaux 
eux-mêmes (1). Il ne nomme aux emplois d'administration que sous les. 
exceptions déterminées par la loi et que celle-ci peut étendre art. 66). 
Les chambres s’assemblent de droit et sans convocation royale à une: 
époque déterminée (70). La durée de leur session obligatoire est égale- 
ment déterminée par la loi (ibid., 6 2). Le roi est sans action, même indi= 
recte, sur le choix des membres du sénat, nommés parles mêmes élec= 
teurs que les représentans, et selon le même mode que ceux-ci (53). 
Enfin l'inviolabilité de la personne royale semble même n’avoir été con 
sacrée qu’avec certaines réserves (2). CPR 

On doit savoir gré à un prince d’avoir accepté une telle sitationtaloys: 
entourée de tant de périls. La Belgique a fait un choix heureux et sage. 
Elle-même et son monarque ont lieu d’être satisfaits l’un de l'autre. À 
peine assis sur le fauteuil drapé en trône, Léopold se vit soumis à la plus 


WE Q 
L 


(x) Constitution belge, art. 99. | ï ; 
(2) Voyez la constitution belge commentée par M. Piaisant, procureur-général 
près la cour de cassation. La rédaction de la section centrale portait: Le roi est 


inviolable, On proposa d’y substituer ces mots : {a personne du roi, parce que, dit 


M. Deleeuw, auteur de la proposition, il est important de distinguer entre la per— 
sonne du chef de l’état et le chef de l’état; « car, si vous adoptez la rédaction de 
l'article en disant le chef de l’état inviolable, vous vous liez irrévocablement, et 
quoi qu'il arrive, vous ne pouvez plus FrAnerREE la déchéance : il serait RUE 
dangereux de se lier ainsi, » RUE è 

Une autre proposition tendait à io décider par une cour d'équité, dard ly 
aurait lieu à la déchéance. Cette proposition fut rejetée, et Ja ne adoptée 


SDS % Gi) 


avec la réserve et la modification proposée par M. Deleeuw, * 2 0 1, 
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cruelle des épreuves; et au milieu des désastres de son avénement, ilne 
FE as de l'avenir. Son sens droit et la considération pérsonnelle 
que lui accorde l'Europe contribueront: à garantir cet avenir à sa patrie 
“adoptive. Ce prince a bien compris ce pays de mœurs simples et jalonses, 
et au préjudice peut-être de ses inclinations personnelles, il a su appe- 
lér et maintenir aux affaires le parti qui y apporte, ei tout, le ae de 
puissance morale et de popularité. | 
Il ne s’agit pas d'élever dans une contrée sans imagination et sans sou- 
venirs monarchiques un trône entouré de pompes et de prestiges; une 
telle tentative serait mortelle à la royauté en même temps qu’à la na- 
tionalité belge. Il s’agit moins encore de créer là de ces grandes existences 
. politiques qui font aspirer à la vie parlementaire comme au premier de- 
gré d’une haute fortune et d’une illustre renommée. Des ministres à 
24,000 francs de traitement, qui, après plusieurs années de fonctions 
remplies d’une manière plus consciencieuse qu'éclatante, auront pour per- 
spective de descendre au rang modeste de gouverneur de leur ville natale 
ou de rentrer dans l'obscurité avec des témoignages de l'estime publique; 
un sénat électif composé de gros propriétaires et d’industriels; des repré- 
sentans salariés pour faire temporairement les affaires publiques sans y 
voir un moyen de faire les-leurs : ce sont là des chimères dans un pays 
constitué comme.le nôtre, et des réalités dans les chambres de la Bel- 
gique et les diètes de la Suisse. Les grands états ont des conditions d’exis- 
tence auxquelles on essaierait en vain-de les contraindre à manquer. C’est 
dans leursein, et par l'importance même des résultats qui sont à la fois 
son.but et sa récompense, que l'esprit humain se développe; si les so- 
ciétés d’un’autre ordre gagnent souvent en bonheur et en moralité ce 
qu’elles perdent en éclat et en influence, c'est là une compensation que la 
sagesse devrait accepter sans doute, mais qui pourtant ne satisfait guère 
aux instincts des peuples modernes. 

Les chambres ont dû hériter des attributions enlevées au roi. Elles en 
ont , en effet, d'importantes que notre Charte ne garantit pas, quoique 
l’usageles consacre pour-la plupart. Tels sont, par exemple, le droit d’en- 
quête avec toutes ses conséquences (40) , la faculté d'exiger des ministres 
des explications sur toutes les pétitions (43) et sur FE des relations 
diplomatiques (68). | FES 

: Le droit de se réunir chaque année sans convocation préalable le 
deuxième mardi de novembre, lasuppression des scrutins secrets, et l'obli- 
gation de voter à haute voix sur toutes les questions (39), l'indemnité 
mensuelle de 200 florins qui garantit l'indépendance des représentans (52) 
choisis sans aucune condition d’éligibilité, la grande fortune territoriale 
que suppose lé cens d'éligibilité au sénat, l'impossibilité d'offrir une 
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| der à à | Bruxelles 8 sans us ne * 
tution, appelé. au. sénat. toutes les notabilités territo: 
On dirait un conseil. général discutant autour d’un tapis v 
pére, de Ja das qui est à la rm ce Sa 


ss : Rs Qu . f'esprit, u une. Sean lente et.diffcile. LS 
deviner la traduction française d’idées conçues en flamand; mais en re- : 
vanche une absence complète de prétention, des allures libres € : fermes 
qui nous sont trop étrangères, et qu’on ne trouve pas là sans étonnement 
et sans plaisir. Si la Belgique.est originale.par quelques-unes de ses in- 1 
stitutions politiques, c’est sans contredit par son sénat. La France lonne- 
rait mieux sous d’autres rapports, mais. elle ne donnerait pas cela. Gest : * 
un fruit indigène qui doit mürir et qu’il faut cultiver avec grand soin 

Notre pairie est, quoi qu’on puisse dire, une belle chose :: ilm’estipas 
de nation en Europe , Sans excepter l'Angleterre, qui puisse: présenter 
plus de lumières réunies à plus d'expérience. Tous les régimes et tous les 4 
systèmes ont jeté leurs débris sur ce rivage avant de disparaitre sous les 2 
flots : on dirait d'histoire contemporaine persounifiée et toute viv: | 
Mais cette pairie n’est quelque chose que par: l'éclat qui s'attache au rôle 
historique et aux antécédens personnels.deses membres.C'est pour cela 
que l’idée d’en fonder la grandeur et l’avenir sur l’hérédité nous parut 
toujours stérile et fausse, méme sous la restauration, dont. le principe lui 
prêtait une force factice; c'est pour cela, sans donner bien d’autres rai 
sons plus péremptoires encore, que l'espoir entretenu par quelques bom- 
mes de revenir un jour à cette institution. sous le régime actuel, nous 
semble aussi dangereux que chimérique. L’hérédité ne représente rien 
dans un tempsoù l’on ne tire son autorité que de soi-même; comme tous | 
les ressorts portant à faux, elle serait un point d’arrét pour le pouvoir 
beaucoup plutôt qu'un point d'appui. Une chambre des pairs dont les 
membres n’auraient plus, dès la seconde génération, cette auréole-que 
l’homme n’emprunte aujourd'hui qu'aux grandes circonstances qu’il à 
traversées , serait repoussée par les mœurs autant que par lesidées. À cet 
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dvd, la monomanie à dela France est épi ; et pis ce ra plus 
une monomanie. 
_ EnBelgique, au contraire, Le pobéteestit natives ont encore Non Va 
eur par-elles-mêmes ; la fortune est un principe positifet pas seülement 
<omme chez nous un moyen très éventuel d'influence. Aussi, ce pays, 
dont l'aristocratie a eu le bonheur d'échapper aux carrosses du roi et aux 
_ petits soupers, bonne vieille noblesse flamande restée atiablée à la taba- 
gie pour boire le faro et fumer le cigarre; ce pays qui n’a connu ni les 
échafauds de Richelieu, ni les salons ambrés de la Pompadour, ni les fo- 
lies de Goblentz, aurait pu tenter peut-être avec pis succès la créa- 
| ns d’une pairie héréditaire. Ô 
.… Fidèle à la rigueur du principe-électif, il si pas mois osé aller jusqu’à 
| Pinaniovibilité. Nous sommes tenté de l’en blâmer : remarquons cepen- 
dant que l'inamovibilité aurait-eu pour résultat nécessaire de créer de 
met positions politiques, d'en faire un besoin et un but pour la vie, 
etqu'ilest fort douteux, ainsi que nous avons déjà eu occasion de le dire, 
_ que cette excitation continue soit dé mise sur un théâtre aussi circonscrit. 
_ Beaucoup-de liberté sans éclat, du bien-être sans illustration, moins 
d'hommes politiques que d’honorables citoyens : voilà, ce semble, la 
déstinée naturelle de cette contrée. Lui suffira-t-elle ? je l’ignore; mais ce - 
quej'affirme , c’est que si ses-vœux dépassent ce but, dans peu d'années 
” ac ne s’appartiendra plus à elle-même. 

: Læloï électorale corrobore par son mécanisme l’action des influences 
dirhbiiates et religieuses qui dominent les deux chambres, et dont le 
ministère actuel.est l'expression là plus modérée et la plus habile, Le lé- 
| gislateur a’ pris la population pour base unique du droit électoral (1). 
Pour rendre ce système possible dans l’application, une sorte d'égalité re- 
lative a été établie entre les campagnes et les villes, d’après un cens va- 
riable qui s’abaisse jusqu’à 20 florins pour les premières , et peut monter 
jusqu’à 80 pour les secondes. Cette disposition de la loi, qui donne aux 
populations rurales environ trente-trois mille dix-huit électeurs, ét aux 
populations urbaines quatorze mille huit cent trente-cinq série) est 
vivement attaquée aujourd’hui par le parti qui l’adopta d'enthousiasme 
aux premiers temps de la révolution, comme l’une de ses plus belles 
rayés: 

“Ilest difficile de ne pas prévoir une modification plus ou moins éloiz 
gnée à un pareil état de choses. On ne saurait se dissimuler, en effet, qué 
les villes, grands centres d'industrie et de population, tenteront tous leurs 
efforts pour se faire relever du quasi-ilotisme qui pèse sur elles. Mais cette 
(x) Loi du 3 mars 183r. 


nière. Se rue du Fa 
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que lieu dé nous “étonner: qu'un ste si mélbeiriese tete 
nous au début de notre révolution, et d’une: application si v 
impossible. aujourd’hui même, marche depuis long-temps RRNee t 
y reçoive chaque j jour de plus complets développemens. RC 
 Onsait que la Belgique est divisée en huit provinces ou détas, 
bdiviats en districts ou arrondissemens, et en communes. Toutes ces 
divisions territoriales s’administrent d’une manière indépendante pour * 
leurs intérêts locaux par des colléges d'administrateurs élus par elles. Les A 
conseils provinciaux soft nommés par les mémes électeurs qui concourent 
à la formation des chambres (1). Ces conseils, composés de soixante- di 
treize à quarante-cinq conseillers, selon l'importance respective des pro- 
vinces, se réunissent de plein droit chaque année, comme les chambres 
elles-mêmes, le premier mardi de juillet (44). Les séandtes en sont publi- 
ques (54); on y voté aussi par appel nominal et à haute voix sur toutes les 
questions discutées (52). Ces corps prononcent sur toutes les affaires d'in 
térêt provincial (62); ils arrêtent chaque année les comptes des recettes et 
dépenses de l'exercice précédent, et votent le budget de l'exercice sui- 
vant avec les moyens d’y faire face (63). Ces budgets sont imprimés et | 
déposés au greffe à l'inspection du public, Liu en est ar ie je qe 
du journal de la province (63). SUR tree 
Les dépenses sont classées, comme dans notre Maud de ÉHttañie 
mentale et municipale, en obligatoires et facultatives. L’approbation 
royale, et en certains cas, celle du corps législatif, sont exigées dans les 
limites et selon le mode usité chez nous. Mais ce qui sépare radicalement 
l'administration belge de la nôtre, c’est l'existence d’une députation per- 
manente nommée par le conseil et prise dans son sein pour exécuter toutes 
les mesures arrêtées par lui , et vider le contentieux administratif. 
‘Le gouverneur de la province, seul fonctionnaire nommé par le roi, 
préside la députation permanente où il a voix délibérative. L'autorité ad- 
ministrative est en entier dévolue à cette commission (106). En même 
temps qu’elle représente le conseil de la province lorsqu'il n’est pas assem- 
blé, et qu’elle exerce collectivement les fonctions attribuées aux préfets 


O{r) Loi d'organisation provinciale , 5 juin 1834, art, 5, : 


die © Prin 
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re elle a toutes les attributions de nos dénséits de pré= 
fecture-siégeant comme tribunaux diminue (109). Elle mandate tou- 


- tesles- dépenses (112), soumet au conseil provincial les comptes et is pu 
 debudgets, provoque et éclaire ses délibérations (149). + :: 


+ Le gouverneur n’a mission que de veiller à l'instruction préalable ééé 
affaires soumises à la députation permanente (124) ; il n’est chargé que de 
exécution des délibérations prises par elle. Les actions de la province, 
en demandant et en défendant, sont exercées au nom de la députation: 
à Ja poursuite et à la diligence du gouverneur (124). Le seul droit de ce- 
lui-ci, lorsque la députation a pris une résolution qui dépasse le cercle 


… de ses attributions provinciales, est de prendre son recours dans les trois 
jours auprès du gouvernement, qui doit annuler la décision dans les qua- 
_ rante jours du recours, sans quoi elle est exécutoire de plein droit (125). 


Cette faculté unie aux attributions de police générale forme toute 


la puissance du gouverneur de la | province. Sans action sur les intérêts, 


sans action sur les opinions, chargé de la direction des bureaux sans pou- 
voir-leur imprimer-une impulsion personnelle, ce haut fonctionnaire joué 


. un rôle qu'il serait assez difficile de si er et à bien dire de com 


prendre dans des idées françaises. # 

:Le commissaire d'arrondissement , aussi rer par le roi, agit ces 
ment-sous la direction de la députation permanente (133); il veille, dans 
l'étendue de sa circonscription, à l'exécution des résolutions prises par 
elle ssmais pournepas blesser sans doute l’indépendance des régences ur: 
baines , sesattributions ne s'étendent que sur lescommunes rurales et sur 


_ les villes d’une population inférieure à 5,000 ames (132). 


. Enfin, pour compléter ce système , la loi a doté ces grands corps pro- 
vinciaux d’une prérogative qu'elle a refusée aux chambres législatives 
elles-mêmes. Le droit pour la couronne de dissoudre les conseils provin- 
ciaux, demandé par:lé ministère, fut rejeté dans la discussion sans avoir 
été vivement:défendu par lui. On ne saurait s'expliquer une telle anoma- 
lie, un tek.bouleversement des idées reçues en France, qu’en se repor- 
tant à l’antique importance des conseils locaux dans les provinces belgi- 
ques. Aussein de ces vieilles corporations politiques résidait, en effet, la 
souveraineté des Pays-Bas. L'autorité de l’empereur, duc de Brabant, 
marquis.d'Anvers et comte de Flandre, ne descendait jusqu’au peuple: 
que par l'intermédiaire des états, indissolubles de leur nature, comme 
gardiensdes franchises populaires et du contrat qui unissait le Pr à. 
la nation... ae 
up; gouvernement Laodas lui-même, malgré sa tendance: cet: 
sagte ; avait respecté ces vivans souvenirs et doté l'administration locale: 
de larges et hautes prérogatives. Les états provinciaux, jusqu’en 1830, 


ss sp Spain Sera na 
maires et des préfets, » et en général au régin 
pu connaitre, à la vérité, qu'à une époque de violer ce et 
ny aurait certainement pas à attendre de réaction: st 
sig mé EN l'unité dinéremenn , Si jamai 


, La: Joi PRE EN mo le 30 mars SA cette gr jen 
système en: cppies lès: mêmes ea FORMES 


sont veohfénées aux Shan provinciaux (134); mais Rs délréreslsbpe 
sont exécutives que sous l’approbation.de la. Moure permanente de 
ces conseils (141 et suiv.). Au sein du conseil municif it à + 
nouveau pour nous : le collége: d'échevinage, dont le bou rgmestre €: 
président (1). Ge conseil administre à la-pluralité. des voix et ans les : 
mêmes formes que la députation provinciale. Le: bourgmestre et les 
échevins sont nommés par le roi dans le sein du conseil. {art. di Be sig: 
Ce mode, emprunté à la législation française et introduit pendant le =. 
cours des débats sur la loi communale, qui se sont prolongés! deux ses 1 
sions, est.un terme de conciliation entre des doctrines absolues'égalém ‘US 
repoussées par a chambre des représentans. On demandait, d’une part, 
que le roi pût nommer le bourgmestre. sans condition, en tant que ce 
magistrat est chargé de l'exécution des lois générales, etron lui refusait 
alors voix dRiberuve au conseil communal; de ne on contestait: à 


s 


ATOM LE EN à Rte Le ae sÈ Fa ! 


(x) ny y'a déint ele vis dans se communes s de itige pass hab: tans et au des- 


sous, quatre dans celles dent la population exeède ce nombre. (Loi communale, 
art. 3.) La députation provinciale est composée de six membres dans | chaque 
province, (Loi provinciale , art. 96. ) Le bourgmestre et les échevins. sont salariés pan | 
la commune, et la loi provinciale fixe à 1,500 florins le: traitement du pis 
la députation permanente, Frs 84 
- On voit que la Belgique n’a pas plus reculé que les États-Unis darens " Si 
salité du salaire des administrateurs locaux. C'est la première conséqueuce du régime: | 
glectif, et la France elle-même devra l'appliquer avant peu. de temps. a. gate 
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ist droit d’influer en rien sur cette nomination, qui devait être 
laissée au choix libre du peuple, puisque la tâche Fe da Heigniee 


_ treétait de régler les intérêts locaux. 7 


- Ge système était celui dela vieille gauche et d’une tion rébéments | 


de la majorité catholique, qui ÿ trouvait à la fois satisfaction pour ses 
théories et garantie pour son influence. Cependant, par une de ces con- 
tradictions qui jaillissent d’une situation fausse , les mêmes membres ca- 


tholiques réclamaient avecviolence, pour l'autorité municipale, la police ù 


des lieux publics et la censure théâtrale, afin de résister aux essais de 
corruption populaire dont le théâtre en té À pasaghgt est l'instrument 
le plus abject et le plus actif. 
_ Ti n’échappera sans doute à personne que l’ensemble ie cette organisa- 
tion est non-seulement analogue à celle que l'assemblée constituante dé- 
créta en 1789, mais, sous plusieurs rapports, identique avec elle. 
_ On sait que la loi du 22: “décembre 1789, qui organisa les différentes 
subdivisions de notre territoire, créa un Corps d’administrateurs, au 
À nombre de trente-six par département , et que ceux-ci déléguaient huit 
- d’entreteux pour composer l'administration journalière exécutive. Les 
autres membres formaient le conseil départemental, qui s’assemblait un 


mois chaque année pour recévoir les comptes des administrateurs exécu- - 


tifs et régler les opérations de l’année suivante. L'administration des 
districts fut établie sur le même pied. Cet état de choses dura jusqu’à la 
proclämation du gouvernement révolutionnaire. Le 28 germinal an TT, 
lors de la réaction thermidorienne, un décret rétablit dans leurs attribu- 
tions les administrätions collectives; et, malgré des modifications impor- 
-_ tantes, ce principe prévalut jusqu’à la promulgation de la constitution de 
lan vur, laquelle assit l'administration française sur les bases qu’elle a 
conservées depuis. 

L'administration collective a laissé parmi nous des souvenirs analogues 
à ceux que la Belgique a gardés des préfets de l'empire, et peut-être ces 
sentimens tiennent-ils à la même cause. Dans les temps où le bien est 
impossible , on accuse les lois , au lieu de s’en prendre à la situation elle- 
même. Un pays où le pouvoir absolu s'était attaché, depuis plusieurs sié- 
cles, à étouffer l'habitude de faire ses affaires soi-même, devait manquer 
d’expérience.et de modération dans l'exercice du pouvoir qui lui était si 
soudainement déféré. Les libertéslocales sont d’ailleurs celles dont l'usage 
présuppose an plus haut degré un état calme et paisible ; elles réclament 
l’action combinée de toutes les influences et de tous les dévouemens ; et 
ce m'était pas au moment où la révolution bouleversait le sol, où les tem- 
ples étaient fermés et la propriété chancelante, que la vie municipale 
pouvait se développer et fleurir. 


rer et re ape ere 
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+ 


. gouvernement local par les hommes de la’ localité ; telest donc le prinéipe» 
‘de la nationalité belge, son moyen le plüs fécond de développement.: fr 


CESSE 


sance ve ae | 
blent tan a PP ouffi 

de nes propres “efforts; enfin , le développement: du 
se e combinant avec celui des lumières et de la richesse p 
“jamais remettre aux Corps: délibérans des attributions: di 
qu’ils sont aujourd'hui aussi incapables que peu jaloux d'exercer? Qu 
grave; ss ne: saurait être amies RES devons e sh 


pouvoir et à à contrôler ses actes, il en met peu à nv + ui-m 
et sans nier que des idées analogues à celles de nos voisins. pen | 
un jour parmi nous, il faut reconnaître que ce jour est au moins fort loi- 
“gné, et que de tels besoins ne se. manifestent pas encore. + +. Sr, dE 
: Néanmoins, de tous les textes auxquels pourrait se rattacher Fopposi- 
tion systématique de l'extrême gauche, condamnée à parler sans rien 
dire, en appuyant des hommes qui la repoussent, celui-làsserait, je crois, 
le plus habile à prendre, le plus facile et le plus: abondant: à développer. 
L'organisation provinciale et communale de AGE est un thèmeque 
nous recommandons à.M. Barrot. + + 1. ne dd CE 05 
_ Quand les questions OR ED sont fixées et.que le pays semble 0) 
vouloir enfin s'asseoir dans la position qu’il s’est faite , il faut, à moins de. 
se condamner à une éternelle impuissance, quitter le champ appauvri des : ; 
débats politiques pour explorer un terrain plus neuf;!se donner la peine 
d'approfondir les questions extérieures préparées par l'état de l'Europe; … 
s’ättacher à concilier les théories de l’économie sociale avec l'autorité des 
faits; susciter graduellement dans le pays des instincts d'activité admis 
nistrative et d’association; introduire la morale dans la politique ;‘en fai- 
sant de son estime la mesure de son concours : ce programme ; sans doute, 
en vaudrait un its et ls n'être cie EE repoussé EN — x 
France. | SAIS MAR dd di me D 
C'est un grand pété pour un peuple que a n'avoir pas à faire en. 
un jour l'apprentissage de la liberté. Les Pays-Bas’ autrichiens se sont 
élevés de leurs vieilles franchises administratives jusqu’à la liberté poli-: 
tique; la Prusse poursuit la même carrière, qui fut fermée-devant las 
France par les aveugles préoccupations du pouvoir: L’habitude de faires 
ses propres affaires sans l'intervention de fonctionnaires étrangers Je. 


faut que ce pays se prépare une génération d’administrateurs intègres,t : 
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été s capables, qui dèviennent dans l'occasion hommes par- 
sans se laisser envahir par ce cosmopolitisme d’idées que la 
bition inspire et que la vie publique surexcite : œuvre difficile, 


a sbinrion des goûts doit s'associer au développement des lumières, 


les croyances religieuses à une philantrôpie PR : sa PES 


enfin, à l'esprit du xix° siècle. 


.-Là repose le seul espoir de cet avenir indépendant ,, que des passions 
ignorantes et brutales voudraient appuyer sur la haine de l'étranger, et 
qu’elles affectent de préparer en préchant l’ingratitude au peuple que nos 


_ armes ont sauvé. Si limitation de la France, relativement à ses institu- 
tions intérieures, est un principe de mort pour la Belgique, l'influence 
française, dans $és relations politiques , est la première condition de son 
existence et de ses développemens. La France a créé son armée: et pour 
mener à bien cette œuvre, nos dignes officiers essuient des épreuves plus 
_ difficiles à supporter que les périls du champ de bataille; elle a envoyé 


à sa jeunesse des professeurs, ‘qui, dans leur noble mission, ont à lutter 


contre des jalousies de bas étage et contre une presse dont là nôtre n’ap- 
procha jamais dans ses plus audacieuses libertés. Enfin, la Belgique subit 


l'action incessante de nos idées, de notre littérature, de notre langue, 


de tout ce qui constitue notre puissance intellectuelle. Dans une telle 
situation, l’exciter à répudiër. ce qui fait sa force, c’est laisser croire : 


qu’on songe bien plutôt à frayer la voix à l'orangisme, qu'à développer 
la En sie et; PE éd ce soupçon approche sk de la 
certitude. | 
gs L'instruction publique, re qu elle est organisée, est-elle de nature à 
imprimer une heureuse impulsionà l'esprit public ? Que sortira-t-il du 
chaos où les incertitudes législatives ont engagé cette partie principale 
des’institutions ? Dernier problème que nous ayons à aborder, et dont la 
solution résumera toute notre pensée. 


- La constitution belge proclama le principe de la liberté d’enseigne- : 
_ ment; d’une manière aussi absolue que celui de la liberté religieuse; 
mais de même qu’elle maïntint le budget du clergé en face de son indé=. 
péndance, elle décida qu’il v aurait des universités où l'instruction donnée 
aux frais de l’état serait réglée par la loi (4). | 
Sicette constitution avait reconnu, ainsi que le fait la loi frhiçatsé ne : 


füt-ce-que comme donnée statistique, car une telle énonciation ne sau- 
raitavoir une autre valeur, que le culte catholique est celui de la majo- 


rité des citoyens, on eût pu tirer de ce fait des inductions naturelles et 


légitimes sur la direction à imprimer à l’instruction religieuse et aux 
{r) Constitution belge ; art, 17, $ JI. 


TOME VI. 42 


à Les uns, s appuyantsur Viocrmpé nc | 
gianées éécip rent. ne pas comprendre eonn 


autant de ra su “il \ avait ss nisités “ot ss On 
avec raison qu ‘il n° ‘est pas une e des brhnehen: a <ops i 


cales, qui ne au oh rte son Se heénl mb et NES êee mes 
les plus vivement controversés. L’on coneluait que, pour pans 1séquent 


Ares Le Le tes détaits brave l'enseignement ur Je pied oil 
est établi dans les états de l’Union américaine. - fé à 
Le gouvernement des États-Unis n° inttaidtbes “effet que: les ë Re 
militaires ; il n’exerce aucune juridiction sur les établissemens d'instrac= | 
tion publique, et ne leur accorde des subsides qu'à titre d’encourage- Si 
ment ou pour fondation de bibliothèques et de collections scientifiques. 
À ces observations sans réplique on ne répondait rien, sinon quelles 
deux tentatives qui s'étaient produites jusqu'alors, la création de lux F. 
versité catholique et celle de l'université libre, n'étaient pas de natureà 
répondre à tous les besoins du pays, et que d’ailleurs le .— mom 
stitution supposait un enseignement gouvernemental. RE EER EE 
La majorité s’engagea donc fort au hasard dans Rossi ttes S 
sitaire, en laissant aux principes le soin de se concilier entre eux comme 
ils pourraient; bien décidée, du reste, à exercerson influencesurlepers 
sonnel, comme sur les matières et la direction de. min stats st 
que cette influence ne püût être légalement avouée. + rh 
On décréta donc le plan d’un vaste enseignement ane sÈE À 
sur les programmes indigestes des universités allemandes. La loi établit 0 
qu'il y aurait deux universités entretenues aux frais de és l’une à 4 
Gand, l'anteeà Liége (1). | Area 1 


(1) Loi du 27 se 1835. : 
Le mode étrange de nomination consacré par Ja commission d'examen chargée 
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W = Cette disposition par FH on:parut tsloié satisfaire aux exigences 
de deuximportantes cités, avait pourtant une portée toute différente. I 
“ s'agissait de: contraindre par voie indirecte la ville de: Louvain, à laquelle 
on enlevait. un établissement en pleine prospérité, à livrer à l'université 
_ fondée par lesévèqnes, et provisoirement établie à Malines, ses magni- 
_ fiques colléges, son immense bibliothèque, enfin tout ce qui s'attache de 
prestige à son vieux nom et àses glorieux souvenirs, Ce plan, conçu avec 
plus d’habileté qué de franchise, fut couronné d’un plein succès. Les offres 
de la régencé furént acceptéesavec empressement. Au bruit du canon de 
Ja garde civique et du bourdon de la vieille cathédrale dont les hautes 
_ fours tombèrent le jour même où mourut Juste-Lipse (1), sous ces gothi- : 4 
| ques arceaux où le moyen-âge sembla pour un jour secouer son som È 
meil, les prudhommes de lacité, traitant librement avec les délégués | 
des: nie leur remirent; par un contrat pri ces bâtimens gran+ 


MER le Rome par Bert. és ae “ile loi, est un nouveau sidioss 
Los embarras qu'éprouvent les chambres also pour concilier les faits avec la rigueur 
ries qu’elles out proclamées. 


de Lonesik est de dogme que le gouvernement ne peut professer aucune doctrine, 


+ doit exercer aucune action orale sur l’enseignement , et qu'à ses yeux les théo- 

: ries de Broussais, d'Hegel, de Fiehte et de Bossuet ont une vaieur égale; comme, 
d’un autre côté, il était. impossib'e de permettre à chaque université libre de con- 
férer sans contrôle le grade de licencié en droit, et surtout celui de docteur en mé- | 
decine, ona élé conduit à à une siuguliere disposition. Chaque année les deux cham- 
bres dressent. respectivement une liste de jurisconsultes , médecios, liltérateurs, 
savans. ou autres, pour former le jury d'examen, Le nombre est complété par un 

* dernier tiers choisi par le roi. 

Comme on devait s’y attendre, la majorité catholique des deux chambres n’a 
nommé que des hommes en sympathie religieuse avec elle, et plus specialement des 
professeurs de. l'université de Louvain, Mais le meilleur de l'affaire, c'est que la 
chambre des représentans a pensé ne pouvoir meux commencer sa liste qu’en 
inscrivant eu tête le: om de son honorable président. Le sénat, pour ne pas rester 
en arrière, a vite nommé le sien, Le roi des Belges lui-même ne la peut-être 
échappé que de peu. | | 

(x) On rapporte que le savant commentateur de Tacite et de Sénèque était au 
lit de mort lorsqu'un grand bruit se fit entendre: c'était la haute tour de Saint- 
Pierre qui tombait avec fracas, Le roi d'Espagne venait de mourir, le pape l’avait 
suivi dans la tombe, le flambeau de la science s’eteignait , et la colère divine frap= , 
pait en même temps le plus bel édifice des Pays-Bas. Associant tous ces grands 
désastres dans sa pensée, le moribond s’écria en po ussant un long et dernier soupir : 
Omnia cadunt, 


\ 


22, 


a — 2 — 


] DE ÏX MONDES. 


hoë par Jes Salé ÿ s éoPnaiti une ut libre. Cette 
applaudie par tous les partis comme un hommage rendu à la T4 
ces applaudissemens furent d' autant plus. unanimes , quil était difficiles 0 
de prévoir pour cet FOR un avenir Ro et une ‘influence: 4 
sérieuse. RARE A 
+ Quatre universités se partagent: sai lo royaume. L'une s'appuiesun 
le vieux dogme, immuable comme la vérité mathématique etl'humanité à 
dans ses conditions essentielles; l’autre essaie de formuler cette loi du 
progrès plus facile à proclamer qu’à définir; enfin les deux ssèkon as 4 
ministérielles, composées de professeurs de toutes les écoles, de croyan: 
de toutes les sectes, hommes individuellement honorables, mais choisis 
pour satisfaire aux exigences les plus contradictoires, les deux univer- 
sités de Gand et de Liége, dont la presse recueille toutes les paroles pour | 
les faire remonter jusqu’au pouvoir comme à leur source, sont réduites 
à faire ce qu’on appelle la science pour la na SRE RE oisser®" 
ter sans conclure. | À terre 
- Aussi peut-on penser que nonobstant la valeur dersbimbté des rome 
seurs, et quoique la France ait prêté à la Belgique des hommes {1} dont 
lune et l’autre doivent être fières, les deux universités officielles, épiées 
à la fois par l’orthodoxie catholique et l'opposition libérale, ne sont guère 
appelées à exercer d’action philosophique sur le pays (2). Les études 
spéciales, telles que le droit et la médecine, fleuriront seules à à Gand et 
à Liége, et si l’on en juge par le petit nombre d'élèves que l’université 


(rx) MM. Gibon et Lacordaire, professeurs à Liége ; Margerin et Huet; pr'ofes= 
seurs à Gand. MM. de Coux et de Cazalès se sont associés à l’œuvre fondée! pr 
l'épiscopat belge, L'Allemagne catholique et savante est dE an ja not 

par MM. Moëiler et Arandt, l’italie par M. Pagani. | LE. LOUE 

-_ (2) Si l’on en jugeait par divers passages du rapport présenté à la cha bre des 
représentans par M. Dechamp sur la loi organique de l’enseignement, ces deux 
universités pourraient, même dans la pensée du législateur, n'avoir qu’une exis= 


tence provisoire ; elles ne seraient maintenues que jusqu’au jour où la liberté de 
l'enseignement aurait porté des fruits assez nombreux pour qu’on‘renonçât à um 
mode aussi onéreux pour l'état qu incompatible avec l'esprit de sa constitution. : : : 
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es a reçus jusqu à ce jour, cette institution ne serait pas 


de mature à eréer à Mauiresié era une bien longue. ni chien 


itable concurrence. 
Iles donc évident que de Lotihin Ar Cu cu Far ue 
à fixer l'avenir de la Belgique. Si les jeunes gens qui demandent à l'en- 


$ seignement public une carrière et. des moyens de fortune et de travail. n 


se préparent à la profession d’avocat ou de médecin à Gand, à Bruxelles 
et à Liége, ceux pour lesquels les études universitaires ne sont qu'une 
initiation à la vie publique, aux loisirs d’une existence déjà faite, iront 


à l'université catholique pour y rencontrer des habitudes et des idées 
analogues à celles qu’ils auront emportées de leur famille, et qu'ils sont 


destinés à y retrouver bientôt. Or, il n’y a pas à démontrer, à qui con- 


_ naît la Belgique, que dans cette elasse, la plus importante et peut-être la 


plus nombreuse, puisqu'elle comprend la noblesse territoriale et la haute 


| industrie, repose la principale influence sociale, Hors de là il n° ya guère 


que des unités sans Fate que des chiffres sans zéros derrière pour 
faire nbres” fe EH re É> 

Le catholicisme a désire en Nr une Soie et Éotiqne ro ; 
c'est en ses mains qu est commis l’avenir d’un peuple libre; à lui de dé- 
velopper des intelligences lentes et paresseuses, de fixer des imaginations 
mobiles ; à lui le soin d'inspirer à la génération qui s'élève le tact déli- 
cat de l'honneur et de créer une armée nationale, de suggérer le goût 
dela vie publique sans. la fiévreuse ambition qui la suit, de moraliser 
l'industrie dont il activera l'essor et saluera les conquêtes ; à lui enfin 
de prouver que les nationalités circonscrites ne sont pas déshéritées des 
prindipaux bienfaits de la civilisation humaine. 


Cette tâche sans doute est ardue dans un siècle où l'entrainement des | 


hier: autant que celui des idées, semble tendre à réunir les nations, et 


à la porte d’un peuple qui a consacré par l’apothéose d’un grand homme, 


la monomanie des conquêtes. Tous les obstacles, d’ailleurs, ne sont pas 


au dehors; le clergé belge en rencontrera de non moins graves dans son 


propre sein; il lui faudra travailler sur lui-même en même temps que sur 
le pays, et se rendre digne de l'œuvre patriotique que} les évènemens ont 
placée en ses mains. 9 | \ 

Le plus g erand danger pour un corps tie c’est, l'atitarité même, 
qu'il exerce quand elle est aussi universellement acceptée que dans ces 
provinces. Alors la vérité ne monte plus jusqu’à lui, et la flatterie le.cir- 


convient comme un roi sur son trône. Pour nous, qui adhérons, comme, 


aû principe même de notre vie intellectuelle, au dogme éternel dont il 
est dépositaire, et qui confessons cette intime solidarité dans un recueil 
où ce dogme rencontre souvent des adversaires; nous devons à ce nom 
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‘méme de chrétien de faire ‘de 
sonne en France, et qu'on trouvera peut 
Lorsque la Protidèses ajoute une miss riot 
ligieuse, le clergé doit comprendre qu'il conti. 
dans l'exercice desquels il cessera d’être protégé par 
spire à ses fidèles ; il doit exercer sa légitime influence ] 
ét la modération qui seules peuvent la-faire accepter, etsér 
. quefois à la calomnie pour profiter souvent de la vérité. Il impo 
rejette surtout cette falsification hypocrite de l'histoire qui dissim 
d’une part tous les abus, afin d’exagérer de l’autre tous les torts. Chargé à 
dé l’éducation de la jeunesse, que ses investigations soient larges et sin re 
cères, que rien ne signale un parti pris et un thème fait d'avance, Qu'il A 
secoue la poussière des formules pédantesques et dégage l'immuable vérité NS 
du vêtement scolastique sous lequel elle étouffé, pour l’orner de l'éclatante 
couronne que lui préparent les longs travaux de la science humaine; 
qu’en ces temps d’action et de lutte incessante, aux vertus naïvesquise 
développent à l’ombre du cloître, il sache substituer des vertus fortes et 4 
libres, ayant conseience d’elles-mêmes, et supérieures aux dangers du 
monde, non parce qu’elles les ignorent, mais parce qu’elles:les méprisent. 
On devra modifier bien des traditions nes. résister à bien des 
influences qu’on s'est accoutumé à considérer. e puissantes et qui | 
trouvent fort doux de se croire telles; il faudra pp de la patience | 
et du courage dans ces luttes obscures et ignorées; mais le: but est ! grand 1 
devant les hommes et devant Dieu. 1 
Nous n ‘entendons hasarder en terminant nulle AN ae sur r l'avenir 
d’une nationalité faible encore et mal assise dans ces frontières, Il est 
évident que si les évènemens européens entraînaient la France hors de 
ses limites avant que la Belgique n’eût acquis ce qui lui manque en esprit 
militaire et politique, la conquête de ce pays serait facile à faire, peut. 
être facile à conserver. Mais il faut peu d'années pour qu’un germe que 
_nous croyons vivace jette des racines, s'il est habilement. cultivé. Alors 
la question changerait de face, et la Belgique existerait par un droit +4pér 
rieur à celui des protocoles, | 
Toute nationalité à l’ombre de laquelle grandissent. des intérêts vrai- 
ment distincts, toute société qui n’est pas un obstacle au développement 
de la civilisation dont les nations chrétiennes ont le dépôt, doit être in- 
violablement respectée. C’est à la France qu’il appartient de faire consa- 
crer ce principe , bien loin qu'elle ait intérêt à le violer pour son propre 
compte. Après avoir imposé aux nations le droit sauvage que l'empire 
couvrit des plis de son glorieux drapeau, le moment est venu pour elle 
d'essayer d’un autre prestige et de reprendre à la tête des peuples la 
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En entreprenant de faire connaitre la vie des savans de ce temps- 
ci, nous ne nous proposons pas seulement de satisfaire une juste 
curiosité sur les principales circonstances qui ont signalé la carrière | 
de ces hommes dont la France est fière, et qu’elle a depuis quarante 
ans associés à toutes ses gloires. Nous montrerons le point de départ 
de tant d'hommes devenus célèbres, la marche qu'ils ont suivie, 
la nature de leur esprit et de leur talent, les procédés de leur 
intelligence et de leur ambition, leur savoir et leur savoir-faire, si 
je puis dire ainsi, les hasards heureux et contraires de leur fortune, 4 | 
ceux qui les ont portés en avant comme des enfans prédestinés où | 
chéris de la Providence, et ceux contre lesquels ilieur a fallu lutter . 
de toutes les forces de leur courage et de leur génie; nous tracerons = 
une esquisse rapide des progrès de la science, en ratiachant 4 son 
histoire à celle des noms propres, | 2 0 
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. Nous. ne parlerons donc pas des sav ans sans parler de leurs tra- 
vaux, et nous dirons de ces travaux tout ce que des lecteurs éclairés 
re et curieux peuvent désirer d'en connaître. Si ardue que soit une: 

science, il y en a toujours une partie d'accessible aux esprits ordi- 
paires, et qu'ils peuvent apprécier sans avoir passé par l'Ecole Poly- 
technique ou sans étre membres d'une académie; c'est la partie 
que l'on peut appeler philosophique, c’est l'idée dominante qui di- 
rige le savant au milieu de ses recherches les plus profondes, de ses 
caleuls les plus arides et les plus compliqués; c’est la seule qui inté- 
_ resse le monde, la seule qui le mette en rapport avec les savans, 
7 La partie purement scientifique d' une nouvelle découverte reste dans 
les académies ; mais le résultat de cette découverte, l'idée neuve, 
s'échappe et s'envole pour se répandre au dehors; elle ne peut 
rester enfermée entre quatre murailles; c’est cette partie de la 
science que nous rechercherons dans les travaux des savans, que 
nous apprécierons , que nous jugerons, et à laquelle nous prêterons 
“un langage intellisible pour nos lecteurs. 

Il nous a semblé que nous ne pouvions pas faire l’histoire des 
savans de notre époque sans parler des principaux établissemens 
scientifiques auxquels ils sont attachés ; ce serait raconter la vie d’un 
général sans parler des champs de bataille où il a remporté des 
victoires. Les académies et les laboratoires des savans sont les théa- 
tres de leur gloire. D'ailleurs, il ne sera pas sans intérêt pour nos. 
lecteurs de leur faire mieux connaître un grand nombre d'établis- 
seméns scientifiques dont on ne sait guère que le nom. 

L'Académie des sciences est le premier corps savant de Paris; elle 

fixe chaque jour l'attention du public, et pourtant combien n'ignore- 
t-on pas son organisation, sa composition, l'ordre de ses travaux, 
quels sont les savans qui ont le plus contribué à son illustration, les 
noms mêmes de ceux qui y siégent aujourd'hui. L'histoire de l'Ecole 
de Médecine, celle du Jardin des Plantes, de l'Observatoire, du 
Collége de France, etc., est bien ignorée, et nous y puiserons des. 
notions curieuses. C’est ainsi que l'Hôtel-Dieu rappelle sur-le-champ 
lé nom de M. Dupuytren, et peut-être ne devrait-on pas séparer. 
l’histoire de l'établissement dela biographie du chirurgien en chef; 
mais pour le moment nous ne nous occuperons que du savant. 

M. Dupuytren était d’une taille élevée, ses traits prononcés et 

sévères , son front large et saillant , sa tête forte et d'une belle pro- 


rie l'effet qu'il roduisait, qi 
lui Fan st sprl maire: 7 de 


| on chinheb de: rain rendre raison 
sance ; on se sent dominé, et & bientôt on vesr «prise 


a on sent Rntorieés FN pr ëe st r d gra pas 
obcir , ce que l'on a de mieux à faire est dés'en'allér ; la rés 
est mutile avec de pareils hômmes , il faut se soumettre ou les 
ter. M. Dupuytren possédait essentiellement ce genre de supérior 
Certes, je ne manquerai pas de preuves qui attesteront son immense" 
talent et son génie, sa vie est riche de faits et d'actions, mais rien 
de tout cela ne suffirait pour donner une juste idée de ce qui l'éle- 
vait au-dessus des autres. Ce n’est pas dans sestravan* seulement, - 
ni dans ses talens comme chirurgien, qu'il faut chercher BR: raison 
de la grande autorité de son nom; c’est à la nature de son esprit, : 
à son caractère et à sa volonté qu’il devait surtout l'espèce de supé= R 
riorité dont je veux parler. Rarement M! Dupuytrèn fixait la per- n. 
sonne à laquelle il parlaît; son regard paraissait distrait, sa pensée 
préoceupée, sa parole un peu vague; mais dès que ses veux ) 1 
baient sur vous, ds vous pénétraient et dictaient votre réponse. 
Sa physionomie grave et sérieuse, le ton calme, contraint et pres— 
que doucéreux de sa voix, l'espèce d'immobilité de ses traits’ et de 
son regard fixé à quinze pas devant lui, le jeu de ses lèvres pleines” 
de dédain et de colère comprimée, tout cela formait un ensemble 
impérieux et dominant auquel on ne résistait pas. Aussi ne vivait L 
on guère avec M. Dupuytren; ceux mêmes qui l'admiraient lé plus 1 
sincèrement, qui réndaient pleine et entière justice à son mérite, 
ses plus anciéns amis, semblaient éprouver de la gène auprès de 
lui. 11 fallait, encore une fois, plier ou s'en aller. M. Dupuytrén s'était 
donc fait une espèce de solitude au milieu du monde , et cét isole= 
ment paraissait convenir à son caractère, à son humeur et à sés 
plans d’ambition. Ne prenant aucun'intérét aux petites choses qui 
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” me le concernaient pas, ni à toutes, ces nouvelles. dont la plupart 
des hommes sont si avides, son esprit n'était véritablement occupé 
-que de ce qui faisait sa gloire et sa fortune. Sorti de l'Hôtel-Dieu, 
de’son enseignement et de sa clientelle, M. Dupuytren ne s’inté- 
ressait à rien au monde, et les faiblesses que l’on a tant reprochées 
à son caractère n'ont été bien souvent que de l'indifférence. 

Cette continuelle préoccupation qui l’empêchait de se mêler aux 
Conversations vulgaires, lui donnait.un air mystérieux et sombre 
bien favorabie à l'établissement de sa puissance. Presque toujours 
enyeloppé d’un nuage, la foule s’écartait de lui; quelques adeptes 
seuls osaient approcher de cette espèce de pions et c'était presquê 
une faveur que d'en être écouté. 

N'ayant qu'un but et qu’une pensée, il était ue en scène ;. il 


jouait son rôle, au milieu du monde comme à l'Hôtel-Dieu, à l'École 


de médecine comme-à l'Académie , et ce rôle consistait à ne jamais 
compromettre.en rien:la gravité de sa personne et la dignité de son 


“art, à se montrer partout à la hauteur de son immense renommée. 


Quelques-uns de.ses internes m'ont assuré l'avoir vu rire quelque- 
fois, et même faire , en petit comité, d'assez mauvaises plaisante- 
ries; je crois, en effet, qu'il ne devait pas y réussir; la gaieté ne 
lui allait pas; son front portait mieux les rides de la méditation 
que.celles de la joie; aussi.se cachait-il bien quand il voulait parfois 
descendre de son piédestal, et devenir un moment un homme comme 
un autre. Pour moi qu'il accueillait bien, qui l'ai vu souvent en 
particulier, qui l'ai entretenu de divers.sujets, je l’ai à peine vu sou- 


. rire, et je ne le reconnaîtrais pas, si on me montrait sa tête autre- 


ment qu'empreinte de sérieux .et de mélancolie. 

Un caractère si ferme, une tenue si sévère, ne pouvaient pas 
manquer d'imposer beaucoup et d’inspirer le respect. Aussi, voyez 
toute cette génération de chirurgiens, ses anciens élèves, tous ne 
Taimaient pas, et aucun d'eux n'en parle qu'avec admiration; mais 


c’est qu'l était vraiment.admirable dans son service à l'Hôtel-Dien. 


C'était là le véritable théâtre de sa gloire; c'était là que se dévelop- 
paient ses grandes facultés, qu'il montrait la profondeur de:son 
coup d'œil, la hardiesse de sa main, la sagesse de son jugement, 
et son infatigable ardeur; c'était là qu'il faisait entendre sa puissante 
parole, qu'il déployait toute son autorité, qu’il régnait enfin sans 
contestation. L’Hôtel-Dieu était à lui; tout s’éclipsait devant lui; il 
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. Après avoir essayé de défis Thôrihé | 
sion Rss Ton réssentait à son aspect, : ï est _ 


Sent à dire qu'il ne > idée rien, re qui or 
Mais qu'importe qu'il n'ait pas écrit des volumes? les livres n 
pas le seul moyen de publier des découvertes et de faire m 
là science ; la chaire d’un professeur est une tribune d où | | 
sont aussi bien proclamées et recueillies; toutes les leçons  d 
puytren ont été publiées par ses élèves, et sa pensée a présidé à la 
ré se de plusieurs ouvrages qui ne portent point son nom. k 
Mais pourtant il est vrai de dire que, parmi tous ses travaux 
il n’en est pas d'assez importans pour soutenir à eux seuls l'éclat 
de sa grande célébrité. M. Dupuytren à beaucoup perfectionné , ila 
peu inventé; ou du moins son nom ne se rattache à aucune de ces 
découvertes capitales qui impriment une nouvelle direction aux scien- 
ces, en changent la face, et renversent les vieilles théories. Son génie à 
s'est moins attaché à inventer qu'à modifier, qu'à ‘simplifier. Son D 
admirable bon sens a fait justice d’une foule de méthodes vicieuses; d 
mais le bon sens n'est pas le génie, et nous devons donc chercher 
ailleurs la véritable raison de cette supériorité, dont l'histoire né 
trouverait pas les preuves, si elle ne considérait ( que ses Pen 
écrits. * bd 
Trois choses nous frappent surtout en M. ppt et 1 met 
tent, à nos yeux, hors de ligne, bien mieux que tous les travaux et 
les mémoires dont nous donnerons plus loin la liste : 4° sa pro— 
fonde intelligence, ce que nous pourrions appeler son tact Chi 
rurgical, si quelques esprits étroits ne prétendaient faire de ce 
tact une espèce de sens à part, indépendant de la science et du 
jugement; 2 son ardent amour pour l'art, qui n’était peut- être. 
qu'une ardente ambition, mais une noble ambition qui lui a fait, 
pendant vingt années, remplir ses devoirs avec un zèle inconnu 
“ht à lui; 3° enfin, sa supériorité dans la chaire du professeur. % 
Le service chier de l'Hôtel-Dieu a été pendant près de vingt 
ans, entre les mains de M. Dupuytren, le plus grand , le plus beau, 
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| it service de chirurgie , non-seulement de : Paris, 
mais peut-être de Europe. Rien n'était mieux 6rganisé que ce ser- 
Nice;set/lerzèle du maître était tel, qu'élèves, infirmiers et sœurs, 
oussmarchaïent sur le même pied , tous obéissaient à cette volonté 

de fer; tous concouraient au même but, la régularité du service: et 
de bien des malades. Les élèves et les sœurs ont pu quelquefois se 
plaindre de l’excessive sévérité du chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu; 

mais tous étaient forcés de reconnaître es ses Le ae étaient 
toujours au profit des malades. 

«Pendant plusieurs années, son service ne comprenait pas moins de 


| trois cents lits, qu’il visitait un à un, matin et soir, avec une seru- 
puleuse exactitude, et sans que-jamais les malades fussent opérés et 
pausés par d’autres mains que les siennes. On peut dire que pendant 


plus de dix ans le peuple de Paris fut s soigné à l’Hôtel-Dieu par ie plus 


grand chirurgien de l’Europe, aussi bien et souvent mieux qué ne 


PRESS l'être les malades les plus riches de la société. 
-1 Chaque jour, avant cinq heures du matin, M. Dupuytren était à 
son poste ; quelque empressés que fussent ses élèves, ils avaient 
beaucoup de peine à arriver’ avant lui. Rien dans les autres hôpitaux 
ne peut donner l’idée de ce que l’on vovait alors à l'Hôtel-Dieu, et 
du caractère imposant que le maître avait imprimé à toutes les 


_ parties de son service. Îl faisait à voix basse l'appel de ses élèves 


rangés autour de lui; chaque absent était impitoyablement noté. Le 
premier interne était à son poste, la bousie à la main, debout à la 
tête du premier rang des malades ; M. Dupuytren prenait le tablier 
qu'on lui présentait, se mettait lentement en marche, les mains 
derrière le dos, écartant et poussant, par un mouvement d'épaule, 
la foule qui se pressait autour des lits. I ne souffrait pas ie moindre 


bruit auprès de lui; il interrogeait les malades avec douceur, sou- 


vent sans les regarder, et l'on était d'abord tenté de croire qu'il les 
observait avec peu d'attention; mais l'on était bientôt détrompé par 
la manière dont il en parlait dans sa leçon à l'amphithéâtre. Il lui 
suffisait toujours de faire marquer les numéros des malades qui 
l'intéressaient, pour se rappeler avec précision vous les détails de leur 
affection. A la seconde rangée de lits, le second interne l’attendait 
de même pour l'accompagner, l’éclairer, et lui donner les renseigne- 
mens nécessaires. Toute la visite se faisait ainsi avec la même régu- 
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Épttes os Ait done. dia Sat SL rais 
gaucherie que l'on:remarquait-souvent dans ses mouveme 
opérait : « C'est qu'il n’oubliait jamais, dit-il, son. ra professe: 
de “ris Il avait seu lui un :norphre Post-it. «cères, a | 


mé. 


aux. série nu. il Sa encore _. Le PS | ce - 
ration à mesure qu’il les exécutait. Il parlait:en opérant, cequi Sup ne 
pose un grand sang-froid et.une présence d'esprit rare (4). ». 

Après la leçon et les opératious venxient les consultations gratui- 
tes, et ce n'était qu'après avoir ainsi consacré les. cinq ou six. pre. 4 
mières heures de la journée aux pauvres, que lechirurgien.de 1 ‘Hô- 
tel-Dieu pouvait se livrer à ses propres affaires età-sa clientelles 
quand on songe au prix de chaque heure-pourun hommedontide 
temps était si largement payé, on ne peut qu'admirer encore davan- | 
tage le zèle avec lequel il a pendant toute sa wie fait RRre son 
service de l'Hôtel-Dieu avant toute autre occupation. 

Il était toujours plus de dix heures lorsque M. Dupuytren: quittäit 
l'hôpital. Il déposait le tablier, prenait gravement sous le bras lepe- 4 
tit pain que, suivantun antique usage , les médecins de: l'Hotul-Dieu 
reçoivent chaque matin, puis il s'acheminait à pied Es md 
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(x) Essai historique sur Dupuytren, par Vidal {de nu j rrosar anrégéié 
la faculté de médecine de Paris, etc. dE sé > ait BÉtit 
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iremen -escorté de quelques jeunes confrèrés assidus à sa clé 
, avec lesquels il continuait, tout en marchant, le: développe 

e sa leçon. Les habitans du quai des Orfèvres se rappelleront 
> long-temps l'avoir vu passer ainsi tous les jours, vêtu de 


son éternel habit vert, en cravate noire et en gilet blanc, son cha= 


peau enfoncé sur les br et souvent en hiver une sr Jia de 
sabots aux pieds. 

Cet homme infatigable. ne se crétait pas encore quitte de ses 
dersppnntte les pauvres malades de l'hôpital, après cette longue et 

borieuse visite du matin. Pendant dix ans il n'a jamais manqué à 
faire lui-meme la visite du soir; les internes y assistaient réguliè- 
 rement.et lui donnaient les renseignemens qu'ils avaient recueillis 
. sur les nouveaux malades arrivés _ pendant da journée. S'il ÿ avait 
_ une opération d'urgence à faire , il la pratiquait immédiatement, 
sinon il indiquait les dispositions à prendre pour le lendemain. 

- C’est dans ces visites du soir que ses élèves particuliers ont eu plus 
d’une fois l'occasion d'admirer la pénétration de son coup d'œil 
et la profonde sagacité avec laquelle il jugeait une maladie que des 
mains exercées n'avaient pu découvrir. 

C’est ainsi qu’un jour on avait conduit à l'Hôtel-Dieu une femme 


qui, refusant de répondre aux questions qu’on lui adressait , n'avait 


. fourni aucun éclaircissement sur sa maladie. Elle était dans un état 
d'agitation eKtrême qui ne permettait pas de l’examiner avec soin. 
Plusieurs intérnes, les uns après les autres, cherchèrent inutilement 
la cause.des douleurs aiguës dont se plaignait cette femme, sans 
vouloir en indiquer le siége. M. Dupuytren arrive; les elèves étaient 
rangés autour du lit de la malade, et leur empressement indiquait 
au maîtré un cas nouveau et grave. Il s'approche ; il la découvre, 
l'examine sans la toucher, fait soulever une jambe, puis l'autre: 
donnez, dit-il. A ce mot sacramentel et convenu, l’interne étonné 
luiremetun bistouri qu’il plonge à l'instant même et sans hésiter 
dans’ le mollet decette femme; il y avait là un abcès profond et 
considérable. 


Je pourrais citer plusieurs faits de ce genre, mais il suffira du 


suivant pour montrer l'étonnante pénétration de son diagnostic; 
celui-là tient presque du merveilleux : aussi est-il connu de tous les 
médecins. Un homme vint à la consultation, se plaignant de dou- 
leurs dans la tête. Il avait reçu depuis long-temps un coup sur cette 
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sé éd’ une moitié db corps. M. peu [ ex 
et tout à coup il annonce qu'il le trépanera. le lenc 
l'opération est pratiquée, une portion des os ’. : 
membrane du cerveau incisée, et rien n ‘apparaît; d 6 
M. Dupuytren, puis il enfonce tout entière la] | 
dans la substance même du cerveau; rien ne ‘sort! On 


sans s émouvoir, porter l'instr ument au nez et 1 le fa air 


abcès qu ’il avait, par je ne sais ol instinct td son & é 
et pour ainsi dire fe à travers les parois Era #4 

Voici une petite scène d'hôpital que j emprunte à M. #idile et qui à 
me paraît aussi intéressante que bien racontée :, C Après l'opération, 
de la cataracte congé niale, les malades voient, mais, ils ne savent pas 
regarder; il faut, pour ainsi dire, faire l'éducation de leur AL jer, à 
voudrais pouvoir représenter ici, Dupuytren avec | ces : aveugles de 
naissance, se faisant suivre dans les longues salles « de Y'E 1 Lot el 


en leur montrant Je tablier qu il quitta avec tant, de regrets Au leu 
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avant, comme ces animaux A destinés à da «2 l'obscurité ot 1 
besoin de tentacules pour explorer les Corps. qu'il ils vont L rencontrer, se 4 
Mais pour rompre cette habitude que les enfans ayäient Sontractée,. 4 
pendant qu'ils étaient privés de la lumière, on leur a attachait les EU L 
derrière Je dos, ce qui les contrariait beaucoup. Il fallait «voir Du-,. Ë 
puytren, cet homme inabordable,. il fallait. le voir jouir, de P embar-| Ç, 
ras de ces petits malades et se livrer à .une joie d d'enfunt , md 
reconnaissait qu'ils savaient enfin regarder. Eu tal 34 0 

€ Alors les élèves. formaient Ja haie ; un petit malade, hs à une, ja 4 
extrémité de, la salle, Dupuytren à rares CRE, donc 


marchait bien. el atteignait bientôt celui qui, Jui avait Que KE ÿ | 
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On ne conçoit guère comment le reste de la journée, dont : il. eme: : 10 
ployait encore une partie.à la faculté de medecine, pouvait suffire à. e 
ses nombreuses consultations, particulières ct à,sqn on. on immense ligne. ù 


EN GE 


CESR 
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thé Mais ose activité multipliai t les heures, et l'on sait qu il 
pi pas plus négligé les intérêts de sa fortuné que ses devoirs. : 


maintenant de quel point ést parti cet homme remarqua- 


ble, suivons-le dans les diverses périodes de sa vie, et cherchons par 
quels moyens il est parvenu à un degré de fortune et de célébrité sans 


exemple dans les fastes de la méderine. 


” Guillaume Dupuytren est né à Pierre-Buffère, département dela 
Haute-Vienne, le 5 octobre 4777 ; mort le 8 février 1855, il a donc, 


véeu ( cinquante-sept ans et quatre mois. 


A l’âge de douze ans, le jeune Dupuvytren regardait passer un 


$ régiment de cavalerie sur la place de Pierre-Buffière ; un officier de 


ce régiment ayant remarqué sur sa jeune physionomie j je ne sais 


quelle éxpression d'avenir dont il fut frappé, lui proposa de le con- 


duire à Paris. Dupuytren saisit cette offre et n’hésita pas à se lancer 
dans cette vaste arène, où il à tracé depuis un si large sillon; son 
arrivée à Paris date de 4790. 11 fut admis au collége de la Marche, 


\x 
rüe de là Montagne Sainte-Geneviève, qui avait pour recteur 


M. Coesnon, frère de l'offieier auquel il s'était confié. Quelques 


années après, il se livrait déjà à l'etude de l'anatomie; en 1795, 


… M: Husson et lui se réunissaient souvent et passaient des soirées dans 
sa petite chambre du college, au cinquième étage, pour étudier 
ensemble l'ostévlogie. On instituait alors l'école de santé. (nivôse 


an ur où janvier 4795) dont il fut bientôt après nommé prosecteur 


en même temps que MM. Duméril, Ribes et Lassis. II quitta son 


collége et vint prendre un logement tout aussi modeste dans le cou- 
vent des cordeliers, transformé depuis en hôpital clinique de la fa- 


cülté. Ses jeunes camarades le reconnaissaient déjà pour maître, 


et il les guidait dans leurs dissertations. Il suivait la visite et les 


brillantes leçons de Corvisart qui le distinguait et l'appelait près ; 


de lui pour l'aider aux ouvertures de cadavres; puis il alla conti- 


nuer ses études à la Salpétrière, sous la direction du professeur 
Pinel, jusqu’à ce qu'enfin sa vocation pour la chirurgie l'attachât à | 
M. Boyer, dont il avait reçu les premières leçons d'anatomie; une 33 
liaison plus intime l’appelait d’ailleurs à la Charité et le fixa dans 


cet hôpital. : 


La place de chef des travaux anatomiques, devenue vacante par. 
" mort de M. Fragonard, fat donnée à M. Duméril; Dupuytrén 
s'était mis sur les rangs, et cet échec l'affligea beaucoup. Mais M. Due 


TOME VI. kS 


| ‘qu ’occupait M. Leclére; ces | cours 


Ne succès, et a Fire au bout de 


tive a. chaire de ne se Rs #0 at b 
quand la nuit était close, essayer son organe dar 
l'école. Il faisait ces eséais avec M. ‘Thouret, mort lé 
ment, neveu du directeur de la facuité et fils.du célèbr 
_ présidait l'assemblée constituante ee buse ee 
constitution de Ru Ent fhtbn 


“il avaient été be | par le premier cos Mises travaux qu'i Le 
prit avec M. Thénard sur a ms à € 


|essay a, comme -on sait, ra de à cataracte sur. md pains 
aveugles. Il avait aussi quelque temps avant préparé le cours 
chimie de Bouillon-Lagrange au Jardin des Aporhicaires, et suivi L 
‘cours de Cuvier au Jardin du Roitt NE ue Mt à 
: Thouret fut un des premiers qui : devina Dopuytren: ; à la mort de. 
d un professeur de chirurgie de la faculté. de Montpellier, M. Dumas 
“vint lui demander ur remplaçant et nomma: Dupuytren:—vous n'êtes 
Le assez riches à Montpellier, dit Thouret, pour payeruntel homme: “ 
Après un brillant concours qui eut lieu en 4805 dans l'eglise de 
Toratoire, il obtint la place de troisième chirurgienidel'Hôtel-Dicuÿ, 4 
bientôt ilremplaçale chirurgienen second, M. FR fut. nommé. 4 
chirurgien du roi en Hollande, su Ki! ot R 
€ Mais il n’était pas chirurgien en chef, et le rôled' observateur 1m 
suffisait pas à sa prodigieuse activité, car Dupuytren était surtout un 
homme d'action. On pouvait lui dire quelquefois : Tu n 'iraspas plus - 
loin. Il avait forme le plan d’une opération de ligaäture de: l'artère 4 
sous-clavière; une occasion se présente pour l'exéeuter, mais une 0 
volonté supérieure, comme il le dit lui-même, s y opposa Concevez- 5 € 
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; supérieure à celle de Dupuytren?lui ne pouvait ne 


para passion de la celébrité ? la douleur de Dupuytren dut être bien 


-cuisante , si elle lui fit concevoir le projet de briser cette volonté su- 


périeure qui venait diatreter. sa main. Quoi qu'il en soit, en 4815, 
Dupuytren fut nominé-chirurgien en chef de T'Hôtel-Dieu, et Pelle- 


À Mr ri ai retraite qu'il ne demandait pas. 


+. 704 € Mais avant celte époque, en #812, eat rriomphd en une 


qui lui fit bien plus d'honneur. Par la mort de Sabatier, la chaire 
| de medecine opératoire devenxit-vacante à la faculté. Un concours 
_ Drillar t eut lieu ; les concurrens étaient tous redoutables. Il suffit de 
eiter des noms de Roux et de Marjolin pour donner une idée des 


craintes de Dupuytren, et de son triomphe s'il venait à étre con- 


| ‘sommmé, 4 le fut en effet, et par ses talens et par l'influence de 
Pelletan (4). ». é | 


» « J'ai assisté À ce concours, me disait son plus ancien ami, 
M. Husson; j'étais sur le toit de l'amphithéâtre adossé au châssis 


witré qui léclaire: Je plongeais dans la salle et sur les candidats. 


Jamais je n’ai vu amputer le bras dans l’articalation, et faire la 


Jigaturede l'artère poplitée avee plus d’adresse, d'aplomb, de promp- 
“titude sans précipitation, que par lui. L’auditoire en demeura 


étonné, puis une salve d'apylaudissemens termina cette épreuve. » 
Jamais l’ambition de Dupuytren ne fut satisfaite; avide de gloire, 


l'avait senti sa supériorité de bonne heure, et son courage ne l'a 
pas un instant abandonné pour atteindre le but qu'il voyait de 


loin: «Ce qu'il faut craindre avant tout , disait-il souvent, c’est 
d'etre un homme médiocre ; » et il avaït travaillé sans relâche, etil 


avait fui les douceurs et les plaisirs de la vié, et ils’était condamné 


à une existence sevère et dure, pour s'élever aussi haut qu'il se 
sentait de force; mais son insatiable ambition ne le laissa jamais 
jouir en repus de sa réputation et de sa fortune; sa vie s’est consu- 
mée à désirer ce qu’il n’avait pas. Prosecteur, il a voulu être chef 
destravaux anatomiques; chef, il a voulu être professeur; second 


(a) Mi vida. 
45. 


e. Peu de temps après, on fait sur le vivant cettemême 

re ‘a: sous-clavière. Et ce n'est pas en France qu'elle est 
eutéet et ce n’est pas à Dupuytren qu’en reviendra la gloire! qui 

pourrait dire tout ce qui se passa de tumultueux dans ce cœur brûlé 


“Jos jen de l'Hôtel-D u, 
rurgien du roi, P ARRET ee ï 
des plus difficiles à atteindre ; 


à part de ce ROFRA, savant, | qui n ad et p 


LITE 


pr. ss nel ei de son nom, a puis ef 
et, par-dessus tout, sa ferme volonté, lui ouvrirent enfin 
tes.de l'Académie des sciences. Le : 4 avril. 18253: il prit. 
sion. du fauteuil. de Lassus, qu'avait occupé Percy, depuis : 
se Institut n eut point. à se ps Phi nie L pi | 


© ot du she peste re 1 || Hôtel-Dieu sr voire sn: udu 
premier, Corps; savant de Paris? il.est\ des noms, LUE 
marquée à à l'Institut; l'o opinion publique | les. _y.met de force et.ne 
comprend pas les subtiles distinctions par. lesquelles. on repousse 
quelquefois un savant illustre dont le pays s’honore, able 
Férer.un obscur érudit. Dupuytren. n ‘etaitpas moins, mn | 
fortune que de places « et de renommée. Il s’occupait avec ardeur. 
moyens d' augmenter Son énorme capital ; ; il voulait être sua 
dessus des autres par sa richesse que par sa gloire; peut- *Re&Roñt M 
il quel l'éclat de sa fortune rejaillissait. encore sur l'éclat de son nom, 
<tilnese trompait pas. Un savant, escorté de, m illions, a, quelque 
‘chose d ‘imposant qui. ne le cède .qu'à la pauvreté. phase 
_. e.ne sais s’il voyait. dans la fortune autre chose. qu'un ae 
puissance, s s'ilavait le goût de l'argent et, un, véritable sim + a 
d ayarice; mais il est certain qu il ne se donnait aucune. des. jouis- 
sances. de la vie: il était mal vêtu, vivait : «médiocrement. quandil 
était seul, etse servait. le plus ordinairement de cabriolets.de, lac, © 
Où il S 'empilait, Jui troisième , avec M. Marx,et. ilmanquaitquel- 
quefois de monnaie pour payer, le prix de laicourse. I. «possédait | 
fort, peu. d'instrumens, et; souyent il. exigeait. UE: ses internes lui 
fournissent ceux dont il avait besoin, ‘pour les opératio ns,deiT Rôle. 
Dieu... CENT KT AU NS ER ruyuquE + 
Les si six millions d Astley. Énres) jui spin Cœur, AA 
dans les derniers temps, on. lui, consillait, d de,prendre du:repog: 
£ Que voulez-vous? disait-il; j Jen'ai encore MAMA monte 


2 
v4 


7 Pr 


lui offrait 900, 000 ‘francs de ga 


cainpage de’ Courbevoie dont on voulait fire alors un entrepôt 
dé vins. QE HR ETS Fier HD Fs DHEA MIÈE Le: tri Ë “A AR OIMELE :39 ] 
‘Ona dit qu il était joueur ; : cela est faux. «Je sais, ‘me disait “un - 


_ de ses amis , où il passait toutes des soirées qu'il ‘dérobait au travail 


'ét'inêrne où il passait les nuits, et j'affirme ee ss n'a rem fréquénté Fe 


és maisons de jeu. 


Ca rendu, comme Wien: de puise services à M James 


Rothschild, et depuis lors il est toujours résté sôn ami. On croit mème 


| ‘généralement que ce célèbre banquier Ja intéressé dans plusieurs 
_‘émprünts ét dans quélques autres A tions de RÉ “Es tournè- 


ne co ie fortune. 


“#jamäis' on n'a entendu M. Dupuytren Dino! avec mépris des 


choses dé la religion; il ménageait toutes les opinions, müis il n’a 
“point, ‘cominé"on l'a dit, laissé tomber de sa poche un livre de 
‘messé dans un salon des T uifeiies 1 ss était ane me cette __” 
“jéngleries SORT BE toy ue 5 Re 

‘Nous ne voudrions pas pénétrer paNairdée dans ja vie particu- 
Jière d’un homme que le silence de la tombe protège et qui se couvre 
_ ‘A nos ‘yeux du manteau de sa gloire; mais il ést un fait dont'on à 
tant parlé, que toute notre répugnance né peut nous émpéchér de 
Tabordér. On prévoit qu’il s'agit de son mariage projeté avec la fille 
‘de Büÿe er. ‘Tout le’ monde sait que le jour même où le mariage de- 
“vait'ètre célébré, au moment où là famille réunie l'attendait pour 
‘allér à l'autet, il fit dire qu'il n’ épouserait pis la fillé de son ancien 


“maitreet’de' son ami. Cette rupture pesa long-temps de’ tout son. 


| poids sûr Düpuytren ‘eümme une mauvaîse action ; ét pourtant ses 
‘amis äffirinent'qu'il n'a été cou pable que d'une grande faiblesse dont 
| n'a'trioinphé qu'au dérnier moment. n'avait Fe prendre s Sur ui 
“dé déclärerplus tôt qu’il ne se ‘croyait pas aimé. in aa à : 
Dupuytren a eu d’autres peines secrètes que nous respecterôns; 
“mais nous pouvons dire, sans sortir dés limites que nous nous sommes 


‘impôsées , qu'il n'était pas ‘héureux. Son: Caractère n'était pas in é 


‘pour goûtér le bonheur, l'avait d'ailleurs, au plus haut degré, | 


a c'était 1à le chiffre exact de sa forturie; nie 
$ in Ssurér qu’ ün de s ses amis lui a vu, lors de la dissolution: dela 
né de tédecine en” 4822, pour plus de cent mille francs d'in- | 
À sttipiions de rentes sur le grandhvre, 1] avait en outre une maison 


# 


faisait pour lui, mais Le mal surtout pesait 
poitrine; il y a des injures et des calomnies 
jusqu'à la fin de sa a vie, | F8 4184 os LR RQ: 
Ses travers et ses défauts ne empéchaient pas ce, 
consultations, d'une politesse parfaite avec ses 


_ plus jeunes. Il affectait une modestie qui, auprès 
. dec sr rer se ie er de du 


Pr la see et pa difficulté à s'exprimer. En ae dant. 
_ cette parole animée, HEscEe et pénétrante, soir axee Les dif jit 


fois S mot juste, | ses. amis, ses frs dev s, la facul 
cine et nous tous enfin, nous sentimes vivement la per ous 
menaçait. À force d' instances et de prières , il Be: je er. 3. 
pour la première fois ses devoirs et ses travaux. Il partitavecsa | 
famille pour Italie, le 24 novembre 1833, et nos Tux | r ARCORpE— T4 
gnèrent sous le beau ciel de Naples et de Rome. . HAT PÈRS :X 
Ce voyage lui fit grand bien, quoiqu’ il fût suivi en tous lieux ps arsa, 
continuelle préoccupation d'esprit; il écrivit plusieurs fois à ses. Ji 
amis, et je reçus une lettre de lui, datée. de Rome, qu ne montre. 1 
aucun affaiblissement d'esprit. | hou 28 MR EEE ia #5; 0) 
_IL revint en effet dans un état assez saÉc a Ol et. nous reprimes. “F0 
un moment de l'espoir. On le vit aussitôt reprendre ses leçons à, 
THôtel-Dieu, et présider un concours de chirurgie à l'École de Méni À 
decine. Ce fut là probablement qu’une seconde. maladie vint com: N) 
pliquér. la première; et par malheur cette maladie, qui était une. E. 
pleurésie, fut d'abord méconnue, F attention étant Den 0) 
sur l'affection cérébrale. | ab sb 4 
Au mois de juillet 183, il voulut aller sad je bains a 0 
mais, au bout d’un m mois, il revint de Tréport beyonnp Rhye alades 0 
quil n'était en partant. L'épanchement avait, fa it des progrès. I 
n'était plus possible de se faire illusion sur A4 mo du di e 


CAEN 
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furent employés ; mais on d'obtint es je soulagement 
Bis Onin'espéra de guérison. 2 10 eh 40) 
Hfutc question, dans une consultation, de lui füère résée és Ja 

dracenthèse. M. Husson ne fut pas de cet avis, il le sutet lui dit lé 
: Iéndemain : « Je sais'que vous n’avez pas voulu que l'on m'ouvrit 
la poitrine, je ne le veux pas non plus; j'aime mieux mourir de la 
main de Dieu que de celle du chirurgien. » 

* Enveffet , il expira dans la nuit du 8 février, à l so de OA 
Huit ans, ‘avant conservé jusqu'à la fin la Fies jouissance de ses 
= facultés intellectuelles. ne cessa pas jusqu'au dernier moment de 
| donnér ses consultations, ét la veille de sa mort, on lui conduisit un 
 jeuné homme qui avaitune lésion du coude; il ne toucha pas le ma- 

_ Jade, et annonça qu Pl existait un de cette RE mt 
| ce qui était vrai. CEE 
CRUE. Dupüytren 4 a hs par testament une somme de 200,000 fr. à 
Fe Ja faculté démédecinerpour l'établissement d'une chaire d'anatomie 
“pathologique qui sera remplie par son ami M. le professeur Cru 
| veilhier; l'ouverture de son corps a été faite, suivant sa dernière 
volonté, par MM Bronishis, Bouillaud, Cruveilhier, Dalmas et 
Marx. FA ANR 
rpe cerveau a présenté un volume remarquable; son poids, après 
avoir été én partie desséché, était de deux livres quatorze onces ; on 
trouvé dans le lobe droit des traces de l’ancien épanchement apo- 
 “plectique. La‘cavité droite de la poitrine contenait une assez grande 
quantité de sérosité, et lé Cœur, très volumineux, pesait vingt onces; 
Me poids ordinaire du cœur est d'environ douze onces. Les reins 
étaient ramollis ét renfermaient quelques graviers. 

‘Le principaltitre scientifique de M. Dupuytren, le seul même que 

veulent bien ‘lui accorder certaines personnes, est, puisqu'il faut 
Tappelér par son nom, Son mémoire sur les Anus contre nature. Nous 
ne pouvons donc nous dispenser d'entrer dans quelques détails à ce 
| sujet. A la suité de divers accidens, de plaies du ventre, de hernies 
‘étranplées , etc., il peut arriver que l'intestin soit perforé, et que 
. cette ouverture s’unisse par ses bords à la plaie extérieure. On con- 
_çoit qu’alors les matières contenues dans les intestins, au lieu de 
Suivre leur ours naturel, sortent par cette ouverture, véritable anus 
artificiel , qui, ne pouvant par sa contraction retenir les matières, 
des laïsse échapper involontairement au dehors. De là résulte non 


cette ouverture affecte un point de li 


LA its 


680 ue | REVUE DES: D: 


Lee seulement ‘une: infirmité dégoûtant 
dans quelques circoustances .émine 


l'estomac, les alimens ne faisant plus un sejour ass 
voies digestives , Ja nutrition cesse de s CE s 
blissent et périssent bientôt épuisés. + 40 4 1. 
Le zèle. et le talent des. chirurgiens ds todo 
“aies pour. triompher de cette cruelle: maladie ; Aer me 
plus ou moins ingénieux ont eté mis.en usage,.sans:obtenir de : suce 
cès. En effet, il ne s agit. pas. seulement d' oblitérer celle ouv: = 
extérieure, de cicatriser cette plaie ; en procédunt ainsi, l'i intestin 
se trouve lui-même presque. entièrement obstrué , et sa cavité inié— 
térieure, considerablement rétrécie, ne permet plus le pagode 
matières ; de là de DPULERS accidens io amesent He IMEIEMRR # 
la mort. ré at es RO 2ù Ma PÉCRRREE AUI hR 
: Ja cause anérliiole de load au cours de Es a été longe | 
temps méconnue; c'est à Desault que revient l'honneur. de d'avoir 
bien signalée, et c'est lui qui a imprimé une bonne direction au 
traitement dé cette maladie. Si, à défaut de connaissances anatomie 
ques et médicales, on veut se faire une idée exacte de la dis} osition 
des intestins dans l'anus contre nature, et apprécier hr difficultésdu 
traitement de cette maladie, il faut que l'oni imagine deux doigts de à 
gants, coupés à moitié de leur longueur, etréunis entre eux par une 
seule et même cloison; c’est à peu près de cette: manière que sont. | 
disposés les deux bouts de l'intestin, Jorsqu’ ils viennent s'ouvrir 
à l'extérieur. On conçoit que si l'on tente de guérir cette maladie 
sans autre précaution que de cicatriser la plaie, des intestins se.‘ 
trouvent complètement oblitérés en cet endroit, comme si l'onfers 
mait par une couture les extrémités ouvertes des deux doigisde 
gants. Pour rétablir entre eux une libre communication, il faudrait 
détruire la cloison qui les unit. Eh bien ! c'est contre cette cloison 
que M. Dupuytren à dirigé ses efforts, et il a inventé, pour la dé 
truire, un instrument fort ingénieux qu’il a nommé enterotome. Une 
fois cette cloison détruite, il n’y a plus qu'à opérer la cicatrisation 
de la plaie extérieure, pour obtenir une guérison radicale, : +: 
Je sais que la première idée de cette opération est attribuée àun 
Allemand, à Shmalkadden , qui la proposa en. 41798, trois ans.après 
la mort da Desault. Le docteur Physick de Philadelphie, l'as: dit:on, 


FFE MEN RER 
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: osé ui à ‘en 4809; mais ce n’est vé iritablement: qu'à dater de 
ï _ 4813/etaprès les travaux du chirurgien de l Hôtel-Dieu, que cette 
opération à pris rang rs nes science. PRPReRPANEARS 7 la oi 
Mutbitières: : 22 00 00 is: VE 


M. Dupuytren a pit jé premier dut résection ” la mlthiles 
inférieure, dans un cas de cancer de cette partie. Le cocher dé 
fiacre qui à subi de sa main cette opération, en 1812, a suivi le cer- 
cueil de son bienfaiteur jusqu'au Père-Lachaise. Les personnes du 
monde se persuadent difficilement qu'il soit possible de retrancher 

‘une portion si considérable, sans laisser une difformité prodigieuse 


dela figure. Il n’en est pourtant rien, et j'ai vu, entre autres, une 


jeune fille à laquelle M. Dupuytren enleva l'os du menton tout entier, 


_ sans qu'il restât d'autre trace de cette opération qu’une légère ci 


catrice linéaire, Jamaïs il ne fut plus solennel que duns cette occa- 


sion. L'opération est délicate, et surtout elle exige autant de fermeté, | 
d de courage et de bonne volonté de la part du patient que du chirur- 
gien; il arrive un moment où la langue, n'étant plus retenue par 
Vos de la mâchoire, s'enfonce dans la gorge, et risquerait d'étouft | 


fer le malade, s’'iln ‘avait pas la présence d'esprit de la passes en 
jvant, afin de permettre à l'opérateur de la saisir. 2; 
“M: Dupuytren nous fit d'abord l'histoire du point de: ln: science 
dont il allait s ’occuper ;'il retraça avec une admirable lucidité les 
dängérs et les avantages de l'opération, puis il fit disposer les ap- 
pareils avec le soin le plus minutieux. Couteaux, ciseaux, bistouris, 
pinces ; réchauds ; fers ro rien ne Mere aux Pre 
ENTRE HAGEEgnEs Sal 2 jee EN 

‘+ Aprés avoir recommandé le lis th honte M: Hope 
fitamener la malidé Mon enfant, lui dit-il, vous êtes bien décidée 
Avous wetire entre mes mains , à subir l'opération qui doit vous 
délivrer d'urmalincarable par tout autre:moyen, à faire toutee 


que jé vous dirai; sans ‘hésiter, pendant le cours de‘Fopération 9 Là : 


jeunerfille répondit avec ‘uñe ridehbee a ne se’ so dc ae un de. 
instants tits duos OMAN TUNIS ME HN 
soDeutdents furent d' bord Mob 68 ches vo tisséquése Fos 
scié, détaché; les'artères:cautérisées avec: un ‘fer rouge queslon 
éteignivdans la plaie, Hs: partiés furent remises: en pliée rétousuies, 
etrois semaities après il n'y/paraïissait plus.» "7 CH Beemols 
Sleiste plusieurs mémoires de M. Dupuytren; sur la sol dés 


arr -E2 


artères dinarälfféreriseis impoitanà | 
da fracture du péronée et les accidens q 
nouvelle édition des œuvres de Sabatier a ‘ét 
et contient un volume d'additions. On lui doit c 
luxations congénitales du fémur, sur la rétr: 
les hernies ser sai sur PR ea aile; sur k 
| d'armes à feu , etc. te re" a Rs Ms é 
En anatomie poulies sk doit rire ses. 
cal, ses observations sur les fausses membranes; or ; 
prement dite, ses recherches sur la rate, sur les tissus fibreux, sur | 
le tissu érectile, et enfin, sur les veines des os: La premièreidée 
de ce ‘dernier travail, le plus: important sans doute, paraît. devoir 
être attribuée à Fleury; chargé avec M: Dupuÿytrén- de préparer 
des pièces anatomiques pour Thouret, Fleury. entreprit de suivre 
les veines osseuses du crâne. Dupuytren continua ses recherches, 
abandonnées par Fleury, et les publia en son nom, sans oublier 
toutefois de citer son collègue; plusieurs années après, Chaussier 
donna cette découverte comme-étant de lui: M: Dupuytren voulut 
persuader à Fléury, alors chirurgien-en chef de. l'hôpital de Cler: 
mont, de réclamer ; celui-ci, n’attachant aucune importance àcette 
affaire, ne répondit pas; on prétend qu’il ne voulut pas se fourrer 5 
entre deux voleurs; je ne sais si le mot est vrai, mais piano 
il qu'il s’ensuivit une brouille entre les deux anciens amis: 
M. Dupuytren a fait des recherches physiologiquessur. ar 
cle la langue, sur les mouvemens du cerveau, surla composition 
du ch Vies des expériences sur l'influence que les nerfs delähuitième | ; 
paire exercent sur la respiration des animaux, sur le diabète sucré, 
sur l'absorption, et conjointement avec M. Thépard, des. recher- 
ches sur Les causes du méphytisme des fosses d'aisance: ILa. faitven 
outre des trayaux sur la fièvre jaune, le choléra, et prononcétles 
éloges de Corvisart, de Pinel et de Richard. Nous n’oublierons 
pas non plus sa fameuse brochure intitulée : Déposiliont faite. le 
25 mars 1820 , à la chambre des pairs, sur les évènemens. de. la nuit 
du 13 au 14 février. Cet ouvrage, devenu, je crois, fort rare, offre 
un tableau curieux de cette grande scène, et mérite à l’auteur la . 
réputation qu'on veut lui refuser, d'avoir su écrire aussi tioë 
qu'il parlait, CA 
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une colonie: maritime composée de trans- 
: dits de la France, ét dans hiquelle s'est 
, cé douteuse Lt ses propre et sans 
rvatéur attentif peut bien découvrir, dans 


nan de toile cirée et de cuir pese Bis vit 
a oi 


aa eaux de cafats sous es fÉtaie RUE on 
bien encore , dans la rue des Petits-Moulins, quelque 


illant maître au tint bistré, à la chique proéuinente, aux es- 
ren ao 45e 


BA : réd 4 F | à :, | 18 $ 
Jr ge et article s sur r des notes laissées | par mon père ñ et c'est lui mare 
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carpins enrubännés ; venant: de ‘mange rois aie der 
 quinzemois, et: ‘cherchant d’un as un 
éreinters mais, à part ces quelques traits “maritime 
et:là comme des vestiges d'antique beauté sur un. visä® dé 
le-grand port n'offre plus à l'œil rien de saillant:nitd'ai 
sent quecle vent de la faveur a cessé-de:souffler:sur! ce Vérsailles 
maritime, et que ses jours desplendeur sont passés. Ses longt fi 
de vaisseaux désarmés dorment sous leurs toits peints ; ses quais, 
presque déserts, sont couverts d'ancres gigantesques que rouille 
l’eau du ciel, de canons numérotés, et de piles de boulets verdis par EN 
la mousse. A peine si, de loin.en loin, quelques coups de marteaux, ue 
quelques grincemens de fer, quelques. chants de travail s'élèvent Dr 
rares et solitaires dans d'immenses ateliers. De vieux gardiens,en 
cheveux ‘blancs eten livrées, se promènent devant‘lesmagasits 
fermés; et des ‘escouades de forçats passent lentement, ‘avec leur 
cliquetis de chaînes, traînant quelques débris de navires démolis,5: | 
tatidis que le long du canal encombré glissent silencieusement des: 
bateaux de passage, délavés par la mer, et conduitsipart des:cha= 0 
landous en sabots. Rien ne peut rendre la: sèche etmonotonetristèsse 5 
de ce tableau. Celarn'a:même pas la poésie des ruines; c’est la dé. 
cadence dans sa désolante laideur. En vain voit-on s'étaler surles | 
deux montagnes des lignes immenses d'édifices bien.entretenus , 
_des:calles, des usines, des machines somptueusement: décorées de 4 
fer, de cuivre ou de plomb; je.ne sais quoi de languissant: perce à M | 
_travers cette magnificence arrangée. Ce qui manque au port des | 
Brest, ce n’est ni le soin ni l’opulence, c’est leibruit ;:c'estle mou: 
vement, c’est la vie. Brest rappelle la régolarité:de: ces wieilles ! 
femmes qui, une fois leurs sourcils repeints et leur:corset lacé ; Sont 
encore un faux air de vigueur et de sève. Mais, repgardez dans leurs: ë, 
yeux: sa; vie si est éteinte, Le fraiche:et: jeune couvrerun: 
cadavre. : GUAM LOI Hd OH 1 dite de, slam GHue : 
Non: FR qu' “l faille St le vois breton ‘comme con: 
damné sans retour. Mais quelque changement: que le tempsapporte: 
à ce grand port, nul ne le verra jamais tel que je laivurautrefoiss: 
Brest, ce vaisseau à l'ancre sur la plus bellérade dumonde, pourras | 
bien cesser d’être un pouton délaissé;-il pourraltregréer ses mâts/ 
reprendre son air marin et guerrier; il ne retrouvera plus les-an- 
ciens équipages que j'ai vus sur ses gaïillards on ne retrouveraplust 
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0! isteniie vieux:Brést: républicain. Ta physiono= 


: - mie morale.du grand port a:changé avéc les hommes et lesidées; et 


ent. par les-récits: que l'on pourra désormais connaître 


; ce qu'il était. : Moï qui l'ai connu à ces deux époques, et qui ai vécu: : 
_ausmilieu des populations d'alors; si différentes de celles de’ nos: 
_ jours, j'ai ‘voulu réunir:mes ni dtpitel et dise 2. 


_ passé;,:afin:dé faire mieux aimer leprésent. te 2 #41 6er 
_séisaphenmenniiqetion ransieuse sançrrei dnivreadts PE: 6$ 
calliuur pr AMEROIRET, An aie L'LSSEE age L MARS HAL SUP. 
"VE aibsar malpod she becs 1& eSpiré LITE DH UNI OMÉINE ST 


canot re san VIS is es a fe 
Ro noi an, rafotur DCE areiléss made duph eine 


étais \encorerjenrie Jorsque. je: fis mon: LÉ irusicni met à à ) 


: en:89. Quoique: sje:m'eusse- point vu jusque-là: de port militaire, 
È je.füs-peu frappé.de: ‘celui-que j'avais sous:les yeux. Je le: trouvai: 


petit, étroitymesquin. Mais si la vue du port de Brestn'éveilla point. 


_ chezi:moi: l'admiration, qu'il-méritait; en revanche, aspect de.sa 


populationsme causaune singulière surprise.-Je trouvais Jà un peu: 
ple sans nom, chez lequel je:cherchais en:vain un:type national, et, 


quineressémblait:à tiende: ceique j'avais connu jusqu'alors. Ce. 


n'étaient-ni-des Européens, ni-des Asiatiques, ni des Africains; : 
c'étaitquelque:chose-de: tout eela à la fois: Brest avait tant reçu dans:! 
son port:desces: grandés escadres sur lesquelles naviguaient des : 
renégats: dertoutes les nations, que lelibertinage y avait confondu : 
tousles sangs de laterre. Son peuple présentait je nesais quel indé: 


 finissable mélañge: de-toutes les: couleurs et de toutes les natures, 


depuis le:Lapon huileux jusqu'au nègre de la:côte de Feu; depuis: 
le:Chinois ivernissé jusqu'au -Mohican des grands lacs. Les classes: 
supérieures:eHes-mêmes; quoique restées à l'abri de cette promis- ; 
se brutale, en avaient ressenti le contre-coup. L’Inde , dont: 
ostnavires:couvraient alors les mers, avait habitué notre marine à 
ni ep orientales,-et tous ; officiers et matelots, en avaient: 
rappotté je'ne sais quelle soif de volupté, quelle fièvre licencieuse ! 


_quis’était communiquée dé'proche en proche, etavait. bientôt en: 


vahitousles rangs: La noblesse, qui occupait exclusivément les po-. 
sitions-élevées,: donnait l'exemple à cet égard. On trouvaitencore 


chez'elle-tout:le débordement licencieux du siècle précédent: cé 


AU 


_sement.comme. Rene mais. sans pouvoir: Ke 
_ despotisme de la marine. Ce corps se partages 
 tégories bien distinctes : l'une, nombreuse, rich 
crutée dans la noblesse, formait ce que l'onap pelait Le’ 
_ l’autre, presque impérceptible , paavre-etméprisée, ét 
des Lg de ST as le hasard ou un: Les yee peu ma et 


à 1 td rares: inches poésie rues Eat arcs éser ées. 
Cette. école, soumise à‘une discipline fort: relächée, était pour Brest. 
une cause perpétuelle: de désordres: Rien n arrêtait cette jen À 
nesse gâtée et vaine, accoutumée dans le: maroir. paternel àila si sers 
vilité complaisante de vassaux tremiblans ; ét. qu'on lançait tout à | 
coup sans frein, avec un:uniformeetuneépée, arr ces 
de la vie de mer. Ghezles vieux officiers, du: one ‘expérience: à 
et le bon-sens. assouplissaient l'orgueil héréditaire; lé. frottement 
du monde:en émoussait:le tranchant; l âge, en-assoupissant ktur=. 
bulence des passions, les rendait moins éffrénéés : “mais, chez < ces. 
enfans, rien n’en adoucissait la: grossière manifestation. Leur v 

nité s'exerçait dans toute sa naïveté; ils se faisaientrun point d' tie 
neur de leur insolence ; ils mettaient leur amour-propre à se rendre: 
insupportab'es , ét ne se trouvaient jamais assez affronteurs, assez. V2 
odieux. Aussiavaient-ils pris possession de la ville et-s'y: conduis + 
saient-ils en conquérans. Tout ce qui ne portait pas, commeéteux, l& 
culotte et les. bas rouges leur était ennemi. Ce n'étaitpas: sèulement: | 
l'expression d'un orgueil insolent quele bourgeois avait à Supporters k. 
c'étaient les taquineries tracassières d’écoliers effrontés;tc'étaient à 4 


La 
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impertinences assez adroites, assez multipliées pour trouver les 
itiatherts patience la plus solide. Et nul moyen de se préserver. 


derces attaques, car elles venaient vous chercher partout, sur les . 


promenades, au spectacle, dans: votre maïson. La nuit surtout nul 
ne pouvait s'en croire à l'abri. Souvent, au milieu de votre sommeil, 
vous étiez réveillé par une voix lamentable qui vous appelait par 
_ voire nom : vous couriez ouvrir votre fenêtre , et à peine aviez-vous 
passé la tête dehors; qu'une brosse insolente vous pcignait la figure 
à l'huile, aux grands éclats dé riré des gardes de marine qui tenaient 
l'échelle du! barbouilleur. Un autre jour, en vous levant, vous ne 
trouviez plus ni portés ni fenêtres à votre rez-de-chaussée, tout 
avait élé muré pendant la nuit, Ici c "étaient des enscignes dont on’ 
avait changé la place, de telle sorte que l'affiche d’une sage-femme 
se trouvait sous le balcon d'un pensionnat de ; jeunes filles ; là le ré? 
- verbère que l'on s'était amusé à descendre ‘dans le ‘puits banal, 
tandis’ ‘que le ‘seau avait été hissé à la potence du réverbère. 
Etqu’ on ne croie pas que l'insolence des gardes de pavillon se 
bornât à ces insultes anonymes et individuelles. Parfois elle s’a— 
dressait à la population entière. Un jour,par exemple, ils se disaient : 
Il n’y aura pas de spectacle ce soir; et quand vous arriviez avec: 
votre fille ou votre femme pour voir la pièce nouvelle, vous trouviez 
deux de ces messieurs à la porte du théâtre, le chapeau sur l’oreille, : 
l'é épée à X "Ta main, qui vous disaient tranquillement: — On n’entre 
pas, —'én vous mettant la pointe au visage, et il vous fallait re- 
broussér chemin. Unautre jour, c'était une promenade qui était ainsi 
mise (en interdit. À ceux qui se présentaient, on criait de loin : — Les 
gardes de marine se promènent, monsieur ! — Et il fallait se retirer. 
Antiénnement cette audacieuse licence était allée plus loin, et les 
officiers supérieurs eux-mêmes en avaient donné l'exemple. On 
téndait des filets dans les carrefours; on prenait au piége les jeunes 
servantes qui sortaient, le fanal à la main, pour aller chercher leurs 
méltresses, et onne les relichait que le lendemain. Les bourgeoises. 
elles-mêmes ne pouvaient se montrer dans les rues , une fois là nuit: 
close, sans s’exposer à être insultées. La fille d’un marchand de la 
rue'des Sept-Saints (alors fort différente de .ce qu’elle est aujour- 
d'hui) fut enlevée, en sortant des prières du soir, el quand; huit 
jours'après, on la rendit à son père, elle était folle! Cette fois l'af- 
faire ne du bruit; le peuple murmura: On trouva l'espièglerie trop. 
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_ plucer. _ sa pe 
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vire pris ar aie date iL fallait rene des Da c à 
femmes; fermer les fenétres et baisser les: rideauxs.car ler pard né 
pouvait tomber dans ja rue sans rencontrer une image sanglante où ë 
| obscène. Mais, la nuit venué, c'était bien autre chose : cé n' étaient 
plus que clameurs furieuses; cris: de-meurtre et hurlémens: di 
vrogne; la ville, qui avait été tout le jour un lupanar, devenait dlors 4 
un coupe-gorge. Les matelots:et:les soldats ‘é'assassinaient dans 
chaque carrefour, sans que personne songeñtàts! y opposer, et sans 
que le paisible habitant prit garde à une chose aussi. vulgaires Le 
lendemain seulement : es laitières-de la campagne, en‘parcourant 
les rues encore solitaires, s'arrétaient un'instant autour des: cadas 
vres que l’orgie avait laissés après elle, puis passaient en“disah dk «3 
tranquillement : — Il paraît qu'il y a des navires du roi en rade; | 
tandis: que le bourgeois devant la: porte’duquel l'homme drnit. 
tombé en faisait bise Re seuil, es Libé et Mis on 
Éerert Vi à + A sn AGE ARS 4 PUR À] 
: Comme je l'ai déjà dit, cet + état 20) et s'était modifié en:89. 
San avoir perdu son orgueilleuse suffisance,, le corps'de la: a | 
était forcément plus circonspect à l'égard des’habitans, qui’se mon- 
traient moins patiens que par le passé; cependant:des rixes: fréi 
quentes avaient encore lieu, et je me rappelle avoirété forcé deux. 
fois de mettre l'épée à la main, en pleine promenade, pour faire res- | 
pecter des dames que je conduisais. Ces faits d’ailleurs étaient jour. 
naliers. Quant au dédain que le grand corps'avait toujours témoi- 
gné aux officiers sans naissance, il restait le même qu'autrefoiss M 
C'étaient toujours Les officiers bleus ou les inirus, commeilslés aps M 
pelaient! Hommes de fer qui, malgré les mépris, étaientällés droit M 
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devant-eux; dont le courage et le talent avaient grandi au bo des 


_risées, et-qui étaient: entrés dans le corps aristocratique ‘comme sur 
Donges d’un vaisseau anglais, le pistolet äu poing et la hache à 
_ Jamain.Du reste,i la: hauteur injurieuse que les privilégiés affec- 
. taïent à leur ésardavait une autre source que la cause avouée, 
 L’orgueil, couvrait, de son pavillon les sentimens de haine et de 
_ jalousie que Yon n'aurait osé étaler au grand jour. Les nobles sen- 


taient que la .seule-présence de ces hommes dans leurs rangs était 


une vielation de: leurs droits héréditaires. C'était une protesta: 
© tion vivante du talent: contre la naissance; un cri ‘sourd d’egalité 
| jeté par la nature-au milieu dés inégalités consacrées. Puis, les 


officiers bleus avaient l'impardonnable tort d’être habiles. On pou- 
_vaitleshumilier, mais non s’en passer. Il fallait donc leur faire payer 


pie chèrement possible leurs indispensables services. Aussi rien 
“m'était-il épa’ gné à æet: égard. L’insolence envers un intrus était 
non-seulement permise; c'était un devoir sacré qu'on ne pouvait 
4e sins s'exposer soi-même au mépris de ses camarades. 
Lorsque j je visitai Brest, on me montra un vieux capitaine qui, dans 
sa:vie, avait fait, amener. pavillon à soixante navires anglais de 
toute. force, qui comptait trente-deux blessures reçues dans 
quarante combats ; ses deux fils ,)sortis depuis peu des gardes de 
marine, avaient touLà coup cessé de le voir: surpris et affligé de cet 
abandon, :le vieillard leur en avait fait uñ tendre reproche; les 
jeunes gens avaient baissé les yeux avec embarras ; enfin, pressés 
par les questions: duvieux marin : — Que voulez-vous, mon:père, 
avaitrépondu J'un d'eux, on nous a fait sentir que nous ne es 
plus vous voir! vous êtes un officier bleu ! OMIS) 
: Et ne croyez pasique la haine des officiers du grand corps contre 
ee intrus s’arrêtât à ces cruelles insultes; parfois. elle descendait 
jusqu'aux plus lâches guet-à-pens. Le pote chars Cornic en 
fournit un exemple.;: :, Re noir réicr 
«Ce nomi'est peu conhu, et, puisqu'il est tom sous notre A 
nous dirons-quelque>chose de celui qui le portait. Ce sera pour 


mous le moyen le plus infaillible de faire connaître ce qu'était fa 


marine d'alors, et en: même temps l'occasion de ramasser à terre 
une de ces gloires ignorées , piè.es d'or perdues dans Ja poptière. 
et ER un siècle marche sans les voir. ME LIEN 
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; pat bu était né NÉ we ‘ro 
les corsaires de son père, et parcourut les n 
les Anglais et ruinant le commerce de là Compagr 
que commençaient alors: tous ces vaillins “hom | 
comme Jean Bart, Duguaÿ-Trouin eu Desessarts 
graver dans leur écusson roturier qu une bo ss 
de pistolet. ts Cornie s se rendit si ‘si redoutal 


ce nom, consentit à l'essayer. Mais le faire ainsi de 
offic: er de lan marine roy Asa sans autre he qu > de $: 


commandement de la rie la Félicité, à »£ qu u 
mission de lieutenant de frégate, qui le laissait € en dehor d 
dé la marine. . Gornic $ en ste peu, n avait un Sr 


davantage. Il part pour escorter le Ru qui se Fdlcé 1 Mar: 
tinique, rencontre le corsaire anglais l’Aigle, fort de vingt huit 
canons, l'attaque, ÿ aporte, etle prend Te une Rat decon 
Hot par une escH anglaise. Cornic AHebre son per 
composé tout entier de Bretons. —Garçons, leur dit-il dans tour 
langue, nous avons là sous riotre vent un vaisseau, une frégate et S 
une corvette qui ne veulent pas nous faire place ; maïs la mer et le 
soleil sont à tout le monde. Vous devez être pressés d’embrasser 
vos mères et de faire danser vos bonnes amies aux pardons : nous 
allons passer droit notre chèmin, comme de vaillans gars et sans 


regarder derrière. Derrière c’est la mer, et devant c'est e fi 


(r) Ces détails authentiques ont été recueillis par nous sur des papiers de famille 
et des notes fournies par M. Jamin de Morlaix, lun se descendans de Charles 


à ra) 


Cornic. 
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; faible d'abord: mettez barre sur Ja corvatte, chape 


peux ibpanetdters dé tous is ee … navire, et usb: 
poste. La Félicité rencontra d'abord là frégate la Tamise, 


 quilui envoya ses deux bordées auxquelles elle riposta; puis, 
| passant outre, elle essuya le feu du! vaisseau l’Alcide, y répondit 
et tomba, toutes voiles dehors, sur là corvette le Rumbler. Surpris 
ainsi et coupé de ses deux compagnons, le Rumioler envoya ses 


bordées,, puis voulut munœuvrer pour se mettre derrière les feux 


ES des navires anglais; mais avant qu'il eût pu les rallier, la Félicité 
_ laisswarriver sur lui, presque bord à bord, et lui envoya ses deux 


volées à bout portant. Un horrible fracas, suivi d’un grand cri, se fit 
entendre, et quand la frégaté française, emportée un instant par son 
air, vira sur elle-même, le nuage de fumée qui avait entouré la cor- 
v— se dégageait, et la laissa voir démâtée de: ses trois mâts et 
nçant lentement dans les flots. Cependant / Alcide arrivait au 

secours du Rumbler- qui sombrait; Cornic profita du moment de 
trouble et de retard qu’entraînait cette manœuvre pour tomber 
sûr la frégate ennemie qu'il couvrit de son feu. Il l’aurait coulée 


. comme la corvette , si l'Aleide, qui avait mis ses embarcations à la 
. mer pour sauver l'équipage du Rwmbler, virant de bord subite- 


ment, n'était venu longer à habord la Félicité, qui se trouva ainsi 
prise-entre deux feux. Alors ce ne fut plus un combat, mais un 
massacre. Le vaisseau anglais, dominant la frégate française 


_ de toute la hauteur de ses batteries, semblait un volcan en érup- 


tion, et l'inondait d’une pluie de mitraille. On respirait dans une 
atmosphère de soufre, de feu’, de fer et de plomb. La fumée et 
le fracas de V'artillerie ne permetta’ent ni de voir ni d'entendre. 
Lérvent, abattu par tant d’explosions, ne se faisait plus sentir ; les 
voiles fassevaient le long des mâts; la mer, commé épouvantée , 
avait laissé retomber ses vagues, et le navire n'oléissait plus au gou- 
vernail. Tout à coup le feu se ralentit, puis s'arrête. Cornic étonné 
regarde autour de lui; un maître accourt : 1 

— Capitaine, on ne reçoit plus d'ordre; tous les officiers sont 
tués. R 

Le capitaine détance de son banc de quart. En ce moment, un 
boulet coupe la drise du pavillon français, qui disparaît. 

— Nous avons amené! crie un matelot. 
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peäv, ‘monte lai-mêr e sur la dunette 
deux: coups de pistolétsur tés édtio [ j 
LE Feu |, garcons! étre -0éyr verre mn ché ot 
sont à! leur: r püste: à vos pièces ‘et feu‘tant qu'il y: aura un | 
à bordl Lo gros a miqfi.s & ro 4 49 Me LE “sir 
Lés'marins'obéissent avec ‘ün' recommence 
plus acharné'et plus terrible ; ;mais il dut m detemps: Lis d'une 
lutté si longe; écrasés; vairicus, ‘le les Anglais cédérents: Les deux: 
navires qui restaient regagnèrént Plymouth, coulant bas‘d'éau et S 
sous leurs voiles dé fortune;, tandis que'la Félicié entrait à Brest 
‘noire dé poudre; ses: ‘épares brisés, mais ‘toutes-voiles déployéesÿ” 
Le ms les is et: se 1e pavillon-blane fièrement: 
clodéà:sôn mAt UE QUOI US ASIN LESC 
En rébotitienser dl ce! sbétettont ‘combat! Cornicfut ne min” 
lieutenant de vaisseau, malgré les réclamations des officiers de mas 
riné’, qui; pour se venger de‘ses succès, Je mürentenquarantainé (#4). 
: Vers cette époque, l'amiral Rodney bloqua le Hävre-dé-Gracer 
avec üne’escadre considérable. Ge port manqua bientôt: demuni- 
tions. Pour lui en apporter, il fallait: raverser ou anglais avec 
deux: navires; € c'étaitune entreprise quioffraitmillechances demort 
contré uñe dé réussite. Cornic fut désigné: pour lattenter;cet: cettèi 
fois les officiers du ‘grand corps se türent« ils éépéraientiétéeénfin: 
délivrés de cet aventurier audacieux dont Jesitriomphesdesiempé-" | 
chäient de dormir: Mais Cornic devait encore:tromperleur:attentezi}: 
Il partit de Brést après avoir pris toutes'ses mesures, ‘arriva! Avaht:!: 
le point’ ‘du jour'äu’milieu de l’escadre ennemie, portantile pavillons 
d’Añgléterre êt poursuivant l'Agathe; qui fuyait:devant uissousr 
pavillon français ; il passa ‘ainsi librement: auimilieu-des Anglais 3 
ile 7 des ee un dés Jeurss et ds il fut àla bautéur dedèur 
Ë : de oŸ EDS bagio ab fleurs. 
HK) ADI iv Linotuos: HATON 


s) 


G) Mettre un officier en quarantaine, a té Tangage maritime, À c'ést een be 
communiquer avec lui, , de le saluer et de lui parler, 


BREST: AN DEUX ÉPOQUES+ + ME < 6955 | 


re: ligr Ma hissa son FOIE, ÿ cha ses deux bordées | 


F4 
et entraau Havre, : ei & ä; 1e A où Ti Es VAT Hh 6 11 EN 4 PRET À | INA 


… Ge nouveau succès. devait. Faitoséipéren à. Cornic. quelque.ré-. 
compense : elle ne se:fit. pas attendre. Il apprit, huit j jours après ,.. 
‘que-le commandement de:sa frégate lui était retiré. Aigri et AA 
_gné, il revint dans.son pays.en jurant de ne plus mettre le pied sur. 
--un vaisseau du roi. Cependant il était trop jeune pour ilorsampre. ! 
unecarrière si brillamment commencée. Les. négocians de a Bre- 
_tagne voulurent le dédommager des injustices du gouvernement; ils. 

. firent construire et armer à leurs frais le vaisseau le Prométhée, : 
: dontils Jui donnèrent. le.commandement. Cornic.part pour l'Inde, 
rencontre le vaisseau l Ajax, fortde soixante-quatre canons, ets'en: 
_empare. Douze-officiers de marine , parmi lesquels se trouvait M. de 
 Bussywétaient prisonniers à bord du navire anglais. On juge de leur. . 
surprise et de leur: dépit quand ils, se rencontrèrent face à face. 
avec Finbrus qui renaitiee les délivrer, Ils voulurent pourtant balbu- 


tien quelqüesimots;dé félicitations ;. Cornic .s’inclina, et répondit 


froidement que c était en effet beaucoup d'honneur pour lui, pau-| 
_vre capitainé de corsaire, d'avoir châtié l'Anglais qui. avait eu J'au- 


dace-de'faire prisonniers. desofficiers desa majesté; ; 1 sonauait | 


+ J'espère-que:ces messieurs me: le. RAonperonL sou Fr 
Chen ren Pol uno Lonhoft luna) coupon ve 

Cette: fiérié amère: indigna Le Dans de M. de Buy, Eu dE 
en gardèrentun ressentiment profond: : h cmisunde.s di 

Leur ârrivée à Brést produisit une grande sensation. Ke, are E, 
si bon appréciateur! des.actions d'éclat, portait aux nues. le capi-.. 
tainé-du Prométhée, 11 n6 parlait pas seulement de ;son courage:et : 
de somhabileté'ilvantait aussi sa loyauté, sa bienfaisance, sa brus-;, 
queriemême; car le:peu ple aime autant les-défauts qui rapprochent: 
desdui l'homme supérieur, queles vertus qui font :sa gloire. Les :; 
bour£eois ,:derleurccôté, vantaient son désintéressement, et. répé- 2] 
tatent-qu'il avait: laissé.aux armateurs du Prométhée,, sans vouloir :}. 
en prendre saipart, :tous:les: diamans trouvés à bord de l'Ajax,. abs ty 
la valeur s'élevait à cinq millions, Ces éloges blessaient au vif l'or: 
gueil du grand corps. Les plaintes des prisonniers délivrés par 
Cornic accrurent l'irritation contre lui; les privilégiés s'indignérént 
d'entendre sans cesse ce nom les poursuiyre comme un remords. 


RS g San ae Ù n£ ç ce 


Cornic comprend en Na ï ns $ 
. — Est-ce à moi que vous vouléz parte, 
à vos ordres. ee ” 

 Éncore plus irrités de cette stdsbe® 1es off 


jeu uné marin La ont juré d'avoir # vié, au 


— Suit tt eslé, ét il: lès c 
carrières Yoisinés dl éburé d’Ajot. 
| Les fers se croisént, et te cité Pom us 
adversaire. pis 
— À un autré, méssieurs, dit- il froidement. 4 
Un autre se présenté, et t6mbé Pt re ui 
quatrième , un cinquième, ne Sônt pas plus Ta M tai 
plus que deux, qui hésitent. Îls véulent ST sence de té 
moins, dont dé s'apercoivent alors pour ft première fois. PU & À | 
— Ces messieurs nous en serviront, dit Coraie en moitrant tés 


ARRE 84) 


blessés. L ge en ‘4 
Et il attaque les deux derniers des, du se oi 1 | 2 20 
autres. FA ee ct WE 0 


Cette affaire mit lé comblé à sa pts ; state) porta 
pération du sranid corps à un tel point, que l'intendant\ TT 
_ pour éviter de nouvelles réntontres, et peut-être un as sassinat, “a 

obligé de donner au capitaine du Prométhée ni ben à 4 
personnelle ! | jo 
La carrière militaire de Charles Cornic se terminà à cette époq 
Un amour partagé , son mariagé avec la femme qu'ilaimaït, laperte 
de cette femme, qu'il trouva morte à ses côtés! dix jours après 
l'avoir épousée, le long désespoir qui suivit cetlé mort, "toût se 
_ réunit pour le rétenir à terre et atiortir chez lui l'aventuréuse ar "| 
deur qui l'avait jusqu'alors poussé à tant de vailläntes témérités. 1 | 
En 1770 seulement, à l'époque du terrible débordement de là Gaz 


ps 
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ss 


ronne, alors que les populations. épouvantées prirent la fuite, 


t ceux que les eaux avaient surpris >. les gazettes racon- 


r Février 


toits. Le fournal. ajoutait. qu Fr avait continué c ce périlleux sauvetage 


rs pendant trois jours et trois nuits, et qu'il ayait ainsi arraché à la 


Eù 


mort six cents personnes, quil. avait ensuite nourries à ses frais 


pendant près d’un mois. Cet ancien marin était Charles Cornic. Le. 


roi Louis XVI lui écrivit dessa. propre main, pour le remercier, et Ja 
ville de Bordeaux lui envoya des lettres de bourgeoisie. 
| Mais, cet évènement ayait réchauffé le sang de l'ancien corsaire. 


En entendant mugir à son oreille le fleuve débordé, il avait cru re- 


connaître la grande : voix des flots; en sentant sa barque vaciller sous 
ses pieds, il avait pensé un instant retrouver le tangage d’un navire 
sur | les vagues de l'Océan! Alors les réminiscences de cette vie de 
dangers. et de gloire. qu'il avait abandonnée lui revinrent comme 


des parfums ] lointains. Il cOMNmMEnNnça à resarder vers la mer avec des . 


aspirations et des soupirs. Chaque soir, dans ses songes, il se 
croyait debout sur le bastingage , son porte-voix de commandement 
à la main, et suivant de l'œil une voile éloignée qui prenait chasse 


devant lui. La guerre, d’ailleurs, se préparait, et la France allait 


avoir besoin de mains exercées pour tenir le gouvernail de ses vais- 
seaux. Cornic ne put résister plus long-temps à ses désirs ; il se 


_ résigna à faire une démarche nouvelle et à demander un comman- 


4 


dement. Après deux mois d'attente, il reçutune réponse du minis- 
tre, qui le remerciait de ses,offres... et le refusait! Ce fut le dernier 
coup pour lui, Il brisa son | épée , et se retira à la” campagne pOur y 
mourir. 

J'ai raconté longuement cette histoire d’un homme peu connu, 
parce qu'elle est caractéristique. Cornic a été le type de l Ron 
bleu, et sa vie présente le résumé des iniquités et des tortures 
qu’avaient alors à supporter Jes marins sans naissance. Ce qu’il 
souffrit, tous les. autres le souffrirent sous des formes et à des 
degrés différens. Mais le jour de la justice approchait : ps noblesse 


qu'un ancien marin, après avoir proposé les plus grandes 
récompenses à ceux qui voudraient Je suivre, n'avait pu décider 
< personne à le faire; qu ’alors il avait forcé, le pistolet sur la gorge, 
. quatre matelots à entrer avec lui dans un, canot, et que, malgré la 
€ violons, du fleuve, il avait fait le tour de. l'Île AE HÉDIEP à re- 


_ assez vivement sentir, et l'insolence aristocratique du gra 


_ je ne sais quoi de turbulent, d'audacieux, que l'on se communiquait 


02 


momens des peuplés ou des individus, et les livrent à la tyrannie du 
premier venu. Sans s'expliquer. nettement-cette situation nouyelle, 
_les officiers de marine en avaïent l'instinct. Onile devinait à leurair " 

moins absolu, moins conquérant, à je ne. sais quelle’ prudentein- à 


les 26 et 27 janvier, et la lutte sanglante des jeunes bourgeois con- 


s'était u un ke adoucie. Les A ae etles A UN 


réunissait dans les cafés pour lire la Sentinelle du peuple; quivènait 


De 


A Brest PS EN comme je lai à suite , l'apr È 
SR qui allait renouveler la France ‘commençait £ 


ts 
#2 


tout; ie DR soul. dus toutes les ames. C'était 


par la parole, que Von réspirait dans l'air, que l'on sentait germer 
subitement ‘en soi sans cause apparente. Les. classes inférieures, 
jusqu'alors exploitées, ‘semblaient toucher à une de,ces heures dé * 
résolution que tout homme a connues, au moins une fois danssawvie, M 
et pendant lesquelles on joue sa tête à pile ou faces espèce de fièvres 
de courage qu'il serait aussi difficile de motiver que ces prostrations 4 
morales, ces lâchetés magnétiques, qui se. _saisissent à certains He. 


1.408 
ET v 


quiétude qui se déguisait aussi-mal que la. ‘wiomphante-allégresse 
de ceux du tiers. Les evènemnens qui avaient eu lieu à Rénnes, 


tre la noblesse aidée de ses valets, étaient venus accroître li fer 0 
mentation qui travaillait sourdement la population brestoise.Onse 5 


d’être publiée à Rennes, et dont. l'énergique. langage ne ménageait 
déjà.nr:les idées ni les personnes, À ceite:époque ; on:m'avait point 
encore eu d'exemples d’une telle-hardiesse. Des pampblets elandes- LÀ 
tins âvaient bien auaqué le, roi,, la reint ; la noblesseet leclergé; 
mais ces coups de poignard; avaient.été portés dans l'ombre; etsans 
qu'on’pût:direau:juste d'où: ils ‘partaient, Aujourd'hui il ‘en, était | 
toutautrement. Les-hommes qui osaient, frappenne, sé>cachaient | 
plus le visage; en jetant leurcartel, i'sle signa:eutdeleurs noms: Ce 
n étaient plus des assassinats anonymes, C'était une insurrection ou= 


è - 


| 


1 


; 
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en ‘pour la première fois u un journal dans 
_ lequel *onfosait tout dire, chacun éprouva une .sorte: de saisisse- 
 mentet/de peur. La presse était une arme inconnue, dont l'éx- 


… passée, il y'eut émulation d'audace; ce fut à qui manierait l'arme 
nouvelle avec le plus: de témérité. Chacun osa dire tout haut ce qu'il 
| n'avait peut-être point osé jusqu'alors se dire à lui-même tout bas. 


 On-fouilladansses vieux ressentimens, on secoua tous les replis de 
_ Soname, on vida sa poche de fee sur tes | 8e et “a colère de tous 


7.2 


s'acérut. de la colère de chacun. go 


Je: fus témoin, ‘avant de quitter huis da: scène qui dd 


donna la mesure de l'opinion publique. C'était le soir : j'entrai dans 
un café habituellement fréquenté par les jeunes gens de la ville et 
les officiers bleus. Je’fus étonné, en ouvrant la porte, de voir tout 


Je'monde: réuni autour d’une table, près de laquelle un jeune 


* homme était debout ; un verre de punch devant Ia et. no 
avec gravité les cérémonies/ de la messe. | 

Je m’ Anti jé un Lie et demandai à à un ‘ofcier ce de on 
faisait là. : au 


‘On ait la messe du/péuple à breton, monsieur, me répondit, : 


amétiaires des célèbres journées de Rennes. 


. “Je prêtai l'oreille : dans ce moment le jeune homme répétait, à 


haute voix, cette nue de Ja messe appelée tractus (ere _ 


 missels., | $3 : DE 


IS FETX A as 
ARLES ES EE ME 


€ Ce fut, p pour re s ignobles vaincus, un jour sd téndbres, d' ic 
tion, d’angoisses. : 

«Les humbles furent éloges, et ils dévorèrent les RU 
: @Ïls ont dù être confus, ces ignobles, pour avoir tenu une con- 


_duite:abominable ; ou plutôt la confusion n’a pu les confondre, car 


ils enr ce que c’est que rougir. 


« Ils ont mis le poignard aux mains de leurs serviteurs, et ils les : 


ont payés pour répandre le sang du peuple. 


:« Loin d’enrougir, ils en ont tiré vanité, et loin de s’en rcpetie 


ils ont gardé parmi eux ceux qui avaient sollicité cette one et 
l'honneur # re hi à Le qu des assassins. Hip D MORE uns 


us t 

Te | \= 1% à \ PUR R î pe y en 

1:42 (191499 j ANS FAX n à 1 7 A #: {1,9 ‘ 1 PE te ete M 009008 LES, 
; : h 


| fit sur tous le même.effet que la poudre à canon sur les 
| sauvages du Nouveau:Monde. Mais une fois cette première surprise 


EE de ns 


Puis vint la prose, traduite pre cn 
gesse et de l'Écclésiaste. 


« La nature nous ft tous pr Le suis un sai " 


la même terre, et je me suis fait ca 
comme vous, grands du monde. 
« J'ai été enveloppé de langes et de pe soins. à ; 
« Car il n’y à point de roi qui soit né autrement ; ; les Le or ; 
_gueilleux agissent coinme s'ils étaient d’une race différente » et ce 
pendant leur vanité rampe aux plus misérables besoin ns,» w 0 
Le jeune homme lut ensuite l évangile de la Raison. Sert Se 4 
« Gloire à vous, père des êtres. 4 
« Dès le commencement du monde, dit Ë Seigneur, j j 'ai eu ‘en 4 
exécration l orgueil, et la prière de l’humble m'a été agréable. Je 
_veux effacer la mémoire des superbes de l'esprit des horimes. Je “4 
les exterminerai avec une de leurs mâchoires, avec Ra mâchoire De 
d’un poulain d’änesse. Cette classe de nobles ést sans bon sens, M 
sans sagesse. Ils m'ont attaqué par leur insolence, et lebruitde 
leur orgueil est monté jusqu’à mes oreilles. Je leur Hottes cer à 
cle au nez et un mors à la bouche, et les faisant rébrousser che à 


V1] 
We 2 
Kr - 
V4  , 


(x) De Boïsline. ARS 4 #4 HYERES 


(2) Une autre dame noble, armée de bord et te ai à nm À 
_ faisait indiquer sur qui elle devait tirér, NOR 'ÉRONUT. 


ie ne à k: 


rai devenir moins. qu) ils n étaient au commencement. 
est venu , mon peuple, * que \ vous allez secouer Je j joug de 
ans en Le en simarres et en épées. Alors le prêtre 


nme la servante , le noble comme le bourgeois, celui qui em- 
Li nte comme celui qui prète; ainsi, l'occasion étant favorable, 
réclamez hautement VOS, droits 3. etremettez-vous en possession. Lin 


LS de vos pères. » » | 
ah Les priptique et le Aer 5 or 


re _. x PA cReno. 18 

« A crois % édit eu ‘souverain ;  éopréhhide celle d'éme: 
prunt des magistrats ; celle-là révocable dans le cas de lèse-nation, 
celle-ci dans le cas dé lèse-citoyén; celle-là cédée par la nation à 
une suite d'héritiers mâles d'une famille, celle-ci confiée à des 
<itoyens amovibles et révocables. Je crois à la puissance du souve- 
“ rain dans ce qui concerne la justice, la police, le commerce, les 
arts, la guerre; je crois à Ja/puissance inaliénable et imprescriptible 
de la nation, dans ce qui. regarde l'admission des subsides, leur 
répartition ; leur perception, la connaissance de leur emploi et 
leur terme. Je crois au besoin des états-généraux fixés à ÉpRUuee 
peu éloignées, pour que la nation sente son existence morale ; à 
leur nécessité (sine qua non) pour le renouvellement et la conti 
nuation des subsides ! à leur utilité pour la correction des abus en 
tout genre, et l'exécution de tout ce qu’on imagine de bien à faire. 
J'attends l'extirpation des vices et le règne des vertus. 

« Ainsi soit-il. » 

PATER. 


« Notre père qui êtes assis sur le trône des Français, que cette ré- 
… volution soit heureuse pour le raffermir, pour la gloire de votre 


nom, pour la durée de votre règne, pour l’exécution de votre volonté 
toujours soumise aux lois. Assurez-nous nos propriétés, vengez- 
nous des offenses qu'on nous a faites jusqu'ici en abusant de votre 


nom et de votre autorité ; ne nous exposez plus à la puissance des 
nobles ; mais délivrez-nous-en tout-à-fait. 


7” 


” 


« Ainsi soit-il. » : 


BREST À DEUX éroques. | 699. 


mme le citoyen, le seigneur comme le serviteur, la muîtresse. 


. 
L'eau Sle s Sritnss 


| dtisidaivre d'un Breton qui be ER bout 
pelet sous sa carmagnole révolutionnairé, ét adürait ses 
idoles avec les mêmes cérémonies et les mêmes instrur 
que les anciennes. Quand le ; jeune homme qui lisait ‘eut fih Fe 
mapprochai, etlui demanda quel était l’auteur de cet'éer 3 im 


tendit une brochure : qu'il tenait à la main } c'était tai 2: rap. RATE 
= Ds EX Us ris be BAS #oak Li à: 18 FAX à 0e 8% Are agite Pt IA. 
ns pu PEUPLE BRETON. nt TER “if, à 

En mémoire des célèbres “jonribes des 96 7 nvie a'À 1 
MERE À EAP BrHe Nr RCA OC jf Ro 09 SE La: CE a48 Fais AR 
En latin eten français, suivant Je. texte des Écritures,.. x 0 yü. 

sidi ré! se gE 

DUC PTT "Par un patriote ml costundé (1): debat RUE 
as Bet HD 39 160 ARON à bu up. Hi ns 

mere et me je demeurai en s silence , les. Yeux attachés sur.ce 

titre. nil était plein d ‘éloquence, eu il était tifacile de prévoir où.cela 
devait conduire; ibn "y avait pas si loin du par iote mal costumé de Fa 
89 a eu sans-culotte de Br Dour aol 19 21006008 kel enETuAe: 
Jap e lie sit pe LETTRE y Sa omis 3: , spa uqut pl a void. : ( 


al #4: FER eà 47 né ii me RUE OR +: AE "HOPBA FLE 4: D ho ay Tout; Le. 
VOYAGE A BREST EN 94. — _ ASPECT DU PAYS. — EU AIRE 5 


Cinq années noue s'étaient écoutées, cinq | années qui avaient 
suffi pour rétourner la'société come un ‘champ aéfriehé ;éjep par- 
courais cette même route que j avais faite en Fe pour me réndre à 
Brest‘où °m ‘appelaient d'impérieux devoirs.) LA Led à époque les 
voyageurs étaient peu nombreux : chacun rés t chez pe V'évtant 
de faire de la poussière ét du brüit, ‘car ilné fallait pas q Le vous 
entendit vivré, si Yous vouliez vivré en sûreté. ‘Je fard ddn seul; 


dans une espèce dé char-à-banes couvert, »'qui faisait 1e service de 
Morlaix à Brest. B AUOT SEUOÏST NOT 6 100 ex up ÉLEX ON 


< n° : O1 "y 2) ssh à ea 201 : "Hi D & 161 SEX cb pop 


4 y" 1f il PES Ut ! Ex (4 FAX CU 


(1) Cette brochure, que j'ai encore en ma possession, fut i imprimée : à ane 
en Auray, chez Jean Guestré, libraire. onpitoÏetEl (x) 


ET PEUX ÉPOQUES “0! 


; ; Là Le commencement du. dei voyage fut, silencieux... Le postillon , qu'à : 


| Es sa,carmagnole et à id son bonnet, rouge. il était facile de. reconnaître 
_ pourunexcellent citoyen, ayait.entonné la Marseillaise, etil fouet- 
A dons roses, Piu et Cobourg, en jurant contre les ornières et 
__.fraitant. d'aristocrates, les, chemins, qui, défoncés par. l'artillerie, 
‘étaient réellement détestables, Mais au bout d’une heure, il parut las 
de:chanter et dejurer ; ilse faHaa sur Fa régi et se. M  éo 
moi,-pour lier conversation. 4. 0 
som Yat-il longrtemps. que tu n'es alé à Brest, cher an me: aitil 
8€ “ogane, BU op nt Anar 3 du Verts in 


ar Cinq: ans! oh Lbien, alors, C. ‘était du FH A régime Tu trou- 


‘  veras que la poêle à frire, a un peu fait tourner. J'omelette. depuis. 
| Ah! les ci-devant ne sorit pas : fiers dé il LE en à huit cents au chèe 
_teau.. = D ROSÉ RE GT UT | 
_—Etles exécutions: sont-elle se: ne 

4 Mais non, ça ne ‘donne pas ‘absolument. Prier K Marne est 
“un bon sans-cultte ; À mais an peu cagne; ça n’a pas faim d' aristo- 
_crates. Parlez-moi. de Laignelou! c'est celui-là un lapin! — Du pain 

et du fer, qui dit, voilà tout ce qu'il faut à de vrais républicains, — 
“J'étais au! club quand ilest ärrivé pour la première fois. Il vous a 
HPRMNNIOt ‘säbre, l'a missur là table devant lui, en guise de plume, 
et ardt — Citoyens, d'arrivé de Rochefort où j'ai mis au pas les 


aristocrates, les accapareurs et les modérés ; : j'amène avec moi le : 


barbier de la république , et j'espère qu'il aura le plaisir de faire 
jouer un peu ici le cas national: il a Her au u club le’ 
) supré CAT ART es 
ASE Le ee FDP SR PUR Se 
ETTE 7 Quoi. donc! {out le monde 2 a ‘donné. Pépdladés ‘éiteraelle au 
citoyens el, pour prouver qu'on avait des principes solides, on l'a 
| nommé, tout de: suite président du club, comme Pour dire aux aristor 
grates qu’i il était temps. de tirer leurs cravautes. hsois ee, 04 
21 5" Eules « exécutions ont commencé alors? é es ob d3 
— Unp eu: mais ça n° a pas duré, parce que, Laignelot di rar et 
que EE RE ADErE, s'en est.allé;ayec l'escadre. Il. fautes 
pérer qu'ils recommenceront à leur retour. Nous avons bien besoin 
de ça, ma foi, car les affaires ne vont guère. Il n'ya ris de al 
AID à canal Hit fée, 52804 pue tests FRA COMME NU NES D 


wa NE 


geurs, et il ne pare s moins q 


leur avoine. 

| et once es 6 

tourner la conversation, PAPE es SET 
Re SE ‘ont pas d'enfans. 


_ d'enaisix, moi. L'aîné n'aque douze ans, : mais d'e 
fini. Il a été reçu membre de la société régén ré 
— Est-ce que les GTS Jon PAF voire. 
étonnement, En SAS LE ER me LR PR 
Le voiturier cligna de veus ets se mità sourire di unair. sté- 
rieux orgueil. —— «ait Fe Lente LE s “a 
rr Pas Re de mis, RDA re Le gar- . 
on est fort sur, l'écriture; son maire lui a fait. faire un exemple . 
ousqu'il y avait : —, Le monde ne sera heureux que lorsqu'onauna 
étranglé le dernier dés rois avec des boyauæ du. dernier des prêtres; — à 
cet puis, il l'a envoyé, avec les dix premiers de sa classe, porter 
son cahier à Laignelot, qui a été si content de la bonne éducation 
qu’on donnait à.ces garçons, qu'il les à fait recevoir membres 
du club. Si bien queces douze mousses-là “np RENE FREE 
qu'ils viennent chanter A Marseélaisect Mec io mé ernem 


avec leurs anciens (1). | fon sb 
En ce moment, nous Lucien Fee l'éshdae poses ilages 

postillon s'interrompit tout à coup et arrêta. protein | Es "4 
— Attention! dit-il, j’ ai un voyageur à DPI: tou. :: 4 


Il descendit et entra dans l'auberge. : SITE 

J'éprouvai une vékit{ble contrariétéen apprenant que j ls 
un compagnon de à Lu J'ai toujours eu un ‘éloignement déeidé 
pour cesespèces de (o-habitationsimprovisées.des voitures publiques 
qui vous forcent à faire ménage. pendant 1out.un jour avec un in 
connu; mais les circonstances augmentaient singulièrement cet : 
éloignement naturel. L'aspect seul d’un étranger devénait un motif 
d'inquiétude à cette époque où Ja dénonciation arrivait de toutes 
parts, où un mot vous tuait, où le silence même pouvait devenirune 
cause de soupçons. Il fallait surveilier ses gestes, ses regards; ses 
impressions; mettre sa peur en faction devant. sa dE Gin Re: 


(1) Ce fait est historique, comme tous ceux que nous IR ROIAS dans cet 
article. same Et Le 1 
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Le être compris, mais pour ne pas l'être. Prévoyant l'en- 


= 


$ . Par/bonheur, je n’en eus pas-besoin. 
Le étranger que le voiturier était allé chercher se présenta ici 
marche-pied, etje me reculai pour lui faire place. 


*. — Pardon.de vous déranger, monsieur, me dit-il en a 


Je. me sentis soulagé. La politesse de: cet homme venait de me 
dire son opinion. En ne me tutoyant pas, il avait fait une profession 


de foi et un acte de courage. Je me tins moins sur mes gardes, et 
| l'entretien s engagea. Nous nous apprimes bientôt réciproquement 
que ! nous avions des amis communs; c'était déjà se connaître. La 
conversation devint a'ors facile et farilière. Mon compagnon de route 
_.Connaissait Brest, qu ji avait L visité : peu QUE etil m en parla 


RUE Re Pr A 
‘Cependant : nous afhetét toujours ,et le pays que nous traver- 
sions offrait un aspect dé plus en plus désolé. Ces campagnes que 


vais vues autrofoissimouvantes de moissons et de feuillées, si par- 


_ fumées de sarrasin fleuri, si résonnantes de mugissemens de trou- 
peaux et de chants de pâtres, je les trouvais arides, mornes, dé- 


vastées. Les manoirs qui élevaient naguère au milieu des arbres 
leurs tourelles à toits pointus'et leur girouettes armoriées, dépouil- 
lés maintenant de leurs ombrages et noirs des traces de l'incendie, 
dressaient leurs squelettes décharnés des deux côtés du chemin. 
Les christs de carrefour gisaient abattus au fond des douves maré- 
cageuses, et les funtaines, souillées par les ronces et les feuilles 
mortes, avaient perdu leurs vierges protectrices. Parfois, quand 
nous traversions un hameau , une église se montrait à nous avec ses 


fréles sculptures, ses dentelles de granit et sa flèche aérienne; 


mais à peine si quelques restes de verrières pendaient encore à ses 
fenêtres demi-murées : ses élégantes balustrades, ses caryatides 
bizarres, ses arabesques moulées dans le Kersauton, avaient été 
martelées; elles parsemaient le sol dé leurs débris, et, à la porte 
entr’oüverte, au lieu dela figure sereine d’un paysan sortant la tête 
nue et les mains jointes sous son large chapeau, nous voyions ap- 
paraître le bonnet de police d’un gendarme qui fumait sur le seuil 
du lieu sacré, transformé en écurie, En approchant de Brest , les 
champs devenaïent encore plus incultes. On n’y apercevait ni la- 
boureurs, ni troupeaux. Çà et là seulement quelques maigres che- 


tigue de cette laborieuse dissimulation, je-m’ ‘en sf vais 


EF ASS J # 


me 70 2 REVUE DES ni 
| vis, échappés à là Féquisiions 
_dressaient Ra re au moindre bruit, 


des An le tong des Perte tout était sien nçie 
terrine, RES | -FÉS ÉENEE LS me 

— Ne RUE -On. pas, , dis-je à mon à compagnon, #5 comme 
moi, regardait depuis long- temps, d'un air attristé, le tableau dé= 
solé que nous avions sous les yeux ; ne croirait-on pasque la guerre, 
la peste ou la famine ont passé sur ce pays? | 7 


. — C'est bien pis, me répondit-il, c’est une idée et un mot Ce. sont &. 
eux qui ont brülé ces manoirs, ruiné ces campagnes, fermé les éeli- 
ses, chassé les habitans de leurs demeures. Et pourtant quelle idée 

plus belle et plus sainte, quel mot plus Re et F RIRL sonore 
souveraineté du peuple trépublique! ARS ei 


#5 


. Comme il achevait de parler, nous aperçümes | ris dard 
chargées de marins blessés qui venaient de Brest. Les malades : 
étaient étendus sur un peu de paille sanglante, brûlés . par. k. 

fièvre, par un soleil dévorant, et manquaient de tout. Quelques- 
| uns, qui avaient déjà succombé, étaient couchés en travers dans les 
charrettes, la tête et les pieds pendans, et servaient d'oreillers C4 
leurs camarades. D’autres, étendus sans mouvement faisaient en- 
tendre les sifflemens horribles de ce râle qui accompagne toujours. D 
les agonies difficiles et combattues. Quant à ceux qui. avaient con- | 
| servé quelque force, aucune plainte ne trahissaitleurs souffrances, 
Leurs fronts pâles gardaient encore un air d’ audace indifférente, et 
ils murmuraient à demi-voix ces chants magiques avec lesquels « on. 
mourait alors, En passant près d'eux, nous nous découvrimes et 
leur souhaitèmes un voyage heureux. Pour toute réponse, is Jane 
cèrent au ciel un cri de vive la république ! | Ce cri sembla faire sur 
les mourans l'effet d’une commotion galvanique ; ilss 'agitèrent. dans 
leur fumier sanglant et levèrent encore Jeurs : mains glacées, comme 
pour s'associer à l' élan de leurs « compagnons. | .Nousn nous arrétime mes , 
saisis de respect, muets, et le front découvert devant cet admirable 


er ET 


à 
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spectacle. Quand la dernière charrette eut passé, Fr. qui se 


AUNTE près de moi me dit: 

1#=—= Ces malheureux ont encore plusieurs ifèné à fire : avant d'at: 
sindre les hôpitaux de Lesneven ou de Pol-Léon, et peut-être n’y. 
trouveront-i's rien de ce qui leur est nécessaire Brest ne peut plus: 
contenir les blessés que lui envoient ses escadres. Les hôpitaux, les’ 


églises, les tentes qu’on a dréssées dans l’ancien enclos des jésuites, ‘ 
sont remplis. Les chirurgiens de la marine ne suffisent pas au ser— 
vice ét manquent de médicamens. Les plaies se pansent, faute de 
linge, avec l'étoupe et le chanvre du port. Les ambulances ont 


manqué de pain, de viande et de bois, pendant trois jours; des 


blessés sont morts de faim. J'ai vu des conva'escens mendier dans 


la ville et disputer aux chiens les ossemens du ruisseau. A l'hôpital, 
la plupart des malades manquent de vêtémens et se promèvent, en 
chemise, dans les cours, enveloppés de leur couverture de laine. 
Mais toutes ces souffrances ne peuvent diminuer l'ardeur de nos 
: matelots. Le dévouement de ces hommes est comme tous les dévoue- 
mens qui ont leurs racines dans le cœur. Le frottement de la misère 


l’aipuise au lieu de l'émouséer. Non que ce soient des républieains . 


fort convaincus; mais c’est une race fidèle et forte qui, une fois le 
pavillon national à son mât, meurt sous ce pavillon, quelle que soit 
sa couleur. Puis, ces marins bretons sont infatigables : rien ne les 
abat, rien ne les tue, fl n’y à que le cœur qui soit de chair 
dans ces hommes; le reste est de fer. Si nous avions des offi- 
ciers pour conduire de pareils matelots, la Convention pourrait 
décrêter que l'Océan fait partie des possessions dé la république. 
Mais les officiers manquent. Tous étaient nobles, el tous ont 


( 


abandonné : nos ports pour passer à l'é étranger. Il ya un an qu'un 


tiers de Ja ville ‘de Brest était à vendre, par suite de l'émigration 


du grand. corps. L'ambition à bien retenu à leurs postes quel 


ques. chefs dont la république pourrait tirer pañti mais on sus— 


pecte deür patriotisme, et leur nombre est d’ailleurs fort restreint. 


Quant, aux officiers bleus, malgré leur habileté et leur courage, il y 


a peu. de chose à en attendre. Rapetissés trop long-temps dans lès 
rôles secondaires, ils sont demeurés étrangers aux ‘allures du com 
mandement. Ce sont tout au plus de vaillans corsaires, bons pour 


ces duels maritimes qui se vident entre deux navires au milieu de 


FE 28 DEEE 


l'Océan; mais îls n'entendent rien à là tactique navale, ni aux 


“TOME VI. as 45 


an cor ghrälitite 


Vous comprenez ce qu'une pareille ignorance de la pirt des off 


ont trouvé, en s’éveil 
sont mal à l'aise. 


casion | par je capitaine à ses pue ot 
mesure de pra de: nos BOUYEAUE 0h 


nl fut é en. te 4 Brest pr rs 
Jean-Bon: Saint-André. > 
Su 
« CITOYENS, 
@ Il est.un préalable sans +. Le. chose n sterai 
plus grande morosité. ré lus dsiun: 
« Depuis fort longtemps v vous Sur | difforn mément à ma vo 
lonié. Je sais que avez des. droits terrogatifs; mais je sais à 
qu’on ne peut subjuguer un autre à ma place sans en prodiguer les 
raisons australes. C’est pourquoi j'évacue Je tillac, à. cette fin, de : 
laisser la parole à Jean-Bon-Saint-André qui vient SERRE 0 d: 
dire le reste. HAE ui 4m 3 0 
_« Vive la rép une, diable et inpérisae ü Nue % E 


es 


NV ET 
}à ei nr A 


— Et cette copie est authentique? data mis an, nn 
l'agenda des mains de mon compagnon de rue panel Ms encore 
cet incroyable discours. | fe 

— Elle a êté prise au pied du grand mât, me Re sur si | 
discours même du capitaine, qui y avait été cloué par.son ordre. 


ciers doit exciter de dédain et de rail'erie chez les inférieurs. Un. 
chef ridicule est toujours un mauvais chef. Ajoutez à ces causes de. 
désordres le manque de ressources, le défaut d'organisation, les. 


* 


rie 


(x) Historique. ny wi} PRE | Hit {1 se ie 


\ 
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sicertitades d'une administration nouvelle, reconstruite avec les 


ruines d'une autre ; enfin, les difficultés génér ales de notre situation 
d Au momrnt où je vous parle, Brest manque. de tout. L’ap- 


*uvisionnement des flottes et le passage des troupes ont épuisé le 


ne peut plus s ‘approvisionner que par voie de réquisition et le sabre 
à la main. Le blé est maintenant si rare, que, si l’on vous invite à 
dîner chez un ami, on vous priera d'apporter votre pain. Les bou- 


tiques de tout genre sont vides et fermées; on ne trouve plus à 
_ acheter ni draps : ni soieries : vous verrez les deux tiérs de cette po- 


pulation qui vit au milieu des brumes et des tempêtes , en habit de 
narkin, en culottes de nankin, én casquettes et en gilets de nankin. 


C’est la seule étoffe que l'on puisse se pr ocurer dans la ville, encore 


la doit-on à deux prises anglaises faites il: y à peu de temps. La ré- 
pubiique n’a point payé les équipages de son escadre depuis cinq 
mois , et vous renContrerez des capitaines de vaisseau en guenilles, 
Rance eux- -mêmes leur linge sale à la pompe, avec de grosses épau- 
léttes et l'épée au côté. Au milieu de cette disette de tous, quel- 
ques chefs, qui disposent des ressources du port et qui sont chargés 
des approvisionnemens, nagent dans l'abondance et emploient trois 
Cüisiniers. Quant aux représenians du peuple, ils ne font aucun 
éffort pour changer l'état des choses. Ils se contentent de precher 
contre le fanatisme dans les clubs ; ils célèbrent, de temps en temps, 
une fête en l'honneur dé l'Ëtre suprème, font déporter des prêtres, 
guillotinent des femmts, des vieillards; et, quand on se plaint trop 
haut, ils vous envoient, comme f-déralistes, dans les prisons du 
château, d’où l'on ne sort plus que pour monter sur la charrette 
du bourreau. 

— À quoi nous aura donc servi la révolution, si nous lui devons 
l'appauvrissement de nos forces, le gaspillage de nos ressources, 
la destruction de notre liberté et de notre repos? 

— N'accusez pas la révolution, répliqua vivement mon compa- 
gnon ; elle n'a fait que recueillir ce qu’on avait semé. Tous les mal- 
heurs qui nous frappent sont la suite necessaire du régime qui vient 
de finir; C’est l’arriere-goût de {à monarchie qui a disparu. Notre 
pauvreté est la consequence des prodigalités précédentes; l'igno- 
rance de nos officiers de marine est le résultat de l’organisation 

152 


s; le maximum à éloigné les paysans des marchés. Us ont caché 
AUX € grains, disséminé leurs bestiaux dans les campagnes, et l'on 


| 


a première impression. fe pr autrefois était 
| 2raiars] linge) or Aa trouvaient a 


A2 


qu a à a à Fe sa. Aa de pe shoes Los 
le mal organisé comme autrefois, c’est le mal en désordre. 3; ci 
plus un système inique, c'est une émeute féroce. Cependant, à ! out. 
prendre, l’état actuel est.moins, dangereux. que celui. qu'il ar * mn: - 
placé, parce qu'il est transitoire. Nous faisons une. maladie aiguë ë 
dont nous pourrons guérir, tandis. qu ‘autrefois. Je mal. était. dans 
notre constitution même, Songez à cela quand vous allez entrer dans 
la ville, el tenez-vous un peu sur la pointe du pied pour voir l'avenir. | 
par-dessus la tête du présent. Au surplus, ajouta-t-il, vous allez \ 
bientôt juger par. vous-même de ce que je vous dis, car nous voilà à 


arrivés. HO ocean Duc voit N'OSE MON ATEN HA Apt Le APE 
SAT IS ES AIFONMIENEE FR RIM hi PE LA Ain Apoilg DRE 
ie gE ab Det 58 EUR Eu " 


HEURES 8 Dal ROSE Y es lit À sobé ms Te NL 
pe tr BREST EN %. — (UNE BXÉGUTION.. 


LI DIRE NE. if 7 Re os 3 23%k F 
À 2 N 


is ON À nel 
aug : A: 
. Brest était en, effet. devant nous. Le léger, dôme. de vapeur qui 
couvre to0iours les villes, paraissait l'envelopper jusqu'à sa base. à 
De loin en loin pourtant, ‘quelques pâles traînées de soleil, per— À 
çant au travers du brouillard, glissaient. sur, les-édificesiles plus 
élevés et jetaient sur Brest. tout, entier, une, lumière incertaine. 


äraçe à cetie vague, lueur, on a apercevait, derrié Fe et oo L. 
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ses remparts, qui J'entouraient comme une ceinture de’ feuillage, 


les! longues lignes du quartier de la marine que dominait la tour 


massive de Saint-Louis : ‘au-delà s'étendait la rade avec ses vais- 


E: :seaux à Yancre, et, plus loin encore, tout-à-fait à l'horizon, ‘le 


Menez-hom, qui semblait pendre du ciel comme une noire nuée. 
Cet ensemble avait quelque chose d'étrange et de triste. On eût 


cru voir une de ces cités de nuages qui se forment, le soir, à 


Thorizon, et dont un soleil couchant dessine les fantastiques con— 
tours: Une pluie froide et fine commençait à tomber. Un coup de 


‘canon fut tiré, et son retentissement courut pendant plusieurs. 


minutes le long des dunes rocheuses qui forment la baie. Je 
fus saisi de je ne sais quel pressentiment poignant; j aurais voulu 
retourner sur mes pas et ne_pas entrer à Brest. Je fis part à mon 


compagnon de cette Mir de répulsion que j  _ il sourit : 


tristèment: # 1146 


. — Qui sait? me airh; sété-étre est-ce l'instinct de conservation 


donné par la nature à tous les êtres , qui vient de s’éveiller en vous. 
Ven avez senti l'odeur de la guillotine. 


Comme il achevait de parler, nous passâmes les portes. Je fus 


frappé tout d’abord de la solitude des rues. On n’apercevait per- 
sonne sur le seuil ni aux fenêtres des maisons: on eût dit une ville 
abandonnée. Cependant, en avançant davantage, nous crûmes en- 
tendre comme une lointaine et sourde rumeur; ce bruit grossit 
_bientôt, etce fut un murmure lugubre, puis un mugissement entre- 


coupé; immense, puis enfin une clameur sauvage qui éclata tout à 


coup. Nous tournions alors une rue, le char-à-bancs s'arrêta; 
nous nous trouvions en face d’une foule pressée qui couvrait la 
place. Au milieu la guillotine était debout et attendait. 
Je me rejetai au fond de la voiture, en poussant un cri. 
— Mon Dieu! qui va-t-on tuer? demandai-je pâle d'horreur. 
Mon compagnon dé route avait aussi tout vu; il haussa les 14 
en soupirant. 
— Je ne sais qui ce'peut être, me DO il; avez-Vous is des pa- 
rens où des amis à de monsieur ? ‘à 
VE Plusieurs. Li à A RUES 
‘HI AlOrS ne raies” pas ; ‘me ,dit:il en fermant’ lui-même Jes 
pe ‘comme s’il eût voulu échapper à quelque i image affreuse. y Y 
d'un’mois, je Suis arrivé ainsi au moment où le bourreau mon- 


| 
| 


en re Les bois En “ de 0 
_ Le premier était da visard à dont . ciel RS | 
parés avec soin sur le’front, et dont la toilétte annonçait une 
gance presque coquette. Ses traits n'avaient rien que de dont ire à à 

mais, en ce moment, cette vulgarité méme leur donnait quelque “. 
_ chose de ns Rien n'était RES Me M nr 41e 


mms & sans see imprime sur is éroit de pa 
allait à la mort sans l'appareil du courage et sans la beauté de: a 
résignation, comme il serait allé à unie occupation habituelle etin- | 
différente. Au moment où la charrette s'arrêta, un enfant de cinq 
ou six ans, qu’une femme portait dans ses bras, approcha sa 
figure naïve des bords du tombereau , toucha avec sa petite ait 
la tête du vieillard, et lui demanda d’une voix curieusetet etre 
— Est-ce que c’est vous qu'on va ie. citoyen? LL 
. Le vieillard se retourna en souriant. : pt 10 Rs 
— Oui, mon fils, dit-il en passant une main caressante sur Îles 
cheveux lisses et noirs du petit bte Puis se penchant vers la 
femme qui le portait : FF FAR ES : 
— À qui est cet enfant? demanda. 
La femme répondit un nom que je n'entendis pas... — 
— Ah! ah! ce sont ere nan 
sances , répliqua le vicillard. Puis, embrassant l'enfante 
— Eh bien! petit, quand tu retourneras chez toi, tu diras dt 


ê 
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ps géneral Moreau: “ pes aeaE 


| et sans pensée. 


pieds hors de la charrette et voulait s'échapper. El était à genoux 
I Éd jointes, les yeux égarés, criant grace au peuple d’une 
roix suppliante. Fou de peur, il baisait les bords du tombereau, il se 
M prise il criait vive la république! vive Robespierre ! 


j vive la puillotine! Parfois se levait, tendait les bras vers la multi- 
tude, appelait ses amis par leurs noms, répétait qu'il ne voulait pas 
mourir ; puis, reltombant à genoux, murmurait des prières latines. 
qu'interrompaient ses sanglots-et ses convulsions. Le manque de: 


cœur de cet homme causait à la fois de l’'épouvante et du dégoût. 


À cette époque où les scélérats eux-mêmes savaient si bien mourir, 


la lächetéd' ‘un innocent faisait roupir.les gens honnêtes ; c'était faire 
honte à la vertu et perdre le seul privilège qui füt resté à ceux de 
son parti , le privilège de témber sans faste et sans peur. Aussi, une 
longué huée s'éleva de la foule et interrompit les supplications 
du condamné. Un gendarme s’approcha alors, et le repoussa rude- 
ment dans la charrette où.il tomba presque évanoui. 

La voiture fatale, débarrassée des obstacles qui l'avaient arrêtée, 
ayança lentement de-que'ques pas, et je pus voir la troisième vic- 
time, qui, jusqu'alors, avait été cachée. C'était une religieuse 
encore jeune et d'une rare beauté: Elle était accroupie au fond de 
la charrette, gracieusement repliée sur elle-même, comme une en- 
fant, dans une position plutôt nonchakinte qu'affaissée. Ses yeux 
limpides se promenaient sur le peuple avec une placidité mélanco- 
lique. On y remarquait seulement une légère fixité, qui, jointe 
aux mouvemens convulsifs de ses lèvres, donnait à ses traits une 
expression doucement égarée. Le bruit % la foule ne paraissait 
point parvenir jusqu'à son ame; elle semblait suivre quelque 


pensée lointaine et converser toute seule avec un rêve. Déjà elle. 


avait Ôté sa coiffe de nonne, et ses beaux cheveux blonds ruisse- 
laient à flots sur ses épaules : bientôt elle dèfit sa guimpe , s’en dé- 
pouilla, et l'on aperçut son cou d’une blancheur eblouissante; puis 
elle dégraffa son corsage, sa robe s’entr'ouvrit, et des épaules ye- 


| mère que tu à as vu guillotiner le père d' un de ses danseurs d'autre. 


nt cette scène impossible è à ni j'étais resté sans mou | 


Ce endant- des cris et un sde 2 Ja. foule.a me bin | 
à détour ner les yeux ; c'était lesecond condamné qui avait passé les. 


D ne de de 


moe 
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nes front sar 1 cs bords dé roibbeat 
couclie,et se mit à prier. Je me sentis Û ro! 
leur devant cette pauvre insensée , que les s larmes me £ 
_.— Mais elle est follét m'écriai-] je; ; onnep peu pas guil 
folle, il ne faut pas le souffrir ! : peus 
Mon tompapniôn me saisit vivement la main. 
— Rent me dit-il; vos cris n D'ERREUR rien, et Fa 


vous perdraient. : RS DES Rés PRESS a ï Ée à 6e neTeR 
— Mais qu’ na fat? + a pu fire cute enfant eq mérité la 
à mort ? (Hans A ke us +03 #54 ares: HSAÀ 90:09 pa ÉFÉPAPES ‘sb CE Ds 
— Quelque bonne action peut-être. *s FR NÉ 


— Mon Dieu! regardez comme elle est belle! 
— Oui, je voudrais savoir lequel de nos jee aura ce soir, pour à 
maîtresse, ce corps sans tête. HART 
— Que dites-vous? m’écriai-je avec horreurs | sy < 
— Rien que de probable; demandez à Le Bars comment on viole 
un cadavre (f). ù 


Je me rejetai dans le fond de la voiture, a 


Quelques minutes plus tard, nous nous arrêtàmes dans la maison 


(1) Tout le récit de cette exécution est de la plus rigoureuse exactitude. Il est 
également certain que deux juges du tribunal révolutionnaire de Brest (au nombre 
desquels se trouvait Le Bars) furent accusés par la voix publique d’avoir violé le 
cadavre d’une jeune fille qui fut exécutée avec sa tante pour recel de prêtre, 
Le respect pour une famille honorable nous empêche sea de nommer la victime de 
ce crime hideux. SEE 
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où l'on _m'attendait. Je descendis’et demandai ma ue Pendant 
que le conducteur me la cherchait, mon compagnon de route se 


ends vers moi. 


* — J'ai été heureux de vous rencontrer, me dit-il; au temps où 
nous vivons, c'est beaucoup de pourvoir passer la moitié d’un jour 
avec un homme qui ne fait ni peur ni dégoût. Votre nom, mon 
sieur, : s’il vous plaît? 

. de le lui dis; il me tendit la main. 


. — Nous ne nous reverrons peut-être jamais, Aodtu-t-l; Content 


et santé! Si vous visitez les montagnes et que vous passiez par la 


vieille ville d'Aëtius (1), demandez le citoyen Correc de La Tour- 


d'Auvergne, ancien grenadier; c’est moi. 
Il me fit encore un signe de la main, et la voiture partit. 


ÉmiLE SOUVESTRE. 


(x} La Tour-d’Auvergne prétend, dans ses An‘iquités gauloises, que la ville de 
Carhaix, en breton Xeraës, fut, fondee par Littorius, lieutenant d'Aëtius, et fut 
appelée, € , du nom de ce dernier, Æ er-aétius, par corruption Ker-aës, 
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pétuaient ensuite le titre dans ins familles par l'hérédité; elle 
choisissait, par l'intermédiaire des ministres ou des préfets, les | 
membres des conseils généraux de département, les maires des 
communes et les membres des conseils municipaux. La chambre des 
députés était le seul pouvoir qui prît sa source dans l'élection ; en- 
core la combinaison du double vote et la faculté réservée à la cou- 
ronne de désigner les présidens des collèges électoraux devaient 
elles, dans les circonstarices ordinaires, annuler le vœu national. 
Ainsi le budget de l’état était soumis à un contrôle illusoire; le con- 
trôle populaire n'existait pas pour les budgets des localités. 

Le mouvement de juillet a été la conquête par le pouvoir électif 
de toutes ces positions usurpées ou contestées. La chambre des dé- 
putés s’est saisie de l'initiative que la Charte de 1814 lui avait refu- 
sée; cette assemblée, qui n'avait pas la faculté de nommer son pré- 
sident ni de proposer des amendemens aux lois, investie par les cir- 
constances d'un mandat constituant, a fait une charte, un roi, une 
dynastie. La nation entière s’est levée, s'est organisée en bataillons 
et s'est nommé des chefs pour veiller au maintien de l'ordre nou- 
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; Ce qu Ja loi n’a pu accomplir sur-le-champ, elle a promis de 
| Define avro le temps. L'élection. est devenue le droit commun. Le 
: pouvoir exécutif a cessé. d'être cette force propre qui ne relevait que 
4e Dieu. ILa pris le rang qui lui appartient; il s’est subordonné à 
F Topinion, publique, cette puissance des sociétés dun uit qu'ire- 
présente.par délégation. 
d anne éleetit , institué en es par à ion de 1830, 

a application, rigoureuse du principe, et il ne donne pas sa- 
isfaction à tous, les intérêts. Mais:, teliqu'il est, établi à tous les 
degrés de l'échelle politique, dans la garde nationale, dans les con- 

_ seils de la commune et du département, enfin dans le corps électoral 
proprement dit, il forme le: plus vaste ensemble d'institutions que 
. jamais un peuple libre ait possédé. | fl 
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fer sens es Be ns NATIONALE. 


forces et avec les habitudes de discipline qui donnent à ces forces 
toute leur autorité. Aux termes de la loi, tous les Français âgés de 

vingt à à soixante ans sont appelés) au service de la garde nationale 
dans le lieu de leur domicile réel; le législateur a excepté de cette 

| obligation. les membres des deux chambres, les ministres des diffé- 
rens cultes reconnus par l'état, les militaires des armées de terre et 
de mer en activité de service, les magistrats qui ont le droit de re- 
quérir la force publique, les agens du pouvoir exécutif qui en diri- 
gent l'emploi, les agens subalternes de la justice ou de la police, et 
les individus flétris par quelque arrêt des tribunaux. 

La partie.la plus turbulente de cette démocratie, celle qui paraît 
offrir moins de garanties, les journaliers, les ouvriers, les domesti- 
ques ne reçoivent ni armes ni organisation. Îls sont compris dans le 

cadre de réserve, et ne loivent être requis que dans les circonstances 
extraordinaires, en cas, par exemple, de guerre civile ou d’inva- 
sion. Tous les citoyens imposés à la contribution personnelle et 
leurs enfans, dès l’âge de vingt ans, sont portés sur le contrôle du 
service ordinaire; l'état leur fournit des armes et les incorpore dans 
des compagnies dont on forme des bataillons, et, dans les grandes 
villes, des légions. C'est au patriotisie de cette armée sie que la 
garde de la Charte est confice. 


pr 2. he c'est la démocratie s armée, avec toutes ses | 
| 
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+08 rire avec . tits Mega "À 1 
- Jés lieutenans-colonels sont choisis parle roi sur une liste-de à ixe 
candidats, présentés, à la: majorité relative | : par la réunion ‘dés. 
officiers et des délégués des compagnies. Les grades inférieurs ap: ko 
partiennent, comme on voit, à l'élection directe; l'élection indirecte 
concourt avec la nomination royale pour les grades supérieurs. ‘ho : 

La loi n’a fait, du reste, que régulariser et: confirmer l'organi- 
sation improvisée en 1830 par l'élan spontané des citoyens: L’effec: 
tif des gardes nationales qui avaient pris (les ‘armes était de bp 
3,572,924 hommes avant le 22 mars 1831. Le recrutement de1832, | 
opéré en vertu de la loi, a constaté que 1,947,846 hommes étaient : 
portés sur le contrôle de réserve, et 3,781,206 sur’ les contrôles du! 
service ordinaire, ensemble 5,729,052 hommes. L'organisation de AE 
la garde nationale se trouvait alors suspendue dans plusieurs com- 
munes des départemens dé l’ouest; aujourd'hui le nombre des ei= 
toyens inscrits sur les contrôles peut être évalué à six millions D : 

‘Tous les trois ans, cette immense population ; près de quatre 
millions ‘de gardes nationaux en état de service ordinaire, enrégi= 
méntés par compagnies , par bataillonset par légions ; se réunissent, 
dans les trente-sept mille communes de la France pour procéder 4 
là nomination de leurs ‘officiers. La société”tout entière entreten 
mouvèment. ya là un moment d'épreuve où} Yautorité n'étant: 
qu'une candidature et où le pouvoir s’humiliant dévant l'élection,» 
on pourrait éraindre pour le maintien de la discipline. L'épreuve 
s'est déjà renouvelée deux fois, et hätons-nous ee dire qu'elle:a : 


tourné complétement à l'avantage de l'institution: : !!#12+ on m0 
Cest sn une a Re ns les ous rime) du 
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fr 1) L'organisation de la garde nationale avait été d'abord suspéndie’dans 3; 2; 24907 


communes appartenant à 17 Net sur Hole ‘390 étaient autorisées EU 
25 novémbre 1832, PORFAAIE ICDAOT HE OMS 6% y live a 480 
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‘systènie représentatif quecet érdre parfait ‘avec lequeluñe mation. 


isit les:chefs de la force armée sur tous les pôints du territoire: 
1" apprécier l'étendue: des ‘opérations ‘électorales ; ‘il faudrait 
concevoir par la pensée: autant d’assemblées qu’il y a de divisions. 
et:de subdivisions administratives. Les organisations purement: 
communales représentaient en 4832, pour les villes, 86 légions, 
comprenant-229 bataillons ou escadrons, et 587 bataillons ou esca- 
drons non réunis-en: légions; pour les campagnes, 12,144 compa-. 
gnies isolées , et: 4,026 ‘Subdivisions de compagnies; au total. 
1,871,073 hommes. Les organisations cantonales ou les associa-. 
tions de communes rurales-avaient produit, à la même époque, 
5% légions, comprenant 148 bataillons ou cscadrons, et 2818 batail-., 
lons isolés ; au total 4,823,958 hommes. . He DOVE FOSC 
En calculant, terme moyen; 20. fécrors. ou: bad othciens! jposr 
100 hommes, . on voit que les élections ontinvesti du commande. 
- ment plus de:700,000 citoyens. ‘700,000 élus supposent au moins: 


2,000,000 d’éligibles; or, il:s’en faut que la capacité du comman-. 


dement soit aussi répandue. en France. La démocratie possède le. 
pouvoir depuis trop peu-de temps pour en avoir appliqué: suffi, 
sarment: les ressources aux progrès de sa propre éducation. 
«ba loi sur la garde nationale, dit M. d’Argout dans son compte 
rendu, comprend de sinombreux cadres, de sivastes organisations, 
qu’il a. fallu reconnaitre souvent que les capacités pour les grades. 
manquaient en quelques lieux aux nécessités légales. Une institution 
militaire, qui s’étend-à plusieurs millions.de-citoyens,. semble sup-. 
poser-des ressources.et une: instrüction extrêmement. développées. 
Quels que soient les progrès dont le pays peut s'enorgueillir sous ce: 
rapport;,sik compte des:localités où les lumières n'ont pu.encore: 
pévétrer; ets:il estivrai, de. dire que, la bonne volonté n’a manqué, 
nullepart, il nestpas moins constant.qu'il'a fallu et qu'il fautencore,. 
retarder: liée organisations; à dr de sujets. propres. à, les, 
compléter: »: eUOU-RO NE VE an 
On ne saurait contesier: pere & té n ait. ici PTE ie Re à 
égards; Pétatesocial de:la-France. Mais la garde nationale. est peut 
être l'institution où cette initiative donnée à la loi sur les mœurs à 
le plus d'avantage. et le moins, d'inconvéniens. D'abord, les grades 
supérieurs ne-.sont.pas.en nombre.tel que, les choix, sc. trouvent 
forcés ; il y a partout, au contraire, affluence de concurrens. Eu 
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ment $ sous sr e mpire elle rapproche les citoyens d' une Cu 


loi, dit encore le compre-rendu, on doit compter sur 
former et de consolider, entre des commun. es 
nées, ces bonnes relations qui se perpétuent : heureu 
les habitans. Des antipathi es traditionnelles, des méês itelli 
également préjudiciables aux localités qui les subissent, 0 
disparu dans les réunions militaires résultant CE egrétatans 
cantonales. » pen: 

_ Bien que la France soit l'agrégation d ee et T'agglo No 
tion de territoires la plus homogène du continent européen, le 4 
d'élection, attribué, dans la même proportion, aux variétés de 
races et de mœurs que renf rme cette contrée, doit produ re des 
résuliats qui diffèrent entre eux autant que les loc alites. La ques. 
tion d'ordre, dans ces multitudes armées, @t qui raisonnient leur 
obéissaince, se complique nécessairement de la question d’ ‘opinion. 

Dans l est de la France, où la population est plus exposée : aux 
invasions, et où, jeunes et vieux, l'on a contracté des habitudes 
militaires dans le danger, il re:te un levain de traditions révolution 
maires, un culte pour la mémoire de Napoléon, qui fait que, sous 
un gouvernement pacifique, ces départemens belliqueux seront. 
toujours de l'opposition. Là, lis élections ont mis à à Ja tête de la 
garde nationale des hommes d'action, mal disposés à supporter 
l'autorité, pour peu qu ‘elle soit répressive et violente dans sa poli 
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ï Tr cure e. . Les grandes villes où le gouvernement a dissous 
den tionale appartenaient presque toutes à la frontière de 
ucaire, Grenoble, Lyon, Chälons-sur-Saône, Colmar (1). 


Dans le midi, les opinions, exaltees par le climat, par l opposition 
_des religions et par des souvenirs de guerre civile, ne connaissent 
point: de milieu. Entre les légitimistes et les républicains, le nombre 
des partisans du gouvernement actuel paraît comparativement fort 
restreint. Voici quelle est la distribution des Opinions, ef par consé- 


quent des forces suciales : tous les s grands propriétaires et la masse 
des prolétaires catholiques, dans les campagnes principalement, 

sont attachés à la dynastie déchue; les négocians, les industriels , 
ét généralement la moyenne proprièté, appuient la royauté nou- 


_velle; tous les petits propriétaires, qui forment le noyau de la garde 
nationale, et avec eux les ouvriers des villes, se rapprochent plus 


ou moins des opinions républicaines. Il ne fus donc pas s'étonner 
s élections de la garde nationale, dans ces départemens , ont 


pue sur des citoyens peu éclaires et sur des opinions hostiles à 
la monarchie, Ici encore; nous retrouvons des gardes nationales 
suspendues ou dissoutes , celles de Perpisnan, de Carcassonne, de 


Castres et de Marsille. | 
 L’ouest a été, pendant plusieurs années, le théâtre de la guerre 


. civile ou plutôt de la chouannerie. On a dùü circonscrire lorpanisa- 


tion de la garde nationale dans les villes , €t la suspendre dans les 
campagnes, où l'autorité du gouvernement était imposée, mais non 
pas acceptée. F 

Dans les régions du centre et dans les contrées mdustrieuses du 
nord, où le système du 43 mars comptait ses plus nombreux et ses 
plus dévoués partisans, l'esprit de la g rde nationale ne ressemble 
pas davantage à lopirion des colléges electoraux. Il y a là plus de 
discipline, dés mœurs plus paisibles et des habitudes moins républi- 
caines que dans les départemens de l'est et du midi. Mais l'expres- 
sion du suffrage démocratique est à peu près la même. La capitale 
seule fait exception. 


La gar de nationale de Paris, qui ne diffère pas, par < son orpanisa- 


(x) Pendant dix-huit mois, à partir de la promulgation de la loi, 40 ordon- 
nances de dissolution ont été rendues, 11 desquelles ont porté, non pas sur dés 


cofps entiers, mais seulement sur une ou plusieurs compagnies d’une commune, 


{ 
| 
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manœuvrent comme des troupes. de ligne, € 
pue C'est seule en France dont le zèle r ne se 


La anbie des à député a tolé le pt RCE | 
garde nationale l'a défendu et J'a maintenu. Les hommes « qu'elle | 
s'est vue dans la pénible nécessité de combattre ont cherché à Ra | 
tourner en ridicule ; ces braves citoyens qui, ; sans s examiner de quel 
Côté venait l'agression, accouraient sous les drapeaux de la charte, 
s'arrachant à leur famille, à Jeurs habitudes, à lèurs intérêts, SReBE 
affublés du sobriquet d'épiciers-janissaires. Certes, l'influence de 
la garde parisienne est grande sur le gouvernement, etil ne tien 
drait qu'à ellé d’en abuser ; mais elle apporte la plus louable réserve 
“dans ses relations avec le pouvoir. Celui-ci, à force de la cra ndre, 
s° ‘étudie à la deviner. Son opposition connue, bien ( que tacite, a ait. 
avorter plus d'un complot de coùr; êt, par exemple, ne lui doit on 
pas, on grande partie, le retrait de l'état de siège pus eh l'aban- 
don du projet des forts détachés? RON ASS ANR 
“01 faut le dire, la sagesse de là . parisienne foraé Visé nique. 
‘contrepoids de son pouvoir. Ce que le gouvernement est\à la capi- 
tale, ce que la capitale est au reste de la France, la garde nationale | es 
de Paris l’est par rapport au gouvernement. Le jour où elle se pro- 
noncerait contre le ministère, le ministère ne pourrait pas tenir 
‘une heure; car on sait désormais, par l'expérience des: “Bourbons, 
‘que le gouvernement qui oserait dissoudre ce corps, irait au- | 
devant d’une révolution. Sans cette barrière inébranlable, le pou- 
voir exécutif, qui à besoin d'être fort en: France, serait tenté de se 
faire éppresseur. La garde nationale parisienne est la seule réunion. 
‘de citoyens assez Cv dde RE contre t un Fouteure dis- 
pere dé Farmbert 2157102 180! DvHON 19 ANSNONENP ONE SD 

‘Pendant que la démocratie des ville est | répatiiaie flledrs . 
‘Lyon par exemple, à Grenoble, à Marseille, à* Montpellier, d'où 
vient que:cette garde parisienne qui comprend tous les contribua- 


‘bles; toutes Îles professions, toutes les (influences, depuis Je com 
GE :EŸY HMOT 
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amerce et l'industrie de détail jusqu'aux artisans de la parole et aux 
“maîtres de la pensée, s'est déclarée en masse non pas seulement 
pour le gouvernement | établi, mais encore pour le système du j juste- 
. milieu? D'où vient. que. les élections ont exclu les ennemis de la 
monarchie, et n’ont admis en majorité que les candidats d' opinion 
ministérielle, et en minorité ceux de l'opposition : moderée? 

C'est que la démocratie parisienne, si l’on considère ses lumières 
et la grandeur de ses intérets, est relativement au reste de la France 
une sorte d'aristocratie. Comme elle n'a pas. autant. de degrés à 
monter dans l'échelle sociale, elle. met au premier rang les idées 
d'ordre, et subordonne les idées de liberté. Cette grande ville, que 
Jon reparde. comme l'arsenal des révolutions, est bien plutôt, un 
foyer de résistance. Clairvoy ante comme elle est, et placée à à l'avant- 
garde de la civilisation , ‘elle tient ferme contre toute oppression, 
Soit que l'oppression se présente sous Ja forme du despotisme, soit 
1 ‘elle affecte,celle de l'anarchie. soc bita sl 
T ……Ajoutons que, la garde. pationale. de Paris, composée (tee 
ment. de marchands, de: her d'atelier, et pour trancher le mot,.de 
boutiquiers, répond: compll ètement à la mission qui lui est départie. 
Elle comprend : ‘un, nombre d' hommes de parole et d’ hommes, de 
main; assez grand pour ( donner l'élan dans l'occasion; elle renf erme 
une telle masse d'intérêts et même d'égoïsmes, quil devient i impos- 
Sible. dé l’entraîner et de Ja passionner autrement que par la raison. 
La diéhqnké de l'émouvoir est PrRPoranRée à Son immense FSARQD- 
SARAÉe SI ITTRIRTE 30 AT 3 
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fé da HA de, la As rer rer à # HAE 
en France est dans la loi, qui organise les municipalités. Ces deux 
institutions portentla même date ; elles appartiennent à une époque 
‘Où: l impulsion révolutionnaire de juillet dominait encore le gouyer- 
mement;/au-milieu dela réaction commencée le 13.mars. Le nom- 
bre des,électeurs,créés. par la loi, municipale égale presque celui 
des gardes nationaux en activité; il est, suivant le. Rapportau, Roë, 
«te-2,872,089, citoyens. À ne: considérer que la multitude des suf- 
‘rages;\0n-pourrait croire que le vice de l’organisation donnée aux 
communes, consiste; uniquement dans cette prépondérance exces- 
_sive que:doivent. prendre les masses ignorautes sur le petit nombre 

TOME VI. 46 
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| proportionuellement dans les communes Si - mio 
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exécutif, le maire ‘assisté de ses adjoints, 
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seil municipal, qui faitles règlemens et v vte le budge 


publique et qui a l'emploi des fonds. 
* Le maire, magistrat municipal , ‘en même temps il représ 

a commune, est ad le délégué de l’état. 11 forme le dert 

neau dr cette ee administrative di s RG du mi 


locale. La couronne somme jus maires, irc à ns vague 
munes ss ont 3, 00e habitans, et par Tin so be 


métaes par Tassemblée des sc e Ainsi la source dè rer 


voir dans la commune, C est l'élection. | ; 
La base de l'élection communale, outre rate: EE 
étendue que l'électorat politique, en diffère sensiblement par las 
siette même du droit. On est électeur parlementaire à l'âge de 
vingt-cinq ans, électeur communal à vingt-un. Le cens de 200 fr. 
confère seul le droit de prendre part à da nomiration des députés; Ne 
en matière d'élections municipales, là capacité formé un tütre dis- 
tinct concurremment avec la richesse, et l'on a égard au nombre s 
des h‘bitars. | D 
Dans queile proportion le 1éprelib ut at-il ai ces trois sue NS 
mens? Les citoyens les plus imposés au rôle des contributions di | | 
rectes de la commune sont appelés à voter; voilà le principe. Lé 
nombre des plus imposés investis du droit de suffrage, doit être 
égal au dixième de la population dans les coinmunes de 1,000 ha= 
bitans et au- dessous; voilà pour l'application. Ce nombre décroît 
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| ecteurs par 100 habitans, au-dessus de 1,000 et. jusqu'à 
'; de 4 par 100 au-dessus de 5,000 et jusqu'à 15,000; A8 
sus de 15.000, de 5 par 100 habitans. | : 

… Aux électeurs censitaires sont adjoints des Fete en se eur ire 
quels leurs services ou leurs professions ont créé une présomption 
de capacité. Les offiviers de li girde nationale, les officiers de 
terre et de mer jouissant d'une pension de retraite, les menibres 
des tribunaux et-des sociétés savantes, les médecins, les avoués, 


les notaires , les avocats, les employés retrañés, sont compris dans 


; cette liste d'adjonctons. Une autre exception est faite par la loi, 
à l’avantage des fermiers ou-des métaycrs, qui entrent au rang des 


plus imposés, poursleaiersrde Ja contribution du domaine exploité. 


Enfin, et comme une dernière concession à l’individualité commu- 
pale, le nombre.des électeurs ne peut être moindre de trente (1), 
han. qu'iley ait. des communes-au-dessous de 300 habitans. 

On s'aperçoit, au premier coup-d'œil, que la loi est faite dans 
un.esprit de défiance à l'égard des populations urbaines, tandis 
qu ‘elle traite les populations des campagnes avec une imprudente 
libéralité. Ces résultats seront rendus plus sensibles par les chiffres 
_qué fournit le rapport.de M. QUE sur les élections municipales 
de 1834. | 

Le nombre total des aus municipaux a été, comme nous 
Yavons dit, de 2,872,089, dont 2,791,191 électeurs censitaires et 
80, ,898 électéurs adjvints. L'adjon tion des capacités non tarifées 
par le cens, qui fournit la dixième p:rte des électeurs déjarte-— 
mentaux et du jury en France, n'entre que pour un trente-1roi- 
sième dans le corps électoral des municipalités. 

La proportion entre le nombre des électiurs communaux et la 
population est de un onzième pour tout le royaume, et seulement 
de un vingt- deuxième pour toutes les communes au-di ssus de 
40,000 habitans. Mais, si l’on veut avoir une idée exacte des incgas 
lités de suffrages que consacre la loi, il faut prendre les deux ex- 
trémités de l'échelle. Les commur.es de 500 ames et au-dessous, 


(x) Sauf le cas où il ne se trouverait pas un nombre suffisant de citoyens payant 
une contribution personnelle, Or, la propriété est teilement divisée en France, que 
ce cas se présente rarement, 


46. 


D. | 
qui i sont au Dites de 15,965 : 


tion de #4, 907, 781 habitans (en moyenne 
mune), comptent 600,000 êle cteurs , C "est 


HS 
huit habitans (en moyenne 35 ‘électeurs par con 


QE 


unes de 500 à 1,000 habitabs, au nomb de Te 32. 
- population est de 7 ,989,153 habitans, 2 ont 8 )7 u 
électeur sur dix habitans.… di A 0 
Les communes de 40 à 20 mille ames, qui sont au nombre | Sn. 
renfermant 927,121 habitans, n’ont que 47,417: détail 4 
“cie ou un électeur sur dix-neuf habitans. Ea pranéterte :°8 
plus que de un sur vingt-deux dans les villes de 20 à 30 mille ames, 
etun sur vingt-sept dans les villes de 50 à 150 mille ames. Paris) ‘à 
enfin, qui est soumis;à une législation spéciale, ne: Comptes ie 9 50 
électeur sur quarante-deux habitans. Ainsi, Ja plus misérable com 
mune de France a proportionnellement trois fois plus d'électeurs » 
que les grandes cités, et cinq fois plus que‘la capitale. La progres= : 
sion naturelle est renversée par la loi: Le droit dersuffragesétend 
en raison inverse de la richesse et des lumières: Les départeniens 
les plus pauvres, et, dans ceux-ci, les communes les moins riches 
les moins éclairées, comptent le plus grand nombre d'é lécréths nd") 
Si la combinaison du cens domine exclusivement dans éléctorat : 
politique, la loi municipale ne tient pas assez de comptede cerélé- 
ment. N'est-il pas absurde qu'un cens de 15 centinies confère le: 
- droit de suffrage dans telle commune du département du Var, te 
dis qu’il faut payer 175 francs 98 centimes à Rouen'ét 200 francs à! 
Paris pour être admis à élire le conseil municipal ?Il y'a (dix-neuf : 
départemens en France où le cens communal descend ‘au-dessous 
de fr., et douze où il n’est pas de ess Mr iv _ ‘moyenne | 


du cens varie, suivant le ER officiel +: Le TON ETES O | 


117008 £ He , FD AGIOAN É 
Dans les communes de 500 hab. bre de af. 75€. à. at. aD Go 


ie 501 à 1,000 h. de 5 60 à. 34. 

| Rinin SHIG $ do: 
LAN Dee 1,001 à 41,500 de 5 36 à 334 
de. — "1,501 à 2,000 ‘de 4120" “+ ÉD 


= INR Qu RAS 


.E* 


É de % 88 "à 40170 
te 88 iso sb Sp batlte #9 


…! 


(x) Dans ce nombre sont ‘comprises ns communés ; qui pi ‘chacune, }: 


Î 


moins de 300 habitans. 173 el ionvon 08204 Sa IP o"s 
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Danses comm. " 2,501, à 1 3000 de 5 50 à 46-48... 

Os 8002. à. 3,500 de 6 00 à 38 23 
“de Hu: ga 18,801: à. 0, 000 : de 7, 15, à. 59 18. | 
er © 40 000. sb 20,000 de 7 05 à TRES 
dr a ERA 000 . ie 30, 000, de37 87 :à 82, 69. é ! 
uo— | —,, 80,000 es 50,000. de42 56 à 110 91 | 
UD = 50,000 à 150,000 de39 10 à 475 98 | 
A Paris le minimum du cens LE nes est dé = = à. 200 7 | 


Sd 5e LR ie tn 
2" wir é MAG PRONTE re: 


A 


CVS T € f 


CITES FER FE ME PIÉS 

“Ladoi si 91 mars RD les plis: itipossé de agde e commune 
à a élections c est le] principe, c’ést la mesure du droit. Mais, à 1 ap- : 
plication, ‘il setrouve quetousou presque tous les imposés votent dans : | 
les communes rurales, tandis que les plus imposés seulement, | 
plutôt une partie des plus ämposés exércent dans les villes la même | 
_ faculté. L'électorat municipal admet ou exclut, selon les localités, les, | 
classés inférieures et les dernières régions de: Ja classe moyennes: | 
Touvrier des campagnes a droit de nn l'ouvrier des villes, est en, | 
dehors de la cité ainsi que de l'état, UT 2 ÉQ: 

Cette inégalité paraîtra d'autant dE ONE dis bé het 
de l'impôt local, qui se répartissent dans les communes rurales: 
proportionnellément à la richesse foncière, se mesurent dans les. 
villés à la population. S'agit-il de fonder une école, de réparer le 
clocher ou le presbytère, d'entretenir les chemins; on pourvoit à 
ces nécessités dans un village par des centimes additionnels à l'impôt 
direct, et que chaque contribuable acquitté, dans la mesure exacte : 
de ses facultés. Mais une ville n'éclaire, ne pave et ne surveille ses : 
rües qu'à l’aidedes fonds prélevés sur l'octroi, de l'impôt sur les 
marchés et autres rédevances dont les classes ouvrières et les petits ! 
propriétaires'supportent h plus forte part. A Paris, la charge que: 
l'octroi fait peser sur un ménage d’ouvrier ne saurait être évaluée : 
à moins de 80 à 100 fr. ; et ces hommes ne sont pas entendus, n’ont 
pis de représentans dans le conseil d’ une cité qui tire ses DENON | 
revenus de leurs, consommations! 

À ne consulter que la justice distributive, le nombre des électeurs 
municipaux devrait donc être relativement plus considérable dans 
les villes que dans lescampagnes. Si la loi dispose le contraire, c'est 
que le législateur a redouté l'esprit démocratique des grandes cités; 
c’est qu'il a vu se dresser devant lui le souvenir menaçant de la : 
Commune de Paris. Il a pu se flatter encore, en rendant le suffrage 


Se 


CE 


Grass 


| tendant, a donnerla ne belle viva teetéclairée. 
Comme il n' arrive que trop communément en France, 
sideré , non l'intérêt des localités ni. celui. de l'état, mai 


térêt de l'opinion qui. disposait, pour len 10 ment de Jar 
a Acriplenent acconplé , On a Fait RASRE Sp le pixeag A 


mens d un. sie différent. RE LS . el: 
S'il est une vérité Fersen en sean Fc out à l'inégalité de 
civilisation qui existe entre les populationsurbaines et les babitans 
des campagnes. Les villes ont commencé la révolution par ambition 
des droits politiques ; les campagnes, en haine: de la dime et des 
droits féodaux. Celles-ci sont profondément révoluti naires , Sur- 4 | 
veillent d’un œil d'envie toutes les supériorités de fortune, de rang, 4 
d'éducation, et ont une soif d'égalité qui les mène. quelquefois à 
l'anarchie ; celles-là mettent la liberté au premier ra , Ont. unes 
prit public et recherchent l'exercice des droits politiques, à er à 
meut des affaires, le mouvement des opinions. 8 0. + ; 
Malgré l'unité du système, cetiedifférence éclate. d une manière 
are dans les élections municipales de 1831et de 183%; le Ca- 
ractère de ces élections a été, dans les villes, un principe d'oppo 
sition aux anciennes admiuistrativns et au système, du gouver- 
nement; dans les communes rurales, une. réaction très vive deu | 
petite contre la grande propriété. ET 
M. Thiers reconnait ces faits, mais en. les Ra en « «Un symp- 
tôme, dit-il, remarqué presque ‘universellement, est l'affaiblisse- 4 
ment des dispositions jalouses qui, en 1831, avaient éloigné. des 
conseils les citoyens jouissant des avantages de la fortune ou de 
l'éducation. Sous ce point de vue, la composition des conseils mu- . 
nicipaux s’est améliorée. » Et plus loin : « L'influence politique a été 
nulle dans les campagnes; muis là, les rivalités locales se sont 
exercées avec une action assez étendue. » 
M. Thiers afirme que, même dans les wie: les opinions n ‘ont 


La 
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rai ment déterminé les choix. La dissolution de plusieurs 


un accueil digne de son caractère et de sa réputation. 

- La loi s’est proposé l'impossible et l'absurde, en instituant dans 
al commune un conseil municipal. Au lieu d'organiser la cité 
rurale et de prendre le canton pour uxité, elle à voulu que le moin- 
dre village eût son assemblée délibérante et qu’il se gouvernât à 
: Vinstar d'une cité. Or, les élémens d'une administration manquent 
dans la plupart des communes rurales ; elles n’ont ni des lumières 
suffisantes , ni à défendre d’assez puissans intérêts. La loi veut que 
tout hameau de 500 habitans et au-dessous nomme dix conseillers 
municipaux; or, comment trouver une pareille réunion d'hommes 
capables d'entendre ét d appliquer les lois , lorsqu'il y a tel village 
_où le maire et l'adjoint. ne savent ni lire, ni signer leur nom? On 
“pourrait citer telle commune rurale qui n’a pas dix francs de re- 
venu; cependant cette commune devra s’administrer sur le même 
principe que la ville de Paris., qui a 50,000,000 de revenu, richesse 
que n’épaleraient pas les revenus de toutes les communes rurales 
réunies. ; 

 Précisons ces différences par des faits. 

_T yaen France 1,093 communes au-dessus de 3,000 habitans, 
qui doivent élire , tous les trois ans, 13,000 conseillers municipaux. 
Ces villes ont une population de plus de 7,000,000 d'hommes , le 
quart de la population totale; et ce n’est point éxagérer que d'ad- 
mettre qu'elles sont autant de foyers hors desquels les lumières 
n’étendent guère leurs rayons. On conçoit que les choix y soient 


faciles et qu'il y ait presque autant d'éligibles que d'électeurs. 


Les 36,000 communes au-dessous de 3,000 habitans nomment, 


à chaque renouvellement triennal, 207,000 conseillers , ce qui Sup- 


pose un total dé 414,000 membres, et dans le nombre plus de 
72,000 maires et adjoints. Si l'on réfléchit que le commerce, l'in- 
dustrie manufacturière et les professions savantes sont presque 
entièrement concentrés dans les villes, il devient évident que la 


loi demande aux camp'gnes plus qu'elles ne peuvent donner, en: 


les appelant à fournir le personnel-représentatif de 36, 000 asscm— 
blées. 


| seils municipaux , prononcée par le mivistre, rend son assertion 
tout au moins suspecte. C'est ainsi que le conseil municipal de Tho- 
__ rigny (Mancho) a été suspendu pour avoir fait à M. Odilon Barrot 


“ 
: HO RER, © 
= Es 
#2: > 


avaient rdtuel de jones ar stAbI sSe ne 
| pales. La feuille de Cambrai de tout r 


nous paraît propre à éclaircir cette e question. 
_Ily a en France : 


3,528 comm. des ant .  400fr. de revenu ordinaire. 
GAP ei de :. 100 à: 900. ORNE 
40,09 — de: ‘200.à..:1800 2 ANS RENTE 
46,742 ss de. 500. 46/00 RSS 
: 386 Es de 10,000 à 30,000 —. A 
MA ires à = 15708 (de 30,000 à 40/0007 MN PEN 4 

87 _ de 400,000 ctau-dessus — Ho dr ‘4 


-Que signifie cet appareil de droits électoraux, d'élections , à d'as- 
semblées, de délibérations dans les 10,000 communes qui D ont 4 
pas de quoi subvenir au traitement d’un garde champêtre ni aux 4 
frais d’un abonnement au Bulletin des Lois? Et, dans le plus grand 
nombre des autres, n’y a-t-il pas encore une énorine disproportion 
entre: le but qu'on veut atteindre et les moyens que l'on déploie? 
C'est faire jouer un levier pour soulever une paille; C' est employer | 4 
toute la science d'Archimède pour déplacer la cage d'un oiseau. a 4 

-Ce que’les: villes sont aux campagnes, Paris l'est aux villes des” 
départemens. En fait de richesse et d' intelligence, Cest la même 
différence de niveau. Dans la discussion de la loi sur les attribu= 
tions municipales, M. Thiers citait (6 mai 1833 ) quelques exemples 
de ce despotisme ignorant tatiquel mènent, dans certaines localités, 


ra 


de 
marchés obligés: : il en est une où là faculté de vendre el ne eter. 
appartenait exclusivement à 22 familles , et l'administration à dû 


F” { 
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Jutter Tong-temps avant de parvenir à réformer cet absurde privi- 
… Jége. Dans 
indivi 


une des premières villes de France, on interdit à tout 
vid d'avoir des volaille s chez lui le dimanche ; dans une autre, 
nfisque tout ce qui est vendu hors du marché. Il y a une ville 
aht tyrannie d'exiger que tous ceux qui vendent la viande, 


Ni logés, eux el leurs familles, dans l'abattoir. Sous la lépisla- 
tion actuelle, avec notre unité administrative , ces derniers vesti- 
ges de la féodalité : apparaissent encoré; avec combien de puissance 


ils rensitraient de ce système de morcellement! » AE 

La loi del an vin, qui règle encore les attributions des hinutes, 
les a placées. dans une dépendance complète du pouvoir central. 
Budgets, emprunts, aliénations , procès, la commune ne peut rien 
décider par elle-même et sans le concours du gouvernement. Cette 
centralisation étroite, absolue, annulerait les conséquences de 
Pélection, si elle. devaitise perpétuer. Mais en émancipant les 


communes, il ne faut pas-rompre leurs liens avec l'état ; il faut pla- 


-cer auprès d’elles et à‘leur portée, un ‘pouvoir indépendant qui 
partage leur tutelle avec Tadministr ation. C’est ce que l’on parait 

vouloir faire en ce moment. Déjà la loi sur l'instruction primaire 

institue des comités d'arrondissement, qui vivifieront l'enseigne- 

ment dans les communes, et lui imprimeront une salutaire unité. 

Dans ja loi Sur les chemins vicinaux;,, la chambre des députés a in- 

troduit une disposition. qui donne aux conseils généraux la faculté: 
de désigner les, chemins de vicinalité, ainsi que les communes qui 
devront contribuer à les entretenir. En outre, il paraît que la com- 
mission qui prépare | la loi sur les attributions municipales propo-: 
sera d'établir des réunions cantonales formées par les délégués : 
des. conseils municipaux. Ainsi au-dessus du conseil de la com- : 
mure, on établit comme des tribunaux d' appel, pensée féconde et:: 
qui, si elle était suivie dans ses conséquences, conduirait à AE 

ser Ja hiérarchie des ROUXONES législatifs. | 


Hi 


Ps où | SE SEEN | 

hi usqu'ic 4er nous avons yu sr ue müîtresse ne avenues, de. 
l'état. Nous: “abordons maintenant les hautes positions. du.système.: 
électif, où, le. législateur. semble s ‘être proposé de..constituer: une . 


cipal LEA 
coude mnée à cont esigne er, pi 


jury, âra raison ue de sin AR ee par . 
imposés jusqu’à à concurrence du deux-centième de 1 
et du GRACE. ROME la nomination des somsiladiarmn 1SSe 


(x) | SYSTÈME DU GOUVERNEMENT, by & + 
1° Plusi imposés dans la proportion. du 11200 de,la populatin., som | 
2° Électeurs qui, dans 33 départemens, ne sont pas. compris, ie ; 


fs ee RAI it 
dans la population de 11200. 6e de + RCI ti 31,000. 
3v"Jürés hon-clecteurs. ts 0 2 CN CR este 17000, 4: 


Total, . . 210,000 ph 
: _ | RC 
SYSTÈME DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. ÊTES 
.19 Electeurs à 200 fr., y compris les électeurs complémen- | | 
“ é. » Te RER . 168,000 élect, 


20 Jurés pon- électeurs. NE ETS + +4 ce MNT 17,000. 


st de MN LME Ex 


re 
RENE NU 1e 


3 Plus i imposés dans Ja proportion du MA de la population. à 162 1000 pr ï ë 4 | 


_Totel, + . 347,000. de 
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M otre voulait que les élections se fissent 


dns des assemblées cantonales, pour les conseils généraux , 
commetpour les conseils d'arrondissement. Le projet de la commis 
ait des assemblées d'arrondissement pour l'élection des 

ils généraux, et pour celle des conscils d'arrondissement des 
dites de canton, qui comprenaient 500,000 électeurs. Dans 
_ June l’autre, le mandat devait durer six ans, et les conseils se 
renouveler par moitié, tous les trois ans. 

: La chambre des pairs à suivi le système du gouvernement, en 
ravant. Aux termes de la loi, le conseil général est composé 
d'autant de membres qu'il y à de cantons dans le département; 
l'élection.se fait au chef-lieu du canton; et l'assemblée électorale 
; se compose : :1° des électeurs payant 200 francs de contributions, 

2° des citoyens portés sur la deuxième liste du jury; 3° des plus 
imposés dans les cantons qui ont moins de 50 électeurs et jusqu'à 
concurrence de ce nombre (1). Suivant les calculs de la chambre 
des pairs, ce système devait donner 227,000 électeurs (2). 11 y a lieu 
dé croire que le nombre réel des électeurs départementaux est au< 
te. de 255 à à 240, 000. : 


(x) Sur les 2,845 ÉARe EE oût moins de 5o électeurs. En voici la nomen- 
chtare ar ithmétique : ; » 
69 cantons n’ont pas 1 électeur. 

97 cantons ont de r à 4 électeurs, 


134 — de à o. 
159 — de ro à 14. 
206 — de 15 à 19. 
198 — de 20 à 24, 
217 —— de 25 à 29. 
383 — de 30 à 39. 
DL de 40 à 49. 


Le nombre des cantons qui ont plus de 100 électeurs à 200 fr. n’est que de 255. 


(2) | SYSTÈME DE LA CHAMBRE DES PAIRS. 
+4 
(Rapport de M. de Barante.) 
“. lecteurs à 20ofr. . . , 168,000 élect, 
Jurésuion-électeurs. | . « 17,000 


Plus imposés, : + . +» . 42,000 


Total, . _. 227,000 élect, 


| 
| 
| 
| 
1 


te 
nrix 
Ne ee 
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; aussi 1 conseils der 
ble oran et Aime 


que dora: es LES 
Dans le due a la Soins bus res s HSE SAN | 
s mouvement de la population, soit par la mobilité et la division US 
des fortunes, se renouvellent intégralement tous les dix ans. Cha= « Es 
que année, un dixième des électeurs disparaît, pour faire place & à 
un dixième nouveau. En admettant que la proportion ne soit pas la. N: | 
même pour toute la France, et que le corps électoral, dans les dé: 
partemens, ne se renouvelle que tous 1 quinze ans, c'en est assez * 
pour qu’il arrive qu’un conseiller élu, à l'expiration du mandat , < 
ne se retrouve plus en face des électeurs qui l’avaient nommé. Dés 
lors , le contrôle cesse d’être possible, ‘la LE n "est A8 
és une fiction de la loi. GIORETERS 1 ne 
Pour justifier cette innovation sans Lexatii Œuh na de dt 
années, le rapporteur de la loi, M. de Barante, disait à là chambre 
des pairs : « Convaincus qu'il importe surtout de donner au conseil 
général le caractère d’une institution administrative, nous avons 
pensé qu'il devait avoir un esprit de suite et de tradition ; qu il avait 
à continuer des affaires commencées, des travaux entrepris, ‘des 
dépenses entamées; qu’on devait éviter les variations et la vieillé 
habitude française de né pas finir ce qu'on à comméncé, de sédé: 
goûter des projets adoptés avec le plus d’engouement. Il nes “agit 
point ici de représenter opinion politique d'un département; ss l'é 
lection des députés. y suffit. » és Lis 
Sans doute le conseil. général d'un. département, n'est. pas. une 
chambre des députés, il ne fait pas les lois ni.les ministres ; mais:ib 
vote un budget, il prononce sur certains intérêts en vertu du droit | 
que lui ont donné ses commettans. Ceux-ci, qui contrôlent par leurs 
représentans la conduite de l'administration, ont intérêt à porter 
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CASTRO sur leurs TAHOE, et Ia réalité du contrôle 


dépend de la durée du mandat, Ars 
IL est difficile de séparer, comme le fait M. HA fee A A opi= 


s nions politiques des opinions administratives. La chambre des dé- 
putés s'ingère nécessairement dans certains détails d'administra- 


tion; et les conseils généraux, même dans les détails administratifs 
-qui les préoccupent, touchent aux questions politiques par quel- 
ques points, L'esprit de suite est nécessaire sans contredit aux con- 
seils de département comme à toute assemblée. Mais on ne voit pas 
pourquoi cette nécessité se ferait sentir dans le budget d’une pro- 
| vince plus que dans celui de l’état? Et dans tous les cas le gouver- 
nement LEE tenu compte suffisamment de ce besoin de traditions 
en fixant à six années la durée du mandat, et en proposant le re- 
nouvellement des conseils par moitié tous les trois ans. 

: Dans un pays. de civilisation récente, tel que la France, où ke 
ditéosion des lumières est à peine commencée, il A de sous- 
_traireles élections à l'influence étroite des localités (1). L’égoïsme 
de. clocher a a le champ. libre dans ces réun:ons de famille, pour 

ainsi dire, où l’on s'élève rarement aux considérations d'intérêt 
général, Les assemblées de/canton présentent les mêmes inconvé- 


niens pour. l'élection des conseils généraux que les colleges d'arron- 


dissement pour la nomination des députés. Elles font surnager les 
 notabilités de village, elles placent le représentant du canton en 
contact avec, des passions locales, elles mettent l'élection à la merci 
tantôt des grands propriétaires et tantôt d'une coalition haineuse 
contre la grande propriété. 

_ On rayait espéré que l’adjonction des capacités iaran le corps 
devions qui nomme les conseillers de departement. Mais le frac- 
tionnement des assemblées a neutralisé ce principe de vie. Sous le 
rapRnre potins, les conseils généraux sont moins avancés, Ou, Si 


"ÉTÉ 


“6 ) Cette lofluënee de l'esprit AA localité est précisément celle que la chambre 
des pairs a Voulu fonder, Le rapport de M. de Barante ne laisse aucun doute à cet 
égard, « Il nous a semblé que de cetle sorte l'esprit de localité, les intérêts commu- 
naüx avait: nt plus de chances puur détérminer les suffrages ; que les réunions d’ 'élec- 
teurs; étant moins pobreuses , briseraient les combinaisons dé majorité et de mi- 
norité, les divisions d'opinion qui-se séraient formées pour les élections politiques; 
la domination, des villes ne priverait pas: la population rurale de FRERES et de 
défenseurs, » mi Hi. 17000 
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Co D em amas me = 4 


| put de tétls Br | 
= A défaut d'une pénsée po! id | se ctoral 
duit si ment AAA Si l'on juge tu co 


une haute opinion de linstititfon. In y est one 1 eff nid 
fonds in ns ont votés ni del atribution de. ces s nds; les d de mi 


exprimés par les conso: Ces vœux embrassent une infinié 
de questions; bien peu d’assemblées se rencontrent dans les Méhé ; 
sé Les unes font des A sur ” les LE A des 


celles-ci demandent dé l'armée soit ain aux travaux PENSE Se | 
celles-là récliment des lois d attributions pour les conseils de a. 4 
commune et du département ; plusieurs insistent sur la réduction | 
des gros traitemens, sur la réforme des Fret e sur Ê Er er ca È 
des voies de communication. _—. , Fe MERS 

Il n’y qu'une chose sur laquelle s accordent tous ces ab 
c’est à solliciter, chacun pour son département, ‘uné plus large part 8 
au fonds commun , Soit pour achever son cadastre, Soil pour réparer dr: 4 
ses routes, soit pour améliorer le régime de ses rivières; en sorte 4 
que nul ne voudrait payer au-delà de sa part d'impôts, ct que pour- * 14 
tant chacun s'efforce d'obtenir, aux dépens de tout le Fonds, de 4] 
larsesses plus abondantes du Trésor. “ \ = 

APE que les conseils généraux Ar à l'expérience, : 0 
les vœux tiennent moins de place dans leurs délibérations. Dès4835; … 
tout ce qu'ils ont pu faire par eux-mêmes, ils ne l'ont renvoyé ni 
aux chambres ni au ministère ; à la manière des assemblées an— . 
glaises, ils ont paru animés d’un esprit pratique, et déterminés Le 
donner satisfaction aux intérêts. 
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la restauration , les fonds départementaux étaient absorbés 
euses et inuti!es “constructions ; on bâtissait des sémi- 
palais de justice, des hôtels de. préfecture ; les capitaux. 
qu ’un emploi improductif. Aujourd’hui > UN petit nombre 
dépe rtemens et les moins éclairés conservent seuls cette manie 
_ stérile; la grande majorité des conseils a employé les centimes variables 

et les centimes faculia'ifs, en allocations aux routes, au cadastre, à 

l'instruction primaire. Au-delà des #9 centimes 172, alloués par le. 

budget, : plusieurs ont voté des contributions extraordinaires pour. 
Ÿ créer ou pour achevir les lignes, de grande vicinalité. 

© Nous: ne ferons pas le même é' oge des idées économiques qui ont. 
prévalu dans ces assemb'é s. Pour subvenir aux frais des grands, 
travaux , on a préféré généralement une surcharge d'impositions à. 
un emprunt, bien que ce dernier mode eût l'avantage d'appeler les 
capitaux étrangers à l'amélioration du sol. On s’est trop préoccupé 

… de la situation fâcheuse de quelques g grandes villes qui ne souffrent 
pas, comme on le croit, pour avoir trop emprunté, mais pour avoir 
follement dissipé le produit de ces emprunts. * 

Le caractère des conssils fénéraux, c'est donc la prudence ad- 
ministraiive avéc une grande sollicitude pour l'amélioration desinté- 
rêts matériels. Ces assemblées, ajouteront à la prospérité de la 
France: elles feront peu de chose pour sa grandeur. Rien n'épale 

Ja défaveur dont les arts et les leires y sont l'objet. Les consrils 
agissent comme ces parvenus qui, tout le temps qu'ils amassent 
péniblement des ressources pour l'avenir, ne songent point à élever 
des palais ni à les décorer de statues, de tableaux et de meubles 
précieux. PA RER 

Entre cent exemples, nous choisirons celui-ci. Dans un dépar— 
tement du midi, le président, homme de science et d'honneur, 
également considéré de tous les partis, avait dem indé une subven- 
tion de 3,000 francs pour augmenter la bibliothèque publique du 
chef-lieu. La proposition fut mal accueillie. « Que nous en revien— 

. dra:t- il, nel les représentans des cantons éloignés, à nous qui | 
ne venons à la ville qu’une ou deux fois par an? » Après de longs 
débats, le conseil alloua la subvention, mais à la condition expresse. 
que ce voie serait regardé comme une marque de déférence pour 
le président, et qu'il n'engagerait point l'avenir. 

Partout où il existe une assemblée élective, il naît en même | 


Habitlides à et à a | pris racine. Le les intérèts., C 
d’ailleurs les communications qui s “établissent n 
les élus et les électeurs , lorsque ceux-ci ont à demar 
là à rendre At du mandat? La bla 
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18%, 000 sates ere ÿ et. fre tan nn dis 
peupatriotique, à notre avis, que. l'indépendance. du.suffrage.est 
limitée aux censiraires qui paient 200 francs d' impôt. Examiions + 
“C'est la Charte de 181% qui à introduit'en Frante élection die | 
recte. De 1789 à 1814, ‘Télection indirecté'avait prévu das le 
droit sens Les citoyens actifs QE réunis en assemblés PE | 
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in v vingt-cinq ans. Malhoure usement, la Charte constitu— 

… tionnelle posait la limite en même temps que le principe; pour 

étendre l'électorat, il fallait briser la Charte et faire une révo- 

Jütion. La fortune de la restauration était attachée à la durée du. 

| co rat; elle ne le comprit pas. 

_ La combinaison du cens à 300 francs avait été calculée pour 
de 120,000 électeurs ; mais les déprèvemens de 1818, 1820 et _ 
1821, ainsi que le morcellement des propriétés, en réduisirent . 

bientôt le nombre. En 1830, l’on-ne comptait plus que 94, 000 élec. 

teurs; et M. Bérenger, dans son rapport sur la loi électorale, votée 

: en 1851, constatait que, le cens demeurant à 300 francs, 1e col- ; 
Jéges Gé DONÉTAIEN pas réunir 150 électeurs. - 4: 

si est | certain qu’en France la richesse ne s ‘accroît pas dans la | 

proportion de sa diffusion. La division des propriétés marche plus 
vite que leur rec omposition. C'est ce qui fait que la loi électorale, FE) 1 
reposant sur la base d’un cens fixe, a besoin d'être révisée de temps | À 
en temps, quand on ne voudrait pas augmenter le nombre des élec- | 

| teurs, " Eh à ls le déclassement des censitaires inscrits. | 
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U 1) « L'élection directe établit entre les électeurs et les députés des rapports im- : | 
séids qui donnent aux premiers plus de confiance dans leurs mandataires, etaux, 
seconds plus d'autorité dans l'exercice de leurs fonctions. Aucun étecteur n’a le droit 
de’se plaindre d’une élection à laquelle ils ont tous concouru par leurs suffrages ; 
aucun éligible n’a le droit de prétendre que, si tous les électeurs avaient été appe- 
lés, il aurait été élu. Vainement dira-t-on qu’en faisant choisir par la totalité des 
électeurs , et dans leur sein, un certain nombre d’électeurs d'élite, qui nommeraient 
ensuite | les députés, on aurait également l'expression de l'opinion et du \œu de tous 
les électeurs. La. confiance et l'approbation ne s'accordent point d’une manière si 
absolue. Le député é élu de la sorte n'aurait obtenu en fait que les suffrages des élec- 
teurs qui auraient concouru directement : à la nomination ; il ne serait pas le délégué 
| spécial des électeurs qui n'auraient pas été ‘appelés à lui donner leurs suffrages. 
L'élection directe peut seule faire naître entre les électeurs et les deputés cette sorle 
de responsabilité morale qui garantit la bonté des choix, et dont l'influence va 
“eroissant à mesuré que ces deux classes d'hommes se connaissent et se lient davan- 
| tage. » (Manifeste du Ministère, Moniteur du 30 novembre 1816) 
TOME VI, 47 
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“Ene dix ans, la diminution rs élécieues ce 
d'un tiers pour. les cotes au-dessus de 1,00 0 fran 
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de 100 francs à 500 nn Re 

En 1827, in’ yavait plus | dans tou le oyaun 
teurs. payant, 500 francs d'impôt el rer + 
bles. au cens , de, 4,000. francs. était cire une class 
15,000 citoyens. ri ). Les fonctionnaires de fut ne à forte le 
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pu vérin ELEC “EN Ac AS 759 
50:000 s' cotes et 493,000,000 dé parcelles) tel! était le | 
C " R pHépriet, 594, 000 élécteurs composaient toute là na ee 
1 politique. La’ plus extrême division était d’un côté, et de l'autre: 
lus ridicule concentration. Un pareil'état de choses apbeiie 
D. réforme où une révolution ; c’est la révolution qui est venue. à 
LEUSAEN 1830, la chambre mit prudémment en dehors de la abs 
 Jés’conditions du droit électoral. Par là, cette question cessa d’être: 
- révolutionnaire, et dévint une pure affaire de majorité. L'abaisse. | 
| mênt dû cens à 200 francs fut un autre progrès ; progrès incontes= 
… täble, et qui satisfit d abord les organes les plus impatiens ( dela 
ébilércte tie. Repor ons-nous aux circonstances de. cette délibé— Se = 
TRE : é e 
“2 Après rébiééiqne du % août, une partie ‘de là ma xjorité légis- ie 
_ Jithe, préoccupée des services importans que le corps electoral de 
_h restauration avait rendus à la liberté, voulait le conserver tel 
quel, en lé dégageant: seulement de là superfétation du double vole, 
- dé ce prisi'égé créé en 1820 pour l'aristocratie des plus imposés. 
| Un'autré côié de la chambre, plus fr apr 1€ des difficultés que ce 
© petit nombre de citoyens. actifs avait ‘rencontrées et surmontées 
âvec tant de peine dans sa résistance au pouvoir, resardait ( comme | 
üné nécessité démontiée par là révolution de juillet, d'agrandir en 4 
_ France le cercle de l'élection. De ces deux opinions, celle-ci avait : 
pour éllé Ta presse ; celle-là était en faveur à la cour. Pour déter- 
miner l’ubaissement du cens, M. Laffitte, alors président du conseil, 
se vit obligé de déclarer qu'il se retirerait sur-le-champ si le vœu 
de l'opinion n’était point accucilli, On avait besoin de sa popularité; 
le projet de loi fut présenté quelques j jours après par M. de Monta- 
livet à la chambre des députés. 
Dans le système du _projet, la propriété ‘et l'industrie n’étaient 
plus les seuls indices légaux de la capacité d’élire. Il créait de nou- 
vélles capacités dont il plaçait le signe dans certaines fonctions gra- 
fuites et électives, ou dans les professions libérales qui supposaient 
l'étude et l'instruction ; il substituait le cens relatif ou la combi- 
aïson des plus imposés au cens fixe; et, .en l’abaissant progres- d 
Sivément, il doublait le nombre des électeurs. Lecens del éligibi- 
té était réduit à 500 francs. | | | 
‘En proposant l'adjonction des capaci'és, ou de la deuxième liste 
‘du jury, le ministre s'exprimait ainsi : & 1 y aÿait, il faut en con- 
WT. 


an he cts devoir ou 
La chambre préféra le cens fixe 
mais il fut réduit à 200 francs. ne 
où. Yon était. des élémens. réel 4 re selle : 


ne s Le pas. à 1150, la loi appelait p pour i le. 
les pu imposés ur dessous dé 200 RUE 


pe jusqu à 128 fr ancs; el jusqu ‘à 71 Fa c ane 
semens de Sartène et d' Ajaccio. (Corse). re RTS pré He 
… Aujourd’hui l'adjonction des capacités aux. életteurs c censitaires: 
serait vivement contestée dans les deux chambres ; mais on: neSüt + 
geait pas alors à les exclure, et cette exclusion. fut. le résultat d'un: Al 
malentendu. L'opposition ayant voté pour: l'épuration dela liste, x 
où elle voyait avec regret cer taines catégor es de fonctionnaires, Ja: “ 
majori ité se vengea en rejetant Ja liste tout entière, à cecri deraki 
liément brutal, mais historique : « Enfoncées les capacités. » On: ne + 
fit d’exception que pour les me mbres et correspondans de l Institut, : 
ainsi que, pour les officiers en retraite, qui furent admis au droit: 4 
de suffrage, moyennant un cens supplémentaire de 400 franessanob 
Depuis cinq ans que la loi du 19 avril 1831 est.en vigueur, deux 4 
“dections gi générales ont eu lieu; on: pay désormais la juger par ses. 
résultatse ir! à | EU 19 3960 ni, 
Les listes culs de 183% D nn 114, 916 AE + 
ne par.dt pas que le nombre des inscriptions ait sensiblement varié: 
en 1835. C’est un peu pus du deux-centièineide Ja! population: Or 
remarque ‘une grande inégalité entre les :départeméns:» pout. le Ne 
nombre ‘dés. électeurs. Ainsi le. département; de: la Seine réunit M 
16, 000 lecteurs, la douzième. partie du Sorps désor tandis que 


CAIN 


| des-Alpes : n en ‘comprend que 386, la Corse: 305, Les CIE. 

énées 494, et la Lozère 588. Cette diflérence n’est nu! “ET po 
rtionnée à celle dé la population ; car le départément du: ; | 
ar exemple, qui a 6, 452 électeurs sur 989, 938 habitans 

me un bad LU 453 babitans ; pendant qu le tt, 
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ns, € En LR limitrophe, date et- Loire, qui réunit 
[2 Él sur 297,016 habitans, compte un électeur pour. 
5: pue Ainsi le « Corps électoril, tel qu'il est constitué , prend‘ 
* : “po ur base n non la population, mais la at le nombre des députés : 

el “est calculé au. contraire sur la population, de là une contradic- 

“tion singulière entre les élémens de l'élection. Une grande par tie du: 
“corps électoral se trouve neutralisée par l'agglomération mème des 
Hu Je nombre des _nominations est en raison inverse de la: 

Ës richesse q ui confère | pourtant le droit de nommer. Le département. 
dela Corse : a deux députés ; le département de la Seine n’en a que 
‘quatorze, bien qu'il renferme cinquante-trois fois autant d'éléc- 
teurs. Ainsi les villes, favorisées en apparence, sont en réalité sa- 
 crifiées : aux campagnes ; les lumières et la ee à la forcé du 
_nomibre , : à la population. 4 F4 ; | à; 

Les électeurs ne se ‘montrent pas tone à très jaloux de 
“leurs droits. Soit négligence, soit crainte d’être appelés aux fonc-. 
“tions dj jurés, un prand nombre répugnent à se faire inscrire ; et; 

à “à Paris seulement, ce nombre est évalué de 5,000 à 6,000, le tiers du 
| COTpS électoral. Sous la restauration, c'était l'administration qui 
‘contéstait les droits: des électeurs; ce sont les é'ecteurs qui aban- 
_ donnent ces droits aujourd’ hui, et, sans le zè!e de l'administration: 
qui les inscrit d'office sur les listes, le de tomberait par 
. deshérence aux mains du pouvoir. #9 

“En 1824 et en 1827, les dix-sept vingtièmes de électeurs inscrits $ 
Ont pris! part aux opérations électorales; en 1830, au moment où | 
‘allait se décider la lutte entre Ja nation et la dynastie, les neuf 
_ digièmes des-électeurs ont voté. Suivant un document cité par» 

“M. Jollivet. les trois quarts des inscrits se sont présentés en 183%: 
aux élections. La MA PuOR € exacte est celle-ci : : 196,333 votans 
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bres et dans le corps mme là, Îles deux 
sence, l'av enir et le: passé : : l'un. avec les | Éicce du | 
avec celles du pays. Depuis Ja charte de 1 1830, l'asces 
bourgoisie victorieuse est tel dans les pri et 
pa 
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électoral, qui il n Y a pas même Ja me ni lo 
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taire sauslar restauration, meneur id 
ainsi, ce que le CA a Li : 
sentatif l'a perdu. PAR À PERS NOR I 
Le parti doctrinaire, qui a repoussé 4 abat à fé ane 54 
qu'i ‘il lui a été permis d'espérer que le pouvoir continuerait à rés 
der dans la clasée des électeurs à 100 écus, et qui, , chassé de ‘cette. 
position , , défend maintenant contre l'opposition le cens fix É par 1 4 
loi de 1831, prend avantage de l'incurie politique des électeurs. 0 
Suivant Qui, la législation a devancé le progrès. des ‘esprits, et la. | 
France ést moins libérale que ‘ses lois. « Quels sont, dit, en E 
grande majorité, les électeurs? De petits’ propriétaires, dsn as 
chands, des cultivateurs , pour qui une journée, de’ travail < st une 4 
grosse perte; pour de telles gens, l'exercice des ‘droits ‘électoraux ne 
Se convertit en un véritable impôt. Le poivermenent n'appartient A 
qu’ aux hommes de HQE D SES SRE 
ll est très vrai que l'exercice des droits politiques, cet barre . D 
pation au pouvoir, impose, comme compensation ; D 4 
temps et d'argent à à ceux qui en sont investis. Mais nous ne 
pas qu'une telle considération ait affaibli l'ambition de les pre sséi 
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…_est-ilune machine qui puisse fonctionn 


RER EN RES ST RESTE 
É >: nd É r 


TD Re Du on ir , 
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& # fort peu ce « que l'on appelle les hommes de loisir, PEN 


Haoriété, #4 de -JepsRToRTE 478 Je) ROTET dont.elles 
PIAR usa OU oumaumet OM 16 dan ianesqi di 
Lien ins, Jprsarsolet ae wwal, sous forme, de. | 
RAS) des jours de chaque, année. 
is ls, devoirs de, «ENrds 


Fr hi du repas danse travail? L'homme 
er sans. interru ption?... 


4 eines prouve.que le. dé éyouement dans. le COPpS. électorale. 
_ ne,ient ni des plus riches, ni des moins, occupés. Si. l’on, se hâte 


aujourd'hui. de faire fortune, cejn'est pas pour avoir le temps à nile, 


= droit de veiller au bien de l'état, Les enrichis, tendent. au repos, Ils. 
" veulent jouir. en. paix de leurs revenus ft: échangent r rarement, de 


_gaîté de cœur, les FQinS domestiques. contre les soucis du pouvoir, 


r,il-faut, même appeler l'intervention des 


sites 


Hi 


gens riches eu état. Mais qu'il soit, bien. entendu, que, loin de | 


posséder, en, propre. quelque : ssupériorité. dans le maniement. des 
affaires, ils se trouv ent généralement destitués de cette. force. d'as- 


_ cension qui.est. le. grand titre,de, la démocratie. PER 


.La,démocratie. en, France est,,maintenant une. force te. 
également.propre à Ja guerre et à la paix. Elle est initiée aux ver tus ; 
du, gouvernement COMME Aux. mystères. de la science ; tout cela est 


tombé. dans le domaine:public, au moyen de, Ja liberté de Ja presse 
et de l'égale admissibilité 6 aux em plois, Pouryu que l’on ne déscende 
pas. au-delà des Jimites, où! se.sont. arrêlées. les lumières, on peut 
done. étendre;sans i inconvénient. le droit électoral. re ; 
- Une. bonne loï-électorale est une question | de. statistique à résou-. 


_ dre. Ellesse, réduit à savoir, combien, il. y a d'hommes dans le pays, 


| 
LS 
| 


capables, de ;savoir,.ce qu’ ils. font en nommant, un. député. Mais 
comme Ja capacité politique n’est pas directement saisissable, on 
la présume. à. à. quelques signes ou garanties c de moralité et d'instr uc- 
tion. La propriété, l'industrie, .les, professions libérales, voilà les . 
signes, de la; capacité . dans, le, monde. moderne; .et.1out système. 
d'élection qui,weles réunira point, péchera par sa base, quel. que. 
soit d'ailleurslenombre des électeurs. En n ‘admettant qu'une seule . 


_ classe dans le: corps. électoral, l'on crée une nation officielle. > une 
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sans révolution; une ‘éventualité aujourd'hui, Fe et € 
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phuvair, et cette et œ home T ‘a que 

täble signe de Jaseapacité aujourd'hui, c’est. | l'el 
les services rendus. Que l'on fisse une © nscripti n.é 
Le te retraites des phases de, de roue Sri d 


par. la loi munic a pourrait ‘encore, servir 
notre. loi d' élection. MIN ONE) Otis Sun ao el Dour int he 

‘Peut-être le moment n’ est-il ne venu d' une réforme aussi Je e. 
La chambre actuelle, élue sous J' influence exclusive de Ja propri te 
et qui-en reproduit fidèlement les préjugés, voit avec envie les sue. 
périorités intellectuelles ;: “elle. Jes) déteste, par instinct comme, des” ‘ 
influences rivales ; elle les redoute dans là personne de la presse ” au 
comme un quatrième pouvoir. On ne s'aperçoit pas ‘cependant qu en” 
les mettant ou en les laissant ( en dehors de à l'état, on n les rend bien 


1h HANANTENENS bn VEN 
plus. redoutables. On ne veut pas les avoir r pOur concurrens on 


sas ae. Gp! nA 
s’en fait des ennemis; en leur interdisant l'ambition légitime 

gouverner, on ne:leur ouvre: d'autre, issue que. nr AS) 44 

s'explique pour nous l'histoire orageuse: des. -<inq dernières, années. 4 


Tel qu’il est, nous le savons, le: corps électoral représente e 
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prunes vers eh Brit jé aPprubnau Mais 
C ue entre la A ON dés. ne et célle de 


FN M s r ‘que : r on en de des: ‘circonstances: da 
ë F fe l'opinion püblique émigre sur un autre terrain. Elle prend 
de assiette” plus calme ; ‘son mouvement se ralentit; ‘elle: se ré— 
 pand moins en dehors; “pour la: ‘connaître, ‘il faut désormais la 
5  cherthére pt. Ja sonder. De: kr, la nécessité de constituer un corps. 
flettoral assez vaste ot ry récuvillir toutes ces voix perdues de:la 
foule; de là aussi l'impossibilité qu'un corps d’électeurs peunomt- 
| breux. ne: se’ trouve pas’ lancé +0tou tard hors de la route suivie par 
à nation: Or; cé moment arfivera pour la France: plus tôt qu'on ne 
le prévo vit, À cause du rôle d’ initiative que'sa nature Sociale la porte. 
à rem) lit dans les affaires du’continent. La majorité ne saurait y 
7 Halal Jong- “temps. dans 1és mémés traditions ; il ui faut la mo: 
bilité d’un gouvérnement ‘démocratique; le gouvernement d'une 
dlisso, quelle qu'élle süit, Hbyenué où Go in ou saute 
gebisie, ne lui convient pas! DITES SEINE EN 
_!'SoûS Ta restauration, le Corps électoral était e une! ‘espèce ie pour: 
voir intermédiaire entre le peuple et la royauté (1): La charte l'avait” 
… inStitué pour tenir! Téquilibréet pour! éloïgnér tout contact entre cès 
déux forces qui avaient l'une ct l'autre la fierté disons mieux: la : 
fébocité Üé leur’ drigine exclusive. Mais aujourd’ hui que ta royauté" 
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divrée au “coninerce, ÿ l'industrie, ‘au travail “manuel, penche vers les idéés rép “HE | 
“bifGaivies et l'autre, en | possession « des places, des emplois, dés dignité, 5, ‘se laisse 

£. RATES esp principes äu pouvoir 'abdolh. Dans cet état dé éliosés,'ilest évident ” 
née) ipouré éviter tt Choglét matter Véquifibre, forme dénotré gouertiémient 
exigé qu'il ÿ'ait unie telassé! intermédiaire \uhe classé ne Ce de 
Mouttembert à æ a iéhainbre: dés pairs 30 mars. 1826 e. Leuog.1e0 Hp bot À | 
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M  . “yxs sara 2 
seule force dans le’ pay 8: Téléérion??r 


câractère dé neutr eee ce 1ois' 
qu'il se retrempe largemer EE 


“Le plus grand danger autre sorte’ hs 
d'est: la décadence progressive. ‘de Tinfluénce 
corps éle: ctoral reçoit l'impulsion, if nié a donne | 
présente réssemble, par plus d'un côté, à ‘temps du 
dirait que a partie active dé 1 nation “aténd un Hattré: 
parait avoir a conscience de sa nullité. Et cdi 1 go 
mént'ne sent pas en/lui ce qui mañque à la/majorité officiel 
en résulte des oscillations sans fin. Le p ouvoir va de ‘laèh mbr 
au ministère et du ministère à la chambre, t'san ns se fixer. : 
. ®l Ea composition de là chambre est indice le plus HE + 
cette absence d'opinion dans lé corps él ectoral. Elle renferme un 
bataillon de Lt publiés, en n plus gran dr Q vi j : 


On compte dits à chambre 96 imdgisurats! débit 38. n où 
position inamovible et dépendent Te milistères ou 
Yadministration, dont 40 maires: #7 officiers-pêné Fer 


de terre et de mer ; 9 aides-de- - Camp du roi, où emplo rés s de ne | 
liste civile; et # membres de li diplomatie. Total Eh ie fputés, pe D. 
Xésquels peut s s'exercer l'influence de là couronne. in 


‘Les dvocats et hommes de lettres. sont au abs te 455, es 5 
manufacturiers , banquiers, notaires, commerçans, ‘ete: :rédiss Le. 
sent 45 voix ; il y a 153 propriétaires ou rentièrs. Total: :255 mem- ü 
brés indépendans par leur position." Mettre sat: 

ps les opinions ‘sont chassés, et que la ae LS de à. 
que Yon chbtste Mais HAE les opinions sont thctaihes” on % 
rattache à là position comme à un drapeau. De là l'infllence du 

ministère sur les élections, bien que la majorité des électeurs 
nait pour lui ni haine ni sympathie: prononcée. : ER SE | 

: Indépendamment de cette cause temporaire, la présence dun 
certain nombre de fonctionnaires est à peu près: inévitablé dans une 
chambre française, En Angleterre, où l'aristocratie des deux cou+ 
leurs, whigs ou tories, dispose des élections , l’on à compté, dans la 
Chambre des conimunes : 50 fils de pairs, 52 ils ou frères de pairs, ; 
75 parens ou alliés de pairs, et 82 baronnets. En En France, T'aristo- 


SO DONNE ER 


$ TIC 1H 6 ; ÿ: An Us MEUs FT 


‘LR CRISE AT : HU L'TETS t'auit bit 


Le D: iles 


4 
LA 


- DU SYSTÈME ÉLECTIF EN FRANCE. TA. 
0 MPPMONE INT CAN AUIYME nr 


| ". de racines-da 


os le sol, l'influence appartient, 
ne HO) 
ouvoi 

LE Pos ï et qu'importe, si epouvoir 


e la ma jorité? Ajoutez que le ministère 
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disation ; hutil s 'étonner si Fe toéalités les. renvoient à la rte 
© pour défendre Les intérêts q wils. étaient venus étudier, ou régler ? 
nya, selon. “nous, qu'un intérét de curiosité à rechercher le 
nombre des. (fonctionnaires députés. C'est dans la composition du 
mpsiéle toräl'que l' on doit placer les ‘garanties ; les choix seront 
“nb el les électeurs sont/indépendans. Plus le gouvernement a 
4 emplois et de faveurs à distribuer , plus il est nécessaire d étendre 
‘lé droit de suffrag pc, “pour le à metire à l abri de la corruption : et. de 


l'intimidation A. ri de pes | IA | 
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Le souvernement disposé, en "France, ‘de 200, 000 emplois, : soit 
dans les. adm ninistrations, < soit dans la magistrature, soit dans ah 
_mée; et l'on ne. compte pas 2 200, 000 électeurs ! El n’y a qu'un seul 


‘acheteur possible dans les élections ; mais cet acheteur a d'immen- 


ses moyens de corruption. Dans un pays plus naturellement commer- 


gant, et où la vénalité ferait depuis plus longtemps partie. des 


mœurs publiques, une telle situation serait la ruine du système 


représentatif. En France, ces trafics d'opinion sont impossibles par 
un! temps de crise ; le patriotisme s'exalte alors, tout. électeur de- 
vient so'dat, et personne, au moment de Ja mêlée, ne passe à l'en- 
* memi. Mais par un temps de calme, on se laisse tenter; on se donne 
plus qu’on ne se vend ; une pr omesse, une faveur faite à une loca- 
lité, peut décider alors une élection. Ainsi la corruption ne devient 
| possible e que Torsqu’ elle cesse d'être un danger public. 
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Ces capitulations de conscience, quoi qu'il arrive, sont toujours 


un mal. Elles outragent la morale,-et déconsidèrent l'autorité; or, 
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nu arrive assez * fréquemment de l'étranger des diatribes fort 
e vives: ‘contre notre littérature actuelle , nos drames, nos ro— 
‘mans, ete., etc. En réponse à l'admiration, à la bienveillance en- 
thousiaste avec laquelle nous avons accueilli ses derniers grands 
hommes, l'Angleterre, en particulier, découronnée comme elle 
l’est aujourd'hui de ses plus beaux noms littéraires, se montre 
d’une sévérité singulière contre la France, qui, seule pourtant , 
depuis la disparition des Goëthe, des Schiller, des Byron et des 
Scott, continue d'offrir une riche succession de poètes, et une va— 
tiété renaissante de talens. Comme ce n’est pas du tout ici une 
défense systématique ni patriotique que nous prétendons faire, 
nous laisserons dès l’abord le chapitre des drames qui, d'ailleurs 
composés la plupart pour les yeux, sont plus dans le cas d’être ; ju- 
gès à une première vue, même par des étrangers qui ne feraient 
que passer. Mais un article du Q‘arterly ARS reproduit par Ja 
Revue britannique avec une certaine emphase et des réserves qui 
sont un peu là pour la forme (car elle-mème a souvent exprimépour 
sOn compte des opinions an a!ogues), intente contre toute notre lit- 


ENCRES 


à - 


| Aboke (1) élrebréfaribipas dd le dohs s# of 
_ toutes sortes de renstignemens qui non, dune Racine on 
‘que peuvent dire ces “é1rangers :siRo 
“moins et de provisoire? Certes, au xvin® siècle, je n'aurais'pas Fa 


“‘trais encore très volontiers. à des; juges co nmé Mackintosh esprits N. 
-début de l'indispensable cicerone, On.a vu, pourtant des. natures d' ù à 
ällustre critique, a toujours. été assez anjuste, ehpoalené an êes 


‘moi y j 'oserai le dire ,: -quant à ce qui est ou à-fait contemporain et 
“d'hier, re qui demande; ‘une: comparaison, attentive, éveillée el.de 


qui sotdraisi A au. Eh de. fi de Me a ns 


un peu de travers. et d’une façon trés subti!e no: e. jeune I: iéiarure 


-ce qu'il pensait et disait la dessus au tmps.du Globe; pouvait ctre 
précieux pour:le faire connaître, Jui, mais non pour: nous faire. con- 
pale , nous. I] était d’un goût incertain, équivogpe, en ce qui nqus 


«pas jusqu'ici manqué, : 


, blables diatribes imp jortées 
‘tions à faire, : 


‘œuvres, sont | \4 
es ee traducteur épais encore. 


fe ontemporaine ; surout 2 quand eau éran > est PS PE DO 


+que d' approchant:plus où $ 


‘récusé comme juges très compétens Bolingbroke, Horare Walpole, 
Hume ou Grimm. Mais ils dOnnaissaient ia (Fr fnce et la bonne : = 7 
“pagnie d'alors, autrement que pour avoir passé six mois en ou- 


raine , comme a fait : peut-être l'auteur de l’amicle: Je m' ‘en remet “e 


sages; subiils, prompts , et.bien introduits, bien pourvus dés leur 
lite plus réfractaires malgré, un long séjuur, MU Wil. Scblegel, cet Li N 


qu'il'a vécu ici, toujours assez mal informé. à more; égard, Pour Le 


détail, un étranger, quelque. instruit et sensé. qu’ “1 ssoit ane: EUR 
demeurant absent, ihoeS a un ne 2 in con | 


grandes intelligences. n'échappent.pas à cet. inconvénient: -Goëthe, 
Si sagace et. si-ouvert à toutes les impressions qu'il-ait été, Jugeait 


contemporaine; 1l:y avait manque depr oportion: dangses j jugemens; 
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h tai “etnos destinées littéraires ne dépéndaiënt nullement de 
-$eé-oraclés, Le grand critique Fiecka fait, il-y'a quelque temps, 


_ mé’sbriie’ contre ‘notre littératare actuelle sil n yt tenait compte 


| ‘queides excès et l'anathème portait! à faux. Pour juger ‘une littéra- 
düre cont mporainé, surtout quand c’est Ja françaisé, il faut être 
“R, observer les nuances, distinguer les rangs, dégager l'original 
‘dœ l'imitateur, séparer le délicatet le fin d'avec le déclamatoire, no- 
‘le rôle qui souvent se mêle vite à Finépiration d’abord vraie; il 
do cela non! seulement d'auteur à auteur, mais ge au 
: seind'un mème talent : de loin, il n'y a qu’à renoncer. | 0 
“L'article du Quarterby-Review peut être bon, guffisatit! Ia 
ient à l'Angleterre ; c'est une mesure d'hygiène morale, je dirai 
“presque de police locale. On: nous croit malades, > pestiférés : ‘on 
“fan défense à toute pérsonne saine et bien pensante de nous lire; 
:à la bonne heure {Faîtes la police chez vous, messieurs ; VOUS avéz 


‘bien éommenicé par Byron, Shelley, par Godwin, par plusieurs de 


1 vos ‘vrais poètes et de vos grands hommes, que votre pruderie a mis 


“à l'index ; ce serait trop d’exigence à nous de nous plaindre. L'au- 


teur de cet articlé courroucé peut être, et même doit être un homme 
“fort. instruit, de séns, schular distingué, sachant le grec, l’histoire, 
les langues: Son article, pour nous autres Français, est tout sim- 
‘plement.… (le mot d'inintelligent rendrait faiblement ma pensée }, 
-ebiloffré une” confusion en tout point, qui doit nous rendre très 
humbles et un peu sceptiques dans les _jugemens que nous portons 
‘des littératures auxquelles nous n’avons pas assisté, même quand 
‘nous avons les pièces em main et jo nous en avons TE 
| be. verra | Ares 
‘La filiation que l’auteur commence epar établir entre les romans. 
reïers actuels et éeux du siècle dernier est toute factice. M. de Balzac 
#’émane-suèunement de Jean-Jacques. Crébillon fils n'a jamais eu, 
‘auixvit siècle, l'influence régnante que l'auteur lui attribue; sa 
“vôgue: ne fut j jamais de la gloire, et resta toujours très secondaire. 
‘En parlant des romans du siècle passé, l'auteur oublie trop. que, 
sur-le pied dont il le prend, il n'aurait pas manqué alors, s’il avait 
‘vécu, de confondre ce qu'il veut bien séparer aujourd’hui. Gil-Blas 
«Jui-même, à jamais consacré , a dû un peu scandaliser en son temps 
-les puritains dorediréhe etles évéques-théologiens:, s'ils Font 


EI CRE 


ir notre nl apr see mA pre 
5 Sèn manière de commencer le procès.qu'il 
:men sérieux et appliqué 4 de Paul de, K Ko As 
gens de talent qu'il. rer d'un sourire plus, 
cieux, que, l'auteur r ne qe rait assuré men * 
_mais, il faut Tyl laisser. à a usant quelg 
d esprit nouvéllement He et.tout. 
“cela va assez bien d'abord... Lamartine, Bérangere.u6e id pa 
“trop, de confusion, .….. :AORS Puis tout d pape re 0ISIème 
ou squauième, question, a ani on au.fon | à 
à él happe. GEL Paul de, Kock! », s'écrient-ils,, On abi A 
| peine, à leur. expliquer: que ce see sonthndeneten. 
qui ‘il peutbien à 1yoir son mérite, quil l'apr à 
.ne sait pas au juste, gw'on,. ne: ala. pas. etea | Se tt 
donc | pas heureusement, orient téen. commençant;ile me, endisant, È 
1e pêle-méle; il \Y 8,pn peu de : béotisme, daus.sondébuts-commesil . 
est. fier. GE rude C6, R6SE, PAS, nous aui-essaiSanns den léux mené FC 
| [et ‘de fui indiquer les. sentiers plus sûrs, «moins à.portée de:sonrt a 
gard: : Heu ! ! diguidis à ünmisi fontibus aprumlsys ses pee «sin | 
ë M. Hugo, qu'il introduit, très-naivement.après Paul de:k Ock est 
tout d ‘abord dénoncé, pour. sa Notre-Dame, comme: un discipleude 
| Scott, comme, un. plasiaire de: Quentin Durward:Scout. aétélu;ad- 
miré, aimé, et, Si. L on ose dir e, Compris. ici de4ellesorte,:quion nest 
| pas suspect quand on lui Jui refuseune part de plus Non, la: Notre-Dame * 
de Paris ne. ressemble. pas. à.un. roman, de WalenSeott:L' auteur 
anglais. s'est, laissé prendre à, une couple de; scènes;-où figure 
Louis XL L'inspiration, fondamentale, de Notre-Dunie, qui esta 
“cathédrale , appartient en, original à M: Hugo,-et.ne: pouvait être 
“exécutée que par,un écr ivain, de ce style. Mais style qu'est-cècelat. 
Nous : n ‘expliquerons pas. à l'anteur, anglais, quel, cas nous: faisons 
de M. Hugo sous.cet aspect. De loin,.et d'une: langué;à autre, 
on n'y regarde pas de si près; on ne va qu'au gros du roman net 
; JE: iso ge su el Oak € 
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; | INCOMÉRENCE LTTÉRARE, Dis Hrnanoens. re _ITSS 
ue à faire, en propres termes, un ‘jugement fort gros- 
msi remarqué ne Lu. on ile “disait fort de Sous 
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_ we Une Éaunk célèbre qui, en arrivant ia la gloire, a rdrés si indigue- 
. fment accueillie de toutes ‘sortes d'injures qu’elle: se doit à elle- 
TS même: (pour le dire en passant} de redoubler de respect quand 
elle prononce certains noms illustres de son sexe ; cette femmé, 
-qui nele cède à aucun homme en talent, n° ‘échappe pas à la prise 
| de l'auteur anglais. ] T1 cherche ridiculement € eten grammairien-com- 
| «mentatéur l'origine dé son nom emprunté ; il lui conteste son titre 
{fort réel) et ses armoiries (auxquelles ailes ne tient guère); et celte 
_ “légèreté railleuse, “cètte convenance deton, ont vraiment Jeur prix 
-etitoute leur délicatesse, on le sent, ‘de la part d'un auteur qui vient 
mous prêcher le décorum. Les parties contestables et critiquables de 
ice talent supérieur‘ sont! ‘confondues’ avec ses piges les plus char- 
_ éimantes, -Les œuvrés les”plus suaves € et les plus chastes de Sa plume 
ont passé chez l'auteur anglais qui nous disait en masse , $ ‘dans une 
“même ‘bouchée; ‘pour ainsi dire , que les plus fortes ; Lavinia ni a _ 
sfait qu'unseul morcéau'avec Leone Léoni. Pour prendre uné com- 
«paraison- -toutà-fait à la portée d'un respectable scholar, comme! 
nous aimons àsupposer qu’ est l auteur, c'est un peu, qu l le sache 
sbien: 3-C6omme s’il avait avalé, sans s’en douter, Anacréon. dans Ar- 
: chiloque: Indiann’et Valénrine tombent frappées du même Coup que 
Lélia, laquelle est livrée net au bourreau. M. de Vigny. doit se, féli- 
aeiter d'avoir échappé; tant par ses drames que par ses romans; pro- 
-ductions: d’un talent si rare et’ si fin, dÀ'cette critique. quelque | peu 
-Cyclopéenne: L'auteur anglais à fait du moins à M. de Balzac. la 
aigrâceinsigrié de discerner son Eugénie Grandet d'a ec le Père Goriot. 
js Quant à la: question des respects dus au mariage, et des atteintes 
| “qu'un illustre auteur y aurait portée s'par ses écrits, et des CONSÉ— | 
-quences:sociales: que Pécrivain: anglais Y rattache, c'est un point 
qui vient .d'être traité yet” par l'iutéur même inculpé, contre. un 
adversaire français trop distingué: trop capable et! trop courtois, 
dns destermes trop pirfaitenient convenablés ét dignes (1 ), pour que 
eprétende m'en mê er: Ce’sont là matières graves et discrètes, 
“auxqulles ue al la défense, Sélon moi ; Cnuirait prete autaut 
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% PER noel I wi ér 
“rale , établie d’une façon: Stricte peut êtré quelquefois: ni 
mes taire si diffivile pape igne | 


# genre littéraire: aw noi de: sw drame ts prete je 


cute pas; c'est de sa part un motif süpérieur duitintérdicou . n- : 
_ger, un éeueil; il n'y à pas de comparaison à faire entre les avañ- 


. tages gracieux qu ‘onpourrait réclamer, etlés inconvéniensifà 

“qu’elle-y croit voir. Quand Racine: fat convaïneu de la doctrinerde 
Nicole, il cessa de faire des:tragédies: €’ était: lé bd ever 
: Devant saint Paul, Anacréon et Horacen'e la:ceinture 


de Vénus està quitter pour Faustèrecordon: Maisla société io | 


“pas là, et, däns là discussion: présente , quand on se’ pont) 
sévère à la morale du monde, à ce-qu'onvappellé être honnête 
: homme; à Ia morale qui admit la comédiet latragédie, Turc féet 


| Phètre, et la ceinture de Vénus et lus jardins d'Arimide ,ohl'alors | 


le goùt peut intérvenir em son nom et faire valoir sesmotifs: Or, | 
depuis qu'il ya des sociétés’ civilisées, des 1 ures pole; ces 
Hittératures, soit sur le théatre, soit'duns les poésiés: Wr qu 
danses autres genres d'imagination, ont vécu'sur des'exceptio 
“pathétiques, passionnées, criminellessouvént ; sur des amours! 


Le.) L'un Lin 


-séductions , des faiblesses, et les-œuvres qu'on admire:le: tit 1 


les hommes sont: celles qui ont triomphé dans la forme, dins'ün 
certain charme qui y respire, dans une’ certaine moralité quiré- 
‘suhe: autant de la beauté de la produvtion que de la’conclüsionet- 
presse’, ou qui même est quelquefois en sens contraire détcette con- 


_clusion litiérale qu’on y pourrait ‘voir. Cette beauté, il fautren 


‘convenir, cette harmonie de‘contours'et de composition, quipeut 
réparer jusqu'à un certain point les désvrdres du fond, mosiécri- 
vains modernes , si éclatans dans le détail, ne l'ont guère, et c'estlà 
ie, “être ce qu'il faudrait leur demander plaso ‘qu'une mor | 


ET. NOT 


+ 


+ 


vas 


<r NCE ALITRÉRARE DES, prancens. 438 
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4 ément | sitôt qu'on la, lui affichurait avec 
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ut ) 7m sen plus, il y a un écueil, un faux idéal tout-à-fait à é Évi- 
ar à L LELRe OUI le ue Qu on Pipe une » littérature si 


Crete 


offrat + md ais que d Does tableaux. ce. 4h la 
-soci é aura gagné beaucoup en, tout autre point que. le goût. Cette 
espèce. de. liuérature, qui s sera un symptôme de tant d'autres pros- 

cpéritès. él de tant de, mérites désir ables, adviendra, nous V espérons. : 
Mais il devra Y. avoir à chté. une littérature un, peu moins à. l'usage 


;de, ces. bons. el honnètes esprits) étrangers, . de cette majorité de 


| :glasse moi enne, de. chambre, des. députés, ets EICs; il y aura {ou- 


jours une littérature plus en quête des exceptions, des. idées. avan- 
gées, et encore P: radoxales, des .sentimens profonds, orageux,. tour- 
mentans, di di its, poéiques. et romanesque. Heurvuse celte littérature 
EL Ja fois plus démocratique el: plus, aristocratique , lus raffinée, et 
plus audacieuse, -moins moyenne. en. un, mot, Si, elle. n’esl, pas jetée 
“hors de, toute. beauté et de tout calmé d’ exécution, hors d’un. cer- 
ain bon. sens indispensable au génie ei de certaines conditions 
éternelle sde'art, par la pruderie, l'honneteté exemplaire et les pré- 
tentions établies de l’autre littératuret Aujour d'hui nous n’en som- 
mes pas là. Toutefois, au bruit de la réaction morale qui semble 
depuis quelque temps s'organiser, et à laquelle l'article reproduit 
‘par lat Revue Britannique vient prêter sa grosse voix, nous conce- 
‘vons qu'il y ait de quoi metire hors des gonds une litiérature, mème 
un peu plus patiente que ne l’est la nôtre. L'article en question est, 


* dans son genre, une manière de grossièreté qui vaut (en fait d'of- 


fense-au goût.et à la vraie décence) tout ce qu'il impute à cette lit- 
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| sions et récriminations stériles que LA cette raison nous no 


Si l'auteur de l'article ou autres, de son A me demandaient où se 
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nous l 


du” on a a jugé à propos de nous le oies en 
pièce qui a quelque intérêt et quelque gravité, il 
d’en dire notre avis. Au reste, un seul ouvrage 
‘vrai, une situation touchante, une idée ht 


raitraïent s sous dés fories ui uen at 


are am 
ur notre 1 
de cette faculté de vraie EUR qu elle a ne 


elle n’est pas Si dénuée aujourd'hü ui, C'est en Fran ce e 
les reviewers- étrangers ŒUSNERE le croire) que, les ouvr 


causant, au coin d’une rue ou d'un salon, dans la moindre : ren- 

Rte ip 
contre de gens qui à demi-mot s'entendent. Athènes enfin n’e t pas 
si anéantie qu’on s’en vante là-bas : elle existe, je ne dis S pasa =. ; 1 


ca démie tous les j jours, ni dans le À gros des j Journaux ; mais bien qu 


TE: 


_parse, c’est un plaisir c de plus de la sav oir là et Re 


n de 


. dérobent par hasard: ces coins. d' Athènes, j je.me garderais bien de 

Je leur dire. Quand des gens comme ceux-là surviennent en tamu te, 
_il faudrait avant tout, si l’on était sage; se tenir coi dans le/plus petit 

des buissons de l'Hymète; leur abandonnant à distrétioh toûté Ta 
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s'était borné . Hate grace es PURES x 
Jande. C'était RARE el ces re villes, ; S0PR ie 


whig était pas derbi d'un libéralisme exces da à 
| pe "3 

qu’à un:nombre ——. cités Ir'élécti libre d LL | 
svelless sr oi 4 | : 20 OPEN ER La 


mate Dans t une sorte de conci iliabule préparatoires qui ne AE 
deux, cents membres ministériels des communes, lord John Russel, si ie 
fougueux il y a trois. semaines... propose. simplement . d'aller un peu plus STE 
loin que le duc de Richmond >. et. d'exiger le. maintien des corpora= ù 
tions, de cinq ie: en:sus des sept que, voulait bien, privilégier Sa | 
Grace. 3 à ont | Re 
.… Ge.sage projet de transaction pins F assentiment u unanime do meeting. | 
Seulement, afin qu’ on ne dise pas qu’il défend mal. la « cause de l'Irlande, ° 
Tagitateur-géant. observe que l'addition de cinq villes aux douze de lord 
John Russel serait chose fort so uhaitable. Et de, fait, dix: -sept corpora= | 
tions, c’est bien le moins qu'O'Gonnell puisse gagner au profit des sept 
| millions: de cliens. qui lui paient si grassement ses Mn LE it hè à 
.ouen plein air, : HOUR ENO EN ETORR 

: Sür ainsi de l'appui des siens ; É Lits ‘dans ni discours plus 
servé, mais résolu , lord John Russel reproduit aux commun mn, 
.sous-amendé , qui Sera Son, “ufimatum. Bien entendu, des | ries s de sir 
Robert Peel n’étaienf pas pour tremper dans “cette tentative de. : LEE ee | 
:leur est une. joie trop vive de voir, revenir, forte de la Fancion. ARE 
l'idée meurtrière, dont. l'invention leur appartient. o@, ke ; aa dpoË 

Ce mauvais vouloir des. ‘conservaleurs. dé la chambre. électis ve,n'es 1 
fächeux qu'en cé qu’ ‘il fortifiera pent-être T'obstination de hp rie: Ra 
reste, il.ne saurait empêcher. l'intention conciliatrice du ùs F4 ‘ae 
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majorité libérale de quatre-vingt-six voix à décidé qu on ARR fe ( 
FASO ONF À 

traiter sur les. bases que: le ministère à posées. HN enRl 


: La majorité des communes at elle tort, au fond, si Hi t cet 
esprit pacifique et de faire tant de pas vers l'arrangement. .E$Ré ré? 
Nullement, D'un vaste: plateau que lon convoitait, se faire éder, à 
-Pamiable, uné douzainé de toises où l'on puisse s'établir et, dresser 
ses bhtério c'est un commencement d'occupation qui vaudra Certai= 


nement, avec de-la FAR : R ANS Le qe tout le téréain, Big mie > 


ATES 2: + * 


si mate qu ru nat 
ire, Qui, 1buS PavOubHSS st à péser, dussent les lords rejeter 
ation offerte, ce'sérait ‘d'une éxtellente politique a aux res 

accer 1e bit tr méme que lafei t Tord Lyndhurst ; car, Si cetté m 


ph 5 défigurée à ajourne toute reconstruction salutaire, ne détruit-ellé a 


eta is PA is pourries dû térisme? ne place-t-elle 
0 D Eine “directe d’un lord - lieutenant libéral? 
ndré > les'rét frinistes ne pourraient ‘que gègner à on 


PRE ä 


populair GE AE rer As pour se déue des airs qui 
to ds démbcrätiques il laut avoir quelqué démocra= 
tie en soi. Or, , c'est là justement ce à que n’ont | pas les comimunes actuelles, 

“élues sous le ceptre d'or aristocratique et’ “corrupteur de sir Robért Peel. 


Grace à une combinaison purement fortuite, leur majorité est ‘Tibéralé; 


‘inais élie ‘est tibèrale d'un'libéräligmé Whig, parce que l'élément whig y 


LA domine. Conséquemment, attendu que dans la composition d’un whig il 
7 rt d'aristo 


| ratie ét u un dixième de démocratie, prisé en 
Tasse, cette n majoti tE référmiste elle- méme est de beaucoup plus aristo- 
cratique que démocratique. De là elle se rend justice; elle est consis= 
tante , èlle' sent qu'elle n pre mission de battre se ei là chambre 
dés torase | “3 
” D'ün autre coté, cé qui fait la pairie si superbe, si obstinée, si coura- 
geuse à bravér les droits irlandais ét les libertés générales, c’est bien un 

le sentiment’ qu’elle a de cet éprit craintif et vacillant des commu- 
nés, “et surtout sa conviction très fondée que le jour est loin qui verra 


| s'ébranter l'arbre aristocratique si profondément planté a le sol ent 


core tout ‘féodal de l'Angletérre. 

” pe cette vaillance puisée à des sources qui diniient dégoere die 
Son mérite, il peut résulter, et on le craint, que l'inflexibilité des Iords 
empêche absolument le succès du compromis proposé. | 


€ nil né serait pas impossible pourtant qu’une obscure considération mé- 


divérément honorable, mais plus puissante que toutes aux yeux de tous, 
 Motivat seule et amenût la conciliation, d’ailleurs si douteuse ét difficile, 
IT ést évident qu'une fois les négociations rompues, il ne s'agira plus que 


‘dé dissoudre le parlement. Mais la dissolution du parlement, Mens ce 


quec chacun redoute, voilà ce qui séra conjuré à tout prix. © 
"Une dissolution du parlement, Te peuple, le peuple ouvrier, qu telle 
dé touche point, l’accueillerait assez cordialement peut-être, nôn pas 


‘té peuple électeur, caf une dissolution, cela trouble et inquiète le pays; 


célà géné le commerce, cela nuit aux affaires. Comme partis, en ce mo- 
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mu despei puitinis ke L 
il snpee ra a le 


* “par tel fo eux qui. ri caser dus 
fonde Nues et tt REA MRAS RER payé leurs m 


leurs seigneuries à Sas de. biencronuen. profit des à 
la, perspective, d'une. réélection. “générale ssourit-elle peu aup 
‘des deux chambres , et-il. se. pourrait qu’ ’une:transaction ints À 
elles par des raisons de pure économie privéesvs not aie Rs CODES RS 
_ Néanmoins, cette coûteuse dissolution sera diticilementévitableeute 0 
année, Nous voulons bien qu’on signe un accord au bas du bill des corp: SLA 
_ tions irlandaises. Si l'on prétend quela naar ed Sn 
des collisions. détruite, on se trompe, ou. l'on: secmto ess 
les deux pouvoirs législatifs sont, depuidénx matt lee Grar 
sujet d’an autre bill concernant les dimes- irlandaises? No se : sa us mn 
pas que ce bill, voté par les communes et rejeté par les pairs,  laise ss | 
dernière, vient: d'être itérativement adopté ‘aux-cdminiines après 4roïs ue 
nuits de solennels débäts, æt ne sait-on: point:que les: lords. le vont érati- LAON 
vement repousser après ane causerie.de quelqt es licurés vuilà- clause a 2 
d'appropriation :qu'ilicontinue.de maintenir? Eh-bien{transigerastzon AC ‘4 
sur cette inévitable clause qui :est:la question: de vie et demort du eabi= | 
net2Nôn.pas, tant que le cabinet vivra; Qu' ‘adviendraat-il alors? Exci- ( 
pant de son dire barbare: noix abrogé; le elorgé protestant, va se remettre: . 
à pninEnt se coups de DANA A A perceplion: de-sa dim; qui: ui sera 
payée à coups de fusil, : 492 92 ounonr il tuotsq Snnisvaon Sie 2 HD 
Ce désordre ‘intolérable Co bien probablement-de recourir à unes 
dissolution, Mais dans l'état de tiédeuret “'insouciancopolitique où soti- 
meillent: les! trois quarts dé lacration ji moitisiqu'une grande! seconssts 
inèttendue ne réveille-partout l'esprit: pepulaire;sque Sontirast-il d’unéi' 
nouvelle: élection générale ; si ce n'est un parlera en trà peu jrèssemblable À 
à celui d'à présent ; et qui jouera! aux mêmes collisions? ui tint al Or 9 #6 
Au milieu de ces tristes conjonctures, tandis quetla moitié de l'Ittande : 
meurt de faim jun radical fashionable, vin roué'des-plasmiséricordieux, 
Minccente a jugé piquant d'éemployer:toute une séance descomimunést 
À Sion dej ie aie sais: sr motion quityonleib fairé officiellement sd* ETS 
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de notre cabinet: élargissement des. prisonniers de Ham! La 
| Res de ces excentricités. at est: ainsi qu’ *l existe à 


Se tit its Pbroéts, et ces Féuthasies con iréries n’ont jamais songé de s’as- 
socier pour le: soulagement des soldats que la noble ie. militaire ; 
britannique déchire! chaque jour ä coups d'étrivières. ” 


“'Ée petit procès scandaleux iñténté à lord Melbourne n’a jamais sérieus" | 


| sement menacé la positi ion politique de cé ministre. La moralité de Paris 

tocratie anglaise, "si grandé qu'elle soit! n’en est pas à s'effaroucher d'un 

_ scandale de ‘plus parmi lés' siens. Légalément, instance aboutira sans! 

_doutéà faire condamner lé premier loÿd de la trésorerie à des dommages. 

intérêts d’un farthing Puisse cette légère somme. fructifier entre les 

nains de Phonorablé MA Norton, qui, dans l'erreur de la non moins hono= 

rable mistress Norton, avait’ rêvé pied DES Si Hd dei ca 4 

bonnes livres Btechiag T0b : e CCRUAR PAIE UNE RÉTRISS APRIL LA 
“protonesDARd 06 264 DB AACIOE AU GK ALES Spcienn scan ere ACTE 

“Ghezinousilfintérèt:du:spectacle parlementaire: né s’est” is affaibli! 
| pargerque-la séssion touche àson'termesau contraire, à l'approche du-dé< 


 nouement:; l’action! a: été plus aniMmée'et plus rapide ; c’est la continuation! 


de l'examen des divers: a sé a surtout amené id dpi an 
dramatiques: ; © LS M LATE ‘Ve 48 25 HRPORON ENT MAT D IOY CHA TRAME 6 


“ila paru:que:M: Thiers avait été) généreux: de: diséitér: sérieusement’ 


lesiviéilles- déclarations vermoulues:contre l'Angleterre que M. le duc: 
dexFitz-Jâmes, s'était imaginétrajeuuir: Au moins, la belle harangue;;: 
| longuement prétentieuse sidi ci-devant pairta-t-elle eu: cet avantage, 
d’inspirér au président du conseil: l’honorable déclaration par laquelle il 
s’est:enôrgueilli de son origine populaire, fondant sur l'aveu public et: 
ouvertrqu’il en faisait tous le'succès principal de sa nouvelle diplomatie: 


_ européenne: Et le ministreravait dit'yrai, car le lendemain les ambassa-* 
deurs approuvaient ue la de ses hote confi 7 4 


. hautement son témoignage. : 


«Encore tout: CORRE à: à Pobeasioh: re mince srtrétde ua tie dé 


traitement-de quelques:préfets; contestée par la: chambre; M. Thiers avaits 


libérälement:plaidé la cause populaire, qui! est la sienne. Il avait bien flé« 


triice.systèéme-d'économie sordide qui exclut des emplois le talent pauvre; 
et ferme de fait au peuple les routes que lui avaient ouvertes de droit: les: 


conquêtes de SBetide:18B0.:bn:5 , #10 sin 262 90:55 4E NEA 
M: Thiersä bien raison d'être fier dés: son origine : qu nil n 'ouxtiaii jémaie: 
qu'ikest:sortisdu;sol:révolutionnaire, Cette terre: sacrée.est samère. Elle: 


seule esticapäble:de le soutenir et de le porter. Ghaque-fois qu'en: luttant 


_ avec les partis, il s’en est laissé arracher, n’a-t-il.pas été soudainement 


vait qu es ne se 
volonté Roue 9 


ne AN: 


FFE | 
tions allair s’ na rm à propos de L arabe, u 4e 
la doctrine durant. tout le débat. Li . sise AU idie Ve 

no d abord voilà, que s ’élance, armé, de » Pied en cap, un homme raisone, À se 3 
nable. autrefois, un; éclectique, M. . Duvergier { de HSRFAPN ES 00 PEUAE, d 
nommer. Voilà qu'il .s'élance : il va, il va; où Vartail? Ii va en, ES 
il va en Alger. Sa digestion est. mauvaise, depuis quelques mois, son, hu- 
meur.est pire, ila force lances à rompre; c’est pourquoi tont ennemi lui 

estbon, même.un ami. Il nes ‘inquiète pas s’iLy: a.des Arabes à rfendres: “4 | 
c'est à, nos généraux, c’est; à notre. armée, c'est anoeiats pee: NUE 
prend... Nos. soldats d’Alger:sont, enseffet,, des. ‘barbares : à l'école. des. 
Bédouins, ils ont surpassé.leurs, maîtres ; ils n’ont, plus ni foi ni loi; ilsne: JE 
respectent:plus de sexe;! Or, M. Duvergier de Hauranneïs’est fait redrès- 
seur.de torts, veugeur: de:la veuve.et del'orphelin. Aussi, vous voyez, il ER . | 
redresse et il yenge tant qu’il peut :il ne ménage passnos troupes: Quel, 
carnage, seigneur doctrinaire!. laissez..debout, ceux: qui restent, Mais! QSS 

M. Thiers:a. bientôt. ee: malencontreux chevalier, jadis:philos 
sophes.. this ac ÉRCANTL GITE FU HA Ligi SUR Faeie 

Ge premier! srateui fini, on exoiÉ que:.c'en “est: assez. de chevalerie, et 
qu'il n'ya plus qu'un budget à voter; mais M.Guizotise lèves etdemande: 
Solennellement:la:parele pour ledendemain.4i:t: 12 notant: D 

M: Guizot est en scène, silence ! En vérité, le silencetest profondson"en> 
tend très bien:la voix dell'orateur;:mais sa pensée n’estguère aceessihle;ion 
Suppose seulement qu’il adopte un moyenitermezretveut resteryneus 
tre entre l’armée française sét: l’armée: arabe. Poutefoisyiprès de |con=: 
clure; ik devient: plus clair: ‘D'une part; il réprimandedoucereuseménit : 
le zèle:de ses:amis;: de l’autre; il gratifie: l'administration: d'unercertainé 
somme de conseils aigre-doux. Mieux lui eût Val demenrérinintelte » 
gible jusqu'aw bout; car M. Thiers n'a 'pas tardétdé rémboürserigénés 
reüsèment le donneurd'avis : quant auxtamis, ils gardent dés'patérnels 
lés censures du maître une reconnaissance qu'ils témoignierontgites in 

iSérieusement ces étranges-exhibitions y à propos d'Alger, ont'été dois * 


Try 


it d'abord, “les ont nettement db ce qui constitue 


ssi pr jé ps $e Rom Fr" ae sorte, ‘88 sniment, na= 
nal.il est susceptible ; en sous elles: ont mis au jour ‘et bien ebstisé 
«Pexact situation du parti. | 4 
fus : On avait remarqué. déjà que M. puchétél, M, a à se ééniént 
mota blement à l'écart. N'était-ce pas. raison ? Hommes d'esprit, hommes 
fai es, hommes mesurés, vouliez-vous qu'ils.semissent au pas des 
cu ss colères de M: Jaubert? Leur convenait-il de se soumettre da= 
niage à è e et. capricieuse domination de M. Guizot? Mais cette 
, dominati n,, M. le duc de Brogli lui-même s'en était récemment, lassé. 
LE Aussi, depuis qu'il, avait secoué le joug, dans le langage mystique des 
Adapiem air ni Méchant déni et. frappé de prétérition. | 
nr -s’opèr. | graduellèment, et. toutefois, beaucoup plus. nié. 
“if qu'on n’aürait: d'abord 0SË espérer, F isolement. profond et inévi- 
table dû parti doctrinaire. ILa été exclu du pouvoir, exclu des bureaux 
«dela chauibre; enfn, subisant peu à peu les conséquences de son sys- 
art il tend, à se fractionner de plus'en plus, et à se con- 
centrer dans quelques individus. Chaque jour il éprouve une nouvelle 
“défection ;‘ hier M:'de Broglie, aujourd'hui M: Duchätel. M. Guizot 
‘recommande à sés amis d'agir avec prudence; mais là prudence n’est 
“point le: fait dé M: Jaubert ni de M: de Hauranne; aussi ses conseils de 
‘prudence ont-ils été fort mal reçus! Ex scission est dans le camp : M. Dü- 
“vergier de Hauranne ne coMmuniquera plus ses discours à M. Guizot; 
‘et M. Jâubert, haut et puissant seigneur, retournera dans sa comté, se 
fäire adorer de ses vastaux; adorerest le mot, car M: Jaubert se mon- 
tre aussi empressé à seconder, dans son département, les entreprises 
utiles que peu éclairé, comme député, sur les véritables sentimens du 


Été Mana et ts promenades de rois et de So ont. continué 
‘dnrant éetté quinzaine, © | 
_Le roi de Saxe est allé visiter ce pays inconnu d’où : ne revient, dit 
% ‘Shakspeare, aucun voyageur. 4 U na 
Le roi de Naples ne vient pas en France, comme on l’à dit ; il va en 
‘Allemagne: Ce sensible et romanesque souverain, que la mort de sa, 
première. femme désespère toujoûrs, ne cherche plus à se consoler. que 
par une-seconde; mais il a maintenant la fantaisie de. vouloir être: ‘aimé 
pour lui-même; voilà pourquoi.il voyage, _Gachant bien sa couronne et ne 
montrant que son mérite. Néanmoins, bien qu'il ne refuse le. cœur d’au- 
cune e beauté FEI Res une archiduchesse à une e bergère. Sasuprême 


no FD TRAETE 24 ‘ His SEA { dés RU Re 


PE A tem 


Em A SRE note 
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sent le prince de Saxe-Cobourg nous arrive ac 0Mpagné ( 
.l'un;'dit-on , déjà le futur fiancé de la princesse Victoria. 
ss. ne Rent attendu hate Re es nnersis nplev 


Ps son | Coté, mis ben route, pee sioux: roi! ‘va.  énspisour pu jt LS Lis 
=Goritz. La cour de Vienne reprend le:château de Pragé/ ae rt : 
“besoin ; attendu qe ilest très bou aux! hrs congrès mystérieux. D. 
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Le Théâtre- pbs au lieu de sünger à aiserds son public et de lui 
offrir des pièces tolérables , s’est beaucoup amusé de’ révolutions Intés 
. riéurés qui ont abouti au réiodyélteritnl dé là dictature dé M! Jouslin de 
Lasalle. À la bonne heure! que M. Jouslin de Lasälle soit dictaidhe 
pourvu qu'il restaure un peu l'art et le drame. TS 

‘Le nouveau batlet de l'Opéra, le Diable boileux, n'a pas ‘afñché de bien 
ambitieuses prétentions. Il ne veut qu’ occuper les yeux'et faire : patiem- ls 
‘ment'ättendre la rentrée de Mie Taglioni et là reprise des Hugu noise" 
En somme, C’est un bel albuin de décorations. C' est l'éshibition de la” 
or gate sur une immense échéflé."" SMF MTEEN NOTE 
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s ‘dans là Revue des Deux-Mondes pre 'on'aura. besoin. dejus- 1 
as a contre de pareilles calomnies. M. Loère-Veimars | 
nt Pétersbourg recueillir. les Matériaux d'un Ouvrage qu'il 
que nos lecteurs Seront m is à même d'apprécier. par la | AG, 
n suCCessive qui | en Sera faïte dans la Revue. anse à 
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C'est à cette. circonstances capitale dans ‘Sa vie, que se rapportent quél- 
ques passages des: Fragmens de Lettres insérés dans la livraison du {€* juin.” 
“Css r lations toutes personnelles ne paraissaient pas destinées à une 
publicité si prompte: détachées d'ün corps de Mémoires tout-à-fait indi- 
_viduels ,‘elleshe devaïent voir le jour q que beaucoup plus tard. Si l’auteur 
S'est décidé à lever dès x présent le voile de sa vie privée étintime , c’est” 
‘que es attaques violentes: dirigées ‘contre lui ont été le frapper: jusque 
À ‘dans cêtrasile. Poussé dans ses dérniers. rétranchemens, le poète en use 

à sa manière; il fait servir à sa défense les sentimens et les facultés 

:qué Dieu à mis en lui. Quf oferait l'en ‘blâmer, surtout én présencé dés . 

diatribes ménsongères et niaises quo on vient tout récemment de MAR 
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si quelques € écrivains, qui voyagent habituellement avec l’antichambre 
_de l'aristocratie anglaise, croient bien mériter de leurs patrons , en pre-. 
nant : au sérieux les bavardages et les mystifications que les salons de Pa- 
ris ne leur épargnent pas, il ne faut pas trop s’en étonner. Mais on ne 
saurait concevoir le motif qui a pu déterminer la Revue britannique à tra- 
duire et,à.répandre chez nous. les diffamations ridicules de la, presse 
tory. Estzil donc bien loyal et bien courageux d’aller ramasser à l'étran- ; 
ger, des, injures anonymes, dont l’absurdité est, par trop. évidente pour: 
des, AISRIRUE SP 
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allé. rejoindre brusquement. das, la. tombe, les Cuvier; les: Fourier. ; 
M. Ampère est. mort vendredi, 10, juin, : à cinq heures du matin, à Mar-: 
seille, où l'avaient appelé ses fonctions d’inspecteur-général, Illustre dans: 
les sciences mathématiques et physiques, où. il s’est. montré inventeur; : 
‘éminent dans la philosophie et la métaphysique, qu’il aimait et cultivait 
à lamanière-de Leibnitzztil mérité ün' examen détaillé, que? nouûs taché- 
rons de rendre digne de sà mémoire, ( 6 
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la, série _ ses sac he par vu 
chard IL, traduit. par M.Mennec | 
et Roméo et Juliette, par. Ph. aies Les deux pre 
sont remarquables par une élégante, fidélité; n lais. 
attirer l'attention sur la tentative de, M. Chasl 
le succès. a couronné, étude d'artiste. et. de p: 
qui rend , qui trouve, qui. invente l’expressi 
convenable, et. le philologue,. qui serute le mot 
réunis pour traduire Roméo et Juliette. Le, travail de M. Chas 
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